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ERMANlË  , (a)  confufion  , nous  les  traiteront 

Girmania  , r . féparément  , en  commençant 

nom  qui  a été  com-  par  la  Germanie  propre,  ulté- 
mun  à la  Germanie  rieure , ou  Tranfrhenane  , nora- 
proprement  dite , & mée  auflî  la  grande  Germanie  ; 
à une  partie  de  la  Gaule  Belgi-  & nous  parlerons  enfuite  delà 
que.  Pour  ne  point  faire  de  Germanie  citérieure  , Cifrhe- 

(4)  Sttab.  pag.  »8?.  & fit-  Pomp.  p.  aij.  ér  fil-  V..  . ; jjj.  ér  fit' 
Mel.  p.  171.  ér  fii.  Plin.  T.  I.  p.  ni.  Dio.  CalF.  pag.  81  , 90,  & fi f. 
ér  fit-  Tacit.  Annal.  L.  I,  c.  14 , 46  , Hiit.  des  Emp  T.  t.  p.  91.94,  114. 
JJ.  «Sr  fil.  L.  II.  c.  5.  & fiq.  L.  III.  C.  é’  fiiv.  T.  II.  p.  48.  & fiiv.  T.  III.  p. 
44.  dr  fit-  L.  IV.  c.  44,  7a . ér  fit-  L.  14 , ioj  ,151.  & fiiv.  T.  IV.  p.  *7.  ér 
VI.  c.  to.  L.  XI.  c.  i<.  ir  fit • L.  XII.  fiiv.  T.  V.  p.  164.  ér  fuiv.  T.  VI,  p.  ,4, 
c.  *7.  L.  XIII.  c.  jj.  ér  fit • L.  XV.  c.  ér  fiiv.  Mém.  de  l’Acad.  des  Inlcript» 
58.  Hift.  L.  I.  c.  8.  ér  fit ■ L.  IV.  c.  ta.  & Bell.  Letc.  T.  II,  p.  {67.  ér  fiiv.  T. 
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nane  ou  Belgique.  Ces  deux  ar- 
ticles feront  fuivis  d’un  troitic- 
me  , qui  comprendra  les  mœurs 
& ulages  de  la  nation  Germaine. 

I. 

De  la  Germanie  proprement 
dite. 


La  Germanie  proprement  di- 
te, étoit  un  pais  d’Europe,  vers 
le  centre  de  cette  pattie  du' 
monde  habitée  par  divers  peu- 
ples , auxquels  le  nom  de  Ger- 
mains étoit  commun.  Comme  ce 
pais  n’a  pas  toujours  eu  les  mê- 
mes bornes,  nous  examinerons 
çe  que  les  anciens  Géographes 
nous  en  apprennent  en  divers 
tems.  Nous  ferons  obligés  d’a- 
voir recours-  aux  Grecs  & aux 
Romains  , parce  que  les  Ger- 
mains ayant  long-tcms  mené  une 
vie  féroce  & guerrière  , ont 
ne'gligé  eux-mêmes  le  foin  de 
leur  hiftoire,  & en  confîoient 
les  principaux  événement  à une 
tradition  qui  ne  fubfiftoit  qu’à 
la  faveur  de  leurs  chanfons. 

Le  pais  des  Germains  n’e'toit 
guère  connu  des  Romains,  mê- 
me du  tems  de  Néron.  On  peut 
juger  de  leur  ignorance  à cet 
égard , par  le  faux  portrait  qu’en 
fait  Sénèque.  Les  Germains  ont , 
dit-il,  un  hiver  perpétuel,  un 
ciel  trille  , une  terre  llérile  , 
nulle  habitation,  point  d’autre 
demeure  que  celle  que  la  lalfi- 
tude  leur  permet  de  fe  faire  le 
foir  jufqu’au  lendemain  , une 
mauvaife  nourriture  qu’ils  n’ac- 
quierent  qu'avec  peine  , des 
corps  prefque  nus , &c. 
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i.° 

La  Germanie  , félon  Strabon» 

Après  la  conquête  de  la  Gau- 
le par  Jules  Céfar,  les  Romains 
fe  contentèrent  d’une  lilîère  de 
la  Germanie  , feulement  par 
rapport  à la  Gaule  , & autant 
que  le  voiltnage  les  engageoit 
néceflairement  à ces  guerres. 
Une  ou  deux  victoires  acqué- 
roienr  le  furnom  de  Germani- 
cus  au  Gcacrfcl  qui  les  avoit 
remportées  ; les  Ubiens  étoient 
plutôt  alliij  que  fujets  du  peu- 
ple Romain  ; & Varus  , qui 
voulut  s’avancer  jufques  dans  le 
fais  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui la  Weflphalie,  y perdit 
la  vie  Ôc  fon  armée.  On%e  doit 
donc  pas  s’étonner  de  ce  que 
Strabon  dit  : » Alexandre  nous 
» a ouvert  une  grande  partie 
» de  l'Alie , & les  parties  fep- 
» terttrionales  de  l’Europe  juf- 
» qu’au  Danube  ; mais  , les 
» Romains  nous  ont  ouvert  tou- 
rs te  la  partie  occidentale  de 
» l’Europe  jufqu’à  l’Elbe,  qui 
o coupe  la  Germanie  par  le 
» milieu.  « Ce  palTage  fait  voir 
que , du  tems  de  ce  Géographe , 

Îui  a vécu  fous  Auguile  & fous 
ibere , les  Romains  ne  con- 
noifloient  de  la  Germanie  , mê- 
me imparfaitement,  que  ce  qui 
ell  en-deçà  de  l’Elbe.  Ce  qui 
» ell  au-delà  de  l’Elbe,  le  long 
» de  la  mer  , pourfuit-il,  nous 
» ell  entièrement  inconnu , Sc 
» nous  ne  f^avons  pas  que  quel* 
» que  perfonire  ait  navigé  le 
» long  des  parties  orientales 
» jufqu’à  la  mer  Cafpiennc  ; 


Digitized  by  Google 


/•a  Xil 


G E 

» mais  , ni.  les  Romains  n’ont 
» jamais  été  au-delà  de  l’Elbe, 
» ni  perfonne  n’a  jamais  fait  ce 
» chemin  à pied.  « Pour  bien 
entendre  ce  partage  de  Strabon  , 
il  faut  Ravoir  que  quelques 
Anciens  ont  cru  que  la  mer 
Cafpienne  communiquoit  au 
nord  à l’Océan  Scythique  par 
un  bras  de  mer  allez  long.  Peut- 
être  avoit-on  pris  l’embouchu- 
re du  Volga  pour  une  commu- 
nication de  cette  mer  à une  au- 
tre. Ainfi  , Strabon  croyoit  qu’on 
pouvoir  palier  de  la  mer  que 
nous  appelions  aujourd’hui  mer 
d’Allemagne,  continuée  par  la 
mer  Baltique  , dans  la  mer  de 
Scythie  ; & de-là  dans  la  mer 
Cafpienne,  par  cette  communi- 
cation que  l’on  fçait  à préfent 
être  chimérique. 

Strabon  ne  connoilTuit  de  la 
Germanie,  que  ce  que  les  guer- 
res d’Augufte  , de  Drufus  , de 
Germanicus  & de  Tibere  en 
avoient  découvert.  Il  la  borne 
au  couchant  par  le  Rhin  , de- 
puis fa  fource  jufqu’à  fon  em- 
bouchure, & dit  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  habitoient  le 
long  de  ce  fleuve,  avoient  dé- 
jà été  tranfportés  dans  la  Gaule 
pqr  les  Romains  ; [ il  entend  les 
Ubiens  & une  partie  des  Si- 
cambres  ] que  quelques  - uns 
s’étoient  retirés  plus  avant  dans 
le  pai's  , comme  les  Marfes,& 
qu’il  n’étoit  demeuré  que  peu 
de  Sicambres  près  du  Rhin. 
Entre  le  Rhin  &C  l’Elbe , qui  ont 
un  cours  égal  vers  l’Océan  , il 
place  l’Ems,  fur  lequel  Drufus 
donna  un  combat  naval  aux 
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Bruéteres.  Il  dit  que  du  côté 
du  midi  , la  Germanie  touche 
aux  Alpes  , & qu’il  y a des 
montagnes  de  même  nom  , qui 
s’étendent  vers  l’Orient,  quoi- 
que moindres  que  celles  d’Ita- 
lie. Il  met  dans  la  Germanie  la 
forêt  d’Hereynie,  & les  peuples 
Sueves  dont  quelques-uns  ha- 
bitent dans  la  forêt , & les  au- 
tres dehors. 

Il  place  enfuire  les  Coldu- 
les  , entre  lefquels  étoit  Boviaf- 
mum,  réfidence  du  roi  Maro- 
boduus;  8c  les  Marcomars  . qui 
y avoient  été  tranferés  par  co 
Roi.  U y ajoute  les  nations  que  ce 
Prince  avoir  vaincues  ; fçavoir, 
les  Luii , les  Zumi,  les  Buta- 
nes , les  Mugilonts , les  Sibini  3c 
les  Semnones  , peuple  d’entre 
les  Sueves.  Car  , félon  lui,  la 
nation  des  Sueves  étoit  très- 
grande,  8c  s’étendoit  depuis  le 
Rhin  jufqu’au-delà  de  l’Elbe, 
& confinoit  avec  les  Getes. 

Il  y avoit  au-delà  de  l’Elbe," 
les  Hetmundurcs  & les  Lança - 
Jargi.  Ce  dernier  nom  eil  corrom- 
pu , c’ell  Langobardi.  Strabon 
dit  qu’ils  vivoient  à la  façon 
des  Nomades.  H fait  aufli  men- 
tion de  quelques  moindres  peu- 
ples de  la  Germanie  ; fçavoir, 
les  Chérufques  , les  Chattes , 
les  Gamabriviens , les  Chattua- 
riens. 

Il  range  le  long  de  l’Océan 
les  Sugambres  , les  Chaubes  , 
les  Bruéleres,  les  Cimbres,  les 
Cauques  , les  Caulques  8c  les 
Campfiani. 

Il  donne  un  même  cours  à 
l’Ems , au  Wéfcr  8c  à la  Lippe  ; 
Aij 
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mais  il  fe  trompe  ; les  deux 
premières  fe  perdent  dans  l’O- 
céan , & la  troifième  dans  le 
Rhin.  Il  nomme  aufli  la  rivière 
de  Sala  , & dit  que  Drufus 
mourut  entre  la  Sala  6t  le  Rhin. 
Entre  les  ifles  qui  bordent  la 
Germanie,  il  dit  qite  Burchanis 
fut  prifepar  Drufus. 

Dans  la  defeription  du  triom- 
phe de  Drufus , lorfqu’il  fait  le 
dénombrement  des  peuples  vain- 
cus , il  change  quelques  noms. 
Il  appelle  Cathcilci  ceux  qu’il 
avoit  auparavant  nommés  Gaul- 
ai ; il  y nomme  Ampfani  ceux 
qu’il  appelle  ailleurs  Campjiani; 
& aux  Bruéleres  , Cherufques  , 
&c.  il  ajoûte  des  nations  dont 
il  n’avoit  rien  dit  ; fçavoir  , 
Ntt/ipi  , Landi  & Subattii. 

Il  compte  entre  l’Elbe  & le 
Rhin  une  diftance  de  trois  mille 
Rades  en  droite  ligne.  11  dit, 
» Qu’au  milieu  de  la  forêt 
» d’Hercynie,  eft  une  contrée 
» très-habitable  , auprès  de  la- 
n quelle  font  les  fources  du 
» Danube  8c  du  Rhin , qui  ont 
7o  entre  elles  des  marais  , où 
» les  eaux  du  Rhin  fe  répan- 
» dent;  que  le  lac  a plus  de 
a trois  cens  Rades  de  circuit, 
» 8c  près  de  deux  cens  de  tra- 
» jet  ; que  dans  ce  lac  il  y a 
» une  iüe  dont  Tibere  fe  fit  un 
» lieu  de  retraite  au  combat 
Ta  naval  qu’il  donna  contre  les 
» Vindéliciens  ; car  , comme 
» ce  lac  & la  forêt  d’Hercynie 
» font  plus  avancés  au  midi 
» que  les  fources  du  Danube, 
» il  faut  néceflairement  que 
b quand  de  la  Gaule  on  veut 
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77  aller  à cette  forêt,  on  palfi» 

» ce  lac  , enfuite  le  Danube  , 
s»  & que  l’on  traverfe  des  païs 
» plus  commodes  pour  les  voya- 
» geurs , & des  plaines  entre- 
» coupées  de  montagnes , pouf 
» arriver  à la  forêt.  Tibere 
33  étant  parti  du  lac,  après  une 
i>  marche  d’un  jour,  arriva  à la 
33  fource  du  Danube.  Les  Rhé- 
» thiens  confinent  un  peu  au 
33  lac  ; les  Helvétiens  8c  les 
33  Vindéliciens  y confinent  da- 
33  vanrage.  Après  cela , eft  le 
33  défère  des  Boïens  jufqu’à  la 
33  Pannonie.  Tous  , principa- 
33  lement  les  Helvétiens  8c  les 
ï>  Vindéliciens  , habitent  des 
33  plaines  accompagnées  de 
33  montagnes.  Les  habitans  de 
3>  la  Rhétie  & du  Norique  s’é- 
33  tendent  jufqu’au  fommet  des 
3»  Alpes , vers  l'Italie , & con- 
» finent  les  uns  avec  les  Infu- 
33  briens  , les  autres  avec  les 
33  Carniens,  8c  aux  lieux  voi- 
7o  fins  d’Aquilée. 

» Il  y a aufli , pourfuit  ce 
33  Géographe  , une  autre  gran- 
3>  de  forêt  nommée  Gabreta , 
33  après  laquelle  on  trouve  les 
33  Sueves,  puis  la  forêt  d’Her- 
33  cynie  que  les  Sueves  occur 
33  pent  aufli.  a 

On  voit  par  tous  ces  détails , 
avec  quelle  confufion  la  Ger- 
manie étoit  connue  fous  Tibe- 
re. Voyons  le  tableau  qu’en  fait 
Pomponius  Mêla. 

J.° 

La  Germanit  ftlon  Pomponitu 
Mêla. 

Après  avoir  décrit  le  cours 


Digitized  by  Google 


GE 

du  Rhin,  depuis  fa  foufce  juf- 
«ju’à  l’embouchure  nommée  Fie- 
vus  , il  pourfuit  ainlî  : » La 
31  Germanie  eft  formée  par  la 
» rive  de  ce  fleuve,  depuis  là 
» jufqu’aux  Alpes;  au  midi  par 
» les  Alpes  , à l’orient  par  les 
» nations  Sarmates  , & au  fep- 
» tentrion  par  l’Océan.  Les 
» Habitans  font  grands , féro- 
» ces  & courageux  ; ils  entre- 
as  tiennent  leur  couragî  par 
» des  guerres  continuelles,  8c 
» accoutument  leurs  corps  à la 
3»  fatigue.  Dans 'le  plus  grand 
» froid , ils  font  tous  nus , avant 
» qu’ils  aient  atteint  l’âge  de 
» puberté  , 8c  chez  eux  on  y 
» parvient  allez  tard.  Les  born- 
as mes  font  vêtus  d’un  feutre 
3»  groffier  , ou  d’écorces  d’ar- 
» bres , au  fort  de  l’hiver  ; ils 
» aiment  avec  paflîon  à fe  bai- 
3>  gner.  Ils  font  la  guerre  con- 
» tre  leurs  voifins,  fie  en  font 
» naître  les  prétextes  , félon 
» leur  caprice.  Leur  droit  con- 
» fifte  dans  la  force  ; ils  n’ont 
» point  de  honte  de  voler , 8c 
3>  fe  contentent  d’être  bons  en- 
7»  vers  leurs  hôtes,  & doux  à 
» l’égard  de  ceux  qui  les  fup- 
io  plient.  Ils  mangent  de  la 
» chair  crue  , fe  contentent  de 
3i  la  prefler  dans  fon  cuir , avec 
31  les  mains  8c  les  pieds. 

» Le  païs  eft  entrecoupé  de 
3i  rivières  , hériflfé  de  monta- 
3i  gnes,&  impraticable  en  beau- 
as  coup  de  lieux , à caufe  des 
ri  bois  8c  des  marais.  Les  plus 
3i  grands  marais  font  Suéfia  , 
» Eftia  8c  Melfiagum  ; les  forêts 
» les  plus  conudérables  font 


» l’Hercynie  8c  quelques  autres 
» qui  ont  des  noms  particuliers  ; 

» celle-là  o cupe  un  terrein 
» de  deux  mois  de  chemin  ; 8c 
» comme  elle  eft  la  plus  gran- 
» de  , elle  eft  la  plus  connue. 
» Les  plus  hautes  montagnes 
» font  Taunus  & Rhetico  ; les  au- 
» très  ont  des  noms  qu’un  Ro- 
3i  main  ne  fçauroit  prononcer. 

» Les  rivières  qui  coulent 
3i  de-là  en  d’autres  païs  , font 
» le  Danube  8c  le  Rhône  ; cel- 
» les  qui  tombent  dans  le  Rhin, 
» font  le  Mein  8c  la  Lippe  ; 
» celles  qui  fe  rendent  dans 
» l’Océan,  font  l’Ems,  le  We-- 
» fer  & l’Elbe  qui  font  très- 
3i  célébrés.  Au-delfus  de  l’Elbe 
3i  eft  le  golfe  Codanus  , rempli 
» d’ifles,  tant  grandes  que  pe- 

3i  tites C’eft  dans  ce  golfe 

» que  font  les  Cimbres  & les 
n Teutons;  & au-delà  d’eux, 
ss  les  Hermons  , les  derniers 
» de  tous  les  Germains,  a Voi- 
là à quoi  fe  réduit  ce  que  l’on 
fçavoit  de  la  Germanie  fous 
Claude. 


3° 

La  Germanie  félon  Pline. 

Pline , qui  vivoit  fous  Vef- 
pafien  , eut  occafion  d’en  ap- 
prendre davantage  ; car,  félon 
une  des  lettres  de  Pline  le  jeu- 
ne , il  fervit  en  Germanie , 8c 
écrivit  en  vingt  livres  les  guer- 
res des  Romains  contre  les  Ger- 
mains. Cet  ouvrage  , qui  eft 
perdu  , lui  fervit  , fans  doute  , 
beaucoup  pour  la  Géographie 
inférée  dans  fon  hiftoire  natu- 
relle. il  n’en  parle  cependant 


Digitized  by  Google 


6 GE 

qu’avec  une  réferve  fort  loua- 
ble. Aprèsavoir  die  qu’il  n’étoit 
pas  aife  de  connoître  la  vraie 
étendue  de  la  Germanie  , à 
caufe  de  la  différence  des  fen- 
timens  de  ceux  qui  en  ont  parle, 
il  ajoute  qu’Agrippa , en  y joi- 
gnant la  Rhétie  & le  Norique, 
lui  donnoit  DCLXXXVI.  M.  P. 
de  longueur , 6c  CCLXVI11.  M. 
P.  de  largeur.  Il  obferve  enfui- 
te  que  ce  Prince  s’étoit  trompé  , 
en  donnanr  à ces  trois  païs  en- 
femble  moins  de  largeur  que 
n’en  avoir  la  Rhétie  feule,  qui 
avoit  été  fubjugue'e  vers  le  tems 
de  fa  mort  ; au  lieu , pou:  fuit-il, 
que  la  Germanie  n’a  été  connue 
que  quelques  années  après,  en- 
core  ne  l’eft-elle  pas  entière- 
ment; mais , s’il  eft  permis  de 
conieélurer  , il  ne  s’en  faut  pas 
beaucoup  que  la  côte  de  Ger- 
manie n’ait  l’étendue  que  lui 
donne  l’opinion  des  Grecs  , 
c’ell- à-dire  , vingt-cinq  fois 
cent  mille  pas,  & que  la  lon- 
gueur marquée  par  Agrippa  , 
ne  foit  vraie. 

Les  Germains  font  diftribués 
en  cinq  grandes  nations,  i.°  Les 
Vindiles,  qui  comprennent  les 
Burgundions  , les  Varins  , les 
Carins  , les  Guttons. 

2.°  Les  Ingatvons,  qui  ren- 
ferment les  Cimbres  , les  Teu- 
tons & les  Cauchi. 

3.0  Les  Iftævons  près  du 
Rhin;  les  Cimbres  Medherra- 
nees  en  faifoient  partie. 

4.0  Les  Hermions  , entre 
lefquels  étoient  les  Sueves,  les 
Hermondures , les  Chattes,  les 
Chérufques. 
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<f.°  Les  Peucins , avec  les 
Bailarnes , contigus  aux  Da- 
ces. 

Les  rivières  célébrés  qui  fe 
perdent  dans  l’Océan  , font , 
félon  cet  Auteur  , l’Oder  , Gut- 
talus , la  Viftule  , l’Elbe,  le 
Wéfer , l’Ems  , le  Rhin  & la 
Meufe. 

Nous  rendons  Guttalus  par 
l’Oder  , pour  nous  conformer 
au.fentiment  de  plufieurs grands 
hommes.  Il  ne  paroît  cependant 
pas  vraifemblable  que  Pline 

Îui , dans  cette  énumération, 
ait  l’ordre  naturel  de  ces  fleu- 
ves, ait  nommé  l’Oder  avant  la 
Viftule. 

Pline  pourfuit  : » Dans  l’in- 
» térieur  du  païs  , il  y a la  fo- 
rt rôt  Hercynie  . l’une  des  plus 
n fameufes  de  l’univers.  « 

4° 

La  Germanie  félon  Tacite. 

Corneille  Tacite  , contem- 
porain de  Pline,  mais  plus  jeu- 
ne, fut  procurateur  de  la  Bel- 
gique fous  Vefpafien  ; il  eft 
vrai  qu’il  ne  mit  pas  le  pied 
dans  la  Germanie  Tranfrhéna- 
ne  , c’eft-à-dire  , dans  la  Ger- 
manie au-delà  du  Rhin.  Il  étoit 
à portée  de  s’informer  de  mille 
chofes  dont  il  a fait  un  livre 
particulier  , inritulé  des  maurs 
des  Germains.  Nous  en  donne- 
rons un  extrait  ci-après.  Nous 
nous  bornerons  ici  à ce  qu’il 
y a de  géographique.  Le  voici 
en  fubftance. 

Dans  la  Gaule  étoient  lesha- 
bitaDS  deTreves&  les  Ncrviens 
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venus  des  Germains  au-delà  du 
Rhin. 

Le  long  du  Rhin  étoient  les 
Vangions,les  Tribocciy  les  Né- 
metes , les  Ubiens  & les  Bata- 
ves.  Il  auroit  pu  y ajouter  les 
Sicambres  qu’il  dit  ailleurs 
avoir  pâlie  dans  les  Gaules. 
Voilà  pour  les  Germains  éta- 
blis en  de-çà  du  Rhin  & dans  la 
Gaule.  Voici  pour  ceux  qui 
étoient  dant  la  véritable  Ger- 
manie au-delà  de  ce  fleuve. 

Outre  ceux  qui  cultivoient 
les  champs  Décumates  au-delà 
du  Rhin  Sc  du  Danube  , étoient 
au  couchant , les  Helvétiens , 
entre  la  forêt  Hercynie  , le 
Rhin  Ôc  le  Meic  , ils  étoient 
Gaulois  d’origine  ; les  Cattes  , 
dont  la  demeure  commençoit  à 
la  forêt  Hercynie  , & à qui  fe 
joignoient  les  Mjtiaci  qui 
étoient  à la  droite  du  Rhin  , 
amis  des  Romains  , égaux  aux 
Bataves.  A l’endroit  où  le  Rhin 
coule  fans  détour,  on  trouvoit 
les  Ulipiens  & les  Tenéferes  ; 
auprès  de  ceux-là  , les  Bruc- 
teresà  la  place  defquels  Tacite 
dit  que  les  Chamaves  fit  lesAn- 
grivariens  vinrent  s’établir. 

Derrière  ceux-ci  étoient  les 
Dulgibins  & les  Chafuariens. 
Devant  eux  étoient  les  grands 
& les  petits  Frifons  , qui  s’éten- 
doient,  dit-il , le  long  du  Rhin 
jufqu’à  l’Océan  , autour  de 
certains  grands  lacs,  où  les  Ro- 
mains entroient  avec  leurs  flot- 
tes. 

Au  Nord  , dans  la  Germanie, 
font  les  Chauques , les  Chéruf- 
ques  St  les  Cimbres  , voilins  de 
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l’Océan.  Il  met  enfuite  les  Sue- 
ves qui  occupoient  alors 'la  plus 
grande  partie  de  la  Germanie. 
L’intérieur  du  païs  étoit  aux 
peuples  fuivans  ; les  Semnons 
ui  avoient  cent  cantons  , les 
ombards,  les  RcuJigni , peut- 
être  Tkuringi  , les  Avions  , 
les  Auglois  , les  Varins,  les 
Eudoles  , les  Suardons  , les 
Nuithons , peut-être  les  Tuitons 
ou  Teutons. 

Les  Sueves  , qui  étoient  le 
long  du  Danube,  comprenaient 
les  Hermundures,  les  Boïens 
originaires  de  la  Gaule  , les 
Narifces  , les  Marcomans  , les 
Quades. 

Derrière  ceux-ci  étoient  les 
hldrfigniy  les  Gothins , lesOfes, 
les  B uriens. 

Ges  Sueves  étoient  entre  les 
montagnes,  au-delà  defquelles 
étoient  les  Sueves  nommés  Ly- 
giens,  entre  lefquels  il  y avoir 
les  Arii,  les  Helvécones,  les 
Manimes , les  Elyfiens  ôc  les 
Naharvales.  Au-delà  des  Ly- 
giens , Tacite  met  les  Gothons, 
les  Rugiens  , & les  Lemoviens; 
enfuite  les  Suions  qui  étoient 
dans  l’Océan,  & au-delà  def- 

Îuels  eft  la  mer  qu’il  nomme 
'arefftuÇe , fur  le  rivage  de  la- 
quelle , à la  droite  , font  les 
Eftyens,  chez  qui  croît  l’Am- 
bre. Après  les  Suions  font  les 
Sitons  qui  font  aufli  de  la  Sué- 
vie.  Il  ne  fçait  s’il  doit  donner 
à la  Germanie  ou  à la  Sarma- 
rie  , les  Peucins  ,ou  Baftarnes  , 
les  Vénedes,  & lesFennes.il 
ne  nomme  ppint  de  villes  dans 
tout  ce  grand  pais,  parce  qu’et» 
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effet  il  n'y  en  avoit  aucune  de 
fon  tems.  Il  le  ditexpreffément 
dans  un  paffage  que  nous  rap- 
porterons  ci-apres. 

Les  Romains  poffédoient  fi 
peu  de  chofe  dans  la  Germa- 
nie , que  dans  la  divifion  qu'ils 
firent  faire  de  l’empire , la  CJer-, 
manie  n’eft  pas  même  nommée. 
Appien  Alexandrin , qui  vivoit 
alors  , & qui , dans  fa  préface, 
donne  un  état  de  l’empire  Ro- 
main, dit  : » En  quelques  en- 
b droits  au-delà  du  Rhin  ôc  du 
b Danube  , les  Romains  com- 
» mandent  à quelques-uns  des 
u peuples  de  la  Germanie 
» Tranfrhénane  , & aux  Getes 
» qui  font  au-delà  du  Danube, 
» ôc  qu’ils  apppellent  Daces  ; « 
c’eft-à-dire , que  les  Romains 
avoient  quelques  lifièrea. 

Les  Romains , n’ayant  pu  fub- 
juguer  la  véritable  Germanie  , 
s’en  firent  une  nouvelle  en-deçà 
du  Rhin , aux  dépens  de  la 
Belgique.  Nous  en  parlerons 
dans  la  fuite  ; mais , ne  perdons 
point  de  vue  celle  dont  il  eft 
ici  queftion , c’eft-à-dire  , la 
grande  Germanie  qui  n’avoit 
rien  de  commun  avec  la  Gaule, 
que  le  Rhin  qui  les  fc paroi t l’u- 
ne de  l’autre;  de-là  vient  que 
Ptolémée  , contemporain  des 
Antonins,  ne  fait  point  d’arti^ 
de  particulier  pour  la  Germa- 
nie fupérieure  ou  la  Germanie 
inférieure , qu’il  traite  fous  le 
titre  de  la  Belgique  à laquelle 
elles  appartenoient  ; mais , il  en 
fait  un  pour  la  grande  Germa- 
nie, 6c  traite  ce ‘pais  féparé- 
qienr. 
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5-° 

La  Germanie  félon  Ptolémée. 

Cet  Auteur  eft  le  premier  qui 
ait  donné  une  defeription  dé- 
taillée de  la  Germanie  , ôc  fa 
defeription  a été  fuivie  par 
prefque  tous  les  Géographes 
qui  font  venus  après  lui.  S’il  fe 
trompe  quelquefois,  il  rencon- 
tre jufte  ert  bien  des  chofes.  Il 
n’avoit  point  vu  les  lieux  dont 
il  parle  ; mais , il  a travaillé 
fur  d’affez  bons  mémoires.  Il  y a 
bien  de  l’apparence  qu’il  a pu 
confulter  les  cartes  qu’on  avoit 
du  tems  d’Augufte  , Ôc  les  ta- 
bles qui  étoient  expofées  dans 
les  portiques  de  Rome  ; car  , 
c’étoit  un  ufage  chez  les  Ro- 
mains d’expofer  aux  yeux  du 
public  dos  repréfentations  des 
païs  vaincus.  Euraene  le  Rhé- 
teur l’attefte.  La  preuve  que 
Ptolémée  y a pris  ce  qu’il  dit 
delà  Germanie , eft  qu’il  l’a  dé- 
crite , non  telle  qu’elle  étoit  de 
fon  tems , mais  telle  qu’elle 
avoit  été  autrefois.  Il  place  les 
Lombards  fur  la  rive  gauche 
de  l’Elbe  ; ôc  l’on  fçait  d’ailleurs 
que  dès  le  tems  de  Tibere  , ils 
avoient  été  reculés  au-delà  de 
ce  fleuve.  Il  met  les  Sicambres 
dans  la  Germanie  propre,  ôe 
Tacite  dit  formellement  qu'ils 
avoient  déjàété  tranfportcs  dans 
la  Gaule  ; 11$.  y étoient  encore 
aux  environs  du  Vahal , du  tems 
de  Sidonius  Apollinaire. 

Tacite  ne  les  nomme  pas  mô- 
me dans  la  Germanie,  Ptolémée 
les  met  cependant  dans  la  Ger- 
manie de  l’autre  côté  du  Rhin  ; 
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ce  qui  fait  voir  qu’il  a pris  cette 
fituation  dans  des  mémoires  an- 
terieurs à leur  partage  du  Rhin, 
qui  arriva  fous  Augufte.  En  ou- 
rre.PtoIémée  place  un  affez  bon 
nombre  de  villes  dans  fa  grande 
Germanie,  où,  de  fon  tems,  il 
n’y  en  avoit  pas  une  , non  plus 
que  du  tems  de  Tacite.  Ce  der- 
nier dit  bien  expreflement,  que 
les  peuples  de  Germanie  n’a- 
voient  aucune  ville;  qu’ils  ne 
fouffroient  pas  même  que  les 
maifons  fuflent  jointes  l’une  à 
l’autre.  » Ils  habitent , dit  - il , 
» fcparément,  félon  qu’ils  trou- 
» vent  une  fontaine  , une  cam- 
» pagne,  un  bois  .qui  leur  plai- 
» fent.  Ils  difpofent  les  rues  au- 
3»  trement  que  nous  ; les  édifi- 
» ces  ne  fe  tiennent  point,  foit 
» qu’ils  aient  peur  du  feu,  foit 
» qu’ils  ne  fçachent  pas  mieux 
” bâtir.  Ils  n’ont  aucun  ufage 
» de  la  maçonnerie  ni  des  tui- 
» les.  Us  emploient  les  maté- 
» riaux  informes , fans  choix 
» ni  beauté  ; ils  fe  creufent  des 
» cavernes  fouterreines  , 8c  les 
» couvrent  encore  de  fumier 
» par-deflus , poqr  s’y  mettre 
» à couvert  durant  l’hiver  , 8c 
» garantir  les  grains  de  la  ge- 
» lée , 8cc. 

Julius  Capitolinus  , dans  la 
vie  de  Maximin  , dit  qu'étant 
entré  dans  la  Germanie  Tranf- 
rhénane  , il  y brûla  beaucoup 
de  villages.  Le  Latin  porte  : 
Ingrcjfus  igitur  Germanium  Tranf- 
rjtenanem,  per  CCC  velCCCC  mil- 
ita, Baibarïci  foli  vicos  incendit , 
&c.  Saumaife  a trouvé  cet  efpace 
de  trois  à quatre  cens  mille  pas. 
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exorbitant , 8c  le  réduit  à trente 
ou  quarante  mille. 

Selon  Ptolémée,  la  Germanie 
eft  terminée  au  couchant  par  le 
Rhin,  8c  au  nord  par  l’Océan, 
qui  en  prend  le  nom  de  Germa- 
nique. 

Après  les  embouchures  du 
Rhin  , eft  le  port  de  Manarman; 
fuit  l'embouchure  du  Vecht  , 
celle  de  l’Ems , celle  du  Wéfer, 
8c  celle  de  l’Elbe  ; après  quoi 
eft  la  prefqu’ifle  Cimbrique  , 
l'embouchure  du  Chalufus  , [ la 
Trave  ] du  Suévus,  f la  Sprée] 
du  Viadc  , [l’Oder  J 3c  celle  de 
la  Viftule. 

La  borne  méridionale  de  la 
Germanie  eft  une  partie  du  Da- 
nube , dont  notre  Auteur  décrit 
le  cours  ; il  termine  la  Germa- 
nie par  une  ligne  tirée  depuis 
le  Danube  jufqu’aux  montagne* 
de  la  Sarmatie,  c’eft-à-dire,  au 
mort  Krapac  , 8c  de-là  jufqu’à 
la  Viftule,  qui  depuis  fa  fourcs 
jufqu’à  la  mer,  achevé  de  limiter 
la  Germanie. 

Les  montagnes  de  la  Germa- 
nie les  plus  connues , font  celles 
que  l’on  appelle  Sarmatiques  , 
8c  qui  ont  le  même  nom  que  les 
Alpes , & au  pied  defquellcs  eft 
la  fource  du  Danube  ; il  y a ou- 
tre cela  les  monts  Abnobes  , 

[le  Stetgerwald]  , Méiiboque, 
Hartfsvald  ] 8c  au-dertous  de 
ces  montagnes  la  forêt  Semana, 
£ que  l’on  croit  être  le  Bacenis 
de  Céfar  ] 8c  Afdburgium  ; 
puis  les  monts  Sudites  , fouslef- 
quels  eft  la  forêt  de  G.ibrita  ; 
la  forêt  d’Hercynie  eft  entre 
celle-ci&  iesmontsSarmatiques. 
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Les  peuples  qui,  félon  Pto- 
lémée,  occupent  la  Germanie  , 
à commencer  au  nord  le  long 
du  Rhin  r font  les  petits  Bufac- 
tères  ou  Bruétères  , les  Sicam- 
bres.au-deflous  defquels  étoient 
les  Lombards  ; enfitite  , entre 
le  Rhin  & les  monts  Abnobes  , 
les  Tingri , ou  Tenflères  &t  les 
Ingrions  ; puis  les  Intucrgi , les 
Vargions  8c  les  Caritnes  ; au- 
deiTous  d’eux  les  Vifpi , 8c  le  dé- 
fert  des  Helvétiens , jufqu’aux 
Alpes  dont  on  a parlé. 

Dans  la  partie  qui  efl  le  long 
de  l’Océan  , au- de  (Tus  des  Bu- 
laélèrcs  , font  le*  Frifons  iuf- 
qu’à  l’Ems  ; après  eux  les  pe- 
tits Gauchi  , jufqu’au  Véfer  , &. 
de- là  les  grands  Gauchi , jufqu’à 
l’Elbe  ; puis  à l’entrce  de  la 
Cherfonnèfe  Cimbrique  , les 
taxons.  Il  nomme  cnfuite  les 
peuples  qui  habitoient  cette 
prefqu’ifle;fçavoir,  les  Singulo- 
nes,  au  couchant  au-dcflus  des 
Saxons  ; les  Sabalingiens  & les 
Cobandes  , au-delà  defquels 
étoient  les  Chali  , & plus  au 
couchant  les  Phundufi ; les  Cha- 
rades étoient  plus  à l’Orient , 8c 
les  Cimbres  les  plus  Septentrio- 
naux de  tous. 

Après  les  Saxons  , depuis  le 
fleuve  Chalufus  , jufqu’au  Sué- 
vus  , les  Pharodtni , enfuite  les 
S'deni  , [ jufqu’à  l’Oder  ] , & 
les  Ruticlisns  jufqu’à  la  Wif- 
tuie. 

De  toutes  les  nations  qui  font 
dans  les  terres  8c  dans  le  cœur 
du  pais  , les  plus  grandes  font 
les  Sucvi-Angili  ; ils  font  plus 
orientaux  que  les  Lombards,  &. 
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s’étendent  vers  le  Septentrion  J 
jufqu’au  milieu  de  l’Elbe.  Les 
Sucvi-Scmnoncs  , commencent 
enfuite  , 8c  s’étendent  depuis 
l’Elbe  jufqu’à  la  Sprée  ; après 
eux  font  les  Buguntes , qui  oc- 
cupent l’efpace  qui  fuit  jufqu’à 
la  Wiftule. 

Entre  les  petits  Gauchi  & le* 
Sueves,  les  petits  Bufadlères, 
au  - deffous  defquels  font  les 
Charnu,  fe  trouvent  de  petits 
peuples  ; entre  les  grands  Gau- 
chi 8c  les  Sueves  , les  Angriva- 
ricns,  puis  les  Laccobardes  , 
au-delTous  defquels  font  les  Dul- 
gumniens  ; entre  les  Saxons  3c 
les  Sueves  , font  les  Tcutonoari 
& les  Viruni  ; entre  les  Pharo- 
denes  8c  les  Sueves  , font  les 
Teutons  & c lesAvarpes;  entre 
les  Ruticlci  8c  les  Buguntes,  les 
Ælvéons.  Au-dcffbus  des  Sem- 
nons  , habitent  les  Linga  ; fous 
les  Buguntes,  les  Lougoioioma- 
nes  ; depuis  ceux-ci  jufqu’au 
mont  Afciburgius  , les  Longidi- 
dunes  ; au-delTous  des  Linga  , 
font  des  deux  côtés  de  l’Elbe 
les  Calucones  , 8c  depuis  eux 
jufqu’au  mont  Mélibocus  , les 
Chérufques  8c  les  Chamaves  ; à 
l’orient  de  ces  derniers  jufqu'à 
l’Elbe  , font  les  Bonochcmœ  , au- 
defliis  defquels  font  les  Batini  ; 
& encore  au-delRis  de  ceux-ci, 
au  pied  du  mont  Afciburgius  , 
& de-là  jufqu’à  la  Wiltule  , les 
Corcontes  & les  Lutiœbures  ; 
fous  ceux-là  on  trouve  premiè- 
rement les  Sidones  , puis  les 
Cogni  8c  les  Fifhurgii , au-deflùs 
de  la  forêt  d’Hereynie. 

A l’endroit  où  commencent  le* 
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monts  Abnobes , au-deffiu  des 
Sueves  , habitent  les  Cafuares  , 
puis  les  Nétéréans , eufuire  les 
D.induii  , au  - delTous  defquels 
font  les  Turoni  thi  les  Marovingi. 

Sous  les  Chnmaves  font  les 
Chattes  Ôc  les  Tubantes  , au- 
deflus  des  monts  Sudetes , les 
T hcuriochtma  ; au  pied  de  ces 
montagnes  les  Varijli  , après 
quoi  eft  la  forêt  de  Gabreta. 

Sous  les  Marovinges  font  les 
Curions  , puis  les  Chaetuores  , 
jufuu’au  Danube,  les  champs  ap- 
pelles P arma  campi. 

Au-deffbus  de  la  forêtdeGa- 
bréra,  font  les  Marcomans,  au- 
tlefl'ous  defquels  font  les  Sudi- 
nes  , & jufqu’au  Danube  , les 
champs  nommés  Adrcba  campi. 

Au-deflous  de  la  forêt  d’Her- 
cynie  , font  les  Quades  , fous 
lefquels  font  des  mines  de  fer  ; 
& la  forêt  de  Luna  , au-3elfous 
de  laquelle  eft  un  grand  peuple 
nommé  Ba'cmi , ju fqu’au  Danube. 
Près  de  ce  fleuve  , cette  nation 
eft  limitrophe  de  celle  des  Tc- 
racairia  ; puis  enfin  les  Racata 
voifins  des  plaines.  Ptolémée 
donne  enfuite  une  lifte  de  ce 
qu’il  appelle  des  villes,  & qui, 
comme  nous  l’avons  remarqué 
ci-delfus,  n’en  étoient  pas. 

Dans  le  climat  Septentrional, 
étoient  Plevum  , Siatutanda  , 
Tecelia  , Phabiranum  , Treva  , 
Lephana,  Lirimiris  , Marionis  , 
Marionis  altéra  , Cocnatnum, 
Aftuia,  Alifus  , Laciburbium  , 
Buniilum,  Virunium , Rugium , 
Scurgum  , Afcaucalis. 

Dans  le  climat  au-deflbus 
de  celui-là  fe  trouvaient  Afci- 
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burgium.Navalia,  Médiolattium, 
Teudérium  , Bogadium  , Sté- 
réontium,  Munitium  .Tuliphur- 
dum  , Afcalingium  , Tulilur- 
gium  , Pheugarum  , Canduum, 
i roph*a  Drufi  , Luppia,  Mef- 
vium,  Argélia  , Calégia  , Lup- 
furdum,  Sufudata,  Calancorum, 
Lugidunum  , Stragona  , Limia- 
faleum,  Budorigum  , Leucarif- 
tus  , Arfonium  , Califia  , Seti— 
dava. 

Dans  le  climat  au-deflous  du 
recèdent  on  rencontroit  Alifo, 
udoris,  Mattiacum , Aitaunum, 
Nuælium,  Bergium  , Ménofga- 
da,  Bicurgium,  Marobudnm  , 
Redintuinum  , Nomifterium  , 
Cafurgis,  Mélocabu» , Gravio- 
narium  , Locoritum,  Ségodu- 
num  , Dévona,  Srrévinta,  Hé- 
getmatia  , Budorgis  , Eburum  , 
Arficua , Parienna , Sétuia , Car- 
rodunum  Afanca. 

Dans  la  partie  qui  refte  le 
long  du  Danube  , on  trouvoit 
Tarodunum,  Ara;  Flavi*  , Rin- 
fiavae  , Alcimocnis  , Cantiocbis  , 
Bibacum  , Brodentia  , Séguaca- 
tum  , Ufbium,  Abiluum,  Phur- 
gifatis,  Coridorgis  , Médofta- 
nium  , Philécia,  Rhobodunum, 
Anduætium , Célémantia,  Singo- 
ne  &c  Anabum. 

Ptolémée  parle  enfuite  des 
ifles  de  la  mer  de  Germanie;  il 
en  compte  trois  à l’embouchure 
de  l’Elbe  , & les  nomme  les  ifles 
des  Saxons;  trois  au  nord  de 
la  prcfqu’ifle  Cimbrique  , qu’il 
nomme  Alocia  ; quatre  à l’o- 
rient de  la  prefqu’ifle  , qu’il 
appelle  Scandia  , f çavoir  trois 
petites  , [ ce  font  aujourd’hui 
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les  trois  ifles  du  Danemarck  ] ; 
& félon  lui , la  quatrième , qui 
ell  la  plus  orientale  , & très- 
grande  , & s’étend  jufques  vis- 
à-vis  l’embouchure  de  l’Elbe. 
11  entend  la  Scandinavie  , que 
les  Anciens  prenoient  pour  une 
ifle;  ainfi,  Ptolémée  compte  le 
Danetnarck,  & au  moins  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Suè- 
de , pour  des  annexes  de  la 
grande  Germanie.  Comme  il 
borne  ce  valte  pais  au  midi  par 
le  Danube  , il  s’enfuit  que  la 
Rhétie  , le  Norique , & les  Pan- 
nonies,  qui  étoient  au  midi  de 
ce  fleuve  , n’étoiept  pas  de  la 
Germanie  ; aufli  les  traite-t-il 
dans  des  chapitres  particuliers. 

Nous  avons  dit  que  Ptolémée 
s’étoit  fervi  de  mémoires  an- 
ciens , & dreffés  long  - tems 
avant  lui.  Il  eft  hors  de  doute 

3ue  les  trophées  dç  Drufus  , 
ont  il  parle  ne  fubfiftoient 

flus  ; car,  il  n’eft  pas  proba- 
le  que  des  nations,  fi  jaloufes 
de  leur  gloire  & de  leur  liber- 
té , euflent  lailTé  fubfifter  des 
monumens  qui  éternifoient  leurs 
défaites  ; il  a trouvé  cela  dans 
des  mémoires  compofés  fous  Au- 
gufie  ; mais, il  n’y  a pas  trouvé 
les  deux  Germanies  qu’il  place 
en-deçà  du  Rhin.  Nous  parle- 
rons plus  bas  de  ces  deux  Ger- 
mâmes. 

RÉFLEXIONS 
Sur  le  nom  de  Germanie , & les 
Peuples  qui  ont  habité  ce  pais. 

La  Germanie  n’a  pas  toujours 
«u  le  même  nom  ni  les  mêmes 
peuples.  Strabon  , trouvant 
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beaucoup  de  conformité  entre 
les  Gaulois  8c  les  Germains  , 
croit  que  le  nom  de  Germains  a 
été  pris  pour  lignifier  qu’ils 
étoient  freres  des  Gaulois, parce 
que  le  mot  Latin  Germanus  li- 
gnifiefrère.  Quelques  Moderne* 
l’ont  dérivé  de  Gar , ou  de  Ger 
qui  fignifi e fort  t entier , ferme  , 
& de  mann,  homme,  comme 
nous  dirions  un,  homme  fort  , 
un  homme  entier  , ou  un  homme 
ferme  ; c’eft  le  fentiment  d’Al- 
thamar  ÔC  de  Wiilichius. 

Philippe  Melanchton , dans 
fon  traité  des  noms  des  païs  8c 
des  peuples  , prétend  que  celui 
d’Hermann  , lignifie  un  guerrier, 
8c  croit  que  c’eft  dans  ce  fen» 
qu’il  a été  donné  à ces  peuples; 
mais , il  n’ofe  décider  u ce  font 
ces  peuples  qui  1’  nt  pris  , ou  fi 
les  Romain*  , voyant  que  ce 
mot  fignifioit  un  homme  de 
guerre,  le  leur  ont  donné.  Ce 
qui  favorife  mon  opinion, c’eft 
que  dans  le  moyen-âge , on  a 
dit  Herimanni  , 8c  Arimanni  , 
pour  lignifier  des  foldats , 8c 
u’encore  aujourd’hui  Géruima- 
ur , ou  German  lignifie  un  hom- 
me de  guerre  dans  la  Gothie 
Suédoife.  Une  ancienne  tradi- 
tion , confervée  dans  les  chan- 
fons  des  Germains,  8c  rapportée 
par  Tacite  , fuppofe  que  Tuif- 
ton , dieu  né  de  la  terre  , eut 
pour  fils  Mann  ou  Maunus  , 8t 
& que  l’un  8c  l’autre  furent  l’o- 
rigine & la  tige  de  toute  la  na- 
tion. Elle  donne  à Mann  trois 
fils  , dont  les  Ingévons  , les 
Herminons,  8c  leslilxvonspor» 
soient  les  noms. 
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• Le  doéle  Rudbeck  dérive  le 
nom  de  Germant  , de  Mann» 
Leibnitz  ne  s’en  écarte  pas  beau* 
coup  ; mais , il  prend  l’origine 
de  ce  nom  dans  celui  d’Hermi- 
non,  fils  de  Mann.  » Je  crois , 

» dit-il , que  les  Herminons , 
m partie  des  peuples  Teutoni- 
» ques  , ont  donné  le  nom  à 
» toute  la  nation , comme  au- 
» jourd’hui  vous  appeliez  les 
s Teutons  Allemands,  quoique 
» cela  n’appartienne  propte- 
» ment  qu’aux  Sueves  & aux 
» Helvétiens.  Il  eft  aflez  ordi- 
» naire  que  l’afpiration  s'affoi- 
» blit  ou  fe  fortifie  ; car , lorf- 
» qu’elle  eft  renforcée  , \'h 
» pafle  en  g ; & le  contraire  ar- 
» rive , quand  le  g fe  change  en 
» h ; ainli  de  Wiféraha,  les  Ro- 
■ mains  ont  fait  Vifurgis  ; 8c 
» d’illéraha,  ils  ont  fait  llargus. 
» Au  lieu  de  Gammarus  , nous 
» difons  Hummer,une  écrevifle 
» de  mer  ; & les  Efpagnols 
» changent  Germanos  en  Hcr  ma. 
» nos.  Au  refte  , Tacite  dit  ex* 
» preiTément  , que  le  nom  d’un 
» peuple  a été  donné  à toute  la 
» nation.  « 

Leibnitz  croyoit  que  les  Her- 
minons , lesHermundures  & les 
Germains  étoient  des  noms  fy- 
nonymes  de  équivalens.  Il  ju- 
geoit  qu’une  partie  des  Hermi- 
nons, ou  Germains  , avoit  con- 
quis une  partie  de  la  Gaule,  & 
avoit  rendu  leur  nom  fi  célé- 
bré , que  les  autres  peuples 
leurs  alliés  fe  firent  honneur  de 
le  prendre.  Selon  lui  , Tacite 
s’eft  trompé  en  ce  qu’il  fuppofe 
que  ce  font  les  Gaulois  qui  ont 
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donné  ce  nom  aux  Germains. 
On  a tâché  de  trouver  une  ori- 
gine plus  fpécieufe.  On  a pré- 
tendu que  les  Tungri  avoient  été 
appellés  auparavant  Germains. 
Tacite  le  dit  : » Le  nom  de 
» Germanie  eft  nouveau  , & 
» donné  à ces  peuples  depuis 
» peu , parce  que  les  premiers 
» qui , ayant  pafle  le  Rhin , 
a chaflerent  les  Gaulois , s’ap- 
» pelloient  alors  Germains  ; on 
» les  nomme  préfentementTon- 
» grois.  Ainfi  , le  nom  d’une 
» nation  particulière  a pris 
» infenfiblemenr  le  deflus.  « 
L’ancien  nom  des  Tongrois 
étoit  donc  les  Germains  , félon 
Tacite. 

Quelle  que  foit  l’origine  de 
ces  noms  Germains  & Gcrmanicy 
ils  ne  furent  guère  plus  en  ufa- 
ge  après  la  chûte  de  l'empire 
Romain.  Les  nations  feptentrio- 
nales , avançant  vers  le  midi, 
produifirent  de  grands  ehange- 
mens  dans  ce  vafte  pats.  Les 
Lombards  reflerrés  d’abord  aux 
environs  de  l’Elbe  , s’avancè- 
rent jufques  dans  l’Italie  , où 
avec  le  tems  ils  fe  formèrent  un 
royaume.  Les  Sueves  fe  jette- 
rent  fur  les  Gaules  , & de-là 
dans  i'Efpagne , où  ils  érigerent 
une  domination  rivale  de  celle 
des  Goths.  Ces  derniers , après 
avoir  traverfe  la  Germanie,  oc- 
cupèrent une  partie  de  la  Gau- 
le. Les  Burgundions  y fondèrent 
le  royaume  de  Bourgogne  ; les 
Francs  y avoient  déjà  le  leur. 
Les  Saxons  s’avancèrent  juf- 
ques dans  la  Weftphalie.  Les 
Vandales  f après  s’être  étendus 
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dans  ce  qu’on  appelle  aujour-  mains  & de  Germanie,  que  dans 
d'tui  la  haute  fi c la  balle  Saxe  , les  ouvrages  de  quelques  Au- 
avancerent  vers  le  midi,inful-  teurs  qui  les  employoient  en 
terent  l’Italie  , firent  des  con-  Latin.  Encore  voit -on  que  les 
quêtes  en  Efpagne  , & pafferent  auteurs  Latins  de  ce  tems  - là 
en  Afrique.  Leur  pais,  entre  préféroient  fouvent  les  noms  de 
l’Elbe  fie  la  Willule  , fut  la  Theodijci , Teutifci  , fit  Teutoncs , 
proie  des  Vénedes  ou  Vénetes  à celui  de  Germanie.  Le  nom 
qui  s’en  emparerent , & fe  fi-  de  Germains  paroilfoit  entière- 
rent  appeller  Slaves , &c.  ment  aboli,  dès  le  tems  de 

Tous  ces  peuples  n’abandon-  Procope.  Le  Rhin  , dit  - il  , fe 
nerent  pas  entièrement  leur  jette  dans  l’océan  ; il  y a là 
pais.  11  y en  relloit  quelques-  beaucoup  de  marais  , où  an- 
uns;  mais,  leur  petit  nombre  ciennement  habitoient  les  Cer- 
ne les  mettoit  pas  en  état  de  ré-  mains  , nation  barbare, qui  étoic 
lîiler  à ceux  qui  fe  prefentoient  d’abord  peu  confidérable  , fit 
pour  le  conquérir.  Ainfi,  nous  que  l’on  appelle  à prefent  les 
voyons  les  vaftes  pais  que  les  Francs.  St.  Jérôme  dit  : « En- 
Sueves  avoient  occupés  , paffer  » tre  les  Saxons  & les  Alie- 
enfuite  en  d’autres  mains  ; & » mands,  il  y a un  peuple  peu 

le  nom  de  Suevie  confervé  à » étendu  , mais  très  puilTaut. 
peine  à un  petit  canton  qui  eil  » Les  Hiftoriens  les  appellent 
aujourd’hui  laSuabe,  entière-  » les  Germains,  on  les  nomme 
ment  obfcurci  par  celui  d'Allc-  » maintenant  les  Francs.  « A 
magne,  qui  n’étoit  d’abord  que  la  fin  I’ufage  a voulu  que  la 
celui  d'une  contrée  beaucoup  plupart  de  ces  noms  Saxons  , 
plus  petite.  Suabes  , Francs  , Vandales,  fitc. 

Les  Saxons  entre  l’Elbe  & fulFent  particuliers  à certains 
le  Wéfer,  où  ils  étoient  encore  cantons  ; à l’égard  du  nom  gé- 
au  commencement  du  règne  de  néral,  les  habitans  ont  préféré 
Charlemagne  , y avoient  pris  la  celui  de  Teutfch  pour  lignifier 
place  des  Francs.  Ceux-ci  s’é-  un  homme  de  leur  pais,  & ce- 
lant avancés  vers  le  midi  , fit  lui  de  Teufchland  pourdéfigner 
s’étant  de-là  répandus  dans  la  leur  patrie.  Nous  préférons  ce* 
Gaule  , où  ils  jettereot  les  fon-  lui  d’AUemans  fit  d’Allemagne, 
demens  du  royaume  de  France  , fit  les  Italiens  difent  comme 
il  en  relia  une  partie  au-delà  Alemaçna  , fie  AUmanni  ; iis  di- 
du  Rhin , fie  de-là  vint  la  divi-  fent  auifi  Tcdefchi  8t  Germania. 
fion  de  France  occidentale  , Lorfque  l’on  parle  Latin,  l’u- 
qui  eft  la  véritable  France  , fie  fage  ell  de  dire  Germant  fit  Gér- 
ée la  France  orientale,  donc  la  mania. 

Franconie  à tiré  fon  nom.  I I. 

Alors  , ils  ne  fut  prefque  De  la  Germanie  Cilcrieure. 
plus  quellion  des  noms  de  Ger - Onfçait  que  la  Belgique  étoic 
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comptée  pour  la  troifième  partie 
des  Gaules  du  rems  de  Céfar. 
Le  fécond  livre  de  fes  Com- 
mentaires fur  la  guerre  des  Gau- 
les nous  apprend  que  la  plu- 
part des  Belges  étoienc  iflus 
des  Germains;  qu’aociennement 
Ils  avoient  été  amenés  en-deçà 
Rhin  ; que  charmés  de  la  ferti- 
lité du  terroir , iis  s’y  étoient 
établis  de  en  avoient  charte  les 
Gaulois.  Il  dit  aufii  que  les  Con- 
drufes  , les  Eburons  , les  Cct- 
refi  & les  Ptsmani  étoient  ap- 
pelles Getmains  ,&  oue  ce  no*n 
leur  étoit  commun.  Il  dit  enfin 
que  les  Segni  & les  Condrufes  , 
qui  font  de  la  race  des  Ger- 
mains , font  entre  les  Eburons 
& les  Trevires  , c’eft-à-dire  , 
entre  les  pais  de  Liege  & de 
Treves.  Et  plus  nettement  en- 
core , il  nomme  aufixième  livre 
les  Germains  d’en-deçà  le  Rhin. 
Ce  conquérant  , ayant  réfolu 
de  ruiner  abfolument  les  Ebu- 
rons , & ceux  qui  les  avoient 
aflïftés , les  Segni  , & les  Con- 
drufes le  prièrent  de  ne  les  pas 
traiter  comme  ennemis , & de 
ne  pas  confondre  dans  une  feule 
profeription  tous  les  Germains 
qui  étoient  en-deçà  du  Rhin  ; 
que  pour  eux  , ils  n’avoient 
point  fongé  à lui  faire  la  guer- 
re, ni  envoyé  aucun  fecours  à 
Ambiorix. 

Pfine,  décrivant  la  mer  qui 
baigne  la  Germanie  , & y conr- 
prenant  la  mer  Baltique  & la 
mer  d’Allemagne  , ajoûte  que 
tout  le  long  de  cette  mer  juf- 
qu’à  la  rivière  de  l’Efcaut  , le 
pais  elt  habité  par  des  nations 
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Germaniques.  Dans  un  chapitre 
où  il  traite  de  la  Gaule  en  géné- 
ral , il  dit  ; » Ceux  qui  habi- 
» tent  le  long  du  Rhin,  font 
» des  nations  de  la  Germanie 
» dans  cette  même  province , 
» [ la  Belgique]  , fçavoir  , les 
» Ncmetes  , les  Tribochi  , les 
» Vangions,  enfuiteles  Ubiens, 
» Cologne,  les  Guberncs , les 
» Bataves,  & ceux  que  j’ai  dit 
» qui  demeurent  dans  les  Blés 
» du  Rhin.  « Il  veut  dire  les 
Caninefates,  les  Frifons  , &c. 

Tacite  dit  que  les  Trevires 
& lesNerviens  aft'eéloient  avec 
pafïïon  de  vanter  leur  origine 
Germanique,  comme  fi  par-là 
ils  fe  fuiTent  diilingués  de  la 
nonchalance  des  Gaulois.  Il 
ajoûte  que  les  bords  du  Rhin 
font  indubitablement  habités  par 
des  peuples  Germains  , les  Van- 
gions , les  Tribocci , & les  Nc- 
metes. Les  Romains  rranfpor- 
terent  quelques  peuples  de  la 
Germanie.  Suctone  dit  qu’Au- 
guile  fit  palier  les  Sueves  & les 
Sicambres,  qui  s’étoient  fournis, 
dans  la  Gaule  , de  les  établit 
proche  le  Rhin.  Strabon  allure 
qu’Agrippa  amena  en  deçà  de 
ce  fleuve  les  Ubiens  , qui  y 
confentirenr.  Tacite  raconte  à 
peu  près  la  même  chofe.  Il  die 
que  les  Bataves  qui  habitoient 
au  nord  du  Rhin  , étoient  ori- 
ginairement un  peuple  d’entre 
les  Cattes  , de  que , chartes  de 
chez  eux  par  une  guerre  civi- 
le , ils  s’étoient  réfugiés  dans 
une  contrée  où  ils  étoient  de- 
venus partie  de  l’empire  Ro- 
main ; que  pour  cette  raifon, 
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on  les  avoit  maintenus  fur  l'an- 
cien pied  d’alliés  ; qu’on  ne  les 
rabaifloit  point  par  des  tributs, 
& qu’ils  n’étoient  point  tyran- 
nifés  par  les  exaéteurs  des  de- 
niers publics  ; qu’ils  étoient 
exempts  de  toutes  charges  de 
contributions  ; qu’on  les  réfer- 
Voit  feulement  pour  s’en  fervir 
dans  les  batailles.  Suétone  , 
dans  la  vie  de  Tibcre  , dit  que 
ce  Prince  , n’étant  encore  que 
gendre  d’Augufte  , pendant  la 
guerre  contre  les  Germains,  en 
trar.fporta  dans  la  Gaule  qua- 
rante mille  de  ceux  qui  fe  ren- 
dirent à lui  , 8c  leur  allîgna  des 
demeures  le  long  du  Rhin.  Eu- 
trope  écrit  qu’il  y avoit  qua- 
rante mille  prifonniers.En  V oilà 
allez  pour  donner  lieu  aux  Ro- 
mains de  nommer  Germanie  un 
canton  de  la  Gaule.  C’étoit  la 
feule  qu’ils  euflent  véritable- 
ment conquife  ; car,  Varus  , 
qui , comme  on  l’a  déjà  dit , 
s’avança  un  peu  trop  dans  le 
pais  que  qous  appelions  au- 
jourd’hui la  Wertphalie  , y pé- 
rit avec  fon  armée.  Les  U biens 
qui  étoient  d’abord  au-delà  du 
Rhin,  furent  lî  odieux  aux  au- 
tres peuples  de  la  Germanie  , 
pour  avoir  reçu  lejoug  des 
Romains  , qu’ils  pafferent  de 
l’autre  côté  du  fleuve.  Les  ar- 
mées Romaines  fubjuguerent 
néanmoins  quelques  peuples  , 
dont  le  pais  étoit  en  partie  au- 
delà  du  Rhin  , comme  les  Né- 
metes  qui  étoient  aux  environs 
de  Spire,  les.  Vangions  aux 
environs  de  Worms  , les  Tri- 
bocci  aux  environs  de  Mayence. 


G E 

Comme  ces  peuples  étoienf 
principalement,  & par  rapport 
à leurs  capitales,  dans  la  Gaule 
8c  au  couchant  du  Rhin  , on  1er 
rangea  fous  le  gouvernement  de 
la  Gaule , de  on  les  joignit  à la 
Belgique. 

Il  y eut  donc  une  partie  de  ’ 
la  Belgique,  qui,  jointe  à une 
lifière  de  la  grande  Germanie  , 
porta  le  nom  de  Germanie  ; & 
cette  partie  fut  divifée  en  Ger- 
manie fupérieure  & inférieure. 
Cette  divifion  a été  auflâ  em- 
ployée par  Dion  Caflïus  pour 
la  grande  Germanie.  U appelle 
fupérieure  la  partie  voiflne  des 
fources  du  Rhin  , 8c  inférieure 
celle  qui  la  fuit  jufqu’à  l’embou- 
chure de  ce  fleuve.  Mais,  on 
ne  voit  pasdansles  Anciens  que 
cette  divilion  ait  été  fort  imitée. 

Celle  qui  regarde  la  Germa- 
nie Belgique  elt  plus  connue  ; 
beaucoup  d’ Auteurs  en  ont  par- 
lé, & Ptolémée  entre  «utres. 
Ce  Géographe  fépare  les  deux 
Germanies  de  la  Belgique  par 
la  rivière  d’Obringa.  Voici 
comment  il  les  diilribue. 

i.° 

De  la  Germanie  inferieure. 

La  partie  dupais,  [de  la  Bel- 
gique J , qui  efl  près  du  Rhin  , 
depuis  la  mer  jufqu’à  la  riviè- 
re d’Obringa, s’appelle  la  Ger- 
manie inférieure,  dans  laquelle 
font  les  villes  fituées  au  cou- 
chant du  Rhin,  fçavoir  , Bata- 
vodurum.Vetera,  LegioXXX, 
Ulpia  , Agrippinenlis  , Bonna  , 
Legio  1,  Trajana  , Mocontia- 
cum. 
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De  la  Germanie  fupérieure. 

Ce  qui  eft  au  midi  de  la  ri- 
vière d’Obringa , pourfuit  Pro- 
lémée  , eft  appellé  la  Germanie 
fupérieure.  £n  commençant  à 
cette  rivière  , on  y trouve  les 
villes  fuivantes  ; fçavoir  , chez 
les  Németes,  Néomagus  & Ru- 
finiana;  chez  les  Vangions  , 
Borbétomagus  , Argentoratum, 
& Legio  VIII  Augufta  ; chez 
les  Tribocci , Breucomagus  8c 
Elcébus  ; chez  les  Rauriques  , 
Augufta  Rauricorum  8c  Argen- 
tuaria;  chez  les  Longons  , An- 
domatunum. 

Au-defliis  du  mont  Jura  , les 
Helvétiens  auprès  du  Rhin  on: 
Gannodurum  de  Forum  Tiberii. 

Les  Romains  gouverneren; 
long-tems  cette  Germanie  ulté  > 
rieure  par  deux  préfidens.  Oit 
trouve  dans  Tacite,  Julius,  éta 
bli  par  Vitellius  , & dans  Sué- 
tone , Lucius  Antonius  , oré- 
fident  de  la  Germanie  fupéi 
•..leure.  •> 

Après  le  règne  de  Trajanj 
la  Germanie  fut  gouvernée  par 
des  hommes  confulaires;  on  les 
appelloit  alors  Duces  , & ils 
avoient  pour  les  aider  des  offi- 
ciers nommés  Comités.  Mais , 
Conftantin  changea  cette  difpo- 
fition.  Il  fit  gouverner  l’occi- 
dent par  deux  Préfets  du  pré- 
toire , 8c  mit  à Treves  le  Prêt 
fet  du  prerçire  des  Gaules  ; 8c 
ce  Magiftrat  avoir  fous  lui  ce- 
lui qui  commandoit  à Mayence, 
avec  le  titre  de  Dux  ; il  avoit 
en  outre  fous  fes  ordres  onze 
Tom.  XIX. 
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Lieutenans  militaires  , qui  font 
fpécifiés  dans  la  Notice  de  l’Em- 
pire. 

Il  faut  ajoûter  que  les  Ger- 
mains de  la  Belgique  n’étoient 
pas  tousd’une  même  condition  ; 
car,  quelques-uns  , comme  les 
Bataves  , étoient  traités  en  al- 
liés ; les  autres  étoient  incor- 
porés à l'Empire  , de  jouifloient 
du  droit  municipal. 

Outre  la  divifion  dont  nous 
venons  de  parler  , les  Notices 
en  fourniftent  une  autre , qui 
revient  à la  même  chofe  ; fça- 
voir, en  première  8c  en  fécondé 
Germanie  ; elle  eft  poftérieure, 
& on  ne  fçauroit  dire  au  jufte 
fi  la  même  rivière  d’Obringa  ou 
Abrica,  qui,  au  rapport  dePto- 
lémée  8c  de  Marcien  d’Hécatée, 
feparoit  la  Germanie  fupérieu- 
rc  de  l’inférieure,  étoit  auffi  la 
borne  entre  la  première  Germa- 
nie & la  fécondé.  Comme  ces 
Notices  , dont  nous  parlons  , 
n’ont  été  faites  que  par  rapport 
au  gouvernement  eccléfiaftique, 
elles  ne  font  mention  que  des 
villes  épifcopales. 

i.° 

De  la  première  Germanie. 

Elle  avoit  quatre  villes,  dont 
la  métropole  étoit  Mayence,  les 
trois  autres  , Strasbourg, Spire 
8c  Worms. 

a.0 

De  la  fécondé  Germanie. 

Ellen’avoit  que  deux  villes  , 
dont  la  métropole  étoit  Colo- 
gne ; l’autre  ville  étoit  Ton- 
gres. 

-B 
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Des  moeurs  & tifagcs  des 
Germains. 

Après  avoir  eflayé  de  don- 
ner une  idée  du  pais  qu’occu- 
perent  anciennement  les  Ger- 
mains , il  eft  jufte  de  faire  con- 
noitre  les  mœurs  8c  ufages  de 
cette  nation.  Nous  ne  ferons 
guère  qu’extraire  dans  cet  arti- 
cle  le  livre  de  Tacite  que  nous 
avons  déjà  cité.  Commençons 
par  tracer  le  portrait  des  Ger- 
mains. 

i.° 

Portrait  des  Germains. 

Les  Germains  avoient  les 
yeux  bleux  8c  le  regard  ter- 
rible, les  cheveux  longs  & d’un 
blond  ardent , de  grands  corps  , 
pleins  de  vigueur  pour  les  ac- 
tions de  peu  de  durée-,  mais  in- 
capables de  foutenir  la  fatigue  ; 
endurcis  conrre  le  froid  par  la 
rigueur  de  leur  climat , accoû- 
tumés  à fouffrir  la  faim  par  la 
ftérilité  de  leur  terroir  , plutôt 
néanmoins  inculte  qu’ingrat  ; 
aifés  à abattre  par  la  loif  8c  les 
chaleurs.  Cette  reflemblance  fe 
confervoit  en  tous,  parce  que 
leur  fang  étoit  pur  8c  fans  mé- 
lange. Redoutables  dans  la 
guerre  , habitant  une  terre  pau- 
vre & trifte,  ils  n'avoient  rien 
qui  invitât  les  étrangers  avenir 
commercer  avec  eux , & encore 
moins  à vouloir  prendre  au  mi- 
lieu d’eux  des  établiffemens  ; & 
eux-mêmes  peu  curieux  de  s’en- 
richir ou  de  s’étendre  , ils  de- 
meuroient  communément  ren- 
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fermés  dans  l'enceinte  de  leur 
patrie. 

a.® 

PaJJion  des  Germains  pour  la 
guerre. 

Ils  aimoient  tous  la  guerre  , 
& ils  I’aimoient  pour  elle-même. 
Ils  n’y  cherchoient  ni  les  richef- 
fes  qu’ils  ne  connoiflbient  point, 
ni  l’étendue  d’une  ample  domi- 
nation, puifqu’ilsmettoient  leur 
gloire  à voir  autour  d’eux  de 
vaftes  folitudes  ; témoignage  , 
félon  leur  façon  de  penfer  , de 
leur  fupériorité  fur  les  peuples 
qu’ils  en  avoient  chaffés  , & pré- 
caution utile  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  incurfions  fubites 
des  nations  ennemies.  Le  mou- 
vement 8c  l’aélion  , l’attrait  de 
la  gloire,  c’etoit  par  ces  en- 
droits que  la  guerre  leur  plai- 
foit. 

Il  y avoit  entre  les  Gaulois 
8c  les  Germains,  une  émulation 
fur  cet  article  aulïï  ancienne 
que  les  deux  nations,  8c  Céfar 
obferve  que  dans  les  tems  les 
plus  reculés, les  Gaulois  avoient 
eu  l’avantage,  puifque  leurs  co- 
lonies s’enfonçerent  dans  la 
Germanie , & s’y  emparerent  à 
main  armée  de  plusieurs  con- 
trées, dont  elles  retinrent  la  pof- 
feflîon.  Dans  la  fuite , les  Gau- 
lois, amollis  par  le  commerce 
avec  les  Romains , par  les  ri- 
chefles  8c  les  délices  , devin- 
rent inférieurs  aux  Germains  , 
en  qui  une  vie  dure,  pauvre  8c 
laborieufe,  enrretenoit  la  force 
des  corps  8c  la  fierté  des  coura- 
ges. De-là , les  conquêtes  des 
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Germains  fur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ; mais  , ils  ne  pénétrèrent 
pas  dans  le  coeur  de  la  Gaule, 
arrêtés  & repoulTés  par  les  ar- 
mes Romaines.  Ils  le  maintin- 
rent feulement  fur  la  iilière, 
qu’ils  remplirent  tellement,  que 
ce  pais , ainfi  qu’on  l’a  déjà  vu 
ci-deflùs,en  fut  ap^ellé  Germa- 
nie , & divifé  en  deux  pro- 
vinces de  ce  nom. 

Leur  paflSon  étoit  fi  vive  pour 
la  guerre  , que  s’il  arrivoit 
qu’un  peuple  demeurât  trop 
long-tems  en  paix  , la  jeunefle 
de  ce  canton  , pleine  d’impa- 
tience, incapable  de  foutenir  le 
repos  , & avide  de  fe  fignaler 
dans  les  hazards  , alloit  cher- 
cher la  guerre  chez  l’étranger, 
ou  fe  tenoit  en  haleine  par  des 
courfes  fur  les  voifins.Car,  les 
brigandages , exercés  hors  des 
confins  du  propre  territoire , 
n’avoient  chez  eux  rien  de  hon- 
teux , & pafloient  au  contraire 
pour  un  moyen  utile  & hono- 
rable d’occuper  la  jeunefle  & 
de  bannir  l'indolence  fie  l’Inac- 
tion. 

3° 

Goût  des  Germains  pour  l'oi/îveté , 

dès  qu'ils  ne  faifotent  point  la 
guerre. 

Cette  fière  nation  ne  connoif- 
foit  point  d’autre  emploi  que  la 
guerre  & les  armes.  La  chafle 
même  ne  la  touchoit  que  médio- 
crement. Pour  ce  qui  eft  de  l’a- 
griculture , c’étoit  à leur  juge- 
ment une  profeflion  ignoble  , 
& dont  la  néceflîté  feule  faifoir 
tout  le  prix.  Us  regardoient 
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comme  une  honte  d’acheter  par 
leurs  fueurs  ce  qu’ils  pouvoient 
acquérir  par  leur  fang.  Ainfi  , 
lorfqu’iis  n’avoient  point  de 
guerre , ils  tomboient  dans  une 
oifiveré  totale.  Boire  , manger, 
dormir,  faifoit  toute  leur  occu- 
pation. Les  foins  néceflaires  du 
ménage  étoient  abandonnés  aux 
femmes,  aux  vieillards,  & à 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
foible  dans  la  maifon.  Les  plus 
vaillant  hommes  & les  plus  ro- 
buftes  ne  trouvoient  digne  d’eux 
que  de  n’avoir  rien  à faire.  Bi- 
zarrerie fingulière  , dit  Tacite, 
dans  le  caractère  de  ces  peuples 
ennemis  du  repos , & amateurs 
de  la  fainéantife. 

4-° 

Cérémonie  d'armer  chaque  jeune 
homme  pour  la  première  fois 
che{  les  Germains. 

Dans  la  paix  la  plus  profon- 
de,i!s  ne  quittoient  point  les  ar- 
mes. Affaires  publiques,  affaires 
particulières  , ils  les  traitoient 
toujours  armés.  La  première 
fois  que  l’on  armoit  un  jeune 
homme  , c’étoit  en  cérémonie  & 
par  les  fulfrages  de  tout  le  can- 
ton. Dans  une  aflemblée  géné- 
rale, quelqu’un  des  chefs,  on  le 
pere  , où  un  proche  parent  le 
préfentoit , & du  contentement 
des  aflîftans,ils  lui  donnoient  le 
bouclier  8c  la  lance.  Cette  cé- 
rémonie répondoit  chez  eux  à 
ce  que  pratiquoient  les  Ro- 
mains pour  la  robe  virile;  elle 
étoit  le  premier  degré  par  le- 
quel un  jeune  homme  entroit 
dans  la  carrière  de  l’honneur. 
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Jufques-là  , il  appartenoit  à fa 
famille;  alors,  il  devenoit  mem- 
bre de  l’État. 

5-° 

Cortege  nombreux  de  jeuneffe  au- 
tour de  chacun  des  Grands. 

Ceux  qu’une  ancienne  no- 
bleffe  , ou  les  grands  fervices 
de  leurs  peres,  rendoient  plus 
recommandables,  tenoient  tout 
d’un  coup  dès  leurs  premières 
années  le  rang  de  chefs  & de 
Princes,  dans  le  canton  où  ils 
étoient  nés.  Les  autres  jeunes 

tens  s’attachoient  à quelque 
rave  & illuftre  guerrier,  & 
lui  formoient  un  cortege.  11  n’y 
avoir  nul  déshonneur  à fe  met- 
tre ainfi  à la  fuite  d’un  Grand, 
& à faire  en  quelque  façon  par- 
tie de  fa  maifon.  Ce  cortege 
étoit  une  troupe  militaire,  où 
l’on  diftinguoit  les  grades,  qui 
étoient  affignés  par  le  chef,  fé- 
lon l’ellime  qu’il  faifoit  de  cha- 
cun ; puiffant  motif  d’émulation 
pour  cette  jeunelfe,  tandis  que 
les  différens  chefs  de  bandes  fe 
difputoient  entr’eux  à qui  au- 
roient  le  cortege  le  plus  lefte 
& le  plus  nombreux.  C’étoit- 
là  leur  gloire , c’étoit-là  leur 
force.  Rien  de  plus  ambitionné 
parmi  eux,  que  de  fe  voir  en- 
vironnes d’une  jeuneffe  bril- 
lante, qui  leurfervoitd’illuftra- 
tion  dans  la  paix  & d’appui  dans 
la  guerre.  L’éclat  qui  leur  en 
revenoit,  fe  répandoit  jufques 
chez  les  nations  voilines,  de  la 
part  defquelles  il  leur  attiroit 
des  ambaifades  , des  préfens  , 
& fuffifoit  quelquefois,  par  la 


G E 

feule  terreur  dont  il  frappoît 
tous  les  environs,  pour  terminer 
des  guerres  à leur  avantage. 

Cette  brave  jeunefTe  avoit 
en  effet  de  quoi  faire  redouter 
celui  qui  la  commandoit;  car, 
dans  les  combats , s’il  étoit  hon- 
teux au  chef  de  fe  laifïer  vain- 
cre en  valeur  par  fes  ennemis, 
il  étoit  pareillement  honteux  à 
ceux  qui  compofoient  fon  cor- 
tege de  ne  pas  égaler  fa  valeur; 
fur  -tout,  fe  retirer  vivant  d’u- 
ne aétion  où  le  chef  eût  laiffé 
la  vie , c’étoit  un  opprobre  éter- 
nel pour  ceux  qui  s’étoient  at- 
tachés à lui.  Le  premier  & le 
principal  article  de  leur  enga- 
gement les  obligeoit  à le  dé- 
fendre , à le  fauver  des  dangers, 
à lui  faire  honneur  de  leurs 
belles  aétion?.  Les  chefs  corn- 
bettoient  pour  la  viétoire,  la 
jeuneffe  combatte»  pour  fon 
chef. 

Tout  ce  cortege  vivoit  aux 
dépens  de  celui  qu’il  fervoit , 
& trouvoit  chez  lui  une  table 
fans  délicateffe  , mais  couverte 
abondamment.  C’étoit  déjà  des 
frais  confidérables  ; mais  , il 
falloit  de  plus,  qu’il  récompen- 
iât  la  bravoure  des  liens , St 
qu’il  fignalât  fa  magnificence 
ar  des  dons  extraordinaires, 
our  cela , la  guerre  étoit  fa 
principale  reffource  ; il  avoie 
befoin  de  trouver  dans  les  ex- 
péditions continuelles , dans  les 
courfes , dans  les  pillages , de 
quoi  futfire  à une  fi  grande  dé- 
penfe.  Il  y étoit  encore  aidé 
par  les  contributions  volontai- 
res des  peuples  de  fon  canton. 
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qui  lui  faifoient  des  préfens  de 
beftiaux  5c  de  grains  ; homma- 
ge aufli  utile  qu’honorable  pour 
celui  qui  le  recevoit.  Mais  , 
les  dons  les  plus  glorieux  5c 
les  plus  honorables,  étoient 
ceux  qui  venoient  quelquefois 
de  la  part  des  nations  voilines, 
aux  chefs  d'un  mérite  diftingué , 
5c  d’un  nom  répandu  au  loin 
dans  la  contrée.  Ces  dons,  que 
leur  procuroient  l’eftime  6c  l’ad- 
miration de  leur  valeur  , con- 
fiftoient  en  chevaux  de  ba- 
taille, en  grandes  5c  belles  ar- 
mures , harnois  , haufle  - cols. 
Nous  leur  avons  appris  dans 
ces  derniers  tems,  dit  Tacite, 
à recevoir  de  l’argent. 

6.° 

Nulle  difcipline  dans  les  armées 
des  Germains. 

Tout  le  mérite  guerrier  des 
Germains  confiftoit  dans  leur 
bravoure.  Il  ne  falloit  cher- 
cher parmi  eux,  ni  difcipline, 
ni  fcience  militaire  , ni  armure 
bien  entendue.  Quelle  pouvoir 
être  la  difcipline  d'une  armée, 
dont  les  généraux  n’avoient  le 
pouvoir  d’infliger  aucun  châti- 
ment? Leur  exemple  plutôt  que 
l’autorité  du  commandement  les 
faifoit  fuivre  de  leurs  foldats. 
S'ils  fignaloient  leur  valeur, 
s’ils  fe  monrroient  à la  tête  des 
rangs  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée  , l’admiration  attiroit 
l’obéiflance.  Mais , il  ne  leur 
éroit  permis  ni  de  punir  de 
mort,  ni  de  mettre  dans  les  chaî- 
nes , ou  de  faire  frapper  de 
coups  aucun  foldac.  Les  feuls 
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Prêtres  avoient  ce  droit.  En- 
core, ne  falloit  — il  pas  qu’ils 
préfentaflent  les  rigueurs  dont 
ils  ufoient,  fous  l’idée  de  fup- 
plices , ni  qu’ils  paruflent  agir 
par  l’ordre  du  Général.  Cette 
nation,  infiniment  jaloufe  de  fa 
liberté,  ne  vouloit  obéir  qu’à 
fes  dieux.  Les  Prêtres,  pour 
punir  un  coupable  , s’autori- 
îoient  d’une  prétendue  infpi- 
ration  divine , 5c  prétextoient 
les  ordres  du  dieu  qui  préfide 
à la  guerre  6t  aux  combats. 

La  méthode , fuivant  laquelle 
ils  formoient  les  différens  corps,* 
dontétoient  compofées leurs  ar- 
mées , fournifloic  à leur  valeur 
naturelle  de  puilfans  encourage- 
ment ; mais  , nous  doutons  qu’el- 
le fût  favorable  à leur  difci- 
pline. Ils  n’étoient  point  com- 
mandés par  des  officiers  géné- 
raux, qui  diftribuafler.t  les  fol- 
dats félon  les  befoins  du  fer- 
vice.  Tous  ceux  d’une  même 
famille,  d'une  même  parenté  , 
s’aflembloient  en  compagnies  , 
en  efcadrons,  en  bataillons  ; 
leurs  femmes  6c  leurs  enfant 
les  accompagnoient  à la  guerre. 
Les  cris  des  unes,  les  pleurt 
des  autres,  entendus  des  com- 
battant , les  foutenoient  dans 
les  périls.  C’ctoient-là  pour 
eux  les  témoins  les  plus  relpee-; 
tables, les  panégyriftes  les  plus 
flatteurs.  Ils  alloient  préfenter 
à leurs  époufes , à leurs  meres, 
les  bleflures  qu’ils  avoient  re- 
çues ; & celles-ci  ne  craignoient 
point  de  compter  ces  bleffures, 
de  les  fucer.  Elles  leur  por- 
toient  des  rafraîchiffemeni 
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combat.  Elles  les  animoient  par 
leurs  exhortations.  Souvent  on 
les  a vues  relever  le  courage 
des  troupes  déjà  confternées  , 
& les  faire  retourner  à l’enne- 
mi par  des  prières  tendres  de 
preffantes  , par  leur  fermeté  à 
fe  préfenter  devant  les  fuyards 
pour  les  arrêter , ou  par  les 
reproches  qu’elles  leur  faifoient 
fur  la  captivité  à laquelle  elles 
alloient  être  expofées,  & dont 
elles  leur  mettoient  l’image 
fous  les  yeux. 

Tout  cela  étoit  propre  à fai- 
re de  généreux  combattans  , 
mais  non  des  foldats  biens  dif- 
, ciplinés.  Ces  affociations  peu- 
vent être  regardées  comme 
autant  de  corps  à part  , qui 
partageoient  l’intérêt,  qui  met- 
toient obftacle  au  concert.  Cha- 
que chef  de  bande  avoit  une 
autorité  inhérente  à fa  perfon- 
ne , & qui  ne  tiroit  point  fa 
fource  de  celle  du  comman- 
dant général.  Affemblage  for- 
tuit , dont  les  pièces  compo- 
foient  chacune  un  tout. 

7® 

Nulle  fcience  militaire  che{  les 
Germains. 

Nous  avons  dit  que  les  Ger- 
mains n’avoient  nulle  fcience 
militaire.  Cette  fcience  dépend 
de  réflexions  fi  profondes , &c 
du  concours  d’un  fi  grand  nom- 
bre d’arts , que  les  barbares 
n’en  furent  jamais  capables. 

8.° 

Armure  femple  & légère  des 
Germains. 

Pour  ce  qui  efl  de  leur  ar- 


mure , elle  étoit  très-fimple. 
Peud’enti’eux  avoientdes  épées, 
ou  de  longues  piques.  Ils  ne 
fe  ferroient  communément  que 
de  javelines , dont  le  nom  Ger- 
manique framea  a paflfé  dans  la 
langue  Latine.  Le  fer  en  étoit 
court  de  étroit  ; de  elles  avoient 
deux  ufages;  ils  les  lançoient 
au  loin,  de  ils  les  employoient 
auflï  à combattre  de  près.  La 
cavalerie  n’avoir  point  d’autre 
arme  offenfive.  Les  fantalfins  y 
joignoient  des  traits  , qu’ils 
poufloient  avec  roideur  à une 
diftance  prodigieufe.  En  fait 
d’armes  défenfives,  ils  connoif- 
foient  prefque  uniquement  le 
bouclier.  L'ufage  du  cafque  ôt 
de  la  cuiraffe  étoit  très-rare 
parmi  eux.  Ils  combattoient  la 
plûpart  à demi-nus,  ou  cou- 
verts feulement  d’une  légère 
cafaque.  Leurs  enfeignes  étoient 
des  images  de  bêtes,  confacrées 
dans  leurs  bois  , d’où  ils  les 
tiroient  pour  aller  au  combat. 

9° 

Chevaux  & cavalerie  des 
Germains. 

Leurs  chevaux  n’avoient  rien 
de  remarquable  ni  pour  la  beau- 
té ni  pour  la  vîteffe  ; mais,  ils 
fupportoient  parfaitement  la  fa- 
tigue, à laquelle  on  les  accoû- 
turaoit  par  un  continuel  exer- 
cice. On  ne  les  dreffoit  point 
au  manege.  Les  Germains  ne 
fçavoient  que  les  pouffer  en 
avant,  ou  leur  faire  prendre 
un  tour  à droite  , de  façon  que 
fe  fuivant  tous  les  uns  les  au- 
tres, ils  fe  rangeoient  en  cer- 
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de.  Ils  les  montoient  à cru  , 
& jugeoierit  l’ufage  des  felles 
lî  mou,  fi  lâche,  fi  honteux, 
qu’ils  méprifoient  fouveraine- 
ment  les  cavaliers  qui  s’en  fer- 
voient,  & ne  craignoient  point 
de  les  attaquer , quelque  fupé- 
rieurs  en  nombre  qu’ils  les  trou- 
vaffènt.  Dans  les  combats,  ils 
(nettoient  fouvent  pied  à terre, 
s’éloignant  de  leurs  chevaux  , 
qu’ils  avoient  habitués  à de- 
meurer en  place,  & venant  les 
rejoindre  lorfique  le  befoin  le 
demandoit.  Cette  manière  de 
fe  battre  n’étoit  pas  fçavante. 
En  général  l’infanterie  faifoit 
la  principale  force  de  leurs  ar- 
mées. C’eft  pourquoi,  ils  mê- 
loient  des  gens  de  pied  parmi 
leur  cavalerie;  pratique  men- 
tionnée & louée  par  Céfar. 

io.° 

Du  chant  des  Germains  en  allant 
au  combat. 

En  allant  au  combat , les 
Germains  échauffoient  leur  cou- 
rage par  des  chanfons,  qui  con- 
tenoient  les  éloges  de  leurs 
anciens  héros,  & des  exhorta- 
tions à les  imiter.  Ce  chant 
étoit  en  même  teins  pour  eux 
un  préfage  du  fuccès  de  la  ba- 
taille. Car,  félon  la  grandeur 
& la  nature  du  fon  qui  réful- 
toit  du  mélange  de  leurs  voix, 
ils  concevoient  des  craintes, 
eu  d’heureufes  efpérances.  On 
croira  aifément  qu’ils  n’y  met- 
toient  pas  beaucoup  d’harmo- 
nie. Un  fon  rude,  un  murmure 
rauque , grotfi  encore  & enflé 
far  la  rcpercufüoa  de  leurs 
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boucliers,  qu’ils  plaçoient  à ce 
defTein  devant  leurs  bouches*, 
voilà  ce  qui  charmoit  leurs 
oreilles , & leur  annonçoit  la 
viétoire. 

il.0 

Façon  de  [e  battre  des  Germains. 

Quelque  braves  que  fufiTent 
les  Germains , ils  ne  fepiquoient 
point  de  garder  leurs  rangs , ni 
de  fe  tenir  fermes  dans  leurs 
polies.  Reculer,  pourvu  qu’ils 
revinffent  à la  clptrge , ce  n’é- 
toit pas  chez  eux  une  honte  * 
mais  un  aéle  d’intelligence  âc 
d’habileté.  Il  ne  falloit  pour- 
tant pas  laiffer  fon  bouclier  an 
pouvoir  de  l’ennemi  ; c’étoit 
pour  eux , aulfi  bien  que  parmi 
route?  les  nations  anciennes  » 
la  plus  grande  des  infamies. 
Ceux , à qui  il  étoit  arrivé  un 
pareil  déshonneur,  ne  pouvoienc 
plus  être  admis,  ni  aux  céré- 
monies de  religion , ni  à aucu- 
ne afTemblée,  & plufieurs  en 
ce  cas  ont  mis  fin  à leur  igno- 
minie par  une  mort  volontai- 
re. 

Tels  étoient  les  Germains 
en  tout  ce  qui  regardoit  la  guerw 
re,  & c’eft  par  cet  endroit  que 
nous  avons  commencé  leur  ta- 
bleau , parce  que  la  guerre  étoir 
leur  paflïon  , leur  état , & le 
trait  le  plus  marqué  de  leur 
caraétère. 

1 ï.° 

Dieux  des  Germains.  Ils  ne 

bâtijfoient  point  de  temples. 

La  religion  des  Germains 
étoit  bien  groflîère  & bien  ia» 

üh 
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forme.  Us  n’en  avoient  même 
prefque  aucune , félon  Céfar  , 
oc  ils  ne  connoifToient  d’autres 
dieux  que  ceux  qu’ils  voyoient, 
le  Soleil , le  feu , la  Lune , fans 
leur  offrir  des  facrifices,  fans 
prêtres  qui  leur  fuflent  confa- 
crés.  11  paroît  que  Céfar  n’é- 
toit  pas  exactement  informé  fur 
ce  point  ; & ce  qui  l’a  peut- 
être  induit  en  erreur,  c’en  que 
réellement  les  Germains  n’a- 
voient  point  de  temples.  Per- 
fuadés,  comme  les  Perfes,  que 
c’eft  avilir  la  majeflé  divine 
que  de  la  renfermer  dans  l’en- 
ceinte d’un  édifice  & fous  un 
toit,  ou  de  lui  donner  une  fi- 
gure humaine  , ils  exerçoient 
leurs  cérémonies  de  région 
dans  le  plus  épais  de  leurs  fo- 
rêts. Le  filence  & l’ombre  des 
bois  leur  formoient  des  fanc- 
tuaires  , qui  les  pénétroient 
d’une  religieufe  frayeur,  & oû 
leur  refpeét  étoit  d’autant  plus 
grand , que  leurs  yeux  n’étoient 
Irappés  d’aucun  objet  vifible. 

Mais , outre  les  divinités  nom- 
mées par  Céfar,  & qui  font  des 
êtres  fubfiftans  dans  la  nature, 
les  Germains  , au  rapport  de 
Tacite  , adoroient  encore  de 
prétendus  Dieux  qu’ils  ne 
voyoient  pas,  tels  que  Mercu- 
re & Mars , & des  héros  divi- 
nifés , comme  Hercule.  Ifis  mê- 
me , déefle  Egyptienne , étoit 
honorée  par  les  Sueves,  fans 
qu’ôn  puifle  aflîgner  com- 
ment ce  culte  étranger  s’étoit 
étendu  fi  loin  de  fon  païs  natal. 
Seulement  il  paroilfbit  qu’il 
leur  croît  venu  de  dehors,  par 
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la  forme  de  vaifleau  qu’ils  don- 
noient  à la  repréfentation  de  cet- 
te divinité. 

Mercure  étoit  le  plus  grand 
de  leurs  dieux  , Sc  ils  lui  im- 
moloienten  certains  jours  des 
viélimes  humaines.  Ils  n’of- 
froient  à Mars  & à Hercule 
que  le  fang  des  animaux.  Ce 
dernier  étoit  chez  eux  ainfi  que 
chez  les  Grecs  & les  Romains, 
le  dieu  de  la  bravoure  ; &c 
lorfqu’ils  alloient  au  combat  , 
ils  chantoient  fes  louanges  # 
comme  du  plus  vaillant  de  tous 
les  héros. 

»3° 

Diffèrent  genres  de  divination 
chc{  les  Germains. 

Leurs  Aufpices. 

II  n’y  avoit  point  de  nation 
plus  prévenue  en  faveur  du 
fort  & des  augures,  que  les 
Germains.  Leur  manière  de 
confulter  le  fort  étoit  très-fim- 
pie.  On  coupoir  en  plufieurs 
morceaux  une  baguette  d’ar- 
bre fruitier  ; après  les  avoir 
diAingués  par  certaines  mar- 

}|ues,  on  les  jettoit  pêle-mêle 
ur  une  étoffe  blanche.  Alors, 
le  Prêtre  de  la  cité , s’il  s’agif- 
foit  d'affaires  publiques,  le  pe- 
re  de  famille,  s’il  étoit  queftion 
d’intérêts  particuliers , ayant 
fait  une  priere  aux  dieux  , & 
regardant  le  ciel,  levoit  trois 
fois  chaque  morceau  l’un  après 
l’autre;  & fuivant  l’ordre  od 
s’étoient  préfentées  les  diffé- 
rentes marques  , il  en  donnoit 
explication.  Quand  elle  n’étoit 
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pas  favorable,  de  tout  le  Jour 
on  n’interrogeoit  plus  le  fort 
touchant  la  même  affaire.  Si  la 
réponfe  étoit  conforme  à leur* 
défirs,  pour  plus  grande  fûreté, 
ils  vouloient  qu’elle  fût  confit* 
mée  par  les  aulpices.  Ils  étoient, 
comme  les  anciens  Romains  , 
dans  l’ufage  de  confulter  le 
chant,  le  cri,  le  vol  des  oi- 
feaux. 

Mais,  ils  avoient  une  efpèce 
de  divination  qui  leur  étoit 
propre  , & qu’ils  tiroient  de 
leurs  chevaux.  On  faifoit  paî- 
tre dans  les  bois  facrés , & on 
nourriflôit  aux  dépens  du  pu- 
blic, des  chevaux  blancs,  que 
l’on  n’affujettiffoit  à aucun  tra- 
vail qui  eût  pour  objet  le  fervice 
des  hommes.  Lorfqu’il  s’agiffoir 
de  confulter  par  eux  les  ordres 
de  la  divinité  , on  les  atteloit  à 
un  char  facré  ; 8c  dans  leur 
marche , le  Prêtre  avec  le  Roi , 
ou  chef  du  canton , les  accom- 
pagnoit  8c  obfervoit  les  frémif- 
femens  & les  henniffemens  de 
ces  animaux,  comme -autant  de 
/ignés  des  volontés  du  ciel. 
C’étoit-là  de  tous  les  aufpices 
le  plus  refpeélé , le  plus  au- 
torifé  par  la  crédulité  du  peu- 
ple 8c  des  grands.  Les  Prêtres 
«e  fe  donnoient  que  pour  les 
miniffres  des  dieux  ; au  lieu  que 
les  chevaux  paffoient  pour  en 
être  tes  confidens  & admis  à 
leurs  fecrets.  On  feroit  étonné 
d’une  fuperliition  auflî  abfurde 
& aufïi  honteufe  pour  l’huma- 
nité, fi  les  nations  les  plus  po- 
licées ne  fourniffoient  un  grand 
nombre  de  pareils  exemples. 
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Les  Germains  pratiquoient 
une  autre  manière  de  deviner 
l’évènement  des  guerres  impor- 
tantes. Ils  tâchoient  de  faire 
quelque  prifonnier  fur  l’enne- 
mi , 8c  ils  l’obligeoient  enfuite 
de  combattre  contre  quelqu’un 
des  leurs,  armés  l’un  8c  l’autre 
à la  mode  du  païs  de  chacun. 

Le  fuccès  du  combat  fingulier 
étoit  regardé  comme  un  préfage 
du  fort  général  de  la  guerre. 
C’eft  vraisemblablement  à cette 
idée,  pareillement  accréditée 
chez  les  Gaulois,  que  l’on  doit 
attribuer  les  combats  dans  les- 
quels T.  Manlius  & M.  Valé- 
rius  fe  fignalerent , & acquirent 
l’un  le  furnom  de  Torquacus  , 
l’autre  celui  de  Corvus. 

I4*° 

Prétendues  prophcttjjes  des 
Germains . 

Le  dernier  trait  que  fournit 
Tacite  de  la  fuperftition  des 
Germain$„c’eft  l’opinion  où  ils 
étoient, que  les  femmes  avoient 
quelque  chofe  de  facré  , de 
divin,  de  propre  à les  rendre 
les  interprètes  des  dieux.  Tou- 
jours quelque  prétendue  pro- 
phétefle  avoir  leur  confiance, 

& fi  par  un  heureux  hazard 
l’évènement  fe  trouvoit  confor- 
me à fes  réponfes,  ils  paffoient 
jufqu’à  l’honorer  comme  déelle; 

8c  cela,  par  perfuafion,  8c  non 
à la  façon  des  Romains  , qui 
rendoient  les  honneurs  divins 
à leurs  Empereurs  , pendant  . 
qu’ils  les  fçavoient  très  bieri~de 
purs  hommes  , & fouvent  les 
plus  médians  des  hommes. 


Digitized  by  Google 


26  .GE 

Tacite  nous  en  fait  connoître 
une  particulièrement,  qui  avoit 
fait  ce  manège  de  fon  tems 
même  , & dans  les  guerres  de 
Ci  vilis  contre  les  Romains.  Elle 
fe  nommoit  Véléda  , & étoit 
vierge , 8c  fouveraine  d’un  grand 
pais  parmi  les  Bruyères.  Elle 
jouoit  habilement  fon  perfonna- 
ge,  habitant  une  haute  tour,  Si 
ne  fe  laifTant  pas  facilement 
aborder,  afin  de  fe  rendre  plus 
refpcftable.  Les  confuitans  ne 
lui  prefentoient  pas  eux-mêmes 
leurs  requêtes.  C’étoit  un  de 
fes  parens,  qui  fervoit  d’entre- 
metteur, recevant  les  demandes 
de  ceux  qui  étoient  curieux 
d’apprendre  l’avenir  , & leur 
rendant  la  réponfe  de  la  Pro- 
phétefTe. 

Tradition  do  ï immortalité  do  lame 
cht[  Us  Germains. 

Nous  ne  devons  pas  omettre 
que  la  tradition  de  l’immorta- 
lité de  l'ame  s’étoit  confervée 
armi  cette  nation  alors  fi  bar- 
are  ; Si  qu’ils  croyoient  pafler 
en  mourant,  de  cette  vie  à une 
autre  meilleure. 

i6.° 

Gouvernement  des  Germains. 
Leurs  Rois , leurs  Généraux. 

Nous  paffons  à l’article  du 
ouvernement,  qui  fe  reffentoit 
eaucoup  du  goût  dominant 
qu’aYoit  la  nation  pour  la  liber- 
té & l'indépendance.  Tout  étoit 
éleélif.  Ils  fe  choififfent  des 
Rois , dit  Tacite , entre  les  plus 
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nobles , & des  Généraux  entre 
les  plus  vaillans  ; ce  que  nous 
pouvons  ainfi  expliquer  8c  fup- 
pléer  par  Céfar.  Un  peuple 
compofé  de  plufieurs  cantons  , 
n’avoit  point  de  chef  commua 
en  tems  de  paix.  Les  cantons 
différens  étoient  régis  par’leurs 
Magirtrats,  qui  font  probable- 
ment ceux  que  Tacite  appelle 
Rois.  En  guerre , ils  fe  concer- 
toient  & fe  donnoient  un  Gé- 
néral pour  commander  toutes 
leurs  forces  réunies. 

.Nous  avons  vu  que  l’autori- 
té de  ces  Généraux  étoit  bien 
rellreinte  dans  les  armées.  Celle 
des  Rois  ou  premiers  Magif- 
trats  ne  l’étoit  pas  moins  dans 
l’ordre  civil.  Tout  cédoit  à la 
pluralité  des  fuffrages.  Un  con- 
feil,  compofé  des  principaux 
citoyens , régloit  les  affaires  de 
moindre  conféquence  ; celles 
qui  paffoient  pour  graves  , 
étoient  portées  à l’afTemblée  de 
tout  le  peuple. 

17" 

AJJicmblées  des  Germains , où  fi 
décidaient  les  grandes  affaires. 

Les  aflemblées  générales 
étoient  fixées  , 8c  à moins  qu’il 
ne  furvînt  quelque  befoin  fu- 
bit  & imprévu, elles  fe  tenoient 
aux  nouvelles  & pleines  Lunes, 
que  la  fuperftition  faifoit  regar- 
der comme,  les  tems  les  plus 
heureux.  C’étoit  peut-être  par 
une  fuite  de  cette  vénération 
pour  la  Lune , que  les  Germains, 
aufii  - bien  que  les  Gaulois  , 
coroptoient  par  nuits  & non 
par  jours,  comme  fi  la  nuit  eût 
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4 té  la  principale  partie  de  la 
révolution  des  vingt  - quatre 
heures.  Peut-être  aufli  cet  ufa- 
ge , pratiqué  encore  par  d’au- 
tres nations , & fpécialement 
parles  Hébreux,  avoit-il  une 
fburce  plus  refpeltable , & pro- 
çédoit-il  originairement  de  l'or- 
dre même  de  la  création,  fui- 
vant  lequel,  ainfi  que  nous  l’ap- 
prenons de  l’Écriture  Sainte  , 
la  nuit  à précédé  le  jour  ? 

L’affemblée  étoit  long-tems 
à fe  former.  Ennemis  de  toute 
contrainte,  & peut-être  lents 
par  caractère,  les  Germains  ne 
fçavoient  ce  que  c’étoit  que  de 
fe  trouver  exactement  au  ren- 
dez-vous. Il  fe  pafloit  des  deux 
& trois  jours  à attendre  les  traî- 
neurs. Lorfque  la  multitude  fe 
jugeoit  elle-même  allez  nom- 
breufe,  tous  prenoient  place, 
armés  félon  leur  coûtume;  & 
les  Prêtres,  qui  jouilToient  en- 
core ici  de  la  puiflànce  coalti- 
ve,  faifoient  faire  ftlence.  Alors , 
le  Roi  ou  chef  du  canton , ou 
bien  quelqu’un  de  ceux  que  fi- 
gnaloient  la  nailTance , fon  âge, 
la  bravoure  , fon  éloquence  , 
prenoit  la  parole , non  pour 
donner  la  loi , mais  pour  infpi- 
rer  le  confeil  qu’il  jugeoit  le 
meilleur.  Si  fon  avis  ne  plaifoit 
pas , l’affemblée  le  réjettoit  par 
un  murmure  d’improbatio^S’il 
étoit  goûté , tous  agitajfpl  & 
remuoient  leurs  javelines.  Ap- 
plaudir avec  les  armes,  c’éroit 
chez  cette  nation  guerrière  la 
façon  la  plus  flatteufe  de  témoi- 
gner la  fatisfa&ion  qu’elle  avoit 
de  l'orateur. 
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Il  appartenoit  à ces  mêmes 
aflemblées  générales  de  nommer 
les  chefs  dellinés  à rendre  H 
jultice  dans  chaque  canton  6e 
dans  les  villages  qui  en  dépen- 
doient.  Chacun  de  ces  chefs 
avoit  cent  affeffeurs  , choifis 
parmi  le  peuple.  Ils  formoient 
le  confeil  6t  jugeoient  conjoin- 
tement avec  le  chef. 

18.0 

Jugement  & peines  des  crimes. 

A ce  tribunal  fuprême  fe  ju*. 
geoient  jiulE  les  affaires  crimi- 
nelles. Selon  la  nature  des  cri- 
mes , les  peines  étoient  différen- 
tes. Ils  pendoient  à des  arbres 
les  , traîtres  à la  patrie  & les 
déferteurs.  Les  lâches,  & ceux 
qui  avoient  fui  dans  les  com- 
bats , ceux  qui  s’étoient  désho- 
norés par  l’impudicité , étoient 
noyés  fous  la  claie  dans  des 
mares  bourbeufes.  Les  Germains 
vouloient  faire  éclater  la  ven- 
geance des  forfaits;  les  allions 
honteufes  leur  paroiffoient  di- 
gnes d'être  enfevelies  fous  les 
eaux. 

Les  crimes , qui  n’attaquoient 
que  les  particuliers  , n'étoient 
pas  traités  à beaucoup  près 
avec  tant  de  rigueur.  Le  cou- 
pable , même  dans  le  cas  de 
meurtre,  en  étoit  quitte  poür 
un  certain  nombre  de  chevaux 
ou  de  beftiaux , qui  varioit  fé- 
lon la  grandeur  de  l’offenfe , 6c 
qui  fe  partageoit  entre  1$  Roi 
& la  cité  d’une  part , 6c  de  l’au- 
tre , l’offenfé , ou  ceux  qui  pour- 
fuivoient  la  vengeance  de  fx 
mort.  Cette  exceffive  indulgen* 
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ce  fe  retrouve  encore  dans  les 
loix  des  Francs,  des  Bourgui- 
gnons, & autres  peuples  Ger- 
maniques , qui  fe  font  établis 
dans  les  Gaules;  avec  cette 
différence  , que  l'argent  étant 
alors  devenu  ptus  commun  chez 
ces  nations,  les  amendes  pour 
caufe  de  mutilation,  ou  même 
d’homicide,  font  taxées  à une 
certaine  quantité  de  pièces  de 
monnoies. 

II  nous  relie  à parler  de  ce 
qui  regarde  le  genre  de  vie  des 
Germains  dans  le  particulier  , 
leurs  poffelffons,  leurs  ufages 
domeiliques , leurs  amufemens 
8c  leurs  fpeélacles.  Nous  trou- 
verons fur  tous  ces  points , leurs 
mœurs  bien  barbares,  6c  telles 
que  la  nature  fimple  8c  brute 
peut  les  établir  parmi  des  hom- 
mes , gouvernés  par  les  im- 
preffions  des  fens  , 8c  renfer- 
més dans  le  cercle  étroit  des 
objets  qui  les  environnent. 

»9-° 

Négligence  des  Germains  à culti- 
ver la  terre.  Nul  champ  pajfedé 
en  propriété  parmi  eux. 

Leur  culture  annuelle. 

Les  Germains  habitoient  un 
pais  affez  fertile  , fi  ce  n’ell 
pour  les  productions  qui  de- 
mandent de  la  chaleur;  Sc néan- 
moins toute  la  Germanie,  au- 
jourd’hui fi  peuplée,  étoit  alors 
couverte  de  bois  8c  de  grands 
lacs.  La  forêt  Hercynie,  tant 
célébrée  chez  les  Anciens  , 
avoit  en  largeur,  félon  Céfar, 
neuf  journées  de  chemin  ; car, 
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les  Germains  ne  fçavoient  pif 
compter  autrement  les  diffan- 
ces,  8c  ils  ignoroient  les  me- 
fures  itinéraires.  Sa  longueur 
étoit  immenfe  ; elle  s’étcndoit 
au  travers  de  la  Germanie  , de- 
puis le  Rhin  jufqu’à  la  Viftu- 
le,  8c  cela  en  faifant  divers 
contours  ; en  forte  qu’aprè* 
ioixante  jours  de  marche  on 
n’avoit  pas  pu  en  trouver  l’ex- 
trémité. 

Les  habitans  laiffoient  ainlî 
en  friche  une  terre  qui  ne  de- 
mandoit  qu’à  les  enrichir.  Seu- 
lement , la  néceffité  les  contrai- 
gnoit  d’en  cultiver  quelque 
portion , pour  avoir  du  bled. 
C’étoit-là  l’unique  tribut  qu’ils 
exigeaffent  de  la  terre  ; point  de 
jardins,  point  de  fruits,  aucun 
foin  des  prairies.  Ils  ignoroient 
jufqu’au  nom  de  l’automne,  bien 
loin  d’en  connoître  les  dons. 
L’hiver,  le  printem$8c  l’été  fai- 
foientle  partage  de  leur  année. 
Ils  ne  s’attachoient  pas  même 
affez  à la  portion  de  terre  qu’ils 
cultivoient , pour  être  curieux 
d’en  avoir  la  propriété.  Un 
champ  , labouré  par  eux  une 
année  , étoit  enfuite  abondonné 
au  premier  occupant , fauf  à en 
aller  labourer  un  autre  , lorf- 
que  la  diminution  de  leurs 
provifions  les  avertiroit  du  be- 
foitw 

Cétte  pratique  n’étoit  pas  une 
fimpte  coûtume  introduite  par 
les  mœurs.  C’étoit  une  loi , à 
l’obfervation  de  laquelle  lesma- 
giftracs  tenoient  la  main;  Us  la 
fondoieni  fur  différentes  rai- 
fons,  qui  partoient  toutes  de 
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.l’amour  de  la  guerre  , & de  la 
vue  des  avantages  que  procu- 
roit  une  vie  fimple  ôt  pauvre. 
Ils  difoient  que  s’ils  permet- 
roient  à leurs  citoyens  de  pof- 
féder  des  héritages  , ils  crai- 
gnoient  que  le  goût  de  l’agri- 
culture n’émouflat  celui  des  ar- 
mes ; que  l’on  ne  fouhaitât  d'é- 
tendre fes  pofleflions  » ce  qui 
ouvriroit  la  porte  aux  injuni- 
ces  des  puiflans  contre  les  foi- 
blés;  que  l’on  ne  s’accoûtumât 
à bâtir  avec  plus  de  foin.Ôc  plus 
d’attention  aux  commodités;  que 
l’amour  de  l’argent , fource  de 
faélions  & de  querelles , ne 
trouvât  entrée  dans  les  cœurs. 
Enfin  , ils  alléguoient  l’avanta- 
ge de  contenir  plus  aifément  le 
commun  du  peuple  , qui  ne  pou- 
voir manquer  d’être  content  de 
fon  fort  , en  le  voyant  égal  à 
celui  des  plus  puiflans.  Cette 
façon  de  penfer  , quoique  con- 
damnée par  l’exemple  de  toutes 
les  nations  policées  , n’eft  peut- 
être  pas  digne  du  mépris  que 
nous  en  faifons.  Au  moins  ne 
peut- on  pas  difconvenir  qu’elle 
ne  foit  très-propre  à contenir  la 
fierté  des  courages , la  haine  de 
la  tyrannie.  & le  zele  de  la  li- 
berté. 

ao.® 

Nulle  ejlime  de  Cor  ni  de  l'argent 

che{  les  Germains.  Ambre. 

Leurs  befliaux,  petits  , mai- 
gres, fans  beauté,  mais  en  grand 
nombre , faifoient  toute  leur  ri- 
chefTe  ; ou  ils  n’avoient  point 
d’or  ni  d’argent,  ou  ils  n’en  fai- 
foient aucun  cas.  Tacite  allure 
• 
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que  fi  l’on  voyoit  chez  eux  quel- 
que pièce  d’argenterie , qui  leur 
eût  été  donnée  en  préfent  dans 
une  ambaffade , ou  envoyée  par 
quelque  Prince  étranger , ils 
n’en  tenoient  pas  plus  de  comp» 
te  que  de  la  vailfelle  de  terre 
dont  ils  ufoient  communément. 
Néanmoins  , ceux  qui  habi- 
toient  dans  le  voifinage  des  Ro- 
mains , eltimoient  l’or  & l’ar- 
gent pour  la  facilité  du  com- 
merce. C’étoit  fi  bien  cet  objet 
feul  qui  donnoit  dans  leur  ef- 
prit  du  prix  à ces  métaux,  qu’ils 
préféroient  la  monnoie  d’argent, 
parce  qu’elle  étoit  d’un  ufage 
plus  commode,  pour  des  peu- 
ples qui  n’avoient  à vendre  de 
à acheter,  que  des  chofes  de 
peu  de  conféquence.  Dans  l’in- 
térieur de  la  Germanie  , le 
commerce  fe  faifoit  félon  toute 
la  fimplicité  des  anciens  tems , 
par  l’échange  des  marchandées. 

Ceux  quihabitoient  les  côtes 
de  la  mer  Baltique,  vers  le  Vif* 
tule, [Tacite  les  nomme  Eilyens} 
recevoient  de  la  mer  un  don 
précieux  ,•  qui  , en  d’autres 
mains , auroit  pu  devenir  une 
fource  de  richefles.  Nous  par- 
lons de  l’ambre  , que  les  Ro- 
mains eftimoient  beaucoup.  La 
mer  en  jette  des  molécules  fur 
les  côtes  , de  les  Eftyens  n’a- 
voient que  la  peine  de  le  ra- 
mafler.  Ils  l’appelloient  à caufe 
de  fa  tranfparence  , gleffum,  qui 
en  leur  langue  figninoit  verre. 
Ils  l’avoient  négligé  long-tems 
comme  un  excrément  de  la  mer. 
Le  luxe  des  Romains  leur  ap- 
prit à en  faire  cas.  Le  voyant 
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recherché  , les  barbares  le  re- 
cueillirent avec  plus  de  foin , 
mais  ils  l’apportoient  tout  brut 
& fans  aucune  préparation;  & 
ils  étoient  étonnés  du  prix  qu’on 
leur  en  donnoit. 

Du  teins  de  Tacite,  on  ne 
connoifloit  point  la  nature  de 
l’ambre.  Il  a cru  que  c’étoit  une 
efpèce  de  gomme  ou  de  réfine, 
qui  couloit  des  arbres  dans  ta 
mer,  & qui  s’y  condenfoit.  Nos 
naturalises  modernes  ont  re- 
connu que  c’eft  une  fubftance 
bitumineufe,  qui  fe  forme  dans 
les  veines  de  la  terre  , d’où  elle 
parte  dans  la  mer,  & s’y  durcir. 
On  en  trouve  de  foflile , non 
feulement  en  Prufle , mais  en 
Provence  , en  Italie  & en  Si- 
cile. 

ai.° 

Nourriture  fimple  des  Germains. 

Leur  /bible  pour  le  vin. 

Le  bled , comme  nous  l’avons 
dit,  fournirtoit  aux  Germains 
une  partie  de  leur  nourriture  ; 
du  relie  , ils  vivoient  de  lait  , 
de  fromage , de  la  chair  de  leurs 
bertiaux  , & de  celle  du  gibier 
ulils  tuoient.  Sans  apréts , fans 
élicatefle  , fans  connoirtance 
des  affaifonnemens  ni  des  ra- 
goûts, ils  ne  mangeoient  que 
pour  charter  la  faim.  La  biere 
étoit  leur  boiflon  ordinaire  ; & 
Tacite  n’attribue  l’ufagedu  vin, 
qu’à  ceux  qui , voifins  du  Rhin, 
étoient  à portée  d’en  acheter 
commodément;  mais,  ilobferve 
en  môme  tems  le  foible  prodi- 
gieux de  la  nation  pour  cette 
liqueur.  Si  on  flatte  ce  penchant, 
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dit-il,  fi  on  leur  fournit  autant 
de  vin  qu'ils  en  fouhaitent,  ces 
peuples  fi  difficiles  à vaincre 
parles  armes,  ne  tiendront  pas 
contre  les  vices , & feront  faci- 
lement fubjugués.  Les  Sueves  , 
qui  occupoient  une  grande  par- 
tie de  la  Germamie  , avoient 
connu  ce  danger;  & pour  le  pré- 
venir, pour  ne  point  être  amol- 
lis par  une  boiflon  enchante- 
refle,  ils  fermoient  du  tems  de 
Céfar,  l’entrée  de  leur  païs  au 
vin,  & ne  fouffroicnt  point  que 
l’on  y en  apportât. 

11.*» 

Partage  de  la  journée  che{  Us 
Germains.  Leurs  feflins  , où  ils 
traitoient  les  affaires  les  plus 
férié  ufe%. 

Dans  la  façon  dont  les  Ger- 
mains pafloient  leur  journée,  il 
ne  faut  chercher  aucune  des  oc- 
cupations que  nous  voyons  ufi- 
tées  parmi  nous.  On  ne  con- 
noifloit  chez  eux  ni  fçavans , ni 
artifans , ni  gens  de  robe  , de 
finance  ou  de  pratique.  Ils  dor- 
maient volontiers  jufqu’au  jour. 
Après  le  fommeil.ils  prennoient 
le  bain  , le  plus  fouvent  d’eau 
chaude  , au  tems  de  Tacite  ; 
mollette , qui  leur  avoit  été 
fans  doute  amenée  par  le  com- 
merce avec  les  Romains,  & qui 
dégénéroit  de  l’ancienne  dure- 
té Germanique.  Car , comme  le 
témoigne  Céfar , leur  coûcume  , 
dans  les  tems  reculés , étoit  de 
fe  baigner  dans  les  rivières. 
Perfonne  n’ignore  l’ufage  qu’ils 
pratiquoient  de  plonger  dans  le 
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Rhin, leurs  enfans  nouvellement 
nés. 

Au  fortir  du  bain , ils  pre- 
noient  une  nourriture  fimple  & 
groflîère,  telle  que  nous  l’avons 
décrite.  Enfuite  , ils  fortoient , 
foit  pour  affaire , foit  plus  com- 
munément pour  fe  rendre  à quel- 
que repas.  Là,  on  buvoit  avec 
excès.  Perfonne  ne  fe  faifoit 
une  honte  de  boire  le  jour  Ôc  la 
nuit.  L’intempérance  produifoit 
fouvent  des  querelles,  qui  n’a- 
boutiffoient  pas  à de  fîmples 
paroles.  Violens  & toujours  ar- 
més, ils  en  venoient  aifément 
aux  mains.  Les  bleffures , les 
meurtres  ,terminoient  fréquem- 
ment les  feftins  , qui  avoient 
commencé  par  le  divertiffement 
& par  la  joie. 

Ils  traitoient  dans  ces  repas 
les  affaires  les  plus  férieufes  ; 
réconciliation  entre  ennemis  , 
mariages  , élections  de  leurs 
Princes,  cequi  regardoit  la  paix 
ôc  la  guerre.  Nul  lieu  ne  leur 
paroiffoit  mieux  convenir  que 
la  table  , foit  pour  faire  ouvrir 
les  coeurs  avec  franchife  , foit 
pour  échauffer  les  efprits,  & les 
élever  à de  grandes  ôc  nobles 
idées.  Simples  ôc  ingénus  par 
caraélère,  ignorant  la  duplicité 
& la  feinte , ils  étoient  encore 
excités  par  la  gaieté  & par  la 
chaleur  du  repas  , à montrer 
tout  ce  qu’ils  avoient  dans  l’ame. 
On  fe  raffembloit  le  lendemain, 
& fûrs  de  fçavoir  ce  que  cha- 
cun penfoit , ils  remanioient  de 
fang  froid  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  la  veille.  Par-là  ils  comp- 
loient  faire  chaque  chofe  en 
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fon  tems  , délibérant  lorfqu’ils 
étoient  incapables  de  feindre  , 
Ôc  fe  décidant  , lorfqu’ils  n’é- 
toient  plus  en  danger  de  fe 
tromper. 

*3° 

Exercice  de  Fhofpitalité  che[  les 
Germains. 

Nul  peuple  n’a  jamais  porté 
plus  loin  les  droits  Ôc  l’exercice 
de  J'hofpitalité.  Refufer  fa 
maifon  ôc  fa  table  à qui  que  ce 
fût  d’entre  les  mortels  , c’étoit 
parmi  les  Germains  un  crime  & 
une  efpèce  d’impiété.  T out  hom- 
me étoit  bien  venu  chez  eux  , 
ÔC  traité  le  mieux  qu’il  fût  pof- 
fible,  félon  la  faculté  de  chacun. 
Lorfqu’elles  fe  trouvoient  épui- 
fées , le  maître  du  logis  menoit 
fon  hôte  à la  maifon  la  plus  voi- 
fine  ; ôc  tous  deux  , fans  aucu- 
ne invitation  préalable  , ils 
étoient  reçus  avec  une  franchi- 
fe pareille.  Connu  ou  inconnu  , 
ces  peuples  n’y  mettoient, quant 
aux  devoirs  de  l’hofpitalité.au- 
cune  différence. 

Lorfque  l’étranger  s’en  alloir, 
s’il  demandoit  quelque  chofe 
qui  lui  eût  plu,  c’étoit  l’ufage 
de  l’en  gratifier  ; eux  - mêmes 
réciproquement , ils  lui  deman- 
doient  avec  la  même  fimplici- 
té  ce  qui  pouvoit  leur  convenir 
dans  fon  équipage.  Ce  commer- 
ce réciproque  de  préfens  leur 
étoit  agréable  , fans  que  les 
fentimens  du  cœur  y entraffent 
pour  rien.Ils  n’exigeoient  point 
de  reconnoiffance  pour  ce  qu’ils 
avoient  donné,<c  ne  fe  tenoient 
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point  obligés  pouf  ce  qu’ils 
avoient  reçu. 

*4-° 

Habitations  des  Germains. 


La  Germanie  , aujourd’hui 
remplie  d’un  fi  grand  nombre 
de  belles  villes , n’en  avoit  au- 
cune dans  les  tems  dont  nous 
parlons.  Ce  n'ell  pas  que  les 
Germains  imitaflent  abfolument 
le  Scythe  vagabond,  dont  la  de- 
meure ambulante  ne  confiftoit 
que  dans  le  chariot,  fur  lequel 
il  tranfportoit  fa  famille  d’un 
lieu  à un  autre.  Ils  avoient  des 
rnaifons  , dont  l’aflemblage 
formoit  des  bourgades.  Mais,  il 
ne  faut  pas  concevoir  ces  bour- 
gades comme  compofées  d’é- 
difices contigus.  Chaque  maifon 
étoit  ifolce  , Ôc  faifoit  un  tout. 
Un  particulier  l’établilToit  dans 
l’endroit  qui  lui  avoit  plu  , fé- 
lon que  l'attiroit  le  Voifinage 
d’un  bois,  d’une  fontaine,  d’un 
champ  labourable.  Là  il  fe 
conftruifoit  un  logement , fans  y 
faire  entrer  ni  pierres,  ni  tui- 
les; il  n’y  employoit  que  des 
pièces  de  bois  coupées  grolfiè- 
rement , fans  aucune  attention  à 
l’agrément  ni  à la  commodité. 
Seulement  quelques  endroits 
étoient  enduits  d’une  terre,  dit 
Tacite  , fi  propre  de  fi  brillan- 
te , qu’elle  imitoit  les  couleurs 
de  la  peinture.  Seroit  - ce  une 
terre  cuite , qui  eût  reffemblé  à 
notre  fayance?  Les  Germains 
avoient  auflï  coûtume  de  creu- 
fer  des  antres  fouterreios , qu’ils 
recouvroient  d’une  grande 
quantité  de  fumitr.C’étoit  pour 
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eux  des  afyles  contre  la  rigueur1 
du  froid  , & en  même  tems  des 
magafins  où  ils  mettoient  leurs 
grains  en  fûreté  , en  cas  d’in- 
curfion  des  ennemis. 

On  voit  par- là  que  les  Ger- 
mains n’avoient  aucun  lien  qui 
les  attachât  fortement  à un  féjour 
certain  de  déterminé.  Nul  champ 
en  propriété , des  rnaifons  in- 
formes , de  quiméritoient  mieux 
le  nom  de  cabanes , aucune  au- 
tre polTellion  que  leurs  beiliaux, 
tout  cela  les  mettoit  dans  le 
cas  de  ne  tenir  proprement  à 
rien.  Audi, non  feulementles  par- 
ticuliers de  les  familles,  mais 
les  peuples  entiers  fe  tranfplan- 
toient  avec  autant  de  facilité, 
qu’un  bourgeois  de  Paris  demé. 
nage  d’une  rue  à l’autre.  C’elt 
ce  qui  fait  qu’il  n'ell  pas  aifé 
d’afiigner  les  limites  des  difFé- 
rens  peuples  Germaniques.  El- 
les varioient  continuellement. 

*5-° 

Habits  des  Germains 

Dans  leurs  habillement  , les 
Germains  étoient  aulfi  fimples 
que  dans  tout  le  relie.  Prefque 
à demi-nus,  ils  fe  couvroient 
uniquement  d’une  efpèce  de  ca- 
faque  , qu’ils  attachoient  par- 
devant  avec  une  agrafFe  , ou 
quelquefois  même  avec  une 
épine  ; & en  cet  équipage  , ils 
pafibient  les  jours  entiers  au- 
près du  feu.  Les  plus  riches  y 
apportoient  un  peu  plus  de  fa- 
çon. Ils  avoient  des  habits  tels 
à peu  près  que  font  encore  au- 
jourd’hui les  nôtres,  c’eft- à- 
dire  , appliqués  fur  le  corps  , 
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& en  exprimant  toute  la  forme. 

Ils  fe  fervoient  auflî  de  pellifles 
8c  de  fourrures  précieufes  , fur 
tout  ceux  qui  habitoientle  cœur 
du  païs  8c  les  contrées  fepten- 
trionales;  3c  ils  y ajoûtoient  des 
ornement  , empruntés  des  gros 
poilTons  que  leur  fourniflbient 
les  mers  Germanique  8c  Balti- 
que. 

L’habit  des  femmes  n’étoit 
oint  différent  de  celui  des 
ommes,  fi  ce  n’eil  qu’elles  y 
employoient  plus  communément 
le  lin  , décoré  8c  relevé  par  des 
bandes  de  pourpre.EUesne  con- 
noiffoient  point  l’ufage  des 
manches.  Elles  portoient  les 
bras  nus , & la  gorge  décou- 
verte. Pr_tique  peu  conforme  à 
la  modeftie  8c  à la  vertu  , dont 
elles  faifoient  d’ailleurs  profef- 
fion. 

i6.° 

Mariages  des  Germains.  Chafletè 
de  leurs  femmes. 

Les  mariages  étoient  chafles 
parmi  les  Germains; 8c  c’eft  en 
ce  qui  concerne  cette  matière  , 

fue  leurs  mœurs  ont  paru  à 
’acite  plus  dignes  de  louange. 
La  polygamie  étoit  inconnue 
chez  eux.fi  ce  n’eft  par  rapport 
à quelques  Princes  , dont  l’al- 
liance étoit  recherchée  avec 
empreflement  8c  par  honneur. 
Le  mari  dotoit  fa  femme;  mais  , 
les  préfens  qu'il  lui  faifoit , ne 
tendoient  ni  aux  délices  , ni 
à la  parure  , ni  au  luxe.  C’é- 
toient  un  attelage  de  bœufs, un 
cheval  avec  fa  bride  8c  fon 
mords,  un  bouclier  , une  lancç 
Tem.  XIX. 
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& une  épée.  Réciproquement 
elle  apportoit  à fon  mari  quel- 
que pièce  d’armure.  Voilà  ce 
qui  formoit  entre  les  époux  le 
lien  le  plus  étroit  8c  le  plus  fa- 
cré.  Ni  les  aufpices,  ni  le  dieu 
de  l’Hymen , ni  les  cérémonies 
des  facrifices , n'étoient  en  plus 
grande  vénération  chez  les  Ro- 
mains. 

La  nature  des  préfens  qu’of- 
froit  le  mari , contenoit  une  im- 

rortante  leçon  pour  la  femme, 
ls  lui  annonçoient  qu’elle  ne 
devoir  point  fe  croire  difpenfée 
par  fon  fexe , ni  de  s’élever  à 
des  fentimens  de  courage,  ni  de 
s’expofer  au  hazard;qu’en  paix, 
en  guerre  , elle  auroit  le  même 
fort  que  fon  époux,  8c  dévoie 
montrer  la  même  audace  ; qu’il 
s’agiffoit  pour  elle  de  partager 
avec  lui  les  fatigues  8t  les  dan- 
gers, & de  s’attacher  à lui  à la 
vie  & à la  mort.  Auflî  ces  pré- 
cieux fymboles  étoient-ils  con- 
fervés  religieufement  par  la 
femme, afin  qu’unjour  fes  belles- 
filles  les  reçuflent  des  fils  qu'elle 
pourroit  élever  , 8c  les  tranf- 
miflent  enfuite  fous  les  mêmes 
conditions  à fes  defeendans. 

vj.° 

Punition  de  t adultère  che\  les 
Germains. 

La  conduitedesfemmesGermai- 
nés  dans  le  mariage,  répondoit  à 
desengagemens  fi  révères 6c  figé- 
néreux.  Comme  elles  étoient 
éloignées  de  toute  occafion  de  fe 
corrompre,  8c  qu’elles  ne  con- 
noifloient  ni  les  amorces  des 
fpeétacles,  ni  la  dilfolution  des 
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feilins  de  plaifirs  , leur  chaneté 
étoit  impénétrable.  Les  hommes 
fit  les  femmes  ignoroient  égale- 
ment l’art  de  fe  communiquer 
leursfentimenspardeslettresfur- 
tives,  fources  de  tant  de  réduc- 
tions. Si  pourtant  quelqu’une  fe 
déshonoroit  par  un  adultère  , la 
peine  fuivoit  de  près  le  crime  , 
fie  le  mari  en  étoit  lui-même  Je 
juge  & le  vengeur.  En  préfence 
des  deux  familles,  il  coupoitles 
cheveux  de  fa  femme  criminelle; 
il  la  dépouiIloit,fit  après  l'avoir 
cha(Tée  de  fa  maifon,  il  la  me- 
noit  dant  toute  l’étendue  de  la 
bourgade.  Nulle  rémillion,  nulle 
indulgence  fur  cet  article.  Ni 
la  beauté,  ni  la  fleur  de  lage, 
ni  les  richefles  ne  pouvoient 
fouftraire  à l’ignominie  du  fup- 
plice  , celle  qui  avoit  manqué 
à fon  honneur,  ni  lui  faire  trou- 
ver un  mari.  Car,  ajoûte  Taci- 
te , avec  une  gravité  bien  digne 
de  remarque  : Perfonne  dans  ce 
pais  ne  traite  le  vice  comme  matière 
à plaifanterie  , & un  commerce  de 
corruption  réciproque  n’y  pajfe 
point  pour  manières  du  monde  & 
fçavoir  vivre. 

i8.° 

Unité  de  Mariage  che{  Jet 
Germains. 

La  loi  de  la  fidélité  conjugale 
étoit  pouffée  parmi  certains 
peuples  de  la  Germanie  , juf- 

Îu’à  exiger  l’unité  de  mariage. 

es  filles  y prenoient  une  feule 
fois  pour  toujours  le  titre  d’é- 
poufes.  Elles  recevoient  unfeul 
mari,  comme  un  feul-  corps  fie 
une  feule  vie.  On  prétendoit 
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par-là  interdire  l’entrée  au* 
dc'firs  téméraires  , aux  efpéran- 
ces  portées  au-delà  du  terme 
des  jours  du  mari  , qui  fixoie 
pour  jamais  les  vœux  de  l’état 
de  fa  femme. 

La  pratique  volontaire  de 
cette  coûtume  eft  très-louable. 
Mais  , il  peut  paroître  dur  8c 
injufte  d’en  faire  une  néceffité, 
d’autant  plus  qu’elle  n’étoit 

toint  égale  pour  les  deux  fexes. 

es  Hérules  , au  rapport  de 
Procope  , en  outroient  encore 
la  rigueur  par  une  cruauté  in- 
tolérable. Il  falloit  que  la  fem- 
me s'étranglât  elle-même  fur  le 
tombeau  de  fon  mari , fous  pei- 
ne de  vivre  déshonorée  fit  infâ- 
me. C’eft  ainfi  que  les  hommes, 
fie  fur- tout  les  Barbares,  ne  fça- 
vent  ce  que  c'eft  que  de  garder, 
même  dans  ce  qui  etl  bon  , un 
jufte  milieu. 

*9-° 

De  l’eflime  &■  de  la  confédération 
que  les  Germains  avoient  pour 
les  femmes  de  leur  nation. 

II  y a eu  de  tout  teins  , fit  il 
j a encore  des  peuples  qui  ne 
regardent  les  femmes  que  com- 
me des  efclaves , capables  quel- 
quefois de  régler  l’intérieur 
d’une  maifon  , fit  jamais  dignes 
d'entrer  dans  la  difeuflton  des 
affaires  publiques , occupées  de 
bagatelles,  ou  tout  au  plus  de» 
foins  d’un  ménage.  Elles  ne  doi- 
vent, félon  eux,  fe  mêler  en 
aucune  manière,  ni  du  gouver- 
nement ni  de  la  politique  ; 6c 
toute  leur  fcience  fe  réduit  à 
fçavoir  filer  fie  obéir  à leur» 
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époux.  Beaucoup  de  Philofo- 
phes  ne  leur  ont  pat  été  plus 
favorables  que  ces  nations  ja- 
loufes  , qui  les  tiennent  dans 
une  continuelle  fervitude.  Thu- 
cydide, Hiftorien  auffi  auftère 
dans  fes  mœurs  que  dans  fa  ma- 
nière d’écrire  , difoient  que  les 
femmes  étoient  nées  pour  le  re- 
pos 8c  la  retraite  ; que  toute 
leur  vertu  conlîlioit  à être  in- 
connues, fans  s'attirer,  ni  blâ- 
mes , ni  louanges  , Sc  que  la 
plus  vertueufe  étoit  celle  dont 
on  parloit  le  moins , foit  en  bien 
foit  en  mal  ; comme  fi  le  mérite 
6c  la  vertu  n’étoient  pas  com- 
muns à tous  les  états , 8c  comme 
fi  la  mollelfe  ou  l’indolence , où 
vivent  la  plûpart  des  femmes  , 
n'étoient  pas  le  fruit  d’une  mau- 
vaife  éducation  , plutôt  qu’un 
trilte  privilège  de  leur  fexe.  Cer 
pendant-,  à le  bien  prendre,  les 
égards  que  les  hommes  doivent 
avoir  pour  les  femmes,  doivent 
être  par-tout  les  mêmes.  Elles 
font  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain , 8c  c’efi  d'elles 
principalement  que  dépend  fa 
durée.  Sur  ce  principe  les  an- 
ciens Germains  avoient  une  con- 
fidération  infinie  pour  leurs  fem- 
mes, & ne  faifoient  acune  diffi- 
culté de  leur  confier  en  beau- 
coup d’occafions  le  foin  des  af- 
faires publiques  , les  plus  im- 

Îortantes  ou  les  plus  délicates. 

1.  de  Chambort , qui  a recueilli 
dans  deux  difiertations  ce  que 
l’antiquité  nous  a laiflé  de  plus 
fingulier  fur  ce  fuiet,  entre  dans 
un  grand  détail  lur  l’eftime  8c 
la  confiée  ration  des  Germains 
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pour  leurs  femmes,  & l’établit 
également  fur  la  valeur  8c  la 
robité  de  ces  peuples , fur  la 
eauté  & les  talens  des  dames 
Germaines. 

Ariftote  , expliquant  les  qua- 
lités qu’on  peut  louer  dans  les 
femmes  , commence  par  celles  » 
du  corps , qui  font  la  beauté  8c 
la  taille.  La  beauté  confifte  dans 
la  julle  proportion  des  parties 
du  corps,  8c  dans  cette  grâce 
qu’on  peut  mieux  imaginer  que 
définir.  Cicéron  , qui  fournit 
cette  image  de  la  beauté  , en 
diftingue  de  deux  lortes  , une 
beauté  d’agrément  qui  convient 
particulièrement  aux  femmes  ; 
une  beauté  de  bonne  mine  5t 
de  dignité  commune  aux  deux 
fexes , 8c  qui  dans  les  perfonnes 
du  premier  rang  fe  nomme  ma- 
jefté.  Dans  les  femmes  , on  a 
toujours  ellimé  la  beauté  , un 
attribut  fi  néceffaire , qu’on  a 
regardé  comme  difgraciées  , 
celles  qui  en  étoient  entière- 
ment dépourvues  ; & la  pre- 
mière, fouvent  l’unique  quef- 
tion  qu’on  a faite  à leur  fujet, 
c’cft  de  demander  fi  elles  font 
belles.  Les  Anciens  n’ont  pas 
oublié  cet  article  , lorfqu’ils 
ont  eu  occafiôn  de  parler  des 
femmes  Germaines.  Diodore  de 
Sicile,  parlant  des  peuples  qui 
habitoient  au-delà  6c  en-deçà 
du  Rhin  , dit  qu’ils  avoient  des 
femmes  d’une  grande  beauté  ; 

8c  Athénée  nous  apprend  qu’en- 
tre tous  les  Barbares , les  Cel- 
tes, c’eft  ainfi  qu'il  nomme  les 
Germains  , avoient  les  plus  bel- 
les femmes.  Comme  les  anciens 
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Germains  , fuivant  Tacite  l 
étoient  originaires  8c  toujours 
refiés  maîtres  de  leur  pais  , fans 
aucun  mélange  de  nations  étran- 
gères, ils  s’étoient  alliés  entre 
eux  , & fe  trouvoient  par-là 
prefquétous  femblables  pour  la 
figure  extérieure;  8c  quelque 
différence  que  la  nature  aitmife 
entre  chaque  perfonne,  les  fem- 
mes Germaines  avoient  généra»- 
Iement  une  forte  de  beauté  qui 
lesfaifôir  aifément  reconnoître. 

Voici  le  portrait  qu’en  fait 
M.  de  Ch'ambort , fur  l’autorité 
des  Anciens.  Les  Germaines 
avoient  communément  les  che- 
veux blonds,  longs,  épais,  & 
en  grande  quantité,  les  yeux 
bleus  , -de  grands  traits  , fou- 
vrents  réguliers , un  beau  teint, 
la  peau  fort  blanche,  une  fraî» 
cheur  8c  un  embonpoint  , qui 
font  la  marque  d’une  bonne 
nourriture  8c  d’une  parfaite  fan- 
té  , la  taille  grande , aifce  8c 
bien  proportionnée  , un  port , 
une  contenance  nobles  ; un 
grand  air , quelque  chofe  même 
de  fier  , de  vigoureux  8c  de 
mâle;  le  tout  accompagné  d’une 
modeltie  8c  d’une  pudeur  capa- 
bles de  relever  les  moindres 
attraits. 

L’Auteur  ne  prétend  pas  ad- 
juger aux  blondes  tout  le  prix 
de  la  beauté  ; mais  , il  rapporte 
en  faveur  des  Germaines  , que 
les  anciens  Poètes  peignant  leurs 
déeffes  8c  leurs  héroïnes,  s’ac- 
cordent prefque  tous  à les  faire 
blondes,  blanches  8c  de  belle 
taille  ; le  blanc  Ôc  le  blond  s’u- 
niffent  tendrement,  8c  forment. 
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félon  lui , le  mélange  de  eo\> 
leurs  que  Cicéron  dit  être  ef- 
fentiel  à la  beauté.  A l’autorité 
des  Poètes , il  joint  celle  de» 
Romans,  qui  n’en  n’eft  pas  fort 
éloignée.  11  fait  voir  que  depuis 
Héiiodore  jufqu’à  M.  de  Segrais, 
leurs  principales  Héroïnes,  Cha- 
riclée  même  quoiqu’Éthiopien- 
ne,  font  toujours  blondes. 

La  beauté  eft  fouvent  une 
fource  de  guerres  8c  de  querel- 
les ; 8c  fi  les  dames  Germaines 
n’en  avoient  point  caufé  , on 
douteroit  peut-être  qu’elles  fuf- 
fent  aufli  belles  que  l’Auteur 
les  repréfente  , mais  cet  avan- 
tage ne  leur  a pas  manqué.  Sou- 
vent leur  mariage  étoit  le  fruit 
d’une  bataille  gagnée  ; 8c. dans 
la  foule  d'exemples  qu’il  en 
donne , il  fuffit  d’indiquer  celui 
de  la  fille  de  Ségelie . prince 
des  Cattes  , enlevée  par  Armi- 
nius , Prince  des  Chérufques  , 
dont  les  fuites  font  rapportées 
dans  Tacite. 

Caufer  de  la  furprife  , infpî- 
rer  en  même  tems  du  refpeél  & 
de  l’amour  , eft  encore  un  ap- 
panage  de  la  véritable  beauté. 
Or,  foit  que  les  Germaines  de- 
vinffent  captivas  dans  les  guer- 
res , où  elles  accompagnoient 
prefque  toujours  leurs  maris, 
foir  qu’on  les  reçût  en  Stages 
pour  les  traités  de  paix  ; elles 
jettoient  d’abord  ceux  qui  les 
voyoient , dans  une  admiration 
qui  étoit  fouvent  fatale.  Jamais, 
il  ne  parut  dans  Rome  de  beau- 
té plus  parfaite,  que  Biffula  , 
jeune  Germaine,  dont  Aufone 
a-  chanté  les  grâces.  Mais  , fi 
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l’effet  le  plus  vif  de  la  beauté 
eit  de  caufer  une  extrême  ja- 
loufie , les  Germaines  pouvoient 
fe  glorifier  d’en  avoir  donné 
aux  Romaines  , qui  , fuivant 
Ovide  , Properce  & Martial  , 
épuifoient  tous  les  artifices  de 
leurs  toilettes  , pour  paroitre 
aufli  belles  que  les  captives  de 
cette  nation. 

A beaucoup  d’agrémens,  les 
Germaines  joignoient  beaucoup 
de  modeftie.  Leurs  ajuilemens 
étoient  très-fimples  ; leurs  che- 
veux quelquefois  retrouffés  & 
noués  au-deflus  de  la  tête , en 
retomboient  fur  leurs  épaules; 
d’autres  fois  , ils  flottoient  né- 
gligemment épars.  Une  chemife 
de  lin  fans  manche,  & qui  def- 
cendoit  jufqu’au  gras  des  jam- 
bes, une  robe  faite  de  peaux  de 
divers  animaux  en  formedefaye, 
c’étoit-là  toute  leur  parure. 

L’application  des  femmes  Ger- 
maines aux  devoirs  domelliques, 
étoit  un  autre  motif  de  l’enime 
& de  la  confidération , que  leurs 
maris  avoient  pour  elles.  Ces 
devoirs  confiRoient  dans  la  fidé- 
lité qu’elles  gardoient  à leurs 
époux  , dans  le  foin  qu’elles 
prenoient  de  leurs  enfans  , & 
dans  l’attention  qu’elles  don- 
noient  à l’intérieur  de  leur  mai- 
fon.  Dès  l’âge  le  plus  tendre , 
elles  avoient  commencé  chez 
leurs  parens,  l’apprenrilTage  de 
cette  modellie  ôc  de  cet  amour 
pour  le  travail , qu’elles  por- 
toient  en  fuite  dans  la  maifon  de 
leurs  époux.  Élevées  par  des 
meres  fages  8c  prudentes  , for- 
tifiées par  de  bons  exemples. 
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ne  voyant  que  des  perfonnes 
vertueufes  ; la  chafleté  étoit 
pour  elles  une  vertu  fi  précieu- 
fe  , qu’il  n’y  avoit,  ni  pardon, 
ni  mari  à efpérer  pour  celles 
qui  y avoient  donné  quelqu’at- 
teinte,  quelque  belles,  quelque 
riches  qu’elles  pufl'ent  être  d’ail- 
leurs  , comme  nous  l’avons  dit 
ci-deflus.  Une  femme,  qui  au- 
auroit  été  convaincue  d’adultè- 
re , chofe  monftruenfe  de  prefque 
inconnue  à la  nation,  en  étoit 
en  quelque  forte  plus  févere- 
ment  punie  par  le  caradlère  de 
honte  qui  y étoit  attaché  , que 
par  celui  du  fupplice  ; mais  , 
comment  foupçonner  feulement 
de  perfidie,  des  femmes,  qui 
avoient  tant  d’attachement  pour 
leurs  maris , que  leur  intérêt 
les  brouilloit  fouvent  avec  leurs 
propres  parens  ; des  femmes , 
qui  dans  de  certains  cantons , fe 
faifoientune  loiinviolable.après 
la  mort  de  leurs  époux  , de  ne 
jamais  fe  remarier,  8c  qui  dans 
d’autres,  ne  vouloient  pas  leur 
furvivre.  , 

30.0 

Obligation  des  Germains  d'élever 

tous  leurs  enfans.  Autres  loix 
de  ces  mènes  peuples. 

Se  reffraindre  à un  certain 
nombre  d’enfatis,  ou  tuer  quel- 
qu’un de  ceux  qui  leur  étoient 
nés,  c’eft  ce  que  les  Germains, 
fideles  à la  loi  de  la  nature  , 
reg-rdoient  comme  un  crime 
horrible  ; en  forte  que  , dit  Ta- 
cite , les  moeurs  ont  plus  de 
pouvoir  parmi  eux,  que  n’en 
ont  ailleurs  les  plus  fages  loix. 
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Ajoûtons  que  les  loix  mêmes, 
chez  les  Grecs  & les  Romains, 
Croient  vicieufes  en  un  point  fi 
important,  puifqu’elles  permet- 
roient  aux  peres  d’expofer  & 
de  tuer  leurs  enfans  fur  ce  faux 
principe,  que  celui  qui  a don- 
né la  vie , eft  en  droit  de  l’ôter  ; 
mais , Dieu  feul  donne  la  vie  , 
8c  feul  il  peut  en  priver  fans 
autre  raifon  que  fa  volonté. 

Les  foins  de  l’éducation  n’ont 
guère  été  connus  que  parmi  les 
nations  policées.  Chez  les  Ger- 
mains, on  voyoit  dans  toutes 
les  maifons  les  enfans  courir 
nus,  fales  8c  malpropres,  com- 
me font  les  enfans  de  nos  plus 
pauvres  payfans.  Le  corps  pro- 
fitoit  en  eux  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  traitoit  leur 
ame  8c  leur  efprit,  8c  félon  la 
remarque  de  Céfar,  comme  on 
ne  les  gênoit  en  rien  , qu’on  ne 
les  obligeoit  de  rien  appren- 
dre ,8t  qu’on  leur  laifloit  pleine 
liberté  de  fuivre  le  penchant 
qu’inl'pire  la  nature  à cet  âge, 
pour  jouer  8c  prendre  de  l’exer- 
cice, c’étoit-là  une  des  prin- 
cipales caufes  d’où  leur  venoit 
cette  hauteur  de  taille , cette 
vigueur  robufte,  qui  faifoient 
l’admiration  des  peuples  du  mi- 
di. 

Chaque  enfant  étoit  allaité 
par  fa  mere,  8c  non  pas  livré 
à des  femmes  efclaves,  ni  à des 
nourrices  mercénaires.  Les  fils 
du  pere  de  famille  étoienr  éle- 
vés avec  les  enfans  de  fes  ef- 
claves fans  nulle  diftinélion. 
Ils  alloient  enfemble  faire  paî- 
tre les  troupeaux;  on  les  trou- 
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voit  couchés  pêle-mêle  à plate 
terre.  Tout  étoit  commun  , 
jufqu’à  ce  que  la  vertu  fe  dé- 
veloppant avec  l’âge , manifeftâr 
la  différence  de  l’origine. 

On  ne  fe  hâtoit  point  de  les 
marier,  8c  c’eft  ce  qui  rendoie 
leurs  mariages  plus  féconds  , 8c 
les  enfans  qui  en  naifloient  , 
plus  vigoureux. 

Les  neveux,  par  les  fœurs  , 
étoient  confidérés  8c  chéris  de 
l’oncle  comme  fes  enfans.  Il 
leur  donnoit  même , par  une 
bizarrerie  fingulière  , une  forte 
de  préférence.  Cependant  , 
chacun  avoit  pour  héritier  fes 
propres  enfans,  8c  à leur  dé- 
faut les  parens  les  plus  proches, 
freres  , oncles  paternels  8c  ma- 
ternels. L’ufage  des  teftamens 
étoit  ignoré  parmi  eux.  Plus 
un  homme  avoit  de  parens  8c 
d’alliés  , plus  fa  richefle  étoit 
refpeélée , 8c  ce  n’étoit  point 
parmis  les  Germains  , comme 
chez  les  Romains  8t  les  Grecs, 
un  titre  pour  avoir  au  tour  de 
fji  une  cour  nombreufe , que 
d'être  riche  ÔC  fans  enfans. 


Les  inimitiés  , ainfi  que  les 
amitiés , étoient  héréditaires  , 
mais  non  implacables.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  la  ré- 
paration même  de  l’homicide 
ne  coûtoit  fouvent  qu’un  cer- 
tain nombre  de  belUaux  8c  de 
chevaux.  Cette  politique  par- 
toit  d’un  principe  fenfé.  Par- 
mi des  peuples  libres,  où  les 
inimitiés  font  plus  dangereufes 
8c  plus  fujettes  à fe  porter  aux 
excès  , il  cil  du  bien  public 
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qu'elles  foient  aifées  à termi- 
ner. 
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Speftacles  chc{  les  Germains. 

Il  n’cft  aucune  nation  qui 
n’ait  eu  fes  fpeélacles  , pour 
àmufer  en  certains  tems  la  mul- 
titude. Ceux  des  Germains  fe 
réduifoient  à une  feule  efpèce  , 
qui  convenoit  bien  à leur  goût 
pour  les  armes.  De  jeunes  gens 
pus  fautoient  à travers  des  amas 
de  lances  & d’épées  qui  prc- 
fentoitnt  leurs  pointes,  8c  ils 
faifoient  ainfi  preuve  de  leur 
agilité  8c  de  leur  adrefle,  y 
joignant  même  la  bonne  grâce, 
que  l’exercice  leur  avoir  fait 
acquérir,  le  tout  fans  intérêt. 
L’unique  falaire  d’un  badinage 
fi  hazardeux , étoit  le  plaifir  des 
fpe&ateurs. 
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Pafflon  des  Germains  pour  le  jeu 
de  de{. 

Le  jeu  des  dez  étoit  chez  les 
Germains  une  fureur.  Ils  le 
traitent,  dit  Tacite  avec  éton- 
nement , comme  une  affaire  fé- 
rieufe , de  fens  froid , & fans 

Îjue  l’ivreffe  puiiTe  excufer  la 
oible  témérité , à laquelle  ils 
fe  laiflent  emporter.  Car , lorf- 
qu’ils  ont  tout  perdu,  fouvent 
en  un  dernier  coup  de  dez  ils 
jouent  leur  liberté  & leur  per- 
fonne.  Si  le  fort  a été  malheu- 
reux, le  perdant  fe  foumet  vo- 
lontairement à la  fervitude. 
Quoique  plus  jeune,  quoique 
plus  fort,  il  foulfre  fans  réfif- 
tance  qu’on  l'emmene , qu’on 
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le  garrotte,  qu’on  le  vende.  Tel 
elt  dans  un  objet  vicieux  8c  con- 
damnable , leur  prodigieux 
acharnement.  Ils  l'honorent  du 
nom  de  fidélité.  Des  efclaves 
de  cette  efpèce  faifoient  honte 
à leurs  maîtres , -qui , rougiffant 
d’une  telle  viéloire,  fe  hâtoient 
de  fe  débarrafler  de  celui , dont 
la  préfence  leur  étoit  un  repro- 
che continuel,  & le  vendoient 
à quelque  étranger  pour  être 
emmené  en  pais  lointain. 

33* 

Efclaves  che{  les  Germains. 

Affranchis. 

Du  refte , la  fervitude  étoit 
bien  plus  douce  chez  eux  que 
chez  les  peuples  policés.  Ils  ne 
fe  faifoient  point  fervir  par  leurs 
efclaves  dans  leurs  maifons. 
Leur  vielïmple  pouvoir  fe  con- 
tenter du  miniftère  de  leurs 
femmes  8c  de  leurs  enfans.  Cha- 
que efclave  avoit  fon  petit  éta«  . 
bliflement , & le  maître  en  exi- 
geoit , comme  d’un  fermier  , 
une  certaine  redevance , ou  en 
bled , ou  en  beftiaux  , ou  en 
étoffes  propres  à l’habiller.  Les 
chàtimens  étoient  rares,  parce 
que  les  occafions  de  tomber  en 
faute  l’étoient  auffi  pour  des 
efclaves  , qui  n’étoient  point 
tenus  en  famille,  ni  aiïujettis  à 
un  grand  nombre  de  devoirs. 

Si  le  maître  en  tuoit  quelqu'un, 
c’ctoit  par  emportement  8c  par 
colere . comme  il  auroir  tué  un 
ennemi,  avec  la  feule  différen- 
ce de  l’impunité.  La  condition 
des  affranchis  s’élevoit  peu  au- 
deflus  de  celle  des  efclaves. 
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•»  Maximus , aujji  bien  que  Gal- 
» lien.  P.  Camill.  Pourquoi  Va- 
, » /rWen  ncjl-il  Jonc  pas  Germa- 
» nicur  Maximus  aujfi-bien  que 
» Gal/ieni  idem.  Mais,  dans 
» ces  exemples,  c’eft  l’infcrip- 
» tion  Latine  qui  eft  citée  ; ce 
d n’elt  pas  le  terme  François 
» dont  on  fe  fert.  Car,  com- 
» me  le  même  Auteur  dit  au 
» même  endroit  , Claude 1 le 
» Gothique  , félon  l’ufage  , il 
» eût  dit  auffi  Gallien  le  Ger- 
» manique,  Claude  le  Germa- 
» nique,  s’il  n’eût  point  rap- 
» porté  les  infcriptions  mêmes 
» des  médailles.  » 

GERMANUM,  Germanum, 
VtfMaràt.  Voyc{  Cermanum. 

GERMINIUS  , Germinius , (a) 
terme  qui  fe  lit  dans  la  tra- 
dition Latine  de  la  vie  de  C. 
Marius  par  Plutarque.  Mais,  le 
texte  Grec  porte  Géminius. 

GÉRONDIF,  Gerundivus , 
Gerundïum  , terme  de  Grammai- 
re Latine. 

L’effence  du  verbe  confifte  à 
exprimer  l’exiftence  d’une  mo- 
dification dans  un  fujet.  Quand 
les  bcfoins  de  l’énonciation 
exigent  que  l’on  fépare  du  ver- 
be la  confédération  du  fujet, 
l’exiftence  de  la  modification 
s’exprime  alors  d’une  manière 
abllraite  & tout  à fait  indé- 
pendante du  fujet , qui  eft  pour- 
tant toujours  fuppofc  par  la 
nature  même  de  la  chofe  , parce 
qu’une  modification  ne  peut 
exifter  que  dans  un  fujet.  Cette 
manière  d’énoncer  l’cxiftencc 

<*)  Plut.  I,  I.  p.  416 , 4»7. 
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de  la  modification , eft  ce  que 
l’on  appelle  dans  le  verbe  mode 
infinitif. 

Dans  cette  état , le  verbe  eft 
une  forte  de  nom , puifqu’il 
préfente  à l’efprit  l’idée  d’une 
modification  exiftante,  comme 
étant  ou  pouvant  être  le  fujec 
d’autres  modifications;  & il  fi- 
gure en  effet  dans  le  difcours 
comme  les  noms  ; de-là  ces  fa- 
çons de  parler , dormir  efi  un 
tems  perdu  ; dulct  6*  décorum  efi 
pro  patria  mori.  Dormir , dans 
la  première  phrafe  , & mori  , 
dans  la  fécondé  , font  des  fu- 
jets  dont  on  énonce  quelque 
chofe. 

Dans  les  langues  qui  n’ont 
point  de  cas , cette  efpèce  de 
nom  paroît  fous  la  même  for- 
me dans  toutes  les  occurrences. 
La  langue  Grecque  elle  même, 
qui  admet  les  cas  dans  les  au- 
tres noms,  n’y  a point  affujetti 
fes  infinitifs;  elle, exprime  les 
rapports  à l’ordre  de  l’énon- 
ciation, ou  par  l’article  qui  fe 
met  avant  l’infinitif  au  cas  exi- 
gé par  la  fyntaxe  Grecque , ou 
par  des  prépofitions  conjointe- 
ment avec  le  même  article. 
Nous  difons  en  François  avec 
un  nom,  le  tems  de  dîner , pour 
le  dîner , Sic.  il  avec  un  adver- 
be , le  tems  d’aller , pour  aller , 
5cc.  ; de  même  les  Grecs  difent 
avec  le  nom,  -riv  «’»/* -rov  , 
•xfit  tj  â/>.'07or,  & avec  le  ver- 
be , ù'pa  rou  Tseftîetîai  -rfi  t* 

Le»  Latins  or.t  pris  une  rou- 
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te  differente  ; ils  ont  donné  à 
leurs  infinitifs  des  inflexions 
analogues  aux  cas  des  noms  ; 
& comme  ils  difent  avec  les 
noms , tempus  prandii , ad pran- 
dium,  ils  difent  avec  les  verbes 
tempus  eundi , ad  eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l’in- 
finitif que  l'on  appelle  Géron- 
difs, en  Latin  Gcrundia , peut- 
être  parce  qu’ils  tiennent  lieu 
de  l’infinitif  même  , vicemgerunt. 
Ainfi,  il  paroît  que  la  vérita- 
ble notion  des  gérondifs  exige 
qu’on  les  regarde  comme  diff'é- 
rens  cas  dl  l’infinitif  même  , 
comme  des  inflexions  particu- 
lières que  l’ufage  de  la  langue 
Latine  a données  à l’infinitif , 
pour  exprimer  certains  points 
de  vue  relatifs  à l’ordre  de  l’é- 
nonciation ; ce  qui  produit  en 
même  tems  de  la  variété  dans 
le  difeours , parce  qu’on  n’efl 
pas  forcé  de  montrer  à tout 
moment  la  terminaifon  propre 
de  l’infinitiC 

On  diftingue  ordinairement 
trois  Gérondifs  ; le  premier  a 
la  même  inflexion  que  le  géni- 
tif des  noms  de  la  fécondé  dé- 
clinaifon , feribendi  ; le  fécond 
eft  terminé  comme  le  datif  ou 
l’ablatif,  feribendo  ; & le  troi- 
fième  a la  même  terminaifon  que 
le  nominatif  ou  l’accufatif  des 
noms  neutres  de  cette  décli- 
naifon,  feribendum.  Cette  ana- 
logie des  terminaifons  des  Gé- 
rondifs avec  les  cas  des  noms  , 
eft  un  premier  préjugé  en  fa- 
veur de  l’opinion  que  nous  em- 
braffbns  ici;  elle  va  acquérir 
un  nouveau  degré  de  vraifera- 
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blance  , par  l’examen  de  l’ufa- 
ge  qu’on  en  fait  dans  la  langue 
Latine. 

I.  Le  premier  Gérondif,  ce- 
lui qui  a la  terminaifon  du  gé- 
nitif, fait  dans  le  difeours  la 
même  fonction,  la  fonélion  de 
déterminer  la  lignification  va- 
gue d'un  nom  appellatif,  en 
exprimant  le  terme  d’un  rapport 
dont  le  nom  appellatif  énonce 
l’antécédent.  Tempus  feribendi , 
rapport  du  tems  à l’évènement  ; 
facilitas  feribendi , rapport  de  la 
puiffance  à l’aéle  ; caufa  feri- 
bendi, rapport  de  la  caufe  à 
l’effet.  Dans  ces  trois  phrafes, 
feribendi  détermine  la  lignifica- 
tion des  noms  tempus , facilitas  , 
caufa , comme  elle  feroit  dé- 
terminée par  le  génitif  feriptio- 
nis  , fi  l’on  difoit,  tempus  ferip- 
tionis , facilitas  feriptionis , caufa 
feriptionis. 

II.  Le  fécond  Gérondif,  dont 
la  terminaifon  ell  la  même  que 
celle  du  datif  ou  de  l’ablatif, 
fait  les  fonctions  tantôt  de  l’un 
& tantôt  de  l’autre  de  ces  cas. 

En  premier  lieu  , ce  Gérondif 
fait  dans  le  difeours  les  fonc- 
tions du  datif.  Ainfi  , Pline  , en 
parlant  des  différentes  efpèces 
de  papiers,  dit  \_emporetica  inu- 
tilis  feribendo,  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe  que  inulilis  feriptioni  , 
aumoinsquantàlaconftruflion  ; 
de  même  comme  on  dit , alicui 
rei  opérant  dare , Plaute  dit  [ Epi- 
dic.  aét.  IV.]  Epidicum  quarendo 
operam  Jabo. 

En  fécond  lieu  , ce  même 
Gérondif  eft  fréquemment  em- 
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ployé  comme  ablatif  dans  les 
meilleurs  Auteurs. 

1. °  On  le  trouve  fouvent 
joint  à une  prcpofition  dont  il 
eft  le  complément.  Inquo  iftinos 
jure  eonfulti  impediunt  , à difcen- 
doque  déterrent.  [ Cicer.  de  Orat. 
I.  //.]  Tu  quid  cogites  de  trunfe un- 
do  in  Epirum  feire  fane  velim  , 

[ id.  ad  Attic.  lib.  IV.  ] Sed  ratio 
relié  feribendi  junHa  cum  loquendo 
ejl } [Quintil.  lib.  /.]  Heu  fenex  , 
pro  vapulando  , hercle  ego  abs  te 
mercedem  petam  ! [ Plaut.  Aulul. 
ait.  III.  ] On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  fervir  de 
complément  aux  prépolîtions  à, 
de  , cum  y & pro  ; à difeendo  , 
comme  à ftudio  ; de  tranfeundo  , 
comme  de  tranfitu  ; cum  loquendo , 
de  même  que  cum  locutione  ; pro 
vapulando  , de  même  que  pro 
verberibus. 

2. °  On  trouve  ce  Gérondif 
employé  comme  ablatif,  à cau- 
fe  d’une  prépofirion  fous-enten- 
due  dont  il  eft  le  complément. 
On  lit  dans  Quintilien  [ lib.  XI "I, 
memoria  excolendo  augetur  ; c’eft 
la  même  chofe  que  s’il  avoit  dit, 
memoria  culturâ  augetur.  Or  , il 
eft  évident  que  la  conftruCtion 
pleine  exige  que  l’on  fupplée 
la  prépofîtion  à ; memoria  auge- 
tur à cultura  ;on  doit  donc  dire 
auflï , augetur  ab  excolendo. 

3.0  Enfin  , ce  Gérondif  eft 
employé  auflï  comme  ablatif 
abfolu.  Ainfi  , lorfque  Virgile  a 
dit  : Quis  , talia  fando  , temperet 
à lacrymis  ; c’eft  comme  s’il 
avoit  dit  : Quis  , fe  aut  alto  quo- 
vis  talia  faute  , temperet  à lacry- 
mis? Ou  en  employant  la  con- 
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JonCtion  périodique  : Quis , dum 
ip/e  aut  aliiis  quivis  talia  futur  , 
temperet  à lacrymis  ? Pareille- 
ment , lorfque  Cicéron  a dit  : 
Nobis  vigilantibus  , erimus  pro- 
fcElo  liberi  , il  auroit  pu  dire  par 
le  Gérondif,  vigilando , ou  par 
la  conjonction  , dum  vigilabi- 
mus. 

Le  choix  raifonné  entre  ces 
expreflîons  qui  paroiflent  équi- 
valentes, porte  vraifemblable- 
ment  fur  des  diftinCtions  très- 
délicates  ; voici  là-deflus  quel- 
ques conjectures.  Virgile  a dit, 
quis  talia  fando  , par  un  tour 
qui  n’afligne  aucun  fujet  déter- 
miné au  verbe  fari,  parce  qu’il  , 
eft  indifférent  par  qui  fe  fafle 
le  récit  ; celui  qui  le  fait  3c  ceux 
qui  l’écoutent,  doivent  égale* 
ment  en  être  touchés  jusqu’aux 
larmes.  Une  traduction  fidele 
doit  conferver  ce  fens  vague. 
Qui  pourroit  au  récit  de  tels  mal- 
heurs , Sec.  Cicéron  au  contrai- 
re a dit  nobis  vigilantibus  , en 
aflïgnant  le  fujet , parce  que  ce 
font  ceux  mêmes  qui  veulent 
être  libres  , qui  doivent  être 
vigilans  ; & l’orateur  a voulu  le 
faire  fentir. 

III.  Le  troifième  Gérondif, 
qui  eft  terminé  en  dum , eft  quel- 
quefois au  nominatif,  & quel- 
quefois à l’accufatif. 

i.°  Il  eft  employé  au  nomi- 
natif dans  ce  vers  de  Lucrèce  : 
[lib.  I.  ] 

Æ tentas  quoniam  panas  in  morte 
timendum. 

Dans  ce  paflage  de  Cicéron  : 

[ de  Scncli.  ] tanquam  tüiquam 


Digitized  by  Google 


44  GE 

viam  longam  confecerïs , quant 
nobis  quoque  ingredicndum fit.D  an» 
cet  autre  du  même  Auteur  : 
[lib.  VII.  epifl.  7.]  DifceJJi  ab  eo 
bello  , in  quo  aut  in  aliquas  infi- 
dias  incidendum , aut  devenien- 
dum  in  viÜoris  manus , aut  ad  ju- 
bam  confugiendum.  Enfin , dans  ce 
texte  de  Tite-Live:[lib.XXXV.] 
Boii  no£U  faltum  , quà  tranfeun- 
dum  erat  Romanis , infcJcrunt  ; 
& dans  celui  - ci  de  Plaute  : 
[Epidic.]  Aliqua  confilia  repcrien- 
dum  efl. 

a.0  Il  eft  employé  à l’accu- 
fatif  dans  mille  occasions.  Con- 
clamatumprope  abun'tverfo  Senatu 
tjl , perdomandum  feroces  animas 
#.  [ Tit.  Liv.  Iib.  XXXV II.  ] 

Xegati  refponfa  ferunt  f alia  arma 
Latinis 

Queerenda  , aut  pacem  trojano  ab 
regt  petendum . 

[ Virg.  Æneid.  lib.  XI.] 
Cùm  oculis  ad  cernendum  non  tgt- 
remus.  £Cicer .de  Satura deorum.] 

Nous  croyons  donc  avoir  fuf- 
fifamment  démontré  que  les  Gé- 
rondifs font  des  cas  de  la  fécon- 
dé déclinaifon.  Nous  avons 
afoûté  que  ce  font  des  cas  de 
l’infinitif,  & ce  fécond  point 
n’eft  pas  plus  douteux  que  le 
premier. 

Nous  avons  remarqué  dès  le 
commencement,  que  les  points 
de  vue  énoncés  en  Latin  par 
les  Gérondifs , le  font  en  Grec 
& en  François  par  l'infinitif 
même  , fans  changement  à la 
terminaifon  ; c’eft  même  le  pro- 
cédé commun  de  prcfque  toutes 
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les  langues.  Cette  première  ob^ 
fervation  fuffiroit  peut  - être 
pour  établir  notre  doélrine  fur 
la  nature  des  Gérondifs  ; mais  » 
l’ufage  même  de  la  langue  La- 
tine en  fournit  des  preuves  fan* 
nombre  dans  mille  exemples , 
où  l’infinitif  eft  employé  pour 
les  mêmes  fins  8c  dans  les  mê- 
mes circonftances  que  les  Gé- 
rondifs. On  lit  dans  Plaute  ; 
[ Menech.  ] , Dum  datur  mihi 
occafio  tempufque  abire  , pour 
abeundi.  Dans  Cicéron:  Tempus 
ejl  nobis  de  ilia  vit  a agere  , pour 
agendi.  Dans  Céfar  : Con/ihusn 
cepit  omnem  à fe  equitatum  dimit - 
tere  , pour  dimittendi.  Et  chez 
tous  les  meilleurs  Écrivains . on 
trouve  fréquemment  l’infinitiF 
pour  le  premier  Gérondif. 

Il  n’eft  pas  moins  ufité  pour 
le  troifième  ; c’eft  ainfi  aue  Vir- 
gile a écrit:  [Æn.  L.  1.] 

Non  nos  aut  ferro  Libycas  popu - 
lare  penales 

Venimus  , aue  raptas  ad  littora. 
vertere  pradas. 

Où  l’on  voit  populare  & vertere  * 
pour  ad  populandum  & ad  ver- 
tendum.  De  même  Horace  dit  : 

[ Od.  1,3.]  Audax  omnia  per-, 
peti  , pour  ad  perpetitndum  ; & 

[ Epi  fi.  1 , ao.  ] Ira/ci  celerem  , 
pour  ad  irafcendum. 

Il  eft  plus  rare  de  trouver 
l’infinitif  pour  le  fécond  Géron- 
dif ; mais , on  le  trouve  cepen- 
dant , & le  voici  dans  un  vers 
de  Virgile  [.Ec/.  VII.  ] , où  deux 
infinitifs  différens  font  rois  pour 
deux  Gérondifs  : 
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ii  eantare  pares  , & refpondere 
paraît • 

Ce  qui , de  l’aveu  de  tous  les 
Commentateurs  , lignifie  , fe  in 
caruando  pares  , & ad  refponden- 
dum  parati. 

On  peut  donc  conclure  que 
les  Ge'rondifs  ne  font  eifedive- 
menr  que  les  cas  de  l’infinitif  ; 
& qu’ils  ont,  comme  l’infinitif, 
la  nature  du  verbe  de  celle  du 
nom.  Us  ont  la  nature  du  verbe, 
puifque  l’infinitif  leur  cil  fyno- 
nyme,&  que  comme  tout  verbe, 
ils  expriment  l’exiftence  d’une 
modification  dans  un  fujet  ; de 
c’eft  par  conféquenc  avec  rai- 
fon  que , dans  le  befoin  , ils 
prennent  le  même  régime  que  le 
verbe  d’où  ils  dérivent.  Ils  ont 
suffi  la  nature  du  nom,  & c’eft 
pour  cela  que  les  Latins  leur 
ont  donné  les  terminaifons  af- 
fectées aux  noms , parce  qu’ils 
fe  conftruifent  dans  le  difeours 
comme  les  noms,  & qu’ils  y font 
les  mêmes  fondions.  C’eft  pour 
cela  aulfi  que  le  régime  du  pre- 
mier Gérontif  eft  fouvent  le 
génitif,  comme  dans  ces  phra- 
îes  : Aliquod  fuit  principium  ge- 
nerandi  animahum.  [ Varr.  Lib. 
II.  de  R.  R.  i.  ] Fuie  exemplo- 
rum  legendi  poteftas.  J Cicer.  ] 
Veflri  àdhortandi  cauja.  [ Tit. 
Liv.  Lib.  XXI.  ]■  Generandi  ani- 
malium  , comme  gener  alionis  ani- 
malium  ; exemplarum  legendi , 
comme  leÜionis  exemplorum ; vef- 
tri  adhortandi , comme  adbor- 
t alionis. 

Les  Grammairiens  trouvent 
de  grandes  difficultés  fur  la  na- 
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ture  oc  l’emploi  des  Gérodifs. 
La  plûpart  prétendent  qu’ils  ne 
font  que  le  futur  du  participe 
paffif  en  corrélation  avec  un 
mot  fupprimé  par  ellipfe.  Cette 
ellipfe , on  la  fupnjée  comme  on 
peut  ; mais  , c’eft  toujours  par 
un  mot  qu’on  n’a  jamais  vu  ex- 
primé en  pareilles  circonftan- 
ces  , & qu’on  ne  peut  introduire 
dans  le  difeours , fans  y intro- 
duire en  même  tems  l’obfcurité 
& i’abfurdité.  Les  uns  fous-en- 
tendent  l’infinitif  adif  du  même 
verbe, pour  être  comme  le  fujet 
du  Gérpndif.  Sandius , Sciop- 
pius  & Volfius  font  de  cet  avis; 
& félon  eux  , c’eft  cet  infinitif 
fous-entendu  qui  régit  l’accufa- 
tif , quand  on  le  trouve  avec  le 
Gérondif.  AinR, petendum  eft  va - 
cem  à rege , lignifie  dans  leur  fyf- 
tême  , petere  pacem  à rege  eft  pc- 
tendum  ; petere  pacem  à rege  , 
c’eft  le  fujet  de  la  propofition  , 
petendum  en  eft  l’attribut.  Tem- 
pus  petendi  pacem  , c’eft  tempus 
petere  pacem  petendi  ; petere  pa~ 
cem  eft  comme  un  nom  unique 
au  génitif  , lequel  détermine 
tempus  ; petendi  eft  un  adjedif 
encorcondance  avec  ce  génitif. 

Les  autres  fous-entendent  le 
nom  negotium  , & voici  comme 
ils  commentent  les  mêmes  ex- 
preffions.  Petendum  eft  pacem  à 
rege  , c’eft-à-dire  , negotium  pe- 
tendum à rege  eft  circa  pacem. 
Tempus  petendi  pacem  , c’eft-à- 
dire  , tempus  negotii  petendi  circa. 
pacem. 

Nous  l’avons  déjà  dit, on  n’a 
point  d’exemples  dans  les  Au- 
teurs Latin*  , qui  autorifent  la 
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prétendue  ellipfe  que  l’on  trou* 
ve  ici;  & c’elt  cependant  la  loi 
que  l’on  doit  fuivre  en  pareil 
cas  , de  ne  jamais  fuppofer  de 
mot  fous-entendu  dans  des  phra- 
fes  où  ces  mcys  n’ont  jamais  été 
exprimes.  Cette  loi  eft  bien  plus 
prenante  encore  , fi  on  ne  peut 
y déroger  fans  donner  à la 
conftruétion  pleine  un  tour  obf- 
cur  & forcé. 

C’eft  fans  doute  la  forme  ma- 
térielle des  Gérondifs  qui  aura 
occafionné  l’erreur  & les  em- 
barras dont  il  eft  ici  queilion  ; 
ils  paroiffent  tenir  de  près  à la 
forme  du  futur  du  participe 
pallif,  & d’ailleurs  on  fe  fert 
des  uns  & des  autres  dans  les 
mêmes  occurrences  , à quelque 
changement  près  dans  la  Synta- 
xe. On  dit  également  : Tempus 
ejl  feribendi  epijlolam  , & jcriben- 
dte  cpijlolee  ; on  dit  de  même  , 
fcribindo  epijlolam , ou  in  fcr't - 
benda  epijlola  ; 8c  enfin , ad  Jcn- 
bendum  epijlolam  , ou  ad  feri- 
bendam  epijlolam  ; feribendum  ejl 
epijlolam , ou  feribenda  ejl  epijlola. 
Ce  font  probablement  ces  ex- 
preffions  qui  auront  fait  croire 
que  les  Gérondifs  ne  font  que 
ce  participe  employé  félon  les 
règles  d’une  fyntaxe  particu- 
lière. 

Mais  , en  premier  lieu,  on 
doit  voir  que  la  même  fyntaxe 
n’eftpasobfervée  dans  ces  deux 
manières  d’exprimer  la  même 
phrafe  ; ce  qui  doit  faire  au 
moins  foupçonner  que  les  deux 
mots  verbaux  n’y  font  pas  exac- 
tement de  même  nature  , & 
n'expriment  pas  précisément  les 
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mêmes  points  de  vue.  En  fécond 
lieu  . ce  n’eft  jamais  par  le  ma- 
tériel des  mots  qu’il  faut  juger 
du  fens  que  l’ufage  y a attaché, 
c’ell  par  l’emploi  qu’en  ont  fait 
les  meilleurs  Auteurs.  Or,  dans 
tous  les  paflages  que  nous  avons 
cités,  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle , nous  avons  vu  que  les_Gé- 
rondifs  tiennent  très-fouvent 
lieu  de  l’infinitif  aétif.  En  confé- 
quence  , nous  concluons  qu'ils 
ont  le  fens  adlif , 8c  qu’ils  doi- 
vent y être  ramenés  dans  les 
phrafes  où  l'on  s’eft  imaginé 
voir  le  fens  paffif.  Cette  inter- 
prétation eft  toujours  pofiïble , 
parce  que  les  verbes  au  Géron- 
dif n’étant  déterminés  en  eux- 
mêmes  par  aucun  fujet , on  peut 
autant  les  déterminer  par  le 
fujet  qui  produit  l’aélion,  que 

£ar  celui  qui  en  reçoit  l’efFer. 

le  plus  cette  interprétation  eft 
indifpenfable  pour  fuivre  les 
erremens  indiqués  par  l’ufage;on 
trouve  les  Gérondifs  remplacés 
par  l’infinitif  aétif;  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  l’aétif,  8c 
nulle  part  on  ne  les  a vus  avec 
le  régime  du  palfif;  cela  paroît 
décider  leur  véritable  état. 
D’ailleurs  , les  verbes  abfolus, 
qu’on  nomme  communément 
verbes  neutres  , ne  peuvent  ja- 
mais avoir  le  fens  paffif,  & ce- 
pendant ils  ont  des  Gérondifs  ; 
dormiendi  , dormiendo  , dormien- 
dum.  Les  Gérondifs  ne  font  pas 
donc  des  participes  paffifs , 8c 
n’en  font  point  formés  ; comme 
eux , ils  viennent  immédiate- 
ment dè  l’infinitif  aéïif  , ou 
pour  mieux  dire  , ils  ne  font 
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Î|ue  cet  infinitif  même  fous  dif- 
erentes  terminaifons  relatives 
à l’ordre  de  l’énonciation. 

Ceux,  quifoppléent  le  nom 
général'Hfgofin/n  > en  regardant 
le  Gérondif  comme  adjeélif  ou 
comme  participe , tombent  donc 
dans  une  erreur  avérée  ;&  ceux 
qui  fuppléent  l’infinitif  même, 
ajoûtent  à cette  erreur  un  véri- 
table pléonafme  ; ni  les  uns  ni 
les  autres  n’expliquent  d’une 
manière  fatisfaifante  ce  qui  con- 
cerne les  Gérondifs.  Le  Gram- 
mairien philofophe  doit  confta- 
ter  la  nature  des  mots , par  l’a- 
nalyfe  raifonnée  de  leurs  ufa- 
ges. 

GÊRONIUM  , Géranium  , 
ville  appellée  atiffi  Gérunium. 
Voyez  Gérunium. 

GÉRONTÉE  , Geronteum  , 
T tpiniif , (a)  montagne  d’Arca- 
die , félon  Paufanias.  Cette 
montagne  étoit  une  borne  com- 
mune entre  les  Phénéates  & les 
habitant  de  Stymphale. 

GÉRONTHRÊES  , Geron- 
threa,  (4)  fêtes  qui  fe  célébroient 
tous  les  ans  dans  une  des  ifles 
Sporades  en  l’honneur  de  Mars, 
parles  Géronthréens  ,chez  lef- 
quels  ce  Dieu  , par  extraordi- 
naire , avoit  un  temple  célébré, 
où  il  n’étoit  permis  à aucune 
femme  d’entrer  pendant  la  fo- 
lemniré. 

GÉRONTHRES  , Geron- 
three  , r , (c)  ville  du 
Péloponnèfe  dans  la  Laconie  , 
à fix  vingts  Rades  de  la  mer,  au- 

(m)  Pauf.  p.  481 , 487. 

(S)  Antiq.  expi.  par  D.  Bem.  de 
Momt.  Tom.  II.  p.  >17. 
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deflus  d’Acries  ; c’étoit  une 
ville  fort  peuplée  avant  l’arri- 
vée des  Héraclides  dans  le  Pé- 
loponnèfe ; elle  fut  détruite  par 
les  Doriens  oui  s’étoient  rendus 
maîtres  de  Lacédémone  ; ces 
peuples  chaflerent  de  Géron- 
thres  les  artciens  habitans  , & y 
envoyèrent  une  colonie  pour  la 
repeupler  ; du  tems  de  Paufa- 
nias, elle  obéifloit  aux  Eleu- 
thérolacons.  Sur  le  chemin  qui 
menoit  d’Acries  à Géronthres  , 
on  trouvoit  un  lieu,  nommé  le 
vieux  village.  Quant  à Géron- 
thres , on  y voyoit  un  temple  de 
Mars  , accompagné  d’un  bois 
facré  ; tous  les  ans  on  y facri- 
fioit  au  dieu  , mais  il  n’étoit  pas 
permis  aux  femmes  d'afGfler  à 
ces  facrifices.  La  grande  place 
étoit  environnée  de  fontaines 
d’eau  douce;  dans  la  citadelle  il 
y avoit  un  temple  d’Apollon  ; 
ce  dieu  y avoit  fa  ftatue  ; mais  , 
du  tems  de  Paufanias,  il  n’en 
reftoit  plus  que  la  tête  qui  étoit 
d’ivoire,  les  autres  parties  ayant 
été  brûlées  avec  l’ancien  tem- 
ple. 

GERRA  , Gerra  , Ti’èz  , (i) 
ville  de  l’Arabie  heureufe,qui 
donnoit  fon  nom  au  golfe  ap- 
pellé  Gerraïcus  finus.  Elle  étoit 
pourtant  à deux  cens  Rades  de 
la  mer,  félon  Strabon.  Pline  dit 
qu’elle  avoit  cinq  milles  de  cir- 
cuit, & des  tours  bâties  de  maf- 
fes  de  fel  quarrées,  Strabos  lui 
donne  des  maifons  de  fel.  Il 
ajoûte  que  fes  habitans  s’étoient 

(«)  Pauf.  p.  »os , »o«. 

(«0  Plin.  T.  I.  p.  j 17.  Strab.  p.  7 fS. 
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enrichis  par  le  commerce. 

il  ne  faut  pas  confondre  ces 
Gerréens  avec  les  Gerréens  ou 
Gerrénicns  dont  il  eft  parlé 
dans  les  Maccabées  , s’il  eft 
vrai , comme  le  croit  D.  Cal- 
met , que  ce  foient  les  habitans 
de  Gerare.  Pour  revenir  à ceux 
dont  il  eft  queftion  dans  cet  ar- 
ticle , Diodore  de  Sicile  dit 
qu’eux  & les  Minéensporroienc 
de  l’encens  6c  autres  parfumsde 
la  haute  Arabie. 

CERRAICUS  SlNUS.Hy«{ 

Cerra. 

G ERRE  , Gcrrum  , Tiff** 
(a)  étoit  une  efpèce  de  bouclier 
dont  fe  fervoient  les  Perfes 
orientaux  ; il  étoit  compofé 
d’olier , & couvert  de  peaux 
de  boeuf.  Xcnophon  en  parle 
plulieurs  fois  , & Lucien  en  fait 
mention  auffi. 

GÉRRÉNIENS  , Gerreni,  ( b ) 
Ttpfnùt  peuple  dont  il  eft  parlé 
au  fécond  livre  des  Maccabées. 
Voye{  Gérare. 

GERRH A , Gerrha  , la  même 
cueGerra.  Voyc{  Gerra. 

GERRHÉENS , Gerrhai,  (c) 
T top  alf , peuple  Arabe  , félon 
Diodore  de  Sicile  & Strabon. 
Voyez  Gerrha. 

GERRHUS,  Gerrhus,  (d) 
T àiot,  fleuve  d’Europe  dans  la 
Sarmatie  , félon  Ptolémée.  Ce 
Géographe  en  met  l’embouchu- 
ie  dans  les  Palus  - Méotides  , 

(*■)  Antiq.  rxpl.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  IV.  p.  }o , 4V.  5Î*  M9- 

(<}  Matcab.  L.  H.  c.  JJ.  v.  14. 

(c)  Diod.  Sicul.  p.  1»}.  Suab.  p.  766. 

(J)  ptoîem.  L.  III.  c.  j.  Hcrod.  L. 
XV.  c.  19  > *0»  47»  îî  » J*» 
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entre  les  villes  d’Acra  & de 
Cremni  ou  Cneme.  Hérodote 
dit  qu’il  prend  fon  nom  d’un 
lieu  appellé  suffi  Gerrhus  ; 
qu’il  fépare  les  Scythes  Noma- 
des ou  Vagabonds  d’avec  les 
Scythes  royaux,  5c  qu’il  tombe 
dans  l’Hypacaris. 

GERRHUS  , Gerrhus  , ( e ) 

T tpètç  , nom  d’un  lieu  , félon 
Hérodote.  Il  en  eft  parlé  dans 
l’article  précédent. 

GERRUN1UM  , Gcrrunium  , 

( ’f ) château  , ou  place  forte  de 
Grèce  dans  la  Macédoine  , à 
l’extri-mité  , du  côté  d’Antipa- 
trie  , félon  Tite  - Live.  Cette 
place  fut  emportée  d’aftaut  par 
L.  Apuilius  l'an  de  Rome  552. 

GERSAM , Gerfiim  , rw 
(g)  le  premier  des  lilsque  Moife 
eut  de  Séphora. 

GERSON  , Gerfon  , r tpo-w»  j 
( h ) ijls  de  Levi.  De  Gerfon 
étoient  forties  deux  familles  , 
celle  des  enfans  de  Lebni  , 8t 
celle  des  enfans  de  Sémeï.  Ce 
font-là  les  familles  des  Gerfo- 
nites. 

On  en  fit  le  dénombrement 
au  tems  de  la  fortie  d’Égyte  , 
comptant  tous  les  mâles  depuis 
l’âge  d’un  mois  & au-deflTus , 3c 
on  en  trouva  fept  mille  cinq  cens. 
Ces  familles  des  Gcrfonites  dé- 
voient camper  derrière  le  ta- 
bernacle à l’occident;  6c  le  chef 

(«■>  Hrrod.  L.  IV.  c.  53  , 56. 

(/)  Tit.  Lfc.  L.  XXXI.  c.  *7. 

Cgi  Exod.  e.  * v.  *». 

(b)  Nimier,  c.  5 . v.  17,  «h  fil-  c.  4. 
v.  sa.  & /r*. 

1 

de 


Digitized  by  Google 


G E 

delà  branche  des  Gerfonîtes 
étoit  Éliafaph  , fils  de  Laël. 

Voici  ce  qui  devoir  être  en 
la  charge  des  enfans  de  Gerfon 
dans  le  tabernacle  du  témoigna- 
ge, latente,  c’eft-  à-dire,  les  ri- 
deaux du  tabernacle,  les  peaux 
qui  le  eouvroient,8c  le  voile  qui 
étoità  l’entrée  du  tabernacle  du 
témoignage  ; de  plus , les  ri- 
deaux du  parvis  , le  voile  qui 
étoit  tendu  à l’entrée  du  parvis, 
lequel  étoit  proche  du  taberna- 
cle , 8c  environnoit  l’autel  tout 
autour  ; & tous  les  cordages 
qui  fervoient  à fon  ufage. 

GERSONITES  , Gerfonitx , 
(4)  nom  que  l’Écriture  donne 
aux  defcendans  de  Gtrfon.  Voyt  j 
Gerfon. 

GERTUNS  , ville  de  Grece 
dans  la  Darétide  , contrée  de 
Macédoine , félon  Polybe. 

GÉRUNIUM  , Gérunium  , 
(b)  ville  d’Italie  dans  l’Apulie. 
Selon  Polybe,  elle  étoità  dix 
Rades  de  l’ Aufide , c’elt-à-dire, 
de  l’0/Tante,&à  deux  cens  de 
Lucérie.  Celfus  Ciltadinus  écri- 
voit  autrefois  à Ortëlius  qu'il 
y avoit  faute  dans  Polybe  , 
& qu’il  falloit  lire  Fitcr- 
num  , au  lieu  à'Aufidum  , 
parce  que  cette  ville  étoit  à 
plufieurs  lieues  de  POffante  , 

Îirès  de  Larina  Sc  de  Civitare. 

1 auroit  pu  prouver  fon  fend- 
illent par  l’autorité  de  Tite-Li- 
ve , qui  paroit  mettre  Gérunium 

(4)  Numer.  c.  4.  v.  14 , 41. 

(*)  Tit.  Liv.  L.  XXII.  c.  18 , 14 , 59. 
(e)  Hcfiod.  Deor.  General.  v.  aSg  , 
,88,  )Og.  Diod.  Sicul.  pag.  156  , 161. 
Juft.  L.  XLIV.  c.  4.  Strab.  p.  sa,  184, 

Tm.  XIX. 
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in  agro  Lartnati.  On  ne  lit  pas 
feulement  Gérunium  dans  cet 
hiftorien  Latin , on  y lit  aulE 
Géronium  ; 8c  Il  qualifie  dans 
un  endroit  cette  ville  Caftellum 
Apuliet  inops , ce  qui  montre 
que  ce  n’étoit  pas  une  forte 
place. 

C’eft  aujourd’ui  , félon  1 U 
plus  commune  opinion,  Drago- 
nara  ou  T ragonera , village  dans 
la  Capitanate. 

GÉRUSIE  , Girufia  , c’eft- 
à-dire  , affemblée  , confeil  de 
vieillards.  C’eft  le  nom  que 
l’on  donnoit  au  Sénat  de  Lacé- 
démome.  Voyt[  Géronte. 

GÉRYON  , Géryon  , raDnsîr, 
Tnfuim;  , I < . (c)  car  les 
Poètes  lui  donnent  indifférem- 
ment ces  trois  noms. 

Ce  Géryon  , fi  fameux  dans 
la  fable,  avoit  trois  têtes,  com- 
me dit  Héfiode  , 8c  trois  corps, 
comme  l’affure  Virgile.  On  ne 
convient  pas  trop  du  lieu  où  il 
faifoit  fa  demeure  ; félon  quel- 
ques-uns , c’étoit  en  Efpagne  ; 
lelon  d’autres , c’étoit  dans  les 
ifles  de  Majorque  , de  Minor- 
que  8c  d’Ivice  ; mais,  félon  Hé- 
fiode le  plus  ancien  des  Écri- 
vains qui  aient  parlé  de  lui  , 
c’étoit  dans  l’ifle  d’Erythie , 
qu’on  appelloir  auffi  Pille  de 
Gades  , 8c  qui  aujourd’hui  eft 
Pille  de  Cadix.  Quoi  qu’il  en 
foir,  il  avoit  de  nombreux  trou- 
peaux , gardés  parle  chien  Or* 

tjo,  ,45.  Virg.  Æneid.  L.  VI.  ».  ,89.' 
Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  I.  p. 
194.  T.  VII.  pag.  ,5.  ér  /«««.  Mdm.  de 
l'Acad.  des  Infcript.  & Bell,  Lett.  Ton», 
VI.  p.  J40.  & Jmiv.  I.  XVIII.  p.  io, 
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thu* , Sc  par  un  pâtr*  appellé 
Eurytion.  Hercule  , pour  obéir 
aux  ordres  d’Eurythée  , pafTa 
dans  cette  ifle , tua  le  chien,  le 
pâtre  , fit  le  maître  , fit  emme- 
na les  troupeaux  à Tirynthe. 

Il  y a des  Auteurs  qui  préten- 
dent que  ce  qui  a donné  lieu 
aux  Poètes  d’attribuer  trois  tê- 
tes fit  trois  corps  à Géry on,  c’eft 
que  fes  États  étoient  compofés 
de  trois  provinces  fit  de  trois 
ifle»  ; d’autres  difent  que  c’eft 
u’il  étoit  l’aîné  de  trois  freres 

unis  entre  eux,  qu’on  pou- 
voir dire  qu’ils  ne  faifoient 
qu’un , mais  qui , malgré  leur 
union,  furent  tous  trois  détruits 
par  Hercule. 

Si  l’on  fouhaite  en  fçavoic 
davantage  fur  Géryon,  il  faut 
confalter  Héfiode  , fie  l’on  ap- 
prendra que  ce  Roi  monftrueux 
eut  pour  pere  Chry  faor,  St  pour 
ayeule  la  tête  de  Médufe.  Voici 
comment  ce  Poète  conte  la  cho- 
fe.  Après  que  Perfée  eut  coupé 
la  tête  de  la  Gorgone  , il  fut 
tout  furpris  d’en  voiréclorre  un 
^éant  armé  d’une  épée,  qu’on 
appella  pour  cette  raifon  Chry- 
faor , 8c  un  cheval  aîlé  , qui  fut 
Pégafe.  Or , dans  la  fuite,  Chry- 
faor  devint  fenfibleaux  charmes 
de  Callirhoë , fille  de  l’Océan  ; 
fit  dc-là  naquit  Géryon. 

Il  réfulte  de-là,  que  Géryon 
étoir  petit-fils  de  la  tête  de 
Médule  , fils  de  Chryfaor  8c 
neveu  de  Pégafe.  Cette  généa- 
logie ouvre  un  beau  champ  aux 
conjectures  de  ceux  qui  font 
perfuadés  que  les  anciens  Poè- 
tes ont  entendu  finefte  à tout  , 
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& que  fous  leurs  fictions  les 
plus  abfurdes  , ils  -ont  caché 
d’importantes  vérités. 

Si  nous  en  croyons  le  fçavanc 
Bochart,  Géryon  n’a  pas  règne 
en  Efpagne  , mais  en  Épire  , fie 
c’eft-là  qu’Hercule  le  défit,  8c 
lui  emmena  fes  boeufs;  car,  ou- 
tre, dit  cet  Auteur,  que  ce 
fameux  Grec  n’a  jamais  été  en 
Efpagne , on  ne  la  connoiflbic 
pas  même  de  fon  tems.  Ce  fut 
Coléus  de  Samos , qui  vivoit 
près  de  6oo  ans  après,qui  y voya- 
gea le  premier, ou  plutôt  qui  y 
fut  jetté  par  la  tempête , 8c  mè - 
me  les  pâturages  d’Erythie  n’é- 
toient  pas  propres  à nourrir  des 
bœufs.  En  effet,  Srrabon  parlant 
de  cette  ifle  , n’en  fait  aucune 
mention  ; ainfi  , tout  ce  que  les 
Grecs  difent  des  voyages  de 
leur  Hercule  en  Efpagne  St  À 
Cadix , eft  fabuleux. 

Lefentimentde  Bochart  n’eft 
pas  fondé , comme  la  plupart 
de  fes  autres  opinions , fur  de 
Amples  conjectures  , ou  fur  des 
analogies  tirées  des  langues 
orientales  ; il  eft  foûtenu  du 
témoignage  des  Anciens.  Héca- 
tée , cité  par  Arrien , dit  que 
Géryon  étoit  roi  d’Épire  ; que 
ce  pais  avoit  d’excellens  pâtu- 
rages, fie  nourriftbit  beaucoup 
de  bœufs,  8c  que  c’eft  de- la 
qu’Hercule  enleva  ceux  de  Gé- 
ryon. Euftathe  , fur  Denys  le 
Périégete,  dit  la  même  chofe  , 
6c  Pindare  parle  auflî  des  pâ- 
turages fie  des  chevaux  de  l’É- 
pire. 

GÉRYONES  JUPITER  , 
Gcryones  Jupiter  , titre  d’un  ou- 
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vrage  du  Poëte  Stéfichore.  la) 
Cet  ouvrage  eft  cité  par  Paula- 
fiias. 

GERZI,  Gerçi , (£)  oom  de 
lieu.  Il  eft  dit  au  premier  livre 
des  Rois  que  David,  pendant 
fon  féjour  à Siceleg  , faifoit  des 
courfes  fur  Je  païs  de  Geffuri , 
de  Gerzi  & d’Amalec.  On  ne 
trouve  rien  dans  les  Géogra- 
phes fur  les  Gerziens.  Les  Sep- 
tante ne  lifent  pas  ce  nom 
dans  leur  texte  ; ils  lifent  fim- 
plement  Gef  ri  , au  lieu  de  Gef- 
furi , & dans  quelques  exem- 
plaires , Geferi  & Gefreeum.  Le 
Syriaque 3c  l’Arabe  lifent  Gef- 
fua  fit  Geaola . 

GÉSAN , Gejan  , (c)  fut  le 
troilième  des  enfans  de  Jahad- 
dai. 

GÉSATES , Geefati  ,Teurcérv. 
(d)  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  nom  défignoit  un  peuple  par- 
ticulier d’entre  les  Gaulois  ; 
mais , Polybe  nous  apprend  que 
l’on  appelloit  ainfi  entre  les 
Gaulois, ceux  qui  ne  faifoient 
la  guerre  que  pour  de  l’argent. 
Gafati  è re  diHi  quod  ara  bellando 
merere  foliti , id  enïm  vox  ilia 
proprii  fignificat.  Ces  Gëfates 
habitoient  entre  le  Rhône  & les 
Alpes.  Plutarque  dit  : » Les 
» Infubriens  , nation  Celtique, 
» qui  habitent  en-deçà  des  Al- 
x>  pes  , fit  qui  font  très-puiffans 
» par  eux-mêmes.appellenten- 
x>  core  à leur  fecours  les  forces 
» de  leurs  voilîns , fit  fur-tout 
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» celles  des  Gaulois  qui  ven- 
» dent  leurs  fervices  à ceux 
» qui  veulent  les  acheter  , fie 
7>  font  appellés  Géfates.  « C’eft 
ainfi  qu’on  lit  dans  les  traduc- 
tions de  Plutarque  , tant  Lati- 
nes que  Françoifes  ; mais  , 1» 
texte  original  porte  Gérâtes. 

Ce  nom  venoit  de  Geefum  , 
qui  veut  dire  un  trait  à la  ma- 
nière des  Gaulois  fie  des  peu- 
ples qui  habitoient  les  Aipes. 
Virgile  dit  : 

Duo  qttifque  Alpina  coruf- 
cant 

G a ft  manu,  feutit  proteSi  corporel 
longis. 

GESE  , Geefum  , (e)  efpèce 
de  javelot  léger  à l’ufage  de» 
Gaulois.  Il  falloir  en  effet  que 
ces  javelots  fuffent  bien  légerj, 
puifque,  félon  Virgile,  on  en 
portoit  deux  d’une  main. 

Outre  l’épée  large  fie  longue, 
dont  l’ufage  eft  refté  aux  Suif- 
fes,  les  armes  des  Allobroges 
étoient  les  Gefes  fie  les  Mate- 
res.  Gifa  fit  Gifela  , chez  le* 
Chaldéens , font  des  dards.  Les 
Gefes,  félon  Chorier,  n’avoient 
u’une  coudée  de  longueur;  ils 
toient  à moitié  quarrés , de 
telle  forte  néanmoins  qu’ils  fî- 
niffoienr  par  une  pointe  fort  ai- 
gue fie  fort  ronde.  Virgile  ap- 
pelle Alpini  ce  genre  de  traits, 
pour  montrer  qu’ils  étoient  pro- 
pres aux  nations  voifines  des 
Alpes  , plutôt  que  par  aucune 


Pauf.  p.  4^8. 

H)  Reg.  L.  I.  c.  *7.  ».  8. 

G)  Parai.  L.  1.  c.  ».  ».  47. 
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(»)  Virg.  Ænrid  L.  VIII.».  Mi,  fift. 
Antiq.  espl.  pat  D.  Bem.  de  Momf, 
X.  IV.  p,  «5. 

Dij 


Digitized  by  Google 


5*  G E 

autre  raifon.  Quelque  chofe 
que  fe  foit  imaginé  là-deffo»  le 
doéte  Adrien  Ttirnebe , fa  pen- 
fée  a peu  de  rapport  avec  des 
Gefes  gravés  dans  l’airain  du 
bouclier  d’Énée , où  ce  Poëte 
feint  que  Vulcain  avoir  repré- 
fenté  les  Gaulois  qui  allîégeoient 
le  Capitole. 

Les  Romains  & les  Grecs  re- 
çurent d’abord  l’ufage  des  Ge- 
fes dans  leurs  armées.  Les  Ge- 
fes conferverent  leur  nom  en- 
tier parmi  les  premiers  , mais 
il  fut  corrompu  en  celui  d'Tf- 
fes  parmi  les  Grecs.  Les  foldats, 
qui  accompagnoient  au  fupplice 
ceux  qui  étoienr  condamnés  à la 
mort  , ne  s’armoient  d’autre 
chofe;  & c’eft  au  bout  d’un 
yj fe  , pour  parler  comme  les 
Grecs, que  fut  présentée  au  Sau- 
veur du  monde  , attaché  à la 
croix,  l’éponge  trempée  dans 
du  vinaigre  & du  fiel.  Comment 
auroit-on  attaché  une  éponge  à 
i’hyflope  ? Cette  remarque  lem- 
ble  contraire  à ce  que  Chorier  a 
dit  d’abord , que  le  Gefe  n’avoit 
qu’une  coudée  de  longueur.  11 
eft  encore  contredit  par  Servius, 
fur  l’endroit  de  Virgile  cité  ci- 
delTus , où  il  dit  que  le  Gefe  eft 
une  pique  d’homme  , hafla  viri- 
lis  ; car  les  Gaulois  , ajoûte-t- 
il , appellent  les  hommes  forts 
Gefes.  Barthius  interprête  le 
vïrilis  de  Servius  par  robujia  ; & 
Pollux  dit  qu’il  étoit  tout  de  fer, 
iïttriJ 

Les  Geflares  Gaulois , dont 
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parle  Polybe  , qui  habitoienr 
près  des  Alpes  & du  Rhône  , 
étoient  ainfi  nommés , félon 
quelques  - uns  , parce  qu’ils 
etoient  armés  de  Gefes. Ce  nom 
étoit  encore  en  ufage  en  Pro- 
vence environ  l’an  1300;  car, 
dans  l’inventaire  des  meubles 
qui  appartenoient  aux  tem- 
pliers, entre  les  armes  & les 
inftrumens  de  fer , il  eft  fait  men- 
tion d’un  , ou  Gr/kf , dans 
le  procès  verbal  de  la  capture 
de  ces  templiers  , aux  archives 
du  Roi  de  la  ville  d’Aix. 

GÉSON  , Geefon  , iaiVar. 
f'byrçGefum. 

GESORETES , Gefcreta,  (*) 
nom  de  certains  vaiMeaux.  On 
croit  que  ce  pouvoient  être  des 
vaifleaux  de  charge  ou  des  vaif- 
feaux  marchands  , que  Plaute 
appelle  Géraries  , à GerendU 
Mercibus. 

GESSEN  , Gejfen  , (b)  con- 
trée d’Égypte  , que  Jofeph  fit 
donner  à fon  pere  & à fes  frè- 
res , Iorfqu’ils  vinrent  demeurer 
en  Egypte.  C’étoit  l’endroit  le 
plus  fertile  du  pais  ; & il  femble 
que  ce  nom  vienne  de  l’Hébreu 
Gejfen , qui  lignifie  la  pluye  , 
parce  que  ce  canton  étant  fort 
près  de  la  Méditerranée  , étoit 
expofé  à la  pluye , qui  eft  fort 
rare  dans  les  autres  cantons, 
fur-tout  dans  la  haute  Égypte. 
Nous  ne  doutons  pasqueGoietv, 
ue  Jofué  attribue  à la  tribu  de 
uda , ne  foit  la  même  chofe  que 
la  terre  de  GelTen , que  Pharaon 


(«)  Rofin.  de  Antiq.  Rom.  p.  989.  c.  tj.  ».  }.  c.  15.  ».  51.  Mém.  de  l’Acad. 
(t)  Genei.  c.  46.  ».  a8.  c.  47.  ».  1.  des  Infcript.  & Bell.  Lctt.  Tum.  III, 
& fil}.  Jofu,  c.  10.  ».  41,  C.  ri.  »■  i«.  p.  M>  *5»  !>• 
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»oî  d’Égypte  donna  à Jacob  & à 
fes  fils.  Il  cfl  certain  que  ce 
paï*  devoit  être  entre  la  Palef- 
tine  & la  ville  de  Tanis , & que 
le  partage  des  Hébreux  s’éten- 
doit  du  côté  du  midi , jufqu’au 
Nil.  D’autres  tirent  le  nom  de 
Geffen  de  celui  de  Geth. 
GESSONS  , Gcffon/t , (<r) 

peuple  Indien,  qui  fut  vaincu 
par  Alexandre  le  Grand  , félon 
Orofe  & Juftin  , cités  par  Or- 
télius.  Bongars  lit  Hiacenfinos , 
fur  l’autorité  de  quelques  ma- 
nufcrits.  Ortélius  doute  s’il  ne 
faut  pas  lire  Acéfine.  Mais, l’é- 
dition des  Juntes  qui  a fuivi  les 
manufcrits , porte  ainfi  les  noms 
des  peuples  vaincus  par  Ale- 
xandre, de  nommés  par  Juftin  à 
l’endroit  cité  : Andrajleas,  Affa - 
cenos,  PrafioS , G and  arias.  En  ce 
cas  , au  lieu  de  GcJJons , peuple 
inconnu  , on  aura  les  Affactni  , 
qui  habitolent  entre  le  fleuve 
Cophe  Sc  l’Indus,  félon  Strabon 
& Arrien  , & dont  la  capitale 
étoit  Aiaffaga.  Cependant , on  a 
abandonné  cette  leçon  , & le* 
éditions  de  Grcvius  , de  le  Fe- 
vre,  de  Thyfius  , &c.  portent 
Adreaftas  ou  Adrtflas  , Gcflcanos , 
P rsfidas  , Gandaridas , ôcc.  Et  la 
traduction  Françoife  de  M. 
l’abbé  A.  ...  de  Port  Royal 
y eft  conforme. 

GESSORIACUM , Gefforia - 
cum,  ville  de  la  Gaule  Belgique, 
qui  fut  enfuite  appellée  Bono- 
nie.  Voyc{  Bononie. 

GESSUR  , Gtffur.  ( b ) U y a 
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eu , félon  D.  Calmet , un  GefTur, 
voilin  desPhiliftins  &des  Ama- 
lécites , dont  il  eft  parlé  dans 
le  premier  livre  des  Rois.  Sa 
demeure  étoit  entre  le  pais  des 
PhiliftinsSc  l’Égypte. Mais, com- 
me ce  païs , qui  anciennement 
étoit  habité  , fut  dans  la  fuite 
réduit  en  folitude  , ainfi  que 
l’Écriture  le  marque  , on  ne 
eut  marquer  qu’au  hazard  la 
tuation  de  ces  Gefluriens. 

GESSUR  , Gtffur , (e)  au-de« 
là  du  Jourdain  , dans  la  demi- 
tribu  de  ManafTé.  Cjés  Geflu-  \ 
riens  font  joints  avec  ceux  de 
Machati , 8c  il  eft  dit  qu’ils  de- 
meurèrent dans  leur  païs  , 8c 
n’en  furent  pas  chaffés  par  les 
Ifraëlites.  Isbofeth  , fils  de 
Saiil,  fut  reconnu  Roi  par  ces 
Gefluriens  , & par  les  Ifraëlites 
de  Galaad. 

GESSUR  , Gtffur , (d)  avoit 
fon  propre  Roi  indépendant, 
dont  David  avoit  époufé  la 
fille,  de  laquelle  il  eut  Abfa- 
lom.  Abfalom,  après  le  meurtre 
d’Amnon  fon  frere  , fe  retira 
chez  le  roi  de  GefTur,  fon  ayeul 
maternel.  Il  y a cependant  lieu 
de  douter  que  ce  Roi  & ce  pais 
de  GefTur  foient  différons  de 
GefTur  de  de-là  le  Jourdain  , 
puifque  , dans  les  Paralipomc- 
nes,  il  eftdit  que  Jaïr  prit  Gef- 
fur  & Aram,  [ ou  GelTur  de 
Syrie],  8c  les  Avoth,  ou  les 
bourgades  de  Jaïr. 

GESSURI , Geffuri  ) c’eft  la 


(«)  lu».  L.  XII,  c.  8.  I v.  5.  c.  ■}.  T.  Rcg.  L.  II.  e.  1.  v.  9. 
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même  chofe  que  Geffur.  Voyt{ 
Geffu  r. 

GESTATION  , Geflatio,  (a) 
forte  d’exercice  , qui  étoit  en 
ufage  chez  les  Romains  pour  le 
rétablilfement  de  la  famé  ; il 
Confiftoit  à fe  faire  porter  en 
litière  , en  chaife , ou  à fe  faire 
traîner  rapidement,  foit  dans  un 
charriot  , foit  dans  un  bateau 
fur  l’eau  , afin  de  donner  au 
corps  du  mouvement  & de  la 
fecoufle.  Celfe  vante  beaucoup 
les  avantages  de  cet  exercice 
pour  la  guérifon  des  maladies 
chroniques.  Longis  , dit-il  , & 
jam  inclinatis  morbis  aptijjlma  (fl 
gtflaiio.  C’eft  Afclépiade  qui 
mit  le  premier  en  pratique  les 
friélions  & la  geftation  ; Ætius 
l’appelle  iii/pa  , & en  a fait  un 
etit  traité  dans  fon  Teirab.  I. 
erm.  3.  cap.  VI. 

Nos  médecins  modernes  re- 
commandent auffi  la  Geftation 
dans  des  voitures  un  peu  rudes, 
& non  pas  dans  celles  qui  , 
mollement  fufpendues,  indiquent 
des  Sybarites  dans  une  nation 

Î;uerrière.  Toute  Geftation  , où 
’on  fe  fent  à peine  mouvoir  , 
ne  peut  produire  aucun  effet. 
La  promenade  à pied  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Gef» 
ration , s’appelloit  à Rome  Am- 
butai io  ; & la  plupart  des  grands 
la  préféroient  à la  Geftation  fur 
la  fin  de  la  République.  Confli- 
tuimus  inttr  nos  , dit  Cicéron  , 
Ut  ambulalionem  pomtrïdtanam 
tonfictrcmus  in  Acadcmia.  «Nous 
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» convînmes  de  faire  notre  pro- 
» menade  d’après-dîner,  dans 
» les  allées  folitairesde  l’Aca- 
» demie-  « 

GESTE , Geflus , mouvement 
extérieur  du  corps  & du  vifage, 
une  des  premières  expreffions 
du  fentiment  , données  à l’hom- 
me par  la  nature.  L’homme  a 
fenti  dès  qu’il  a refpiré  ; de  les 
fons  de  la  voix  , les  mouvement 
divers  du  vifage  8c  du  corps,  ont 
été  les  exprelîions  de  ce  qu’il  a 
fenti  ; ils  furent  la  langue  pri- 
mitive de  l’univers  au  berceau; 
ils  le  font  encore  de  tous  les 
hommes  dans  leur  enfance  ; le 
Gefte  eft  8c  fera  toujours  le  lan- 
gage de  toutes  les  nations.  On 
l’entend  dans  tous  les  climats  ; 
la  nature , à quelques  modifi- 
cations près,  fut  8c  fera  toujours 
la  même. 

Les  fons  ont  fait  naître  le 
chant  ,8c  font  par  conféquent  la 
caufe  première  de  toutes  les 
efpèces  de  mufique  poflibles. 
Les  Geftes  ont  été  de  la  même 
manière  la  fource  primitive  de 
ce  que  les  Anciens  8c  nous  après 
eux  avons  appelle  danfe. 

GESTE  [ l’Art  du  ] , ( b ) 
étoit  appellé  «Vx"''?  < par  le* 
Grecs,  8c  Saltatio  par  les  Ro- 
mains. Platon  dit  que  cet  art 
confifte  dans  l’imitation  de  tous 
les  Geftes  & de  tous  les  tnou- 
vemens  que  les  hommes  peuvent 
faire.  Ainfi  , il  ne  faut  pas  ref- 
traindre  le  fens  de  faltation  à 
celui  que  nous  donnons  dans  no- 


• Mém.  dr  l’Acad.  des  Infcript.  & J (*)  Quintil.  L.  I.  c.  11.  Roll.  HiiL 
Bell.  Un.  Tom.  I.  pag-  1*1,  J Ane.  X,  V.  p.  697,  <$8. 
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tre  langue  au  mot  danfe.  Cet 
art , comme  le  remarque  Platon, 
avoit  beaucoup  plus  d’étendue. 
Il  e'toit  deftiné  , non  feulement 
à former  les  attitudes  8c  les 
mouvemens  qui  fervent  , ou 
pour  la  bonne  grâce,  ou  pour 
.certaines  danfes  artificielles  ac- 
compagne'es  de  fauts  ; mais  en- 
core à régler  le  Gefte,  tant  des 
aéleurs  de  théâtre , que  des 
orateurs , & même  à enfeigner 
certaine  manière  de  gefticuler, 

Sjui  fe  faifoit  entendre  fans  le 
ecours  de  la  parole. 

Quintilien  confeille  d’en- 
voyer les  enfans  , pour  quelque 
tems  feulement , dans  les  écoles 
où  l’on  enfeignoit  l’art  de  la 
faitarion  , mais  Amplement  pour 
y prendre  la  grâce  & l’air  aifé 
dans  l’aélion  , & non  pour  fe 
former  fur  le  Gefte  du  maître 
de  danfe  , dont  celui  de  l’ora- 
teur doit  être  très-différent.  Il 
marque  que  cet  ufage  étoit  fort 
ancien  , & qu’il  s’étoit  maintenu 
jufqu’à  fon  tems  fans  être  blâ- 
mé. 

Cependanr,  Macrobe  nous  a 
confervé  le  fragment  d’une  ha- 
rangue du  fécond  Scipion  l’A- 
fricain , dans  laquelle  le  def- 
trudleur  de  Carthage  parle  avec 
chaleur  contre  cet  ufage. 
» Nos  jeunes  gens  , dit  - il , 
» vont  dans  l’école  des  comé- 
» diens  apprendre  à chanter  , 
» exercices  que  nos  ancêtres 
» regardoient  comme  désho- 
r>  norant  pour  des  perfonnes 
» bien  nées.  Ils  y vont  fans  rou- 
ta) Mém.  de  l’Acad,  des  Infcript.  & 
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» gir , & l’on  voit  de  jeunes 
» garçons  8c  de  jeunes  filles 
» parmi  une  troupe  de  gens  ab- 
» folument  décriés  pour  leurs 
» moeurs  déréglées.  « Le  té- 
moignage d’un  homme  auflïfage, 
qu’étoit Scipion,  eft  d’un  grand 
poids  dans  la  matière  dont  il 
s’agit,  Ôc  donne  lieu  à bien  des 
réflexions. 

Quoi  qu’il  en  foit . nous 
voyons  que  les  Anciens  pre- 
noient  un  foin  extraordinaire 
de  fe  perfectionner  dans  le  Gef- 
te ; & ce  foin  étoit  communaux 
comédiens  & aux  orateurs.  On 
fçait  combien  Démofthène  y 
donna  d’application.  Rofcius 
difputoit  quelquefois  avec  Ci- 
céron à qui  exprimeroit  mieux 
la  même  penfée  en  plulleurs 
manières  différentes  , chacun 
félon  fon  art , Rofcius  par  le 
Gefte , Cicéron  par  la  voix.  U 
parott  que  Rofcius  rendoit  par 
le  Gefte  feul  le  fens  de  la 
phrafe  que  Cicéron  venoit  dé 
compofer  & de  réciter.  On  ju- 
geoit  enfuite  lequel  des  deux 
avoit  le  mieux  réufli  dans  fa  tâ- 
che. Cicéron  changeoit  enfuira 
les  mots  ou  le  tour  delà  phrafe, 
fans  que  le  fens  du  difcours  en 
fût  énervé;  & il  falloitque  Rof- 
cius, à fon  tour,  rendit  le  fent 
par  d’autres  Geftcs  , fans  que 
ce  changement  affoibltt  l’ex- 
preftion  de  fon  jeu  muer. 

GESTÉANS , Gtjitani , peu- 
ple Indien.  Voyt { Geffons 
GESTICULATIO  , (4) 
nom  que  les  Ancîittis.,  félon  plu- 

» I . , 

Bell.  Leu.  T,  XXI.  par.  194 , ut , asa« 
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fieurs,  donnoient  à une  forte  de 
danfe  , qui  confiftoit  en  gefles. 
C’eft  en  ce  fens  que  l’on  entend 
ce  paffage  de  Valere  Maxime  , 
Gefliculationcm  tacilus  peregit. 
Cet  Auteur  parleen  cet  endroit 
d’Andronicus  , qui , s’étant  en- 
roué avec  le  fecours  d’un  chan- 
teur & d’un  joueur  de  flûte , 
danfa  fans  chanter. 

GÉSUM,  Gafum,  (a)  fleuve 
de  l'Afle  mineure , auprès  de 
Priene,  où  il  fe  jette  dans  un 
étang , félon  Ephorus.  Hérodo- 
te parle  d’un  lieu  nommé  Géfon 
ui  ne  devoir  pas  être  fort  loin 
e Milet. 

GÉSYLE  , Gæfylus , T s»e{  , 
(b)  capitaine  Spartiate.  Héra- 
clide , étant  en  guerre  avec 
Dion,  rencontra  un  jour  Géfy- 
le, qui  lui  dit  qu’il  étoit  envoyé 
de  Lacédémone  pour  comman- 
der en  chef  les  Siciliens  dans 
cette  guerre,  comme  avoir  fait 
autrefois  Gy  lippe.  Héraclide  le 
reçut  avec  beaucoup  de  joie, 
& fe  l’attachant,  pour  ainfi  dire, 
comme  un  préfervatif  contre 
Dion,  il  le  montra  en  pompe 
aux  alliés , 8c  envoya  un  héraut 
à Syracufe  porter  l’ordre  de  re- 
cevoir ce  Spartiate  pour  capi- 
taine général  des  citoyens. 
Dion  répondît  que  Syracufe 
avoit  affez  de  généraux  ,&  que 
fi  les  affaires  en  demandoient 
néceffairementtin  de  Sparte,  ce 
feroit  lui-même  que  cela  regar- 
da) Herod.  L.  IX.  c.  96. 

(S)  Plut.  T.  I.  p.  980. 

(r)  Ciccr.  Ont.  pro  A.  Cluent.  e.  94. 
(i)  Tcrent,  Tom.  U.  p,  *47.  T,  III. 
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deroit, les  Spartiates  Payant  ho- 
noré du  droit  de  bourgeoilîe. 

Sur  cette  réponfe  , Géfyle 
renonça  à la  charge  de  Géné- 
ral , & ayant  fait  voile  vers  Sy- 
racufe , il  alla  trouver  Dion,  âc 
ménagea  le  raccommodement 
d'Héraclide  avec  lui , fous  les 
fermens  les  plus  forts  & les  af- 
furancesles  plus  grandesqu’Hé- 
raclide  donna  de  fa  foumtflion 
8c  de  fon  obéiffance  ; fermons 
auxquels  Géfyle  intervint , & 
qu’il  fceila  en  jurant  lui -même 
qu’il  vengerait  Dion  , 8c  qu’il 
puniroit  Héraclide  , fi  jamais  il 
lui  arrivoit  d’attenter  contre 
Dion,  8c  de  violer  la  foi  jurée. 

GÉTA  [ C.  ] , C.  Geta,  (c) 
fut  chaffé  du  Sénat  par  les  Cen- 
feurs  L.  Métellus  8c  Cn.Domi- 
trus.  Il  ne  laiffa  pas  de  devenir 
enfuite  lui-même  Cenfeur. 

GÉTA  ,Gcta,  (d)  valet  de 
Softrata  , l’un  des  perfonnages 
de  la  comédie  de  Térence  , in- 
titulée Us  Adtlphts.  Il  eft  en- 
core valet  de  Démiphon  dans 
le  Phormion  du  même  Térence- 

GÉTA  [ M.  Septimius  ] » 

M.  Septimius  Gela  , («)  pere  de 
l’Empereur  Sévère,  étoit  d’une 
famille  de  chevaliers  Romains. 

GÉTA  [ Seftimius  ] , (/> 
Septimius  Gela  , fils  du  précé- 
dent , conçut  de  grandes  idées  9 
lorfqu’il  vit  fon  frere  élevé  à la 
puiffance  fuprême.  Il  alla  le 
joindre  aufll-tôt  que  Rome  l’eue 

(*)  Crér.  Hift.  des  Emp.  Tom.  V. 
pag-  40. 

(/I  D«0.  Caff.  psg.  8S0.  Ctév,  Hift, 
des  Emp.  T,  V.  pag.  ga  , loti. 
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«connu.  Tl  fe  flattoit , ou  d’ê- 
ire  alTocié  à l’empire , ou  du 
moins  d'y  acquérir  un  droit  par 
le  titre  de  Céfar.  Sévère  le 
renvoya  à fon  polie  , qui  ne 
nous  ell  point  autrement  expli- 
qué ; & ce  fut  en  partie  pour 
le  guérir  de  fes  projets  chimé- 
riques , & pour  lui  ôter  toute 
efpérance  , qu’il  communiqua 
prématurément  le  nom  de  Céfar 
à Caracalla.  Il  fallut  que  fon 
frere  fe  contentât  d’un  Confu- 
lat  ordinaire  , qu’il  lui  fît  même 
attendre  quelques  années. 

Lorfque  perfonne  n’avoit  la 
hardiefle  d’ouvrir  la  bouche 
contre  Plautien,  Préfet  du  pré- 
toire , qui  abufoit  étrangement 
du  crédit  dont  il  jouilToit  au- 
près de  Sévère  , les  approches 
de  la  mort  en  donnèrent  la  li- 
berté à Septimius  Géta  ; &c  dans 
fes  derniers  momens , comme  il 
ne  craignoit  plus  le  Préfet  du 
prétoire , de  le  haïffoit  beau- 
coup, il  le  démafqua  pleinement 
dans  un  entretien  qu’il  eut  avec 
Sévère.  Dion  Calhus  ne  nous 
détaille  point  ce  que  dit  Septi- 
mius Géta;  mais,  il  allure  que 
Sévère  en  fut  frappé  , & que  de 
ce  moment  il  n’eut  plus  la  mê- 
me conlidération  pour  Plautien, 
& diminua  beaucoup  fa  puif- 
fance. 

GÉTA  [ Septimius  "J , ( a ) 
Septimius  Geta  , neveu  de  celui 
qui  précédé  , étoit  fils  de  l'Em- 
pereur Sévère,  & frere  puîné 
de  Caracalla. 

(•)  Herodian.  pag.  148.  ér  fi f.  D10. 
CaflT.  pag.  860.  ér  fil-  City.  Hift.  des 
£mp.  Tpin.  V.  p,  90,  ér  /«iv,  Mém,  de 


GE  57 

Il  n’étoit  guère  âgé  que  de  , 
huit  ans , lorfqu’il  fît  une  bonne 
leçon  à fon  pere  , au  fujet  d'un 
carnage  horrible  qu'il  projet- 
toit.  Cet  enfant  , entendant 
Sévère  s’expliquer  du  delTein 
où  il  étoit  de  mettre  à mort  les 
principaux  partifans  de  ceux 
qui  lui  avoient  difputé  l’Empire 
par  les  armes , parut  ému.  Sé- 
vère,pour  le  remettre,  lui  ayant 
dit  : Ce  font  des  ennemis  ,'  dont  je 
vous  délivre  , Septimius  Géta 
demanda  quel  enleroitle  nom- 
bre. Lorfqu’on  l’en  eut  inftruit, 
il  inlîlla , & fit  une  nouvelle 
quellion.  Ces  infortunés  , dit-il'* 
ont-ils  des  parens  & des  proches  i 
Comme  on  fut  obligé  de  lui  ré- 
pondre qu’ils  en  avoient  plu- 
iieurs  : Hélas  ! répliqua-t-il , il 
y aura  donc  plus  de  citoyens  qui 
s’affligeront  de  notre  viSoire  , que 
nous  n enverrons  prendre  part  â 
notre  joie.  On  prétend  que  Sé- 
vère fut  ébranlé  par  cette  ré- 
flexion , au(C  judicieufe  que 
pleine  de  douceur.  Mais  , les 
deux  Préfets  du  prétoire  , Piau- 
tien  & Juvénal , l’enhardirent  à 
paflTer  outre  , parce  qu’ils  fou- 
haitoient  de  s’enrichir  de  la  con- 
fîfcation  des  proferits.  Caracal- 
la étoit  préfent  à la  converfa- 
don  dont  nous  venons  de  rendre 
compte , ÔC  loin  d’être  de  l’avis 
de  Septimius  Géta,  il  vouloic 
que  l’on  fit  périr  les  enfans  avec 
leurs  peres.  Septimius  Géta  fut 
indigné  , & lui  dit  : Fous  qui 
n épargne^  le  fang  de  perfonne  * 

Il’Acad.  deslnfcript.  8t  Bell.  Letr.Tom. 

I.  p.  141 , *46  , *47.  T.  U.  p.  441 , 441. 

T.  IX.  p.  sas* 
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vous  êtes  capable  de  tuer  un  jour 
votre  frere,  & c’eft  ce  qui  arriva 
réellement. 

Ce  fut  l’an  de  Jefus-Chrift' 
197  , que  Sévère  commençai 
produire  fon  fils  Septimius  Géta, 
fans  que  nouspuiffions  dire  pré- 
cifément  en  quoi  confifloit  les 
rérogatives  dont  il  le  décora, 
partien  dit  que  Sévère  donna 
la  robe  virile  à Septimius  Géta; 
ce  qui  n’étoit  pas  polfible  alors, 
puifque  l’enfant  n’avoit  encore 
ue  huit  ans  8c  quelques  mois, 
elon  Hérodien , les  fils  de  Sé- 
vère furent  afiociés  par  leur 
pere  à l’empire  dans  le  tems 
dont  nous  parlons  ; ce  qui  n’eft 
vrai  tout  au  plus  que  de  Cara- 
calla , à qui  le  titre  de  Céfar  fut 
confirmé  par  le  Sénat.  Les  ex- 
prelfions  peu  exaltes  de  ces 
Écrivains  cachent  fans  doute 
quelque  prérogative  d’honneur 
accordée  à Septimius  Géta  , 

Îu’ils  n’auront  pas  bien  rendue. 

>uoi  qu’il  en  foit , Septimius 
Géta  reçut  le  titre  de  Céfar , 
avec  le  nom  d’Antonin  , l’an  de 
J.  C.  198,  & la  robe  virile 
cinq  ans  après. 

Ce  jeune  Prince  ne  s’accor- 
doit  pas  , il  s’en  falloir  bien  , 
avec  fon  frere  Caracalla.  Ils  fe 
portoient  mutuellement  une 
haine  violente.  Us  n’étoient  pas 
d’âge  fort  différent  , l’aîné 
n’ayant  qu’une  année  & quel- 
ques mois  fur  fon  frere.  Ils 
«voient  même  goût , ou  plutôt 
même  fureur  pour  le  plailir  ; & 
quoique  leur  pere  eût  eu  atten- 
tion à leur  donner  une  bonne 
éducatiun  , dès  que  l’âge  des 
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pallions  fut  venu,  la  vivacité  du 
fentiment  , entretenue  par  le» 
délices  de  Rome  , par  la  réduc- 
tion de  la  fortune  & par  le» 
confeils  intérelfés  des  flatteurs  , 
étouffa  en  eux  tous  les  princi- 
pes de  fagefle  , que  l’on  avoir 
tâché  de  leur  infpirer.  Les  fpeo 
tacles , les  courtes  des  chariots, 
les  danfes , avoient  pour  eux  un 
attrait , auquel  ils  fe  livroient 
fans  nul  égard  aux  bienféances 
de  leur  rang.  Cependant , Plau- 
tien  , tant  qu’il  vécut , les  con- 
tint un  peu  par  l’autorité  qu’il 
s’étoit  arrogée  fur  eux.  Déli- 
vrés de  contrainte  par  fa  mon  , 
il  n’ell  point  de  débordement 
dans  lesquels  les  deux  jeunes 
Princes  ne  fe  jettaflent  tête 
bailfée.  Ils  ne  refpefloient,  dan» 
leurs  débauches  ni  l'honneur 
des  femmes  , ni  la  loi  de  la  na- 
ture. Leurs  fociétés  ordinaire* 
étoient  des  hommes  fans  moeurs, 
des  gladiateurs , des  conduc- 
teurs de  chariots  dans  le  cirque. 
Pour  fuffire  à leurs  folles  dé- 
penfes  , ils  employoient  les  ex- 
coriions & les  rapines  ; & le* 
foibles  efforts  que  tenta  Sévère 
pour  mettre  ordre  à une  telle 
corruption , n’eurent  aucun  fuc- 
cès. 

Dans  les  torts  communs  à ce* 
deux  jeunes  Princes  , on  obfer- 
voit  néanmoins  une  différence  à 
l’avantage  de  Septimius  Géta. 
Il  étoit  plus  doux  , plus  traita- 
ble. Au  contraire  , Caracalla  , 
d’un  naturel  fier  & même  fa- 
rouche , faifoit  craindre  de  plu* 
grands  excès.  On  a prétendu 
que  dans  leur  première  enfaac» 
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ils  avoient  montré  de  tout  au- 
tres inclinations;que  la  douceur 
étoit  le  partage  de  l’aîné , fit  que 
le  fécond  s’annonçoit  comme 
plus  rude  , & moins  fenlible. 
C’elt  ce  qu’on  a peine  à croire 
Air  l’autorité  feule  de  Spartien. 
Le  goût  des  contraftes  ôc  de 
l’extraordinaire  peut  avoir  ai- 
fément  fait  illulion  aux  Auteurs 
de  la  remarque. 

Sévère  fentit  les  dangers  de 
la  divilion  entre  fes  enfans. 
Mais,  pere  auffi  mou,  qu’il  étoit 
Prince  terrible  , il  fe  contenta 
de  leur  faire  de  (impies  remon- 
trances. Il  leur  citoit  les  exem- 
ples que  l'Hiftoire  6c  même  la 
Fable  fournilFent  des  fuites  af- 
freufes  qu’entraînent  les  difcor- 
des  fraternelles.  Il  leur  dtfoit  { 
» Vous  voyez  mes  tréfors  rem- 
» plis;  ainfi,  vous  aurez  de  quoi 
» vous  attacher  les  foldats  par 
» dés  largefl’es.  J’ai  augmenté 
» au  quadruple  les  forces  des 
» gardes  Prétoriennes  , 6c  vous 
» avez  aux  portes  de  la  ville 
» une  armée  qui  établit  votre 
» fureté.  Rien  n’eft  à craindre 
x>  pour  vous  au  dehors;  mais, 
» fi  la  guerre  eft  au  - dedans  , 
» toutes  mes  précautions  font 
» inutiles  , & vous  vous  atti- 
» rerez  une  perte  certaine.  « 
Tous  ces  difcours  ne  faifoient 
Bulle  impreffion  fur  des  cœurs 
ulcérés.  Sévère  alla  même  juf- 
qu’à  punir  les  flatteurs  qui  per- 
vertifToient  les  efprits  des  jeu- 
nes Princes  par  leurs  mauvais 
coitfeils.  Mais,  le  remede  venoit 
trop  tard.  Il  eût  fallu  que  , par 
une  conduite  ferme,  l’Empereur 
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eût  de  longuemain  entretenu 
dans  fes  enfans  le  refpeél  pour 
l’autorité  paternelle  ; 6c  les  hon- 
neurs précoces  par  lefquels  il 
les  avoit  égalés  à fon  rang,  leur 
infpiroient  une  audace  , qu’il 
n’étoit  plus  en  fon  pouvoir  de 
contenir. 

Septimius  Géta  fut  déclaré 
Augufle  comme  fon  frere  l’avoit 
été , 6c  revêtu  de  la  puifTance 
Tribunicienne  , l’an  de  Jefus- 
Chriil  io8.  Il  accompagna  cn- 
fuite  dans  la  grande-Bretagne  , 
fon  pere  qui  y mourut  l’an  de 
Jefus  Chrift  ait.  Après  la  mort 
de  ce  Prince , Caracalla  n’ayant 
pu  réuffir  à fe  faire  déclarer 
feul  Empereur , feignit  d’abord 
de  fe  réconcilier  avec  Septimius 
Géta,  & ils  régnèrent  quelque 
tems  enfemble.  Mais  , leur  hai- 
ne mutuelle  ne  tarda  pas  à écla- 
ter de  nouveau.  Comme  il* 
cherchoient  à fe  détruire  l’un 
l’autre  , Septimius  Géta  fuc- 
comba  ; il  fut  tué  par  fon  frere 
entre  les  bras  de  leur  mere,  qui 
demeura  toute  couverte  du  farg 
de  fon  fils.  Elle  compta  pour 
peu  de  chofe.dans  un  fi  hcrrrible 
évènement  , d’avoir  été  elle 
même  bleffée  à la  main.  Mais  , 
le  comble  de  la  douleur  pour 
elle  , c’eft  qu’il  ne  lui  fut  point 
permis  de  pleurer  une  mort  fi 
funefte  dans  toutes  fes  circonf- 
rances.  Menacée  elle  - même  do 
la  mort  par  un  fils  barbare,  il 
lui  fallut  cacher  fes  larmes,  fit 
montrer  de  la  joie  dans  l’excès 
de  l’amertume. 

Septimius  Géta  avoit  vingt- 
deux  ans  fit  neuf  mois , lorfqu’ü 
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fut  tué;  il  étoit  né  le  17  Mai 
de  l’an  de  Jefus-Chrilt  189. 
Ainfi,  fa  mort  tombe  aux  en- 
virons du  27  février  ara. 

Ceux  qui  feroient  curieux 
de  lire  dans  un  plus  grand  dé- 
tail l’hifloire  de  Septimius  Gé- 
ta  , depuis  fon  avènement  à 
l’Empire  jufqu’à  fa  mort , peu- 
vent confulter  le  commencement 
de  l'article  da  Caracalla.  Ils  y 
trouveront  cette  partie  traitée 
avec  toute  l’étendue  qu’ils  peu- 
vent fouhaiter. 

Il  nous  relie  quelques  médail- 
les de  Septimius  Géta.  On  en 
dillingue  fur-tout  deux  qui  font 
rapportées  par  Mezzabarbe. 
Cet  Antiquaire  n’explique  pas 
la  figure,  qui  ell  au  revers, 
parce  qu’elle  ell  fans  la  légen- 
de ordinaire.  Dans  la  première 
médaille  Septimius  Géta  n’efl 

Sue  Céfar , dans  l’autre  il  ell 
iugude , Conful  pour  la  deu- 
xième fois  & dans  la  fécondé 
année  de  fa  puidànce  Tribu- 
«icjenne.  Elles  furent  frappées 
dans  le  teins  que  Sévère  étoit 
en  Angleterre  dans  les  années 
962  & 9 63  de  la  fondation  de 
Rome,  qui  répondent  au  fécond 
confuiat  de  Septimius  Géta  ; 
lorfqu’après  avoir  fournis  les 
Calédoniens  , il  partagea  la 
gloire  de  cette  conquête  avec 
ce  jeune  Prince , en  joignant 
au  titre  d’Augulle  les  furnoms 
de  Plus  & de  Britanrùcus. 
GÉTA.  Poy*i  Geada. 
GETÉ,  Gete,  païsdeTarta- 
rie  dans  la  grande  Bucharie , 
fur  la  rivière  d’Amu.  Tamer- 
lan  le  ravagea  plu£eurs  fois. 
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Le  tradu&eur  François  de  l'hU— ' 
toire  de  ce  conquérant,  dit  : 
a Geté,  royaume  qui  a pour 
» limites  orientales  le  Tur- 
» quellau  , pour  méridionale» 
» le  fleuve  de  Sihon,  pour  oc- 
» cidentales  le  Capchac,  pour 
» feptentrionales  une  autre  pac- 
» tie  du  Turquelian.  Il  étoit , 
» pourfuit  - il  1 le  partage  de 
» Zagataï-Kan , fils  deGenghiz- 
» Kan.  » Cet  Auteur  dit  auffi 
le  pais  des  Getes,  en  parlanc 
du  même  pais.  On  fçait  d'ail- 
leurs, que  la  grande  Bucharie 
& la  Chorafmie  étoient  des 
États  de  Zagataï  , & que  les 
pais  de  fa  domination  quittè- 
rent leurs  anciens  noms  , pour 
prendre  celui  de  leur  Prince  ; 
de  forte  que  l’on  a dit  depuis 
le  pais  de  Zagataï  , pour  ligni- 
fier la  Tranfoxane. 

M.  de  l’Ifle,  dans  la  carre 
qu’il  a dreflee  de  l’Alie  pour 
le  moyen  âge , met  le  pais  des 
Getes , ou  le  Geté  plus  au  nord, 
entre  le  Capchac  au  couchapt, 
la  V alaquie  au  nord,  le  mode 
Imaüs  , ou  Gebel-Caf  à l’o- 
rient, & le  Turquelian  au  mi- 
di ; car , félon  quelques-uns  , 
il  y avoit  une  Bulgarie,  une 
Hongrie  & une  Valaquie  en 
Afie  au-delà  du  Wolga;&  com- 
me les  Huns  & Bulgares,  au(G 
bien  que  les  Valaqucs,  font 
originairement  des  Scythes  qui 
font  vçnus  s’établir  aux  envi- 
rons du  Danube,  St  que  les 
Getes , nommés  dans  les  An- 
ciens, demeuroient  dans  le  voi- 
finage  de  ce  fleuve,  on  n’a  point 
de  peine  à croire  que  le  Geté 
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ÎAfiatique  eft  l’ancienne  patrie 
des  Getes  dont  les  Romains  Ont 
parlé.  Foye{  l’article  fuivant. 

, GETES,  Geta,  Tirai , ( a ) 

Îeuples  de  la  Scythie  ou  de  la 
'arrarie , qui  tiroient  leur  ori- 
gine des  Yeuchi  & des  Kaotch, 
peuples  Tartares.  Ils  habitè- 
rent long-tems  à l’occident  de 
l’Yrtich  & des  monts  Altai, 
«afferent  enfuite  dans  la  grande 
Bucharie  , s’établirent  au  midi 
du  fleuve  Amu,  étendirent  leur 
domination  dans  le  Maouaren- 
nehar,  & fondèrent  un  empire, 
fous  le  nom  de  royaume  de 
Him. 

Les  Huns  les  attaquèrent  & 
les  battirent , l’an  16a  avant 
Jefus-Chriil.  Après  cette-  dé- 
faite, les  Getes  fe  diviferent 
en  deux  bandes.  Une  partie  fe 
retira  dans  les  montagnes  qui 
font  au  nord  du  Tibet,  où  elle 
s’établit  & fe  fortifia  au  point 
qu’elle  rentra  par  la  fuite  dans 
la  grande  Bucharie,  & y fit  des 
conquêtes , & y devint  fi  puif- 
fante,  que  Tamerlan  eut  beau- 
coup de  peine  à la  foumettre. 
L’autre  bande  remonta  vers  le 
nord-pueft,  fur  les  bords  de 
la  riviere  d’Yli,  pafla  dans  le 
Charifme , attaqua  fouvent  les 
Parthes,  & pénétra  dans  le  Cho- 
rafian.  Elle  remonta  enfuite  les 
bords  occidentaux  de  la  mer 
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Cafpîenne  s’approcha  du  Pont- 
Euxin  , pafla  les  Palus-Méoti- 
de,traverfa  la  petite  Tartarie, 
& s’établit  fur  le  Danube. 

Les  Getes  adoroient  Fo  ou 
Boudha,  que  plufieurs  Écrivains 
croient  être  le  même  que  IVo- 
dan  ; il  parott  même  que  ce 
furent  eux  qui  établirent  dans 
le  Nord  le  culte  de  cette  di- 
vinité. 

Les  Getes  étoient  déjà  éta- 
blis fur  le  Danube , dans  le 
païs  que  nous  appelions  la 
W alacnie , lorfqu’Augufte  exila 
Ovide  à'  Tomes  , fur  le  Pont- 
Euxin.  Ce  Poète  commence 
ainfi  fa  première  Élégie  de 
Ponto  : 

Nafo  Tomitana  jam  non  novus 
incola  terra , 

Hoc  tibi  de  Getico  littore  mittlt 
opus. 

Il  fait  d’étranges  defcriptions  du 
naturel  de  ces  peuples  ; & fi 
nous  l’en  croyons  il  n’y  avoir 
ni  arbres  ni  feuillages  pour  fe 
mettre  à couvert. 

Adde  loci  faciem  nec  fronde  neç 
arbore  tefli , 

Et  quod  iners  hiemi  continua - 
tur  hicms. 

Un  hiver  étoit  à peine  paflTé 
qu’un  autre  recommençoit  ; 
quoique  le  lieu,  où  il  étoit  re- 


(»)  0»id.  de  Pont.  Eleg.  i.t.  I , ». 
Eleg.  ».  v.  • s , »6.  Triit.  L.  U.  Eleg.  i. 
*.  loi.  i r feq.  L.  III.  Eleg.  10.  ».  5. 

/»f.  L.  IV.  Eleg.  ».  ».  69.  «3r  /*j. 
Stnb.  p.  «94.  ér  fy.  Pomp.  Mei.  pag. 
100.  Plin.  T.  I.  pag.  *04  , »i«.  Hcrod. 
L.  IV.  c.  94.  & Jtfj.  Juft.  L.  XXV.  c. 
».  L.  XXXII.  c.  }.  Huiat.  L.  IV.  Ode 


14.  ».  a»:  Appian.  p.  758.  Thucvd.  p. 
165.  Lueian.T.  II.  p.  187.  Hiff.  Gêner, 
des  Huns  par  M.  de  Guignes.  Crêv.  Hi(t. 
des  Emp.  Tom.  IV.  pag.  »g.  Tom.  V. 
■ 67.  Mêm.  de  l’Acad.  des  fnfcript.  St 
Bell.  Leu.  Tom.  II.  p.  »8s.  T.  XIX.  p. 
584 , 585. 
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légué,  foit  à peu  près  fotil  le 
parallèle  de  Bordeaux  , il  le 
dépeint  comme  s’il  étoit  dans 
le  climat  de  la  Norwege  ou  de 
la  Laponie. 

Nix  jacet  ; & jaltam  nec  fol  plu- 
viave  refolvunt  ; 

Indur at  Boreas  perpetuamque 
facit. 

Erp  ubi  dilicuit  nondum  prior , 
altéra  venit  ; 

Et  filet  in  multis  bima  manere 
locis. 

Tdntaque  commoti  vis  efl  Aquilo- 
nis  , ut  allas 

Æquet  humo  turres,  te  flaque 
rapta  ferat. 

Pellibus  6*  fuis  arcent  mala  fri - 
gora  braccis , 

Oraque  de  toto  corpore  fola 
patent. 

Sape  fonant  moti  glacie  pendente 
cjpilli  , 

Et  nitet  induflo  candida  barba 
gelu. 

Nudaque  confflunt  formant  fer - 
vantia  teflæ 

Vina  ; nec  haufla  meri,fed  data 
frufta  bibunt. 

Ces  glaces  perpétuelles  ne 
conviennent  guère  au  climat. 
Ces  vents  qui  renverfent  les 
toits  ; la  nécelEté  de  s’habiller 
chaudement  durant  l’hiver  pour 
fe  garantir  du  froid , font  des 
chofes  communes  àplufieurs  cli- 
mats; ces  vins  gélés  qui  ne  fe 
buvoient  que  par  morceaux , 
6c  qui  confervoient  la  forme 
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du  vafe  où  ils  avoient  été,  ne 
font  pas  des  chofes  impoflibles 
dans  un  rude  hiver  ; mais , Ovi- 
de s'ennuyoit  dans  ce  païs-ià , 
de  chargeoit  fes  defcriptions  , 
de  tout  ce  qu’il  jugeoit  le  plus 
capable  d’exciter  la  oitié. 

Quoiqu’Augufte  fut  maître 
des  places  de  ce  pais , ces  Ge- 
tes , les  Bejf  leurs  voilins  , Se 
les  autres  Scythes , n’étoient  pas 
fournis  aux  Romains;  de  ils  leur 
donnoient  fouvent  des  allarmes. 
C’étoit  même  une  des  grandes 
peines  d'Ovide,  qui  avoit  tou- 
jours évité  de  fe  trouver  dans 
les  armées , Se  n'avoit  manié 
des  armes,  que  pocr  badiner  ; 
il  étoit  oblige  de  s’armer  pour 
repoulTer  ces  barbares  qui  en- 
levoient  jufqu’aux  portes  de  la 
ville  ceux  qu'ils  pouvoient  fai* 
re  prifonniers. 

Fivere  quàm  miferum  efl  inter  Bef- 
fofque  Getafque 

Ilium  qui  populi  femper  in  ore 
fuit  ! 

Quàm  miferum  porta  vitam  mu- 
roque  tueri , 

Vixqut  fui  tutum  viribus  effie 
loct  ! 

Afpera  militi*  juvenis  certamina 
fugi, 

Nec  nifl  lufura  movimus  arma 
manu. 

Nunc  fenior  gladioque  latus  ftu- 
toque  pniflram  , 

Canitiem  gale*  fubjicioque 
meam. 

Nam  dédit  b fpecula  eu  flot  uli 
flgna  tumultûs  , 


Digitized  by  Google 


G E 

tnduimus  trépida  protinus  ar- 
ma manu,  &C. 

Durant  l’été , ces  Getes  & 
les  autres  Scythes  étoient  tou- 
jours au-delà  du  Danube. 

Jaçygcs  6*  Colchi , Metereaqut 
turba , Getecque 

Darwin  mediis  vix  prohibai- 
tur  aquis. 

Ils  ne  laiffoient  pas  de  le 
palTer  quelquefois;  mais,  l’hi- 
ver ils  le  travetfoient  à la  fa- 
veur des  glaces. 

Sauromatec  cingunt  fera  gens , Bef- 
Jiqut,  Getaque, 

Quàm  non  ingenio  nomina  di- 
gna  meo  ! 

Dum  tamen  aura  tepet , medio  de- 
fendimur  IJiro-, 

llle  fuis  liquidas  bella  repellit 
aquis. 

At  citm  trijlis  hiems  fquallentia 
protulit  ora, 

Terraque  marmoreo  candida  fac- 
ta  gelu, 

Dum  patet  & Boreas  & nix  in  je  cl  a 
fub  Arclo  , 

Tum  liquet  has  gentes  axe  tre - 
mente  premi. 

On  voit  par  ces  paflages , que 
les  Getes  n’étoient  pas  encore 
alors  établis  en-deçà  du  Da- 
nube, & qu’ils  n’arrivoient  dans 
la  baffe  Mcefie  , que  par  des 
courfes  qu'ils  faifoient  fur  les 
terres  des  Romains;  car,  l’em- 
pire Romain  ne  faifoit  en  ce 
tems-là  que  d’arriver  jufqu’au 
Danube.  Ovide  dit  pofitive- 
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ment  qu’il  étoit  à l’extrémité 
de  l’empire  ; qu’au-delà  il  n’y 
avoit  que  des  glaces  & des  en- 
nemis. 

HaClenus  Euxini  pars  eft  Romana 
fmiflr  i ; 

Proxima  Baflernee  Sauromata- 
que  tenent. 

Heec  ef  Aufonio  fub  jure  novijftma, 
vixque 

Hetret  ,in  imperii  margine  terra 
lui. 

Il  paroît  que  les  Getes  p af- 
ferent le  Danube  fous  l’empi- 
re de  Claude.  Pomponius  Mêla, 
contemporain  de  ce  Prince , 
après  avoir  parlé  du  mont  Has- 
mus  & des  Thraces,  dit  qu’ih 
étoient  différons  de  noms  & de 
mœurs  ; que  quelques  - uns 
étoient  fauvages,&  comptoient 
leur  vie  pour  rien,  particuliè- 
rement les  Getes.  Pline,  par- 
lant auffi  du  mont  Hxmus  , 
pourfuit  de  la  forte  : « A l'au- 
ra tre  côté  de  cette  montagne  , 
» & en  defcendant  vers  le  Da- 
» nube,  demeurent  les  Mœ- 
» liens,  les  Getes,  les  Aorfes, 
» & c.  » Il  dit  ailleurs  que  les 
Getes  étoient  nommés  Daçes 
ar  les  Romains.  Voilà  donc 
ien  nettement  les  Daces  & les 
Getes  déclarés  un  même  peu- 
ple. Spartien,  dans  la  vie  de 
Caracalla , rapporte  un  bon 
mot  d’Helvius  Pertinax  , à l’é- 
gard de  ce  Prince , meurtrier 
de  Géta.  Cet  empereur  avoit 
pris  desfurnoms  formés  des  peu- 
ples qu’il  prétendoit  avoir  vain- 
cus. Il  fe  faifoit  nommer  Ger- 
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mantcus  , Panhicus , Arabkus  , 
Alemannicus.  Helvius  Pertinax, 
en  lui  reprochant  fon  fratrici- 
de, vouloit  qu'on  ajoûtât  à Tes 
titres,  celui  de  Geticus.  Sur 

ÎuoiSpartien  obferve  , que  les 
loths  étoient  appelles  Getes; 
qtibd  Gothi  Getee  dicerentur.  11  y 
a lieu  de  croire  que  cet  Hiito- 
rien  fe  trompe , & que  les  Goths 
étoient  des  peuples  de  la  Ger- 
manie feptentrionale  ; au  lieu 
que  les  Getes  étoient  venus  de 
laScythie  Afiatique.  La  reflem- 
fclance  de  quelques  lettres  en 
ces  deux  noms,  a été  un  pré- 
texte de  la  faute  qu'on  a faite 
en  les  confondant. 

Ptolémée  n’eft  pas  tombé  dans 
la  même  erreur.  Il  ne  place 

S oint  les  Getes  dans  la  baffe 
fyfie  ou  Mœlie  , auffi  n’y 
étoient-ils  plus.  Ils  étoient  re- 
montés plus  loin  de  l'embou- 
chure du  Danube.  Il  eft  vrai 
que  le  nom  de  Getes  ne  fe  trou- 
ve point  dans  fon  livre;  mais, 
il  décrit  exaélement  la  Dacie  ; 
fie  comme  nous  avons  vu  dans 
Pline  que  les  Getes  étoient  nom- 
més Daces  par  les  Romains, 
Ptolémée  nous  a laiffe  les  dé- 
tails du  païs  que  ce  peuple  oc- 
cupoit  de  fon  tems. 

fl  paroît,  félon  Hérodote  , 
qu’ils  avoient  autrefois  pafle  le 
Danube,  a Les  Getes,  dit-il, 
jj  les  plus  braves  Sc  les  plus 
» juftes  d'entre  les  Thraces.  jj 
Du  tems  de  Seuthès,  roi  de 
Thrace,  ils  pénétrèrent  jufques 
dans  la  Grece  , & mirent  plu- 
fieurs  villes  à contribution  , fé- 
lon Thucydide.  Mais,  ce  n’é- 
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toient  vraifemblablement  que 
des  incurfions  qui  n’avoient  pas 
été  fuivies  d’un  établiflemenr 
fixe.  Strabon.  qui  a vécu  par- 
tie fous  Augufte  , & partie  fous 
Tibere,  range  les  Getes,  com- 
me faifant  partie  des  Thraces; 
aulfi  s'étoient-ils  fixés  en-deçà 
du  Danube,  dans  le  tems  qui 
s’écoula  entre  celui  d’Ovide  , 
fit  celui  de  ce  Géographe  qui 
écrivoit  vers  l’an  18  de  Tibe- 
re. 

Il  eft  certain  que  Strabon 
eft  le  feul  des  Anciens,  qui  ait 
bien  marqué  les  divifions  des 
Getes,  8t  qui  nous  apprenne 
les  détails  de  cette  nation.  Voi- 
ci en  fubftancc  ce  qu'il  en  dit  : 
« Alexandre  le  Grand  fit  une 
» campagne  contre  les  Thraces 
j>  d’au-delà  du  mont  Hæmus  , 
jj  & fe  jetta  fur  les  Triballiens , 
jj  dont  il  fçavoit  que  le  païs 
» s’étendoit  jufqu’au  Danube 
j>  fie  jufqu’à  rifle  Peucé,  qui 
jj  eft  dans  ce  fleuve.  Il  fçavoit 
jj  de  plus  , que  l'autre  bord 
» du  fleuve  étoit  occupé  par 
jj  les  Getes.  Il  ne  laifla  pas  , 
» dit-on,  de  s’avancer jufques- 
jj  là.  Il  ne  put  palier  dans  l’ille, 

jj  faute  de  .vaifleaux Car 

jj  Syrmus , roi  des  Triballiens  , 
» s’y  étoit  réfugié  , fit  rendit 
jj  inutiles  les  efforts  qu'il  faï- 
j>  foit  pour  y aborder;  mais, 
jj  Alexandre  pafla  au  païs  des 
jj  Getes,  avec  moins  de  difft- 
jj  culte,  prit  leur  ville,  & s’en 
» retourna  au  plutôt,  ayant  re- 
» çu  des  préfens  de  Syrmus  3c 
jj  de  ces  peuples.  Dromichae- 
j>  res,  roi  des  Getes,  fit  con- 

3}  temporain 
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»*  temporain  des  rois  fuccef- 
» feurs  d’Alexandre  , ayant  fait 
» Lylîmachus  prifonnier  , fe 
» contenta  de  lui  faire  remar- 
» marquer  la  pauvreté  de  fa 
» nation , l’exhorta  à fe  con- 
» tenter  de  fa  fortune,  l’aver- 
» tir  de  ne  fe  point  attirer  de 
t>  tels  ennemis  fur  les  bras  , 

» mais  de  rechercher  plutôt 
» leur  amitié  ; ôc  après  l’avoir 
» bien  traité , il  le  renvoya,  o> 
Sont-ce-ià  des  barbares  , tels 
qu’Ovide  les  dépeint  ? 

Strabon,  après  une  digrefiîon 
fur  les  Scythes , revient  ainfi 
aux  Gctes  : « De  notre  teins, 

30  dit-il,  Ælius  Catus  fît  paflet 
*>  dans  la  Thrace  cinq  mille 
» hommes  d’entre  les  Getes  , 

» qui  denieuroient  dans  le  païs 
» de  de-là  le  Danube;  é’eft, 

» pourfuit-il , un  peuple  qui  a 
» le  même  langage  que  lesThra- 
» ces.  Ils  y demeurent  encore 
» à préfent,  de  font  appelles 
s»  Myfitns....  Boerébifte, Getc  de 
30  nation , ayant  accepté  le  com- 
as mandement  fur  tout  ce  peu- 
3»  pie,  répara  les  grandes  per- 
so tes  qu’il  avoit  faites  , l’ac- 
30  coûtuma  (i  bien  au  travail , 
x>  à la  fobriété  ôc  à la  dili- 
so  gence,  qu’en  peu  de  tems  il 
» fe  forma  un  grand  royaume  y 
» fournit  une  partie  des  nations 
» voifines , infpira  la  terreur 
so  aux  Romains , pafl'a  hardi- 
» ment  le  Danube,  ravagea  la 
os  Thrace  jufqu’à  la  Macédoi- 
x>  ne  de  à l’IUyrie,  Ôc  détruifit 

(•)  Numer.  c.  j}.  T.  >8.  Reg.  L.  |.  c. 
6,  v.  17.  c.  7.  v.  14-  17.  ï.  4,  »j,  5s. 
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33  les  Boyens  que  commandoit 
33  Critafire  , ôc  les  Taurifques... 

33  Ce  Boerébifte  fut  tué  dans  une 
)o  fédition , avant  que  les  Ro- 
ss mains  envoyalTent  des  trou- 
33  pes  contre  lui.  Ses  fucctf- 
03  feurs  partagèrent  le  royau- 
» me  en  piulieurs  parties  ; 8c 
» lorfque  Céfar  Augufle  fit 
os  marcher  des  troupes  contre 
os  eux , ils  étoient  divifés  par 
30  quarante  ou  cinquante  mille. 
33  Iles  uns  font  appellés  Daces, 
33  & les  autres  Getes.  Les  Ge- 
» tes  font  vers  le  Pont-Euxin 
>3  à l’orient.  Les  Daces  , au 
30  contraire,  font  plus  du  côté 
33  de  la  Germanie  & des  four- 
33  ces  du  Danube.  » 

Strabon  dit  enfuite  , qu’il 
croit  que  les  Daces  ont  été  en- 
ciennement  les  Daves  ; ôc  il  fe 
fonde  fur  ce  que  le  nom  de 
Davc  ôc  de  Gtia  étoient  com- 
munément des  noms  d’efclaves 
chez  les  Athéniens  qui  don- 
noient  aux  leurs  le  nom  de  leur 
païs.  « Au  relie , pourfuit  Stra- 
30  bon,  cette  nation  .portée  par 
30  Boerébifte  à un  fi  haut  degré 
» de  puiflance,  eft  extrême- 
33  ment  déchue , tant  par  leurs 
3>  divifions  que  par  les  armes 
33  des  Romains.  Elle  peut  néan- 
>3  moins  mettre  encore  quaran- 
3»  te  raille  hommes  fur  pied.  30 
Horace  fait  des  Scythes  en 
général , 8c  des  Getes  nommé- 
ment un  éloge  qui  leur  fait  beau- 
coup d’honneur. 

GETH,  Gtih , r «'8 , (a)  ville  da 

IL.  II.  c.  8.  v.  1.  c.  15.  v.  iS , 19.  c.  18. 
v.  a.c,  il,  t.  10,  sa.  Parai.  L.  I.  c.  7, 
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la  Paleftlne,  fituée  fur  une  mon- 
tagne , près  de  la  mer  de  Syrie, 
à quatre  lieues  de  Joppé  , du 
côté  du  midi,  félon  quelques 
Géographes  modernes. 

Cette  ville,  qui  eft  devenue 
célébré,  étoit  une  des  cinq  Sa* 
trapies  des  Philiftins.  Elle  avoit 
donné  la  naiflTance  à Goliath. 
David  en  fit  la  conquête  au 
commencement  de  fan  règne 
fur  tout  Ifraël  ; de  cette  ville 
demeura  foumife  aux  Rois  fes 
fucceflfeurs , jufqu’à  la  décaden- 
ce ou  affoibliffement  du  royau- 
me de  Juda.  Roboam  la  rebâ- 
tit , ou  la  fortifia.  Le  roi  Ozias 
la  reconquit  ; & Ezéchias  la 
réduifit  encore  une  fois  fous 
le  joug. 

Jofephe  l’attribue  à la  tribu 
de  Dan  ; mais , Jofué  ne  la  mar- 
que pas  dans  la  diftribution 
des  villes  qu’il  donna  aux  tri- 
bus d’ifraël.  Nous  croyons  que 
Methca,  marquée  dans  Moife, 
eft  la  même  que  Méteg,  mar- 
quée au  fécond  livre  des  Rois, 
& qu’il  faut  traduire  : David 
prit  Méteg  6*  fa  mere,  au  lieu 
de  : II  prit  le  frein  du  tribut  ; 
ce  qui  eft  expliqué  dans  les  Pa- 
ralipomenes  par  : Il  prit  Geth 
& fes  filles.  Geth  étoit  la  mere, 
Méteg  la  fille.  Selon  cette  by- 

Pothefe , la  ville  de  Geth  des 
hiliftins,  meie  des  Céans,  de- 
voir être  aflez  avancée  dans 
l’Arabie  Pétrée  , & vers  l’É- 
gypte ; ce  qui  eft  auffi  confir- 
mé par  ce  qui  eft  dit  dans 

y.  il.  c.  >8.  v-  i L.  II.  c.  »*.  v.  <5. I 
Amo!.  c.  6.  v.  s.  Miche,  c.  i.  ».  io,  14. 1 

Jofeph.  de  Antiq.  Judai’c,  p.  14»  , 3 19  ,| 
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les  Paralipomenes , que  les  fil* 
d’Ephraïm  , étant  encore  en 
Égypte,  attaquèrent  la  ville  de 
Geth  , de  y furent  taillés  en 
pièces. 

Saint  Jérôme  dit  qu’il  y avoic 
un  gros  bourg  nommé  Geth  , 
fur  le  chemin  d’Éleuthéropolis 
à Gaza  ; de  Eufebe  parle  d'un 
autre  lieu  de  même  nom,  à cinq 
milles  d’Éleuthéropolis,  fur  le 
chemin  de  Lidda,  de  par  con- 
féquent  différent  de  celui  dont 

Êarle  Saint  Jérôme.  Le  même 
ufebe  met  encore  un  lieu  nom- 
mé Geth  , ou  Gettha  , entre 
Jamnia  & Antipatris.  Auffi  Saint 
Jérôme , en  parlant  de  Geth— 
Opher,  patrie  du  prophète  Jo- 
nas,  dit  qu’on  la  nomme  Geth— 
Opher  , ou  Geth  du  canton 
d’Opher,  pour  la  diftingucr  des 
autres  Geth,  que  l’on  raontroic 
de  fon  tems  aux  environs  d’É- 
leuthéropolis de  ,de  Diofpolis. 

Geth  étoit  la  plus  méridio- 
nale des  villes  des  Philiftins  , 
comme  Accaron  étoit  la  plus 
feptentrionale;  en  forte  qu’Ac- 
caron  & Geth  font  mifes  com- 
me les  deux  termes  de  la  terre 
des  Philiftins.  Geth  étoit  voi- 
fine  de  Maréfa;  ce  qui  revient 
aflez  à Saint  Jérôme,  qui  met 
Geth  fur  le  chemin  d’Eleuthé- 
ropolis  à Gaza.  Eleuthéropo- 
lis  eft  au  voifinage  de  Maréfa 
ou  Morafthi;  de  avant  Eufebe 
de  Saint  Jérôme,  Eleuthéropo- 
lis  n’eft  guère  connue  dans  la 
Géographie.  Geth  étoit  puiflan- 

314 , 3»s-  Mdm.  de  l’Acad.  des  Infcripi, 

& Bell.  Lcn,  Tom,  lit.  p.  44,31, 
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te  fou»  les  prophètes  Amos  & 
Michée  , & indépendante  des 
rois  de  Juda.  Mais , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
elle  fut  prife  par  Ozias  roi  de 
Juda,  fous  le  prophète  Amos; 
& enfuite  par  Ezéchias,  fous 
le  prophète  Michée. 

Gethaïm  marquée  a Reg.  IV 
3.  de  2.  Efdr.  XI  33  , elt  fans 
doute  la  même  que  Geth. 

David  avoit  une  compagnie 
de  gardes  Géthéennes,  dont 
Ethaï  étoit  le  capitaine. 

Geth  ou  Gath  lignifie  un 
prejjoir < Ainfi  il  n’eft  pas  éton- 
nant que  l’on  trouve  dans  la 
Paleftine  plus  d’un  lieu  du  nom 
de  Geth. 

GÉTHÉE , Getheüt  t t , 
(«)  nom  d’un  chien  de  chafle, 
félon  Xénophon.  Ge  mot  ligni- 
fie le  joyeux. 

GÉTHÉENS  ,Gcth&i,Tt(lahi, 
c’étoient  les  habitans  de  Geth. 
Vuye{  Geth. 

GÉTHER  , Gethet  , Tarif)  , 
<*)  étoit  le  troifième  fils  d'À- 
ram  fils  de  Sera. 

GETH-HÉPHER , Geth-He. 
pher , (c)  ville  de  Galilée,  étoit 
la  patrie  du  prophète  Jonas. 
Elle  eft  appellée  au  quatrième 
livre  des  Rois,  Geth  qui  eft 
dans  Opher  , Geth  qug  eft  in 
Opher.  Jofué  attribue  cette  vil- 
le à la  tribu  de  Zabulon , de 
Saint  Jérôme  dans  fa  préface 
fur  Jonas,  dit  qu’elle  étoit  à 

(a)  Xenoph.  p.  9P7. 

i)  Genef.  c.  10  v.  *3. 

t)  Jol'u.  c.  19.  v.  ij.  Rtf.  L,  IV.  c. 
«4  »•  *$• 
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deux  milles  de  Séphoris  autre- 
ment Diocéfarée. 

GETHREMMON,  Gtthrcm - 
mon,  r , (rf)  ville  de 

Paleftine  dans  la  tribu  de  Dan. 
Saint  Jérôme  la  met  à dix  mil- 
les de  Diofpolis , fur  le  che- 
min d’Eleuthéropolis.  Elle  fut 
donnée  aux  Lévites  de  la  famil- 
le de  Caath. 

GETHREMMON,  Gethrem- 
mon,  TiCaia  (*)  autre  ville 
de  Paleftine  dans  la  demi  tri- 
bu de  ManalTé  , en  - deçà  du 
Jourdain  , fut  donnée  pour  de- 
meure aux  Lévites  de  la  famille 
de  Caath. 

GETHREMMON,  Gethrem- 
mon  , ItlftupuY,  (J)  autre  vil- 
le de  Paleftine  dans  la  tribu 
d’Ephraïm  , fut  auflt  donnée 
aux  Caathites. 

GETHSEMANI , Gcthfcmani, 
ri'«Hyu«w  , (g)  village  de  Pa- 
leftine dans  la  montagne  des 
Oliviers.  Ce  nom  fignifie  le 
prejfoir  de  C huile  ; ce  qui  mar- 
que que  l'on  y faifoît  de  l’hui- 
le avec  les  olives  que  la  mon- 
tagne fourniffoit.  C’étoit  le  lieu 
où  Jefus-Chrift  prioit  quelque- 
fois pendant  la  nuit  ; c'eft  dans 
un  jardin  de  ce  village  qu’il  fir 
la  priere  , qu’il  fua  fang  Si 
eau,  & qu'il  fut  arrêté. 

Le  P.  Michel  Nau  , qui  * 
examiné  les  faints  lieux,  avec 
une  extrême  attention , parle 
ainfi  de  ce  pais  : « Le  jardin 

(<*)  Jofu.  c.  «9.  ».  45. 

(r)  Jofu.  c.  ai.  ».  15. 

( /)  Parai.  L.  I.  c.  6.  ».  69. 

({)  Matth.  c.  as,  ».  j n.  St  /cf,  • 

£ij 
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» dej  Oliviers  étoit  vraïfem- 
» blablemenc  un  grand  verger 
» plein  d’oliviers,  fous  lefquels 
» on  alloit  librement  fe  pro- 
■a  mener  3c  fe  repofer  ; il  relie 
x huit  arbres  du  nombre , à ce 
» qu’on  dit , de  ceux  qui  étoient 
x là  du  tenu  du  Sauveur.  Leur 
» antiquité  les  rend  exempts 
» du  tribut  que  l’on  prend  de- 
*>’  puis  plufieurs  fiècles  en  ce 
x pais  fur  chaque  pied  d’ar- 
x bre.  Les  Peres  de  la  Terre 
» Sainte  ont  acheté  le  champ 
x où  ils  font,  & ils  les  gardent 
x comme  un  grand  tréior.  Ils 
» ne  perdent  rien  des  olives 
x qu’ils  en  recueillent;  ils  en 
n tirent  une  huile  de  bénédic- 
•»  tion,  qu’ils  dilitibuent  aux 
x perfonnes  de  qualité , qui 
■»  contribuent  par  leurs  aumô- 
x nesàlaconfervationdesfaints 
x lieux.  Les  noyaux,  qui  en 
x relient  , fervent  à faire  des 
» chapelets  qui  font  extrême- 
» ment  recherchés  des  Catho- 
» liques.  Il  eft  défendu  , fous 
x peine  d’excommunication  , 
x de  couper  des  branches  de 
» ces  oliviers , & d’en  rien 
» prendre.  On  accorda  à M. 
n le  Marquis  de  Nointel,  ara- 
» bafladeur  de  France,  par  une 
» faveur  très- particulière,  la 
» permiflion  d’en  faire  couper 
» une  branche.  Pour  retenir 
n les  Chrétiens  des  nations  fé- 
n parées  de  la  communion  de 
» Rome  , qui  n’appréhendent 
» pas  ces  cenfures  , les  peres 
n y entretiennent  un  Mahomé- 
n tant  pour  fermier,  qui  fçait 
n faire  payer  fi  cher  ce  qu’on 
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» en  dérobe  , que  perfonne 
» n’ofe  s’y  rifquer. 

» Les  Evangéliltes  racontent 
» que  lorfque  le  fils  de  Dieu 
» étoit  à Jérufalem , il  pailbic 
x la  plus  grande  partie  du  jour 
» dans  le  temple  , s’employant 
x à l’inftruélion  des  Juifs,  3c 
» que  la  nuit  il  l’alloit  pafTer 
x en  prières  à la  montagne  des 
x Oliviers  ; c’étoit  dans  le  jar- 
» din  dont  on  vient  de  parler. 
» Saint  Jean  dit  bien  expref- 
» fément , que  Judas  y amena 
x les  foldats , parce  qu’il  fça- 
» voit  le  lieu , Jefus  s’y  étant 
» fouvent  rendu  avec  fes  difei- 
x pies  ; il  leur  répétoit , fans 
t»  doute,  les  leçons  qu’il  avoir 
» faites  le  jour  dans  la  ville. 
x Le  jour  qu’il  fut  arrêté  , il 
n laifla  une  partie  de  fes  Apô- 
» très  dans  le  village  de  Geth- 
n fémani , qui  [ félon  notre  Au- 
» teur,]  étoit  à deux  ou  trois 
o cens  pas  de-là  vers  le  midi, 
x 3c  dans  un  endroit  plus  bas. 

n II  y a dans  la  partie  la  plus 
» haute  de  ce  jardin  une  roche 
x un  peu  élevée  , & d’une 
» largeur  cônfidérable.  Elle  eil 
x proche  d’un  grand  chemin 
» par  où  l’on  monte  aux  fé- 
» pulcres  des  Prophètes.  Ce 
x fut -là  que  notre  Seigneur 
x donna  ordre  aux  trois  Ap&^ 
» très  de  veiller.  On  y voit 
» encore  une  figure  groflîère 
» de  trois  corps  couchés.  » 
L’Auteur  laifle  indécis,  fi  c'eit 
un  jetf  de  la  nature  & du  ha- 
zard  , ou  fi  la  Providence  a vou- 
lu l’y  imprimer  comme  un  mo- 
nument dé  la  pareile  humaine.. 
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«c  11  y avoit  affez  près  de-Ià 
i»  un  chemin  fouterrein  qui 
» conduifoit  dans  une  grotte 
» profonde  , éloignée  du  lieu 
» des  Apôtres,  d'un  bon  jet  de 
*>  pierre.  Cette  grotte,  qui  a 
» maintenant  fon  entrée  près 
»>  du  fépulcre  de  la  Sainte  Viqr- 
ge , eft  longue  de  trente- 
» huit  palmes  , & large  de 
» vingt-huit  ; fa  figure  elt  irré- 
*>  gulière  & approchante  de  la 
» ronde.  La  voûte  eft  comme 
» celle  des  carrières,  delà  pier- 
» re  même,  & il  y a trois  gros 
» piliers  de  même  matière , qui 
» la  foutiennent.  Cette  voûte 
» eft  ouverte  par  un  trou  fem- 
» blable  à celui  des  citernes, 
» par  où  la  grotte  reçoit  un 
» peu  de  jour,  aulfi-bien  que 
» de  la  porte  qui  en  eft  pro- 
» che.  U y a deux  autels  pra- 
» tiqués  dans  la  roche  même; 
» l'un  eft  tourné  à l’orient,  & 
» l'autre  au  feptentrion.  C’eft 
» dans  l’efpace  qui  eft  entre 
deux,  que  la  tradition  porte 
» que  le  Sauveur  fit  fa  prière, 
» de  fua  du  ftsng.  Quelques 
» mots  Latins  qui  font  fur  la 
paroi  , fembient  l'atcefter. 
» Voici  ce  qu’on  en  peut  lire: 

» Hic  Rcx  C hriflus  fudavit  fan - 
» guinem. 

y>  Sape  morahatur  dû  C. 

7»  Mi  Pater,  fi  vis , trans fer  ca - 
w licem  hune  à me.  » 

(a)  Crér.  Hiit.  des  Eœp.  Tom.  V. 

f.  149. 

(*)  Plin.  Tom.  I.  p.  »«$. 

CO  Ptolem.  L.  IV.  e.  6.  Plin.  Tom. 
!>  p-  H*'  dr  /•].  T,  II,  p,  >46.  Sttab. 
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Le  P.  Nau  obferve  que  l’écri- 
ture eft  effacée  , & qu’il  h’y  a 

Îue  dû  avec  un  titre  & un  grand 
! ; ce  qui  apparemment  veut 
dire  dum  clamaret. 

GÉTIE  , Getia , nom  qu’É- 
tienne  de  Byzance  donne  au 
païs  des  Getes. 

G É T I N S , Getini.  Arrien 
appelle  ainfi  les  Getes. 

G ÉTIQUE,  Geticut , (4) 
furnom  donné  à Caracalla.  Ce 
furnom  paraît  d'abord  fe  rap- 
porter à quelque  avantage  rem- 
porté fur  les  Getes,  auxquels 
réellement  Caracalla  avoit  eu 
affaire;  mais,  dans  le  fond,  il 
faifoit  une  allufion  maligne  au 
meurtre  de  Géta. 

GETTA,  G«m,  (b)  ville 
de  la  Paleftine,  félon  Pline. 
C’eft  peut-être  la  même  que 
Gitta  de  Polybe.  le  P.  Har- 
douin  dit  que  ce  ne  peut-êtje 
la  Gith  ou  Geth  d’Eufebe  & 
de  Saint  Jérôme. 

GÉTULES,  Geetuli , (c) 
TaiTwAM,  peuple  d’Afrique,  qui 
habitoit  la  contrée  de  Gétulie. 
Cette  contrée  étoit  au  midi  de 
la  Mauritanie;  & c’eft -là  en 
effet  que  Ptolémée  place  les 
Gétules.  Mais  , dans  la  fuite  , 
ils  s’avancèrent  dans  la  Mauri- 
tanie & la  Numidie,  de  forte 
que  leurs  limites  ne  font  pas  fa- 
ciles à marquer.  Pour  les  fai- 
re connoître  ces  limites , 8c, 
donner  en  même  tems  une  idée 

p.  i)i  , R«9 . 8)ç.  Salluft.  in  Jugurtb,' 
c.  14 , 15.  Hirt.  Panf.  de  Bell.  Afric.  p. 
770.  & fa.  Tit.  Liv.  L.  XXIII.  c.  18. 
Méin.  de  l’Acad.  des  Infcripc,  & Bell. 
Lctt,  T,  XXÜI,  p.  18. 
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de  la  nation  Gétulienne , nous 
allons  rapprocher  quelques  paf- 
fages  des  Anciens. 

Pline  parlant  de  la  Gétulie , 
la  borne  au  midi  par  le  Niger  ; 
qui , dit-il,  fépare  l’Afrique  de 
l’Éthiopie.  Selon  Agathémer  , 
la  Gétulie  eft  au  - dellous  des 
Mauritanies.  Les  Géographes 
difent  au -dellous,  pour  dire 
au  midi,  parce  qu'ils  commen- 
cent par  le  nord.  Pline  dit  de 
la  Gétulie  annexée  à l’ancien- 
ne & plus  étendue  : « Entre 
3»  les  peuples  de  la  Tingitanie, 
» le  plus  important  étoit  celui 
n des  Maures , d'où  elle  a pris 
» fon  nom  de  Mauritanie,  & 
*>  plufieurs  les  appelaient  Mau- 
v rufii.  Ils  avoient  pour  voifins 
s>  les  Mafîæfyles,  nation  qui  a 
» aullî  été  détruite.  Ce  font 
s>  maintenant  les  peuples  Gé- 
» tules;  fçavoir,  les  BanjuresSt 
» les  Autololes  qu»  font  les  plus 
» puifians  de  tous.  » Ainli  , 
félon  cet  Auteur,  les  Autolo- 
les s’avancèrent  dans  la  Mau- 
ritanie Tingitane  , & le  long 
des  côtes  de  l'Océan.  Le  mê- 
me Pline  dit  au  fujet  de  la  na- 
vigation de  Polybe  : « Il  nous  a 
» appris  que  le  port  de  Rutu- 
» bis  eil  à CCXI1I  mille  pas 
» de  Lixus  ; de-là  on  arrive  au 
» promontoire  du  Soleil,  & puis 
*>  au  port  de  Ri-fadir , & qu’en- 
30  fuite  on  trouve  les  Gétules 
» Autololes.  » Il  dit  ailleurs  : 
« On  ne  connoit  pas  mieux  les 
3o  ifles  de  Mauritanie;  on  fçait 
» feulement  qu’il  y en  a quel- 
ques-unes  vis-à-vis  des  Au- 
» tololes;  que  Juba  les  a trou- 
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30  vées,  & qu’il  y avoir  établi 
33  la  teinture  que  l’on  appelle 
» pourpre  de  Gétulie.  >3  Selon 
le  même  Auteur,  le  luxe  en- 
gageoit  des  hommes  à parcourir 
les  écueils  de  Gétulie , pour 
y chercher  les  poifîbns,  dont 
on  tiroit  la  pourpre  ôc  l’écar- 
late. Dans  un  autre  endroit , il 
donne  le  nom  de  Gétulien  au 
rivage  de  l'Océan.  On  ne  peut 
douter  que  l’ancienne  Gétulie, 
ou  la  Gétulie  méridionale  , ne 
s’étendît  jufqu’à  l’Océan  Atlan- 
tique, 

Les  Gétules  ne  fe  contentè- 
rent pas  d’envahir  la  Mauri- 
tanie Tingitane  ; ils  occupè- 
rent auflï  la  Céfarienfe  , où 
étoient  les  Maflàefyles.  Pline  le 
dit  formellement  , lorfqu’en 
parlant  des  rayons  de  miel  ve- 
nimeux, il  ajoûte  qu’il  s’en  for- 
moit  dans  la  Perfide  & dans  la 
Gétulie  de  la  Mauritanie  Cé- 
farienfe voifine  des  Maflaefyles. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  de 
laNumidie.  On  le  prouve  par 
le  furnom  de  Senti  - Gcttulus  , 
ou  Demi-Gétule  , qui  fut  don- 
né à Apulée  qui  étoit  de  Ma* 
daure.  En  prolongeant  la  Nu- 
midie  , du  côté  du  midi , au- 
delà  des  Syrtes,  quoiqu’à  une 
jufte  diftance,  on  y trouve  des 
Gétules.  Strabon  range  ainlt  les 
peuples  voifins  de  la  Syrte  <5c 
de  la  Cyrénaïque  , mais  plus 
dans  les  terres  : a Première— 
33  ment,  dit-il,  font  les  Nafa- 
» mons,enfuitelesPfylles&une 
33  partie  des  Gétules,  puis  les 
33  Garamantes.33  Voilà  une  vaf. 
te  étendue  depuis  l’Océan  juf- 
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Îues-là,  en  tirant  vers  l’orienr. 

)e  furent  apparemment  des  Gé- 
tules de  ces  contrées  que  Ma- 
xius gratifia,  foit  en  leur  don- 
nant des  terres  meilleures  que 
celles  qu’ils  avoient  auparavant, 
foit  en  leur  accordant  de  nou- 
veaux privilèges. 

Strabon  parle  des  lieux  mon- 
tagneux de  la  Gétulie  , qui 
avoient  été  joints  à l'Afrique 
proconfulaire,  fie  l'étoient  en- 
core lorfqu’il  écrivoit;  or,  l’A- 
frique proconfulaire  étoit  alors 
fort  avancée  au  midi. 

La  partie  méridionale  de  la 
Gétulie  proprement  dite , qui 
tiroit  vers  le  Niger,  étoit  oc- 
cupée par  les  Mélano-Gétules, 
c’eft-à-dire  , par  les  Gétules 
noirs.  Ptolémée  les  place  entre 
les  monts  Sagapola  fie  Ufarga- 
la , de  forte  qu'ils  avoient  le 
Niger  au  raidi.  Cellarius  croit 
qu’auprès  d’eux , mais  au-delà 
du  Niger,  étoient  les  Gétules, 
furnommés  Dures  , que  Pline 
met  avec  les  Ethiopiens  occi- 
dentaux. Voici  fes  paroles  pri- 
fes  dans  Polybe  : « Enfuite  eft 
» le  fleuve  Salfum  au  delà  du- 
p quel  font  les  Ethiopiens  Pe- 
» rorjî , fie  derrière  eux  les  Pha- 
» rulîi  ; à ces  peuples  fe  joi— 
» gnent  les  Gétules  Daree , qui 
m habitent  l’intérieur  du  païs.  » 
On  peut  conclure  de-là  que  ce 
peuple  Dara  étoit  fort  éloigné 
de  l’Océan,  fit  que  les  derniers 
Gétules  méridionaux  faifoient 
partie  des  Melano  - Getuli , ou 
Gétules  noirs.  Mais,  les  Ban- 
jures  Gétules,  comme  Pline  les 
appelle , fie  les  Autololes , ha- 
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biroient  le  rivage  de  la  Mau- 
ritanie. La  Gétulie  renfermoit , 
fans  doute , de  grands  peuples 
comme  les  Véfunes  ou  Néfufe- 
nes , de  qui  le  même  Auteur  dit 
qu’après  avoir  fait  partie  des 
Gétules , ils  devinrent  une  na- 
tion indépendante  , fie  qu’ils 
s’étoient  rangés  du  côté  des 
Ethiopiens. 

Ortélius  croit  que  les  Géru- 
tules  n'occupoient  pas  tout  le 
païs  qu’on  vient  de  dire;  mais 
que  c’étoit  une  nation  errante, 
tantôt  dans  un  lieu , tantôt  dans 
un  autre  ; ce  qui  eft  conforme  à 
ce  que  dit  Silius  Italicus.  Ce 
dernier  ajoûte  qu’ils  ne  fe  fer- 
voient  point  de  brides , fie  que 
leurs  chevaux  étoient  conduits 
à la  baguette. 

Mine  mille  alipedes  turmee , ve» 
locior  Etiris , 

Et  doUus  virga  fonipes  in  caflra 
ruebat. 

Ciaudien  dit  par  la  même  rai* 
fon  : 

Sonipes  ignarus  hdbena  ; 

Firga  régit. 

Silius  Italicus  parle  enfuite  des 
Pfylles,  des  Éanjures  fit  des 
Autololes,  qui,  comme  on  a 
vu,  étoient  des  peuples  d’entre 
les  Gétules.  Il  nomme  les  pre- 
miers Marmarides  ; mais  , il  les 
caraétérife  allez  par  leur  fa- 
miliarité avec  les  ferpens. 

Les  Gétules  firent  ancienne- 
ment partiedu  royaumede  Mafi- 
niftafit  de  celui  de  fes  fucceffeurs. 
Augufte  joignit  leur  païs  à ceux 
qu’il  donna  à Juba  en  échan- 
E iv 
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ge  de  la  Numidie.  Lorfque  Cé- 
far  pafla  en  Afrique , ces  peu- 
ples, naturellement  inquiets  & 
féroces,  prirent  les  armes  con- 
tre Juba  le  pere.  Une  révolte 
fi  peu  attendue  déconcerta  les 
projets  qu’il  avoit  formés.  Peut- 
être  que  fon  fils  ne  fe  fouvint 
que  trop  d’une  perfidie  qui 
avoit  beaucoup  contribué  aux 
<lifgraces  de  fa  maifon.  Il  eft  tou- 
jours dangereux  de  vouloir 
écouter  fon  reffentiment.  Les 
Gélules,  que  leur  nouveau  maî- 
tre apparemment  n’avoit  point 
alfez  ménagés,  entreront  dans 
les  provinces  de  fon  obéiftan- 
<e.  En  vain,  Juba  fit  marcher 
des  troupes  pour  s’oppofer  à 
leurs  progrès  , fes  Généraux 
furent  défaits  , &.  les  Romains 
perdirent  beaucoup  de  inonde 
dans  cette  aétion.  De  il  mal- 
heureux commencement  pou- 
voient  avoir  des  fuites  fScheu- 
fes  ; Augufte , pour  fes  prévenir, 
envoya  une  armée  contre  les 
rebelles.  Cornélius  Coiïus , qui 
la  commandoit,  eut  le  bon- 
heur de  les  battre , & fa  vic- 
toire lui  mérita  le  furnom  de 
Gétulicus.  Dion  Caffius  place 
cet  évènement  fous  l’an  de 
Jefus-Chrift  6. 

Les  Gétules  & les  Libyens 
furent , félon  Sallufte , les  pre- 
miers habitans  de  l’Afriquejpeu- 
ples  fauvages  & barbares , fe 
nourriffani  de  chair  crue  , 8c 
de  l’herbe  de  la  terre  comme 
les  bêtes.  Ils  ne  connoififoient 
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ni  loix , ni  difcipline , ni  maî- 
tre. Ils  alloient  errans , vaga- 
bonds , fans  autre  afyle  que 
celui  où  la  nuit  les  furprenoic. 
Tel  eft  le  portrait  que  trace 
Sallufte  des  Gétules  & des  Li- 
byens. 

Le  pais  qu’occupoient  les  Gé- 
tules , fait  aujourd’hui  partie 
de  la  Barbarie , 8c  eft  préfen- 
tement  repréfenté  par  le  royau- 
me de  Maroc. 

GÉTULICUS,  Gétulicus , (a) 
furnom  d’un  Lentulus , qui  fut 
Conful  du  tems  de  Tibere.  Il 
devoit  donner  fa  fille  au  fils  de 
Séjan , & fut  le  feul  des  amis 
de  ce  malheureux,  qui  fe  fou- 
tint  après  fa  mort , l’an  de  Je- 
fus-Chrift 31. 

Le  furnom  de  Gétulicus  lui 
venoit  apparemment  de  quel- 
ques viéloires  que  lui  ou  fes 
ancêtres  avoient  remportées  fur 
les  Gétules , peuples  d’Afrique. 

GÉTULIE  , Geetulia , r an  ou— 
xia , contrée  d'Afrique  , dont 
les  habitans  font  connus  fous 
le  nom  de  Gétules.  Foye^  Gé- 
tules. 

GÉTULLIUS , Gatullius , (A) 
Poète  Grec , qui  a été  inconnu 
à Voffios. 

GÉZEM  , Gc{cm  , ( c ) dont 
les  enfans  revinrent  de  Baby- 
lone  à Jérufalem. 

GÉZER  , Ge^er,  , (<f) 

ville  deç  Philiftins  , que  l’on 
croit  être  la  même  que  Gazer, 
Gazara , Gadara.  Voyt[  Ga- 
dara. 


(.)  Tacit.  Anna!.  L.  IV.  c.  4a  , 46.  Bell.  Lett.  Tom.  II.  pag.  a«j, 
!..  VI.  ç.  jo.  W Efdr,  L.  II.  c.  7.  v.  51. 

(*J  Mém.  de  PAcad.  des  Infcript.  & (d)  Rcg.  L.  U.  c.  j.  v.  aj. 
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GÉZÉRON  , Geçeron,  ( a ) 
T aZ*pcà> , la  même  que  la  pré- 
cédente. 

GÉZEZ , Ge{eç,  (4) 

fut  le  troilïème  fils  que  Caleb 
eut  d’Epha  fa  troilïème  fem- 
me. 

GÉZEZ,  Ge{t{  , (e)  neveu 
du  précédent  étoit  fils  de 
Haran. 

GÉZON1TES,  Ge{onites,  (J) 
nom  que  l’Écriture  donne  à 
ceux  de  la  race  de  Gézez. 

G I 

GIBLIENS,  Giblii , ceux  de 
Giblos.  Voyc{  Giblos. 

GIBLOS  , Giblos , ( e ) qu’on 
croit  être  la  même  que  Biblos, 
ville  fur  la  côte  de  Phénicie. 
Ceux  de  Giblos  étoient  très- 
célebres  par  leur  habileté  à 
tailler  la  pierre  de  le  bois,  & 
par  leur  adrefle  à conflruire 
des  vaifiTeaux.  11  y en  a qui 
croyent  que  ceux  qui  font  nom- 
més Giblii  dans  l’Écriture  , 
étoient  habitans  de  Gabala  dans 
la  Phénicie,  entre  Tortofe  8l 
Laodicée. 

GIDÉROTH,  Gidcroth  , 
F iJJàf.  Voyc{  Gédéra. 

G1ÉZI , Gicÿ  , r«Çi  , (/) 
ferviteur  d’Elifée;  il  accompa- 
gna prefque  toujours  ce  Pro- 
phète , fie  eut  beaucoup  de  part 
à ce  qui  lui  arriva.  Un  jour, 
une  femme  Sunamite  , qui  avoir 
obtenu  du  ciel  un  fils, par  les  prie- 
jes  d’Elifée,  vint  lui  dire  que 

(«)  Maccab  L.  I.  c.  4.  v.  15. 

SJ  l'ara).  L.  I.  c.  ».  v.  46. 

O Parai.  L.  I.  c.  ».  v.  46. 

{J;  Parai.  L.  1,  c.  11.  ».  jj. 
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ce  fils  étoit  mort.  Alors  , Eli- 
fée  dit  à Giézi  : Ceignez  vos 
' » reins;  prenez  mon  bâton  à 
» votre  main  & allez  vous-en. 
a>  Si  vous  rencontrez  quelqu’un, 
» ne  le  faluez  point  ; & lï  quel- 
» qu’un  vous  falue  ne  lui  ré- 
» pondez  poinj,  de  mettez  mon 
» bâton  fur  le  vifage  de  l’en- 
33  fane. 3>  Mais,  la  mere  de  l’en- 
fant dit  à Elifée  : « Je  vous 
>3  jure  par  le  Seigneur  de  par 
n votre  vie  , que  je  ne  vous 
33  quitterai  point.  33  11  partit 
donc  8c  la  fuivit.  Cependant , 
Giézi  étoit  allé-  devant  eux  , 
& il  avoir  mis  le  bâton  d'Elifce 
fur  le  vifage  de  l’enfant.  Mais, 
ni  la  parole  ni  le  fentiment  ne 
lui  étoient  point  revenus.  11 
retourna  au-devant  de  fon  maî- 
tre, & lui  vint  dire  que  l’en- 
fant n’étoit  point  reflufeité. 
Elifée  entra  enfuite  dans  la  raai- 
fon  , de  il  trouva  l’enfant  mdrt  , 
couché  fur  fon  lit.  11  fit  fa 
priere  au  Seigneur,  de  l’enfant 
recouvra  la  vie. 

Depuis , comme  Naaman  s’en 
retournoit  après  avoir  été  gué- 
ri de  fa  lepre,  Giézi  dit  en  lui- 
même  : « Mon  maître  a épar- 
33  gné  ce  Naaman  de  Syrie, 8c 
33  n’a  voulu  rien  prendre.  Vi- 
33  ve  le  Seigneur  , je  courrai 
33  après  lui , de  j’en  recevrai 
3»  quelque  chofe.  33  Giézi  s’en 
alla  donc  après  Naaman  , de 
Naaman  le  voyant  courir  après 
lui , defeendit  promptement  de 

|(r>  Rtg.  L.  III.  c.  5.  t.  18.  Ezech.  c. 

,7.  v.  9. 

(f)  Rcg’  IV.  C.  4.  ».  I».  &[t1. 
c.  s . ».  10. 
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fon  chariot,  vint  au-devant  de 
lui,  & lui  dit  : « Tout  va-t-il 
» bien  ; Fort  bien,  répondit 
» Giézi.  Mon  maître  m’a  en- 
» voyé  vous  dire  que  deux 
» jeunes  hommes  des  enfans 
» des  Prophètes  lui  font  ar- 
» rivés  tout  à l’heure  de  la 
» montagne  d’Ephraïm  ; il  vous 
» prie  de  me  donner  pour  eux 
» un  talent  d’argent  8c  deux 
» habits.  Naaman  lui  dittil  vaut 
» mieux  que  je  vous  donne 
» deux  talens.  » Il  le  contrai- 
gnit de  les  recevoir  , mit  les 
deux  talens  d’argent  dans  deux 
facs  qu’il  lia,  y joignit  deux 
habits,  & en  chargea  deux  de 
fes  ferviteurs  qui  portèrent 
le  tout  devant  Giézi.  Le  foir 
étant  venu,  il  prit  ces  préfens 
de  leurs  mains,  les  ferra  dans 
fa  maifon,  & renvoya  ces  gens 
qui  s’en  retournèrent.  Giézi 
entra  enfuite  8c  vint  fe  préfen- 
ter  devant  fon  maître.  Elifée 
lui  dit  : « d’où  venez -vous, 
» Giézi  ? Giézi  lui  répondit  : 
» Votre  ferviteur  n’a  été  nulle 
» part.  Mais , Elifée  lui  repli- 
ât» qua  : Mon  efprit  ne  vous 
» étoit-il  pas  préfent,  lorfque 
» cet  homme  eft  defcendu  de 
v fon  chariot  pour  aller  au- 
» devant  de  vous?  Vous  avez 
» donc  reçu  maintenant  de  i’ar- 
» gent  8c  des  habits  pour  ache- 
» ter  des  plans  d’oliviers , des 
» vignes,  des  bœufs,  des  bre- 
» bis , des  ferviteurs  8c  des  fer- 
as vantes.  Mais  aullt  la  lepre  de 

(a)  Herod.  L.  IV.  c.  tffj  , 170. 

ItJ  Plut.  Tom.  I.  p.  y)4- 
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» Naaman  s’attachera  à vous  à 
» 8c  à toute  votre  race  pour 
» jamais.  » Et  Giézi  fe  retira 
de  devant  fon  maître  tout  cou- 
vert d’une  lepre  blanche  com- 
me la  neige. 

G1GAMES,  Gigami e,  To’*- 
fAxt , ( a ) peuple  d’Afrique.  Il 
confinoit  avec  les  Adyrmachi- 
des,  8c  habitoit  vers  l’Océan  , 
où  il  avoit  pour  voifins  les  Af- 
bylles  jufqu’à  j’ifle  d’Aphrodi- 
liade,  félon  Hérodote. 

GIG  ANTOM  ACHIE , Gigan- 
tomachïa  , T ijar-rc/uax!*  . (i) 

nom  d’un  lieu  à Athènes.  Ce 
lieu  étoit  ainfi  appellé,  parce 
qu’on  y avoit  peint  le  combat 
des  Dieux  contre  les  Géans. 
Il  y avoit- là  une  ftatue  de 
Bacchus,  qui  fut  un  jour  enle- 
vée par  un  tourbillon  de  vent, 
& portée  dans  le  théâtre. 

GIGANTOMACH1E , Gi- 
gantomachia  , defeription  du 
combat  des  Géans  contre  les 
Dieux  fabuleux  de  l’Antiquité. 
Plulieurs  Poètes  ont  fait  des 
Gigantomachies.  La  Giganto- 
machie  de  Scarron  eft  un  de 
fes  plus  beaux  ouvrages. 

Ce  mot  eft  Grec , il  vient  de 
yiyunc n&X'a  formé  de  >/v«î  , 
yhatTti,  Géant,  8c  de  poix*  » 
combat , ou  je  combats. 

GIGANTOPHONTIS  , (c) 
Gigantophontis,  furnom  de  Mi- 
nerve. Ce  furnom  lui  avoit  été 
donné  à caufe  du  fecours  qu'el- 
le avoit  porté  à Jupiter  contre 
les  Géans. 

1 (O  Myth,  par  M,  l’Abb,  Ban.  Tom, 

|lV.  p.  ,4. 
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GIGIS, Gigis,  Thi;,{a)  fem* 
me  de  chambre  de  Paryfatis 
niere  d’Artaxerxe  Mnémon,  Ce 
Prince  avoit  époufé  Statira,  que 
fa  mere  fit  empoifonner.  Après 
la  mort  de  fa  femme,  Artaxer* 
xe  fit  une  exafte  recherche  du 
crime.  Tous  les  domeftiques  8c 
les  officiers  de  fa  mere  furent 
arrêtés  fie  appliqués  à la  ques- 
tion, Paryfatis  retint  dans  fon 
appartement  fa  femme  de  cham- 
bre ; 3c  le  Roi  eut  beau  la  de- 
mander, elle  la  refufa.  Mais, 
quelque  tems  après , Gigis  ayant 
prié  fa  maîtreflè  de  la  laifler 
aller  dans  fa  maifon  la  nuit,  le 
Roi  qui  en  fut  averti , plaça  fur 
fon  chemin  des  gardes  qui  l’en- 
leverent,  3c  il  la  condamna  à 
mort.  Voici  le  fupplice  auquel 
la  loi  des  Perfes  condamnoit 
les  empoifonneurs.  Il  y avoit 
une  grande  pierre  fort  large 
fur  laquelle  on  leur  faifoit  met- 
tre la  tête,  3c  avec  une  autre 
pierre  on  frappoit  deffus  jufqu'à 
ce  que  la  tête  fût  toute  écra- 
fée,  3c  qu’il  n’en  reliât  pas  la 
moindre  figure.  Gigis  fut  exé- 
cutée de  cette  façon;  ce  qui 
fuppofe  qu’elle  avoit  eu  part 
à l’empoifonnement  de  Sta- 
tira. 

G1GONUS  , Gigonus  , ( b ) 
rlyon;,  ville  de  Thrace  dans 
le  voifinage  de  Pallene , félon 
Étienne  de  Byzance.  Le  pro- 
montoire , qui  étoit  entre  la 
Macédoine  3c  la  Thrace,  au- 
près de  Pallene,  étoit  appellé 

* (*)  Plut.  Tom.  I.  p.  iojo.  Roll.  Hifl. 
Atic.  T.  U.  p.  598. 

W Hcrod.  L.  VU.  c.  II}. 
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Gigonide  ; 8c  Artémidore  y met 
une  ville  du  même  nom.  Étien- 
ne de  Byzance  dit  qu’elle  te- 
noit  ce  nom  de  Gigon  , roi 
d'Éthiopie  , vaincu  par  Bacchus. 
Le  Scholiafte  de  Thucydide 
fait  connoître  que  c’étoit  plu- 
tôt un  château  qu’une  ville. 

Hérodote  décrivant  la  route 
que  fit  la  flotte  de  Xerxès,  dit  : 
« Après  avoir  palTé  la  côte  de 
» Pallene , elle  arriva  au  lieu 
» marqué , 3c  prit  des  foldats 
» des  villes  voifines  de  Pal- 
j>  lene  8c  du  golfe  Thermaïque, 
n dont  voici  les  noms  : Lipa- 
j»  xus  , Combréa  , Lifes  , Gi- 
jj  gonus  , Campfa  , Smila  , 3c 
jj  Ænéa,  dont  le  pais  s’appel- 
» le  auflï  Croflea.  » 

GIHON , Gihon,  (c)  fontaine 
lïtuée  à l’occident  de  Jérufa- 
lem.  Ce  fut  à la  fontaine  de 
Gihon  que  Salomon  fut  facré 
Roi  par  le  grand -Prêtre  Sa- 
doc,  8c  par  le  prophète  Na- 
than. Ezéchias  fit  conduire  le 
canal  fupérieur  de  Gihon  dans 
Jérufalem,  afin  que  les  enne- 
mis venant  affiéger  la  ville,  ne 
profitaflent  pas  des  eaux  de 
cette  fontaine. 

GILIGAMBA  , Giligamba  , 
peuple  de  Libye  , félon  Étien- 
ne de  Byzance,  qui  cite  le  qua- 
trième livre  d’Hérodote  , où 
ce  nom  ne  fe  trouve  point  , 
mais  celui  de  Gigamx.  Voyt[ 
Gigames. 

GlLLON,  Gillo,  (d)  cer- 
tain perfonnage,  dont  Juvénal 

(ci  Rcg.  L.  Ut.  c.  s.  v.  }}.  & fit’ 

( i J Juvcn.  Satyr.  1.  v.  40, 
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fait  mention  dans  une  de  fes 
Satyres. 

GILO  , Gilo  , ( a ) la  même 
que  Geimon,ou  Gélon.  Foyt{ 
Gelmon. 

G1MON  , Gimon  , T UCUÏ  , 
(£)  nom  que  Jofephe  donne  au 
Prophète  que  l’Écriture  nomme 
Jéhu.  Foye{  Jéhu. 

GINDANES  , G in d dn es,  (c) 
Vit  J £ c,  , peuple  de  Libye.  Ils 
étoient  voilins  des  Lotophages; 
& leurs  femmes  fe  faifoient 
une  gloire  d’avoir  quantité  d’a- 
mans , à chacun  defquels  elles 
demandoient  une  forte  de  fran- 
ge qu’elles  mettoient  à leur  ro- 
be , pour  faire  connoître  le 
nombre  de  leurs  conquêtes;  car, 
plus  elles  en  avoient  fait,  plus 
elles  étoient  illuftres. 

GINDE  , Gindts,  (d)  fleuve 
d'Afie  , qui  , félon  Tacite,  fc- 
paroit  les  Dahes  des  Ariens. 
Foycç  Gynde. 

G1NÉA  , Gintca,  F ttala  , (e) 
village  fitué  dans  le  grand 
champ  , & qui  fert  de  limites 
entre  la  Samarie  ôc  la  Galilée. 
C’eft  apparemment  le  même  que 
Jennim  , ou  Ginnim  , dont  par- 
lent les  nouveaux  Voyageurs, 
Ôc  qu’ils  placent  fur  le  chemin 
de  Ptolémaïde  à Samarie. 

GINETH  , Gincth  , r , 
(/)  étoit  pere  de  Thebni,  qu’une 
partie  du  peuple  d’Ifraël  voulut 
établir  Roi. 

GINGRAS,  ou  G1NGRIS , 
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Gingras  , Gingris  , nom  que  le* 
Phéniciens  donnoient  dans  leur 
langue  à Adonis. 

Bochart  croit  que  ce  raoc 
vieht  du  Phénicien  Girgara  , 
qui  flgnifioit  la  même  choie 
qu’Adonis  , c’ell-à-dire  , Sei- 
gneur. Les  Arabes  difent  encore 
Gargara  dans  le  même  fens. 

lie  ce  nom  d’ Adonis  oo  avoit 
fait  celui  de  Gingre.ou  Gingri- 
ne,qui  étoit  une  efpèce  de  flû- 
te , qui  avoit  un  fon  fort  lugu- 
bre , Ôc  fur  laquelle  on  jouoic 
les  gémiflemens  fur  la  mort  d’ A- 
donis  aux  cérémonies  qu’on 
faifoit  à fon  honneur  , ôc  donc 
nous  avons  parlé  au  mot  Ado- 
nies.  Foyc{  l’article  fuivant. 

GINGRINES,  Gingrina  , (g) 
nom  de  certaines  flûtes  qui  ac« 
compagnoient  les  pleurs  ôc  les 
gémiflemens,  que  l’on  entendoit 
de  tous  côtés  parmi  les  cérémo- 
nies de  la  fête  d’Adonis.  La 
Gingrine  étoit , au  rapport  do 
Xenophon,  une  efpèce  de  flûte 
dont  fefervoientles  Phéniciens, 
longue  d’une  palme  , ôc  qui  ren- 
doit  un  fon  fort  lugubre.  Fef- 
tus  a cru  qu’elle  avoit  pris  ce 
nom  , parce  qu’elle  imitoit  le 
fon  des  canards  , à gingriendo  ; 
& fi  cela  étoit , l’accompagne- 
ment auroit  été  fort  bizarre  ; 
mais,  Athénée  ôc  Pollux  fe  font 
plus  approchés  de  la  vérité  , en 
difant  que  ce  nom  étoit  Phéni- 
cien , ôc  que  c’étoitun  de  ceux 


fa)  Jofu.  c.  ij.  v.  jt.  Reg.  L.  II.  c. 

*5-  v.  ii. 

(S)  Jofeph.  de  Antiq.  Judaïc.  p.  aSj. 
<«)  Hcrod.  L.  IV.  c.  176,177. 

(d)  Tarit.  Annal.  L.  XI.  c.  10, 


(*)  Jofeph.  de  Bell,  tudaïc.  p.  8j  j. 
(/)  Rcg.  L.  III.  c.  16.  v.  11 , »%. 

(g)  Mém.  de  l’Acid,  de»  Infcript.  8 1 
Bell.  Leu,  Tom.  III.  pag.  ni , u». 
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que  ce  peuple  avoît  donnés  à 
Adonis.  Ces  Auteurs  en  font 
demeure's  là  ; mais  Bochart  en 
a développé  l’étymologie  , qui 
a rapport  à celui  d’Adonis  ou 
de  Seigneur  donné  à cette  fauf- 
fe  divinité  par  tous  les  peuples 
qui  l’ont  connue.  Les  Phéni- 
ciens lenommoient  Adonài  , les 
Grecs  Kvfh  ou  Kvfitt , &c. 

GINNES,(a)forte  de  Génies 
que  reconnoiffoient  les  Anciens, 
au  rapport  de  quelques  Au- 
teurs. 

GIORAS,  Gioras , (h)  fils  de 
Simon;  ce  fut  lui,  qui,  après 
la  bataille  de  Gabaon  contre 
Geftius  , qui  commando»  les 
troupes  Romaines  donna  fur 
leur  arrière-garde  , en  tua  plu- 
fîeurs  , & prit  grand  nombre 
de  chariots  chargés  de  bagage  , 
qu’il  mena  dans  Jérufalem. 

GIORAS,  Gioras  , (c)  diffé- 
rent du  précédent , fut  pere  de 
Simon  , l’un  des  faétieux  d’en- 
tre les  Juifs. 

GIR  , Gir.  ( d ) Ptolémée  , 

Îui  nomme  ainfi  un  fleuve  de  la 
,ibye  intérieure , dit  qu’il  s’é- 
tend depuis  la  vallée  des  Gara- 
mantes  jufqu’au  mont  Ufurgala, 
& qu’après  cela  il  s’abîme  dans 
la  terre  , & produit  un  autre 
fleuve;  il  femble  que  ce  nou- 
veau fleuve  foit  le  Niger  dont 
il  parle  cnfuite.  Le  Gir  de  cet 
Auteur  eft  le  Niger  d’aujour- 
d’hui ; & le  Niger  dont  il  parle, 

(a)  Myth.  pat  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 

J.  p.  »o8. 

Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  p.  819. 
<e)  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  p.  8au. 

J)  Ptolem.  L.  IV.  c.  6. 

1)  Ptolem.  L,  IV.  c.  6.  Plin.  T,  1.  p. 
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eft  le  même  fleuve  dans  fa  partie 
occidentale  , qui  porte  le  nom 
de  Sénégal. 

A comparer  les  cartes  dreflees 
fur  Ptolémée,  & le  cours  du 
fleuve  Ghir  dans  quelques  car- 
tes modernes , on  feroit  renté 
de  croire  que  c’eft  le  même 
fleuve  ; mais  , la  latitude  qu’il 
donne  au  Niger,  fçavoir  , 16, 
17  , ou  18  degrés  tout  au  plus, 
ne  peut  convenir  au  Ghir,  qui 
vient  tomber  dans  un  lac  fitué 
au  Nord  du  z6.c  degré.  D’ail- 
leurs, le  Niger  eft  connu  par 
les  ouvrages  des  autres  Géo- 
graphes anciens. 
x G1RGIR1S  , G trgiris  , ( e) 
montagnes  de  la  Libye  intérieu- 
re , félon  Ptolémee.  C’eft  la 
même  que  le  mont  de  Gyr  , de 
Pline.  11  dit  qu’au  tableau  porté 
dans  le  triomphe  de  Cornélius 
Balbus , on  voit  marqué  que 
cette  montagne  produifoit  des 
pierres  précieufes. 

GISCHALA  , Gi/chala  , (/) 
r!*xa\a  , ville  de  Paleftine  dans 
la  Galalilée.  Elle  fut  la  dernière 
de  cette  province  qui  tint  con- 
tre les  Romains.  Ellen’étoit  ori- 
ginairement qu’une  bourgade. 
Dans  les  commencemens  , Jean 
fils  de  Lévi , connu  auflî  fous  le 
nom  de  Jean  deGifchaIa,voyanc 
que  quelques-uns  de  fes  conci- 
toyens étoient  réfolus  de  fe- 
couer  le  joug  des  Romains , em- 
ploya toute  fon  adrefle  pour  les 
150. 

(/)  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  p.  8»8  , 
8«S.  ér  /»f.  de  Vit.  Sua.  p.  1001.  Ctér. 
Hill.  de»  Emp.  Tom.  III.  pag.  J94  , 
409.  ér  fuiv. 
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retenir  dan?  l’ojéiflance.  Mais, 
il  y travailla  inutilement  ;&  les 
Gadaréniens  , les  Gabaréniens 
& les  Tyriens,  qui  étoient près 
de  Gifchala  , s’étant  joincs  en- 
femble,  attaquèrent  la  place  , 
la  prirent  de  force  , 3c  la  rui- 
nèrent entièrement.  Jean,  irrité 
de  cette  aélion,  rafle mbla  tout 
ce  qu’il  put  de  troupes,  marcha 
contre  eux  , les  de'fit , rebâtit 
la  ville,  & la  fit  environner  de 
murailles.  Mais,  il  changea  bien 
de  difpofltions  depuis  à l’égard 
des  Romains.  Cependant  , une 
partie  de  ceux  qui  étoient  dans 
la  ville  déliroient  la  paix,  parce 
que  la  plupart  étoient  labou- 
reurs^ que  tout  leur  bien  con- 
fîftoit  en  ce  qu’ils  pouvoient 
tirer  de  leur  travail.il  y enavoit 
d’autres  en  allez  grand  nombre, 
& même  de  naturels  habitans  , 
qui  s’étoient  corrompus  par 
leur  commerce  avec  ceux  qui 
se  vivaient  que  de  brigandages, 
£c  Jean  les  poufloirà  la  révolte, 
en  quoi  il  ne  réufllt  que  trop 
bien. 

C’étoit  une  grande  témérité, 
car  leurs  forces  ne  répondoient 
nullement  à leur  audace;&  Tite 
que  Vefpafien  fit  marcher  con- 
tre cetre  place  avec  mille  che- 
vaux, pouvoir  aifément  l’em- 
porter d’emblée.  Mais  , plai- 
gnant le  fort  des  innocens  qui 
le  trouveroient  enveloppés 
avec  les  coupables , ce  géné- 
reux vainqueur  s’approcha  des 
murs  , & voulut  tâcher',  de 
guérir  par  fes  repréfentations 
falutaires  un  aveugle  entête- 
ment. » Surquoi  vous  fondez  - 
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» vous,  difoit-il,  à ceux  qui 
» bordoient  les  murailles,  pour 
» attendre  feuls  l’effort  des  ar- 
» mes  Romaines,  après  la  prife 
» de  toutes  les  autres  villes  de 
» la  Galilée  ? N’avez-vous  pas 
» d’alfez  fortes  leçons  dans  les 
» exemples  contraires  de  vos 
» compatriotes,  dont  les  uns  fe 
» font  attiré  les  plus  affreux 
» défaffres  par  une  réfiflance 
» opiniâtre  , les  autres , qui  Ce 
>j  font  fiés  à notre  clémence  , 
» jouiffent  de  leurs  biens  & de 
7>  leur  fortune  fous  notre  pro- 
» teélion/*  Je  vous  fais  les  mê- 
» mes  offres , fans  vouloir  tirer 
» vengeance  de  votre  fierté, 
» jufqu’ici  intraitable.  L’efpé- 
» rance  de  conferver  fa  liberté 
» mérite  grâce,  msis  non  l’obf- 
» tination  à tenter  l’impoffi- 
ix>  ble.  « 

Ces  difcours  ne  furent  en- 
tendus que  par  des  coeurs  en- 
durcis ; car,  Jean  avoir  pris  foin 
d'écarter  des  murailles  ôc  des 
portes  tous  les  habitans  , & fes 
fatellites  feuls  occupoient  les 
remparts.  11  fentoit  néanmoins 
combien  le  parti  delà  réfiftance 
étoit  infenlé  & impratiquable  , 
& il  entreprit  de  tromper  Tite 
par  unefupercherie.il  répondit 
qu’il  acceptoit  fes  offres  avec 
reconnoiffance  , & qu’il  amè- 
nerait à la  foumiflion  les  plus 
mutins  par  perfuafion  ou  par 
contrainte.  Mais , il  demanda 
un  jour  de  délai,  parce  que  le 
fabbat  > qu'ils  célébraient  ac- 
tuellement , ne  permetroit  pas 
plus  aux  Juifs  de  conclure  un 
traité , que  de  manier  les  armes* 
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Ledeffein  de  Jean  étoit  de  pro- 
fiter de  cet  intervalle  pour  s’en- 
fuir. Mais  , ce  qui  le  fie  réufiîr , 
dit  Jofephe , c'eft  que  Dieu 
vouloit  l'auver  Jean  pour  la 

Îunition  & pour  le  malheur  de 
érufalem.  Telle  eft  , ajoûte  cet 
Hiftorien , la  véritable  caufe  de 
la  facilité  avec  laquelle  Tite , 
non  feulement  donna  créance 
aux  difcours  de  ce  fourbe,  mais 
s’éloigna  à quelque  diftance  de 
Gifchala  , pour  s’approcher  de 
Cydœfla  , bourgade  de  la  dé- 
pendance des  Tyriens  , dont 
les  habitans  étoient  de  perpé- 
tuels ennemis  de  la  Galilée. 
Jean  eut  donc  toute  liberté  de 
s'enfuir  pendant  la  nuit.  Il  em- 
mena avec  lui  non  feulement 
des  hommes  armés , mais  des  fa- 
milles entières  , des  ft  tmes , 
des  enfans.  Une  telle  compa- 
gnie ne  pouvoit  pas  faire  gran- 
de diligence.  AulE  après  quel- 
ques ftudes,  Jean  prit  les  de- 
vans  , malgré  les  cris  6c  les 
pleurs  des  foibles,  qu’il  aban» 
donnoit. 

Le  jour  venu  , Tite  fe  pré- 
fenta  devant  les  murs  pour  l’e- 
xécution  du  t;raité.  Le  peuple 
lui  ouvrit  les  portes  avec  mille 
acclamations  de  joie  , & en  lui 
rendant  grâces  de  l’avoir  déli- 
vré de  fon  tyran  , dont  on  lui 
apprit  la  fuite.  Tite  fut  piqué 
de  s’être  biffé  furprendre,  de 
il  envoya  à la  pourfuite  des 
fuyards , une  partie  de  la  cava- 
lerie qui  l'accompagnoit.  Jean 
avoit  trop  d’avance  , pour  pou- 
voir être  atteint,  ôc  il  arriva  à 
J érufalem.  La  troupe  iropuif- 
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lante,  qui  n’avoit  pu  le  fuivre, 
devint  la  proie  des  Romains. 
Ils  en  tuerent  fix  mille  , Ôc  rame- 
nèrent plus  de  trois  mille  fem- 
mes ôc  enfans. 

Tite  ordonna  à fes  foldats  de 
faire  une  breche  à la  muraille  , 
voulant  entrer  comme  dans  une 
ville  prife.  Du  relte , il  montra 
une  clémence  parfaite  , & quoi- 
qu’il fût  refié  dans  la  ville  un 
affez  grand  nombre  de  parti- 
fans  de  la  rébellion , il  aima 
mieux  pardonner  à tous  les  ha- 
bitans indifiindlement , que  de 
préfenter  matière  à des  déla- 
tions , où  la  haine  ÔC  la  préven- 
tion pourroient  avoir  fouvent 
plus  de  part  que  la  raifon  Ôc  la 
jufiiee.  Mais  , il  eut  foin  deiaif- 
fer  dans  Gifchala  une  garnifon, 
qui  pût  tenir  en  refpeél  ceux 
qui  feroient  tentés  de  remuer. 

M.  Reland  dit  que  c’eft  la 
même  dont  il  eft  parlé  dans  les 
livres  des  Juifs  fous  le  nom  de 
Gufch-Chaleb,  de  qui  eft  placée 
entre  Morom  ôc  Capharanan. 

Saint  Jérôme  allure  qu'il  a 
appris  par  une  tradition  fabu- 
leufe  , que  Saint  Paul  étoit  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Gifchala; 
que  fes  parens  avoient  leur  de- 
meure dans  cette  ville  ; mais  , 
que  durant  les  troubles  de  la 
province,  lorfque  les  Romains 
y faifoientla  guerre,  ils  avoient 
été  obligés  de  fe  retirer  à Tarfe 
en  Cilicie.  Il  dit  dans  un  autre 
endroit , que  Saint  Paul  etoit  de 
la  tribu  de  Benjamin,  & delà 
ville  de  Gifchala  ; mais  qu’a- 
près  la  prife  de  cette  ville  par 
les  Romains , il  avoit  été  obli- 
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gc  de  fe  retirer  avec  fes  parens 
à Tarfe  en  Cilicie.  Rien  n’eft 
plus  mal  affbrti  que  cette  fable, 
puifque  la  guerre  des  Romains 
contre  les  Juifs  , n’a  commencé 
qu’après  la  mort  de  Saint  Paul. 
Cet  Apôtre  mourut  l’an  de  Jefus- 
Chrift  66  , & la  guerre  contre 
les  Juifs  ne  commença  que  i'an 
67  ou  68. 

GISCON  , Gifco  , r.Vie«T.  (a) 
général  Carthaginois  , étoit 
fils  d'Amilcar , qui  fut  tué  en 
Sicile  par  les  ennemis, quelques 

uatre-vingts  ans  avant  J.  C. 

elon  la  coûtutne  injufte  que  les 
Carthaginois  avoient  d’imputer 
aux  Généraux  les  mauvais  fuc- 
cès  de  la  guerre,  8t  de  leur  en 
faire  porter  la  peine  , Gifcon 
fut  puni  du  malheur  de  fon  pere, 
8c  envoyé  en  exil.  Il  palfo  le 
relie  de  fa  vie  à Sélinonte, ville 
de  Sicile. 

GISCON , Gifco  , IV rtc* . (i) 
autre  général  Carthaginois , fils 
d'Imilcon,  ou,  félon  d’autres  , 
d’Hannon.  Ce.  Général , après 
avoir  fait  la  guerre  en  Afrique 
avec  beaucoup  de  bonheur , fut 
banni  par  fes  Concitoyens  , qui 
étant  jaloux  defa  gloire,  l’accu- 
ferent  d’avoir  injullement  fait 
mourir  fon  frere , fous  prétexte 
d’avoir  afpiré  à la  tyrannie.  U 
fut  enfuite  rappeilé  dans  fa  pa- 
trie; 8c  fes  ennemis  ayant  été 
livrés  à fa  diferétion  par  ordre 
du  Sénat  de  Carthage,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  prollerner  par 
terre , 8c  de  leur  prefler  le  cou 

f,)  Juft.  L.  XIX.  c.  ».  Roll.  Hift  Ane. 
T.I  p.  i}9.  MO- 

(i.)  Diud.  Sicul.  p.  JJ*.  Plut.  T.  I.  p. 
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fous  l’un  de  fes  pieds , voulant 
marquer  par  cette  aéiion  , que 
la  plus  belle  vengeance  ell  d’a- 
battre fes  ennemis  8c  de  leup 
pardonner. 

Peu  de  tems  après , il  fut 
nommé  général  d’une  armée 
deilinée  pour  la  Sicile , 8c  fit  en- 
voyer dans  cette  ifle  des  em- 
baffadeurs  qui  conclurent  la  paix 
avec  Timoléon  , général  des 
Corinthiens , à condition  que 
toutes  les  villes  fondées  par 
des  colonies  Grecques  feroient 
entièrement  libres.  Ce  fut , félon 
Diodorede  Sicile,  la  quatrième 
année  de  la  117.*  Olympiade, 
& l’an  309  avant  Jefus-Chrill. 

GISCON  , Gifco  , h rtc**  , 
(c)  autre  général  Carthaginois, 
vivoit  durant  la  première  guer- 
re punique.  Auflitôt  après  que 
cette  guerre  eut  été  finie  vers 
l’an  241  avant  Jefus-Chrill, 
Amilcar  furnommé  Barca  ayant 
conduit  dansLilybée  les  troupes 
qui  étoient  à Eryx  , dépofa  le 
commandement  , 8c  lai  (T  a à 
Gifcon  , gouverneur  de  la  place, 
le  foin  défaire  palier  les  trou- 
pes en  Afrique.  Celui-ci , com- 
me s’il  eût  prévu  ce  qui  devoir 
arriver  , ne  les  fit  pas  partir 
toutes  enfemble,  mais  les  en- 
voya par  petits  corps  8c  par 
bandes , afin  que  les  premiers 
venus  étant  payés  de  ce  qui  leur 
étoit  dû  pour  leur  folde  , on 
pût  les  renvoyer  chez  eux 
avant  l’arrivée  des  autres.  Cette 
conduite  marquoit  beaucoup  de 

*51.  Juft.  L.  XXII.  c 7,8. 

(<)  Roll.  Hift.  Ane.  Tom.  I.  p.  ,g4. 
& [miv, 

fagefle  ; 
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fageffe  ; mais , à Carthage  Ott 
n’en  fit  pas  tant  paroître.  Com- 
mel’Érat  étoit  épuifé  par  les  dé- 
penfes  d’une  longue  guerre  , 
& par  la  fomme  de  près  de  trois 
millions  qu’il  avoit  fallu  payer 
comptant  aux  Romains  en  li- 
gnant le  traité  de  paix  fait  avec 
eux  , on  ne  fe  prefla  pas  de 
payer  les  troupes  à mefure 
qu’elles  arrivoient  ; mais  , on 
crut  devoir  attendre  les  autres, 
dans  l’efpérance  d’obtenir  d’el- 
les, lorsqu'elles  feroient  toutes 
enfembles  , une  remife  d’une 
partie  de  la  paie  qui  leur  étoit 
due  ; & ce  fut-là  l’origine  d’une 
guerre  que  les  Carthaginois  eu- 
rent à Soutenir  contre  les  Soldats 
mercenaires  qu’ils  avoient  em- 
ployés en  Sicile. 

Ces  troupes  , tranfportées  de 
colère  du  refus  qu’on  leur  avoit 
fait,  marchèrent  vers  Carthage 
au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille.  Les  Carthaginois  recon- 
nurent alors,  mais  trop  tard  , 
la  faute  qu’ils  avoient  faite.  Il 
n’y  eut  point  de  baffefle  où  ils  ne 
defeendiflent  pour  tâcher  d’a- 
doucir ces  furieux  , & point  de 
perfidie  que  ceux  - ci  n’em- 
ployaflent  pour  tirer  d’eux 
de  l’argent.  Quand  on  leur 
avoit  accordé  un  point , ils  fai- 
foient  une  nouvelle  chicane  &L 
une  nouvelle  demande.  Comme 
rien  ne  finiffoit,  les  Carthagi- 
nois les  engagèrent  avec  aUez 
de  peine  à s’en  rapportér  à l’a- 
vis de  quelqu’un  des  Généraux 
quiavoient  commandéen Sicile. 
Ils  choifirent  Gifcon  , qui  leur 
étoit  fort  agréable  , & dont  ils 

Ti m.  XIX. 
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avoient  toujours  été  contens.  Il 
leur  parla  d’une  manière  douce 
& infinuante , les  fit  fouvenir  du 
long-tems  qu’ils  avoient  fervi 
fous  les  Carthaginois , des  fom- 
mes  confidérables  qu’ils  en 
avoient  reçues , 6 1 leur  accorda 
prefque  toutes  leurs  demandes. 

On  étoit  près  de  conclure  le 
traité  , lorfque  deux  féditieux 
remplirent  de  tumulte  tout  le 
camp  ; l’un  étoit  Spendius  de 
Capoue  , & l'autre  Mathos. 
Sous  la  conduite  de  ces  deuX 
féditieux  , les  foldats  mercé- 
naires  courent  à la  tente  de  Gif- 
argent  deftinépour 
des  troupes,  l’en- 
- même  en  prifon 
avec  tous  ceux  de  fa  fuite,  après 
les  avoir  traités  avec  la  derniè^ 
re  indignité.  Quelque  terni 
après , Spendius,  craignant  que 
les  Carthaginois  ne  lui  débau- 
chaflent  beaucoup  de  fes  gens  « 
crut  devoir  , par  quelque  coup 
éclatant,  leur  ôter  toute  penféA 
& toute  efpérance  de  rentrer 
en  grâce  avec  l’ennemi.  Dans 
cette  vue , après  leur  avoir  lià 
des  lettres  fuppoféet,  où  on  lui 
donnoit  avis  d’une  trahifon  fe- 
crete  concertée  entre  quelques* 
uns  de  leurs  camarades  & Gif- 
con , pour  le  fauver  de  la  prifon 
où  il  étoit  retenu  depuis  allez  dè 
teros,  il  leur  fit  prendre  la  bar- 
bare réfolution  de  le  maffacrer 
lui  & tous  les  autres  prifonniers; 
& quiconque  ôfoit  propofer 
feulement  un  parti  plus  doux  , 
étoit  fur  le  champ  immolé  à 
leur  fureur.  On  rire  donc  de  la 
prifon  ce  chef  infortuné  avec 
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fept  cens  prifonniers  qui  y 
étoient  enfermés  avec  lui  , & 
on  les  fait  venir  à la  tête  du 
camp.  Gifcon  efl  exécuté  le  pre- 
mier, & tous  les  autres  de  fuite. 
On  leur  coupe  les  mains,  on  leur 
brife  les  cuiffes , -on  les  enfouit 
tous  vivans  dans  une  folle.  Le* 
Carthaginois  envoyèrent  de- 
mander leurs  corps  pour  leur 
rendre  les  derniers  devoirs  ; 
mais  , on  les  leurrefufa. 

G1SCON  , Gijco , Victor, 
(«)  autre  Général  Carthaginois. 
Celui-ci  s’étant  trouvé  au  Sé- 
nat, lorfqu’on  y expofa  les  con- 
ditions de  paix  diélées  par  les 
Romains,  fur  la  fin  de  la  fécon- 
dé guerre  Punique  , & les  ju- 
eant  infupportables,  fe  leva  & 
t un  difeour»  pour  détourner 
fes  citoyens  d’une  paix  lï  hon- 
teufe.  Annibal  , indigné  qu’on 
écoutât  tranquillement  un  tel 
harangueur , prit  Gifcon  par  le 
bras , & le  jetta  en  bas  de  fon 
liège.  Une  démarche  fi  violen- 
te , & bien  éloignée  du  goût 
d’une  ville  libre  comme  étoit 
Carthage,  excita  un  murmure 
univerlel.  Annibal  en  fut  trou- 
blé , & fur  le  champ  s’exeufa. 

GISCON  , Gijco  , HW  , 
(i)  l’un  des  trois  députés  qui  fu- 
rent  envoyés  par  Annibal  vers 
Philippe  de  Macédoine  , pour 
confirmer  un  traité  de  paix  fait 
entre  ce  Prince  & les  Cartha- 
ginsis,l’an  215  avant  J.  C.  Ces 
députés  s’embarquèrent  fur  un 
vaiffeau  des  Macédoniens.  Ils 
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éteient  déjà  en  pleine  mer  J 
lorfqu’ils  furent  apperçus  par 
les  vaifleaux  Romains  qui  gar- 
doient  les  côtes  de  la  Calabre. 
P.  Valérius  détacha  quelques 
vaiÇTeaux  légers  , avec'  ordre 
de  pourfuivre  celui  des  Macé- 
doniens & de  le  ramener.  Les 
députés  firent  d’abord  tous  leurs 
efforts  pour  échapper.  Mais  , 
voyant  qu’on  étoit  près  de  les 
atteindre,  ils  fe  rendirent  d’eux 
mêmes  aux  Romains. 

GISGON,  Gifgo  , autrement 
GtscON.  Voye{  Gifcon, 

GISON  , Gif  on  , r«rroJt , (c) 
nom  que  Jofephe  donne  à un 
petit  mur  à hauteur  d’appui, que 
l’on  fit  faire  au  tour  du  temple 
proprement  dit , & de  l’autel 
des  holocauifes , afin  que  le 
peuple  n’en  approchât  pas. 
Dans  les  livres  des  Antiquités  , 
il  lui  donne  trois  coudées  de 
haut  ; & dans  la  guerre  des 
Juifs  , il  ne  lui  donne  qu’une 
coudée. 

GITANES  , Gitan»  , (d) 
ville  de  Grece  dans  l’Épire  , 
étoit  fituée  à dix  milles  de  la 
mer  , félon  Tite-Live. 

GITH  , Guh  , (t)  M»>  ’fSio»  , 
forte  de  grain  que  les  Grec* 
appellent  Mélanthion  , & les 
Latins  Nigella,  parce  qu’il  eft 
noir;  êc  les  François  Nielle, 
ou  poivrette  , parce  qu’il  ref- 
fcmble  à un  grain  de  poivre  en 
grofleur  & en  couleur.  Ifaïe  die 
que  le  Gith  ne  fe  foule  point 
avec  les  inftrumens  ordinaire^ 


(«)  Tit.  Liv.  L.  XXX.  c.  jy.  Roll.  de  Bell.  Judsïc.  p.  5:8. 
itijfl.  Ane.  T.  I.  p.  *S4,  *55.  (d)  lit.  Liv.  L.  XLII.  c.  j8. 

(S)  Tit.  Liv.  L.  XXIII.  c.  14.  (*)  Haï,  c.  *8.  v.  a}  ,»y. 

Çr)  Jofcph,  de  Anciq.  Judaïc,  p.  16a. 
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de  la  trituration , avec  la  foue 
du  chariot  & les  pointes  de  fer; 
mais  qu’on  le  bat  avec  une  (im- 
pie verge. 

GITTA  , Gitta , rf-rTot.  Voye{ 
Getta. 

GITTHITH  , terme  qui  fe 
trouve  fouvent  à la  tcte  des 
Pfeaumes  , & pour  l’ordinaire 
on  le  traduit  par  Us  prejoirs. 
Les  Interprètes  débitent  diver- 
fes  conjeiflures  fur  ce  terme 
Gitthith,  Les  uns  croient  qu’il 
lignifie  une  forte  d’inftrument 
de  mufique  ; d’autres , que  l’on 
chantoit  les  Pfeaumes  où  ce  ti- 
cre  fe  trouve  , après  les  ven- 
danges ; d’autres  enfin , que  ces 
fortes  de  cantiques  avoient  été 
inventés  dans  la  ville  de  Geth. 
Dom  Calmet  croit  plutôt  qu’il 
fut  donné  à chanter  à la  bande 
des  filles  ou  des  muficiennes  de 
Geth  ; & il  ajoûte  que  Gitthith 
ne  lignifie  pas  les  preffoirs , 
mais  une  Géthéenne.  Pour  dire 
les  prefioirs  , il  faudroit  lire 
Gittheth  , félon  le  même  Dom 
Calmet. 

G L 

GLABER  [ Clodius  ] , (<j) 
Clodius  Glabtr  , envoyé  de  Ro- 
me contre  les  Gladiateurs  à la 
tête  de  trois  mille  hommes  , les 
alfiégea  dans  leur  fort  ; c’étoit 
une  montagne  d’où  on  ne  pou- 
voir fa  fauver  que  par  un  fen- 
tier  fort  étroit  ûi  fort  difficile  , 
que  ClodiusGlabergardoitavec 
fa  troupe.  Tout  le  refte  n’étoit 
que  rochers  efcarpés  & inaccef- 
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fibles,  d’où  fortoient  quantité 
de  ceps  de  vigne  fauvage  qui 
lescouronnoit.  Ces  Gladiateurs 
coupèrent  les  farmeas  de  cette 
vigne  , les  plus  forts  & les  plus 
propres  à leur  defTein,  en  firent 
des  échelles  tres-folides  & fi 
longues,  que  de  la  cime  de  ces 
rochers  elles  rouchoient  au  bas 
dans  la  plaine  , & par  ce  moyen  . 
ils  defcendirent  tous  fort  fûre- 
ment.  il  n’y  en  eut  qu’un  qui 
demeura  le  dernier  pour  leur 
jetter  leurs  armes , Sc  quand  il 
les  eut  jettées,il  fe  fauva  comme 
les  autres.  Ils  firent  toute  cette 
manoeuvre  fans  être  apperçus 
des  Romains.  C’eft  pourquoi  , 
les  ayant  enveloppés  fans  peine, 
ils  tombèrent  tout  d’un  coup 
fur  eux,  5c  les  effrayèrent  telle- 
ment par  cette  attaque  foudaine 
fit  peu  attendue  , qu’ils  les  mi- 
rent d’abord  en  fuite  ôc  fe  ren- 
dirent maîtres  de  leur  camp. 

GLABRIO  [P.],/*.  Glabrio, 
(A)  pontife  Romain , au  rapport 
de  Cicéron. 

GLABRIO  [ P.  1 , P . Gla- 
brio , (c)  étoit  Préteur  , dans 
letemsque  Verrès  fur  accufé. 

GLABRIO  [ M.]  ,M.Gla- 
brio  , ( d)  fut  Édile  Curule  avec 
M.  Fulvius.  Ce  fut  fous  leur 
Édilité  que  l'Andrienne  de  Té- 
rence  fut  repréfentée  pendant 
la  fête  de  Cybele. 

GLADIATEUR  , Gladiator , 
(e)  celui  qui  pour  le  plaifir  du 
peuple  combattoit  en  publie 
fur  l’arène , de  gré  ou  de  force. 


<«)  Plut.  T.  I.  pag.  5S7,  548.  I CO  Citer,  in  Vert.  L.  II.  c.  j , 18. 

(t)  Citer.  Orat.  de  Afufp.  Kefponf.  I (d)  Terent,  T.  I.  p.  j. 

C.  to,  1 (•)  Coût,  de*  Rom.  pat  M.  Nieujs, 
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contre  un  autre  homme  ou  con- 
tre une  bête  fauvage,  avec  une 
arme  meurtrière  , cutn  gladio  ; 
& c'eft  de-là  qu’eft  venu  le  mot 
de  Gladiateur. 

Ce  fpeélacle  ne  s'introduit 
point  à Rome  à la  faveur  de  la 
erolüèreté  des  cinq  premier! 
uècles,  qui  s’écoulèrent  immé- 
diatement après  fa  fondation. 
Quand  les  deux  Brutus  donnè- 
rent aux  Romains  le  premier 
combat  des  Gladiateurs  qu’ils 
éuffent  vu  dans  leur  ville , les 
Romains  étoient  déjà  civilités  ; 
mais,  loin  que  la  polirefle  & la 
mollette  des  fiècles  fuivans  aient 
dégoûté  ce  peuple  des  fpeéta- 
cles  barbares  de  l’amphithéâtre, 
au  contraire  elles  les  en  rendi- 
rent encore  plus  épris. 

Nous  tâcherons  de  découvrir 
les  raifons  de  ce  genre  de  plai- 
fir,  après  avoir  raflemblé  fous 
un  point  de  vue  l’Hiftoire  des 
Gladiateurs,  trop  hériflee  d’éru- 
dition , trop  diftufe , & trop  peu 
liée  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges fur  cette  matière. 

Les  premiers  combats  de  Gla- 
diateurs , qu’on  s’avifa  de  don- 
ner en  l’honneur  des  morts  pour 
appaifer  leurs  mânes  , fuccéde- 
rent  à l’horrible  coûtume  d’im- 
moler les  captifs  fur  le  tombeau 
de  ceux  qui  avoient  été  tués 
pendant  la  guerre  ; ainiî , dans 
Homère,  Achille  immole  douze 
jeunes  Troyens  aux  mânes  de 
Patrocle;  ainfi , dans  Virgile, 
Je  pieux  Énée  envoie  des  pri- 
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fonnîers  à Évandre  pour  tes  lut 
moler  fur  le  bûcher  de  fon  fil* 
Pallas.  Les  Troyens  croyoient 
que  le  Lng  devoir  couler lur  le* 
tombeaux  des  morts  pour  les 
appaifer;  & cette  fuperftitioft 
étoir  fi  grande  chez  ce  peuple  , 
que  les  femmes  fe  faifoient  elles- 
mêmes  des  incitions  pour  en  ti- 
rer du  fang , dont  elles  arro- 
foientle  fépulcre  des  perfonnes 
qui  leurs  étoient  cheres.  Au  dé- 
faut de  prifonniers  , on  facri- 
fioit  quelquefois  des  efclaves. 

Les  peuples,  enfe  polittant  , 
ayant  reconnu  l’horreur  de  cette 
atlion  , établirent  pour  fauver 
la  cruauté  de  ces  maffacres,que 
les  efclaves  & les  prifonnier* 
de  guerre  dévoués  à la  mort 
fuivanr  la  loi , fe  battroienr  le* 
uns  contre  les  autres,  & feroient 
de  leur  mieux  pour  fauver  leur 
vie  ôc  l’ôter  à leurs  adverfai- 
res.  Cec  établifiement  leur  pa- 
rut moins  barbare  , parce  que 
ceux  qu’il  regardoit  pouvoienr, 
«n  fe  battant  avec  adreffe  , évi- 
ter la  mort , & ne  dévoient  à 
quelques  égards  s’en  prendre 
qu’à  eux  s'iü  ne  l’évitoient  pas. 
Voilà  l'origine  de  l’art  des  Gla- 
diateurs. 

Le  premier  fpeétade  de  ce* 
malheureux,  qui  parut  à Rome  , 
fut  l’an  de  fa  fondation  490  , 
fous  le  Confulat  d’Appius  Clau- 
dius  & de  M.  Fulvius.  D’abord, 
on  obferva  de  ne  l’accorder 

Îu’aux  pompes  funèbres  de* 
ionfuls  & des  premiers  Ma- 


p.  *47.  & f*iv.  Arttiq.  erpl.  par  D.  VIII.  p.  ito.  ér  /Wv.  Mém.  de  PAcad. 
Ecrn.  «If  Wontf.  Tom.  lit.  pag.  »6j.  des  lnfeript.  & Bell.  l«t. X.  III.  p.  *»*. 
tx  /««.  Mytb'"p»t  M.  l'Abb,  Ban.  Tom.  ér  /• tv . 
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giftrats  delà  République  ;înfen* 
fiblement , cet  ufâge  s’étendit 
à des  perfonnes  moins  quali- 
fiées; enfin  , plufieurs  fimples 
particuliers  le  ftipulerent  dans 
leur  teftament  ; & pour  tout 
dire , il  y eut  même  des  combats 
de  Gladiateurs  au*  funérailles 
des  femmes. 

Dès  qu’on  apperçut  par  l'af- 
fluence du  peuple  , le  plaifir 

Îiu’il  prenoit  à ces  fortes  de 
pedlacles , on  apprit  aux  Gla- 
diateurs à fe  battre  ; on  les  for- 
ma , on  les  exerça;  8c  la  pro- 
feflîon  de  les  inftruire  devint 
un  art  étonnant, dont  il  n’y  avoir 
jamais  eu  d’exemple. 

On  imagina  de  diverfifier,  8c 
les  armes, 8c  les  différens  genres 
de  combats  auxquels  les  Gla- 
diateurs écoientdellinés.  On  en 
fit  combattre  fur  des  chariots  , 
d’autres  à cheval , d’autres 
les  yeux  bandés  ; il  y en 
avoit  fans  armes  ofFenfives;il  y 
en  avoit  qui  étoient  armés  de 
pied  en  cap , 8c  d’autres  n’a- 
voient  qu’un  bouclier  pour  les 
couvrir.  Les  uns  portoient 
jour  armes  une  épée  , un  poi- 
gnards, un  coutelas  ; d’autres 
efpadonnoient  avec  deux  épées, 
deux  poignards  , deux  coute- 
las ; les  uns  n’étoient  que  pour 
le  matin,  d’autres  pour  l’après- 
midi  ; enfin  , on  diitingua  cha- 
que couple  de  combattans  par 
des  noms,  dont  il  importe  de 
donner  la  lifte. 

i.°  Les  Gladiateurs  que  nous 
appelions  Sécuteurs , Sccutorcs , 
avoient  pour  armes  use  épée  & 
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une  efpèce  de  maflue  à bout 
plombé. 

a.*  Les  Thraces , Thraces  , 
avoient  une  efpèce  de  coutelas 
ou  cimeterre  , comme  ceux  de 
Thrace  , d’où  venoit  leur  nom. 

j.°  Les  Myrmillons  , "Myr- 
millones  , étoient  armés  d’un 
bouclier  & d’une  faulx , 8c 
portoient  un  poiilôn  fur  le  haut 
de  leur  cafque.  Les  Romains, 
leur  avoient  donné  le  fobriquet 
de  Gaulois. 

4.0  Les  Rédaires  , Retiarii  , 
portoient  un  trident  d’une  main 
& un  filet  de  l’autre  ; ils  conv- 
battoient  en  tunique  8c  pourfui- 
voient  le  Myrmillon  en  lui 
criant:  » Ce  n’eft  pas  à toi  , 
» Gaulois  , que  j’en  veux  , 
• c’eft  à ton  poiflbn.  « Non  te 
pet 0 , Galle , ftd  p'tfcem  peto. 

Les  Hoplomaques  , Hor- 
plomachi , étoient  armés  de  tou- 
tes pièces,  comme  l’indique  leur 
nom  Grec. 

6. °  Les  provoqueurs  , Pro- 
vocatores , adverfaires  des  Ho- 
plomaques,étoient  armés  comme 
eux  de  toutes  pièces. 

7. ®  Les  Dimacheres  , Dima- 
cheeri  , fe  battoient  avec  un 
poignard  de  chaque  main. 

8. ®  Les  ElTédaires  , EJJeda- 
rii , combattoient  toujours  fur 
des  chariots. 

9.0  Les  Andabites, Andabattt, 
combattoient  à cheval  8c  lesyeux 
bandés,  foit  avec  un  bandeau  , 
foit  avec  une  armure  de  tête , 
qui  fe  rabattoit  fur  leur  vifags. 

io.°  Les  Méridiens  , Meri- 
diani , étoient  ainfi  nommés  par 
ce  qu’ils  envoient  dans  l’arène 
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vers  le  midi  ; ils  fe  battoïent 
avec  une  efpèce  de  glaive  con- 
tre ceux  de  leur  mêmeclafle. 

ii.°  Les  Beftiaires , Btjliarii, 
étoient  des  Gladiateurs  par  état, 
ou  des  braves  qui  combattoient 
contre  les  bêtes  féroces,  pour 
montrer  leur  courage  de  leur 
adrefle,  comme  les  Toreros  ou 
Toréadors  £fpagnols  de  nos 
jours. 

ia.°  Les  Fifcaux,  les  Céfa- 
riens  , ou  les  Poflulés,  Fifcales , 
Cafariani , PofluUtitii , étoient 
ceux  qu’on  entretenoit  aux  dé- 
pens du  fifc  ; ils  prirent  leurs 
noms  de  Céfariens , parce  qu’ils 
étoient  deltinés  pour  les  jeux 
où  les  Empereurs  alMoient  ; de 
comme  ils  étoient  les  plus  bra- 
ves de  les  plus  adroits  de  tous 
les  Gladiateurs,  on  les  appelia 
poflulés  , parce  que  le  peuple 
les  demandoit  très-fouvent. 

On  nommoit  Cattrvarii  , les 
Gladiateurs  qu’on  droit  des  di- 
verfes  clafles , de  qui  fe  bat- 
toient  en  troupes, plufieurs  con- 
tre plufieurs. 

Nous  ne  parlerons  point  de 
ceux  qu’on  envoyoit  quelque- 
fois chercher  dans  des  feltins 
de  réjouiiTance , parce  qu’ils  ne 
fe  fervoient  point  d’armes  meur- 
trières; ils  ne  venoient  que  di- 
vertir les  convives  par  l’adrelTe 
de  l’agilité  qu’ils  faifoient  pa- 
roître  dans  des  combats  fimulés; 
nous  dirons  feulement  qu’on  les 
nommoit  Samnites  , Samnites  , à 
caufe  qu’ils  s’habilloient  à la 
manière  de  cette  nation. 

La  même  induftrie  , qui  for- 
ma les  diverfes  claffes  de  Gla- 
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diateurs,  en  rendit  l’inffitutio* 
lucrative  pour  ceux  qui  les 
imaginèrent  ; on  les  appelloit 
Laniftes,  Lanifl a.  On  remettoit 
entre  leurs  mains  les  prifon- 
niers , les  criminels  , de  les  ef- 
claves  coupables.  Ils  y joi- 
enôientd’autres  efclaves  adroits, 
forts  de  robuiles , qu’ils  ache— 
toient  pour  les  jeux  , de  qu’ils 
encourageoient  à fe  battre,  par 
l’efpoir  de  la  liberté  ; ils  les 
drefloient,  leur  apprenoient  à 
fe  bien  fervir  de  leurs  armes , Sc 
les  exerçoient  fans  ceffe  à leurs 
combats  refpeétifs,  afin  de  les 
rendre  intéreflans  pour  les  fpec- 
tateurs;  en  quoi  ils  ne  réuffirenc 
que  trop. 

Outre  les  Gladiateurs  de  ce 
genre , il  y avoit  quelquefois 
des  gens  libres  qui  fe  louoient 
pour  cette  eferime , foit  par  la 
dépravation  des  tems , foit  par 
l’extrême  indigence  , qui  les 
portoit  à faire  ce  métier  pour 
de  l’argent  ; tels  étoient  fou- 
vent  des  efclaves,  auparavant 
Gladiateurs , 8c  qui  avoient  dé- 
jà obtenu  l’exemption  de  la  li- 
berté. Les  maîtres  d’eferime  , 
en  louant  tous  ces  Gladiateurs 
volontaires , les  faifoient  jurer 
qu'ils  combattroient  jufqu’à  la 
mort. 

C’étoit  à ces  maîtres  qu’oa 
s’adrefToit  lorfqu’on  vouloir 
donner  les  jeux  de  Gladiateurs; 
8c  ils  fournifToient  pour  un  prix 
convenu  , la  quantité  de  paires 
qu’on  défiroit , de  de  differentes 
clafles.  Il  arriva  dans  la  fuite 
des  tems,  que  des  premiers  de 
la  République  eurent  à eux  des 
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Gladiateurs  en  propre  pour  ce 
genre  de  fpa&acle  , ou  pour 
d'autres  motifs  ; Jules  - Céfar 
étoit  de  ce  nombre. 

Les  Édiles  eurent  d’abord 
l’intendance  de  ces  jeu*  cruels; 
enfuite , les  Préteurs  y préfide- 
rent  ; enfin , Commode  attribua 
cette  inipeélion  aux  Qnefteurs. 

Les  Empereurs , par  goût  , 
ou  pour  gagner  l’amitié  du  peu- 
ple , faifoient  représenter  ces 
jeux  le  jourde  leurnaiffance.dans 
les  dédicaces  des  édifiées  pu- 
blics , dans  les  triomphes,  avant 
qu’on  partît  pour  la  guerre, 
après  quelque  viéloire,  & dans 
dans  d’autres  occafions  folem- 
nelles  , ou  qu’ils  jugeoient  à 
propos  de  rendre  telles.  Suéto- 
ne rapporte  que  Tibere  donna 
deux  combats  de  Gladiateurs  ; 
l’un  en  l’honneur  de  fon  pere  , 
& l’autre  en  l’honneur  de  fon 
ayeul  Drufus.  Le  premier  com- 
bat fe  donna  dans  la  place  pu- 
blique, & le  fécond  dans  l’am- 
phithéâtre , où  cet  Empereur  fit 
paroître  des  Gladiateurs  qui 
«voient  eu  leur  congé  , & aux- 
quels il  promit  cent  mille  fefter* 
ces  de  récompenfe,  c’eft -à-dire, 
environ  vingt-quatre  mille  de 
nos  livres,  l’argent  à cinquante 
franc  le  marc.  L'Empereur 
Claude  limita  d’abord  ces  Spec- 
tacles à certains  termes  fixes  ; 
mais, peu  après,  ilannulla  lui- 
même  fon  ordonnance. 

Quelque  tems  avant  le  jour 
arrêté  du  combat,  celui  qui 
préfidoit  aux  jeux  , en  avertif- 
foit  le  peuple  par  des  affiches  , 
„«ù  l’on  indiquoit  les  efpècçs  de 
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Gladiateurs  qui  dévoient  com- 
battre , leurs  noms,  & les  mar- 
ques qui  les  dévoient  diftinguer; 
car  , ils  prenoient  chacun  quel- 
que marque  particulière,  com- 
me des  plumes  de  pan  ou  d’au- 
tres oifeaux. 

On  fpécifioi  auffi  le  tems  que 
dureroit  le  fpeétacle,& combien 
il  y auroit  de  paires  différentes 
de  Gladiateurs  , parce  qu’ils 
étoient  toujours  par  couples. 
On  repréfentoit  quelquefois 
tout  cela  par  un  tableau  expofé 
dans  la  place  publique. 

Le  jour  du  fpeétacle  on  ap- 
portoit  fur  l’arène  , de  deux 
fortes  d’armes  ; les  premières 
étoient  des  bâtons  noueux , ou 
fleurets  de  bois  nommés  rudes  } 
& les  fécondés  étoient  de  véru 
tables  poignards,  glaives,  épées, 
coutelas,  £cc.  Les  premières  ar- 
mes s'appelloient  arma  luforid  , 
armes  courtoifes  ; les  fécondés  , 
arma  dccrctoria, armes  décernées, 
parce  qu’elles  fe  donnoient  par 
décret  du  Préteur  , ou  de  celui 
qui  faifoit  la  dépenfe  du  fpec- 
tacle.  Les  Gladiateurs  commen- 
çoient  par  s’eferimer  des  pre- 
mières armes,  &c’étoit-là  le 
prélude  ; enfuite  , ils  prenoient 
les  fécondés,  avec  lefquelles  ils 
fe  battoient  nus  ou  en  tunique. 
La  première  forte  de  combat 
s’appelloit  praludere,  jouer,  8c 
la  fécondé,  dimicart  ad  ccrrum, 
fe  battre  à fer  émoulu. 

Au  premier  fang  du  Gladia- 
teur qui  couloit  , on  crioit,  il 
tfl  blejjc  i & fi  dans  le  moment 
le  blefTé  mettoit  bas  les  ar-, 
mes,  c’étoit  un  aveu  qu’ij  fai- 
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foit  lui  - même  de  fa  défaite. 
Mais,  fa  vie  de'pendoitdesfpec- 
tateurs  ou  du  préfident  des 
jeux  ; néanmoins,  fi  l’Empereur 
furvenoit  dans  cet  inftant , il  lui 
donnoit  fa  grâce  , foit  fimple- 
ment , foit  quelquefois  avec  la 
condition  que  s’il  réchappoit 
de  fa  bleflure,  cette  grâce  ne 
l’exempteroit  pas  de  combattre 
encore  une  autre  fois. 

Dans  le  cours  ordinaire  des 
chofes,  c’étoit  le  peuple  qui 
décidoit  de  la  vie  & de  la  mort 
du  Gladiateur  blefle  ; s'il  s’étoit 
conduit  avec  adrefle  & avec 
courage,  fa  grâce  lui  étojtpref- 
que  toujours  accordée  ; mais, 
*’il  s’etoit  comporté  lâchement 
dans  le  combat,  fon  arrêt  de 
mort  étoit  rarement  douteux. 
Le  peuple  ne  faifoitque  montrer 
fa  main  avec  le  pouce  plié  fous 
les  doigts,  pour  indiquer  qu’il 
fauvoit  la  vie  du  Gladiateur; 
8t  pour  porter  fon  arrêt  de 
mort.il  lui  fuffifoit  démontrer 
fa  main  avec  le  pouce  levé  de 
dirigé  contre  le  malheureux. 
Le  Gladiateur  bléffé  connoifloir 
fi  bien  que  ce  dernier  ligna! 
étoit  celui  de  fa  perte,  qu’il 
avoit  coûtume  , fitôt  qu’il  i’ap- 
percevoit  , de  préfenter  la 
gorge  pour  recevoir  le  coup 
mortel.  Après  qu’il  étoit  expi- 
ré , on  retiroit  fon  corps  de 
deflus  l’arène  , afin  de  cacher 
cet  objet  défiguré  à la  vue  des 
ipeélateurs. 

Tout  Gladiateur,  qui  avoit 
ffervi  trois  ans  dans  l’arène , 
avoit  fon  congé  de  droit  ; & 
même  fans  attendre  ces  trois 
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ans,  lorlqu’il  donnoit  en  quel-' 
que  occafion  des  marques  ex- 
traordinaires de  fon  adrefle  8c 
de  fon  courage.  Le  peuple  lui 
faifoit  donner  ce  congé  fur  le 
champ.  En  attendant, la  récom- 
penfe  qu’on  accordoit  aux  Gla- 
diateurs viélorieux  , étoit  une 
palme  , une  fomme  d’argent,  un 
prix , quelquefois  confidcrable, 
& l’Empereur  Antonin  confirma 
tous  ces  ufuges.Mais,  comme  il 
arrivoit  aux  maîtres  d’eferime 
qui  trafiquoienr  de  Gladiateurs, 

Îiour  augmenter  leur  gain , de 
aire  encore  combattre  dans 
d’autres  fpeélacles  • ceux  qui 
avoient  déjà  triomphé  , à moins 
que  le  peuple  ne  leur  eût  ac- 
cordé l’exemption  qu’on  ap- 
pelait en  Latin  mijpo  , Augulle 
ordonna  pour  réprimer  cet  abus 
des  Laniiles , qu’on  ne  feroie 
plus  combattre  les  Gladiateurs  , 
fans  accorderà  ceuxqui  feroient 
viélorieux  un  congé  abfolu  , 
pour  ne  plus  combattre, s’ils  ne 
le  vouloient  pas.  Cependant , 
pour  obtenir  l'affranchiflement 
il  falloir  au  commencement 
qu’ils  euflent  été  plufieurs  fois 
vainqueurs  ; dans  la  fuite  , il 
devint  ordinaire,  en  leur  ac- 
cordant l’exemption  , de  leur 
donner  auflï  l’affranchiflement. 

Cet  affranchilfement  qui  tiroit 
les  Gladiateurs  de  l’état  de  fer- 
vitude,  qui  de  plus  leur  per- 
mettoit  de  tefter,  mais  oui  ne 
leur  procuroit  pas  la  qualité  de 
citoyen  ; cet  aîfranchiflement, 
dis-je,fe  faifoit  par  le  Préteur  , 
en  leur  mettant  à la  main  un  bâ- 
ton noueux  comme  un  bâton 
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d’épine  , le  même  qui  fervoit 
d’arme  cou rtoife,& qu'on  non- 
moit  rudis.  Ceux  , qui  avoient 
obtenu  ce  bâton  , étoient  ap- 
jiellés  rudiaires  , rudiarii.  On 
joignoit  encore  quelquefois  à 
J’affranchiffement  une  récom- 
penfe  purement  honoraire  pour 
témoignage  de  la  bravoure  du 
Gladiateur  ; c’étoit  une  guir* 
lande  où  efpèce  de  couronne  de 
fleurs , entortillée  de  rubans  de 
laine  qu’on  nommoit  Itmnifci  , 
qu’il  mettoit  fur  la  tête , & dont 
les  bouts  de  ruban  pendoient 
fur  les  épaules  ; de-là  vient 
qu’on  appelloit  Itmnifcati  ceux 
ui  portoient  cette  marque  de 
ilfinélion. 

Quoique  ces  gens-là  fuflent 
libres,  qu'on  ne  pût  plus  les 
obliger  a combattre  , & qu’ils 
fuflent  diftingués  de  leurs  ca- 
marades par  le  bâton  & le  bon- 
net couronné  , néanmoins  on  en 
voyoit  tous  les  jours  qui,  pour 
de  l’argent  retournoient  dans 
l’arène , & s’expofoient  aux 
mêmes  dangers  dont  ils  étoient 
fortis  vaiqueurs  ; leur  fureur 
pour  les  combats  de  l’arène 
dgaloit  la  paflion  que  le  peuple 
j portoit. 

Quand  on  recevoir  des  Gla- 
diateurs dans  la  troupe , la  cé- 
rémonie s’en  faifoit  dans  le 
temple  d’Herctile  ; & quand 
après  avoir  obtenu  l’exemption, 
la  liberté  & le  bacon  , ils  quit- 
toient  pour  toujours  la  profef- 
fion  de  Gladiateur  , ils  alloient 
offrir  leurs  armes  au  fils  de  Ju- 
piter & d’Alcmene  , comme  à 
leur  Dieu  tutélaire, & les  acta- 
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choient  à la  porte  de  fon  tem- 
ple. C’ell  pour  cela  qu’encore 
aujourd’hui  on  met  pour  enfei- 
gne  aux  faites  d'armes , un  bras 
armé  d’un  fleuret. 

On  employa  fouvent  des  G!a- 
diateurs  dans  les  troupes  ; on  le 
pratiqua  dans  les  guerres  civi- 
les de  la  République  & du 
triumvirat  , & l’on  continua 
cette  pratique  fous  le  règne  des 
Empereurs.  Othon,  allant  com- 
battre contre  Vitellius  , enrôla 
deux  mille  Gladiateursdans  fon 
armée.  On  en  entretenoit  tou- 
jours à ce  deflein  un  grand  nom- 
bre aux  dépens  du  fifc.  Sous 
Gordien  111 , on  en  comptoic 
jufqu'à  mille  paires.  Marc-Au- 
rele  les  emmena  tous  dans  la 
guerre  contre  les  Marcomans  ; 
& le  peuple  Romain  les  vit  par- 
tir avec  douleur , craignant  que 
l'Empereur  ne  lui  donnât  plus 
des  jeux  qui  lui  étoient  fi  chers. 

Il  y avoir  déjà  fi  long  -tem$ 

Îu’on  voyoit  ce  peuple  en  faire 
es  délices  , qu’il  fut  défendu 
fous  la  République  , par  là'loi 
Tullienne  , à tout  citoyen  qui 
briguoit  les  Magiftratures , de 
de  donner  aucun  fpeélacle  de 
Gladiateurs  au  peuple  , de  peur 
que  ceux  qui  employeroient  ce 
moyen , ne  gagnaflent  fa  bien- 
veillance & fes  fuffrages , au 
préjudice  des  autres  poftulans. 

Mais  , l'inclination  de  plu- 
fieurs  Empereurs  pour  ces  jeux 
fanguinaires  , perdit  l’état  en 
en  multipliant  l’ufage.  Néron  , 
au  rapport  de  Suétone,  fit  pa- 
roître  dans  ces  tragiques  fcènes 
des  Chevaliers  & des  Sénateurs 
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Romains  en  grand  nombre , 
qu’il  obligea  de  fe  battre  let 
uns  contre  les  aurres  , ou  contre 
des  bêtes  fauvages.  Dion  Caf- 
fius  affure  qu'il  le  trouva  même 
des  gens  allez  infâmes  dans  ces 
deux  ordres  , pour  s'offrir  à 
combattre  fur  l’arène  comme  les 
Gladiateurs  , par  une  honteufe 
complaifance  pour  le  Prince. 
L’empereur  Commode  fît  plus , 
il  exerça  lui-même  la  Gladiatu- 
re  contre  des  bêtes  féroces. 

C’eft  dans  ce  tems  - là  que 
cette  fureur  devint  tellement  à 
la  mode  , qu’on  vit  aulfi  les  da- 
mes Romaines  exercer  volon- 
tairement cet  indigne  métier,  de 
combattre  dans  l’amphithéatre 
les  unes  contre  les  autres  , fe 
glorifiant  d’y  faire  paroîtreleur 
adreflè  & leur  intrépidité.  Nec 
virorum  modo  pognas  , ftd  6»  fc- 
minarum.  . '.  . 

Enfin , après  l’établiffement 
de  la  religion  Chrétienne  8c 
le  tranfport  de  l’Empire  à By- 
zance , de  nouveaux  change- 
mens  dans  les  ufages  commen- 
cèrent à renaître  ; des  mœurs 
plus  douces  femblerent  vouloir 
fuccéder.  Nous  ferions  char- 
més d’ajoûter,  avec  la  foule 
des  Ecrivains,  que  Conffantin 
abolit  les  combats  de  Gladia- 
teurs en  Orient  ; mais  , nous 
trouvons  feulement  qu’il  défen- 
dit d’y  employer  ceux  qui 
écoient  condamnés  pour  leurs 
forfaits , ordonnant  au  Préfet 
du  prétoire  de  les  envoyer  plu- 
tôt travailler  aux  mines  ; fon 
ordonnance  eft  datée  du  pre- 
mier Octobre  315 , à Bcryle  en 
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Phénicie.  Les  empereurs 
norius  & Arcadius  tentèrent  de 
faire  perdre  l’ufage  ces  jeux 
en  Occident;  mais,  ces  affreux 
divertiffemens  ne  finirent  réel- 
lement qu’avec  l’empire  Ro- 
main , lorfqu’il  s’affaiffa  tout 
à coup  par  l’invafion  de  Théo- 
doric  roi  desGoths,  vers  l’aa 
de  J.  C.  500. 

Ce  n’ell  pas  toutefois  la  du- 
rée de  ces  jeux  qui  doit  fur- 
prendre  davantage  , ce  font  les 
recherches  fines  & barbares 
auxquelles  on  les  porta  pen- 
dant tant  de  fiècles,  qui  fem- 
blent  incroyables.  Non  feule- 
ment on  rafina  fur  l’art  d’inf- 
truire  les  Gladiateurs,  de  les 
former , d’animer  leur  courage , 
de  les  faire  expirer,  pour  ainlî 
dire',  de  bonne  grâce  ; on  ra- 
fina même  fur  les  inftrumens 
meurtriers,  que  ces  malheureux 
dévoient  mettre  en  œuvre  pour 
s’entre-tuer.  Ce  n’étoit  point 
au  hazard  qu’on  faifoit  battre 
le  Gladiateur  Thrace  contre 
le  Sécuteur,  ou  qu’on  armoie 
le  Rétiaire  d’une  façon,  8c  le 
myrmillon  d’une  autre  ; on 
cherchoit  entre  les  armes  offen- 
fives  8c  défenfives  de  ces  qua- 
drilles, une  combinaifon  qui 
rendit  leurs  combats  plus  tar- 
difs 8c  plus  affreux.  En  diver- 
fifiant  leurs  armes,  on  fe  pro- 

Iiofoit  de  diverfifier  le  genre  de 
eur  mort  ; on  les  nourriffoit  mê- 
me avec  des  pâtes  d’orge  & des 
alimens  propres  à les  entrete- 
nir dans  l’embonpoint,  afin  que 
le  fang  s’écoulât  plus  lentement 
par  les  bleffures  qu’ils  rece- 
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Voient,  & que  les  fpeélatenrs 
puffent  jouir  aullî  plus  long- 
tems  de  leur  agonie. 

Qu’on  ne  penfe  point  que  ces 
fpeftateurs  fuflent  la  lie  du  peu- 
ple ; tous  les  ordres  les  plus 
diilingués  de  l'Empire  affiftoient 
à ces  cruels  amufemens  ; les 
Veftales  elles-mêmes  ne  man- 
quoient  pas  de  s’y  trouver  ; 
elles  y étoient  placées  avec 
éclat  au  premier  degré  de  l’am- 
phithéatre.  Il  eft  bon  de  lire 
le  tableau  poétique  que  Pru- 
dence fait  de  cette  pudeur , 

Sjui,  colorant  leur  front,  fe  plai- 
oit  dans  le  mouvement  de  l’are- 
ne  ; de  ces  regards  facrés  avides 
de  blelfures  ; de  ces  ornemens  fi 
refpeélables  dont  on  fe  revêtoit 
pour  jouir  de  la  cruelle  adrefie 
des  hommes  ; de  ces  âmes  ten- 
dres qui  s'évanouifloient  aux 
coups  les  plus  fanglans,  & fe 
xéveilloient  toutes  les  fois  que 
le  coùteau  fe  plongeoit  dans  la 
gorge  d’un  malheureux  ; enfin 
de  la  compalfion  de  ces  vierges 
timides , qui , par  un  ligne  fatal, 
décidoient  des  relies  de  la  vie 
d’un  Gladiateur  : 

• PtClufque  jacentis 

Pirgo  modifia  jubct  convtrfo  pol- 
lue rumpi , 

Ne  lateat  pars  ulla  animée  vita- 
libus  imis 

Aldus  imprejp)  dum  palpitai  enft 
ftcutor . 

Il  ne  faut  pas  cependant  que 
ce  tableau  pittorefque , joint 
aux  autres  détails  hiftoriques 
qu’on  a expofés  jufqu’ici,  nous 
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infpîre  trop  d’horreur  pour 
les  Romains  & pour  les  Velta- 
les  ; il  y avoit  long  - tems  que 
les  Romains  blâmoient  leur  goût 
pour  les  fpedacles  de  l’arene  , 
il  y avoit  long-tems  qu’ils  con- 
noiftoient  les  affreux  abus  qui 
s’y  étoient  glilles  ; l’humanité 
n’étoit  point  bannie  de  leur 
cœur  à d’autres  égards.  Dans 
le  tems  même  dont  nous  par- 
lons , un  homme  paffoit  chez 
eux  pour  barbare , s’il  faifoit 
marquer  d’un  fer  chaud  fou 
efclave  qui  avoit  volé  le  linge 
de  table;  aétion  pour  laquelle 
les  loix  de  plufienrs  pais  Chré- 
tiens condamnent  à mort  nos 
domelliques  , qui  font  des  hom- 
mes d’une  condition  libre.  D’où 
vient  donc  , dira-t-on , ce  con- 
trafie  bizarre  dans  leurs  mœurs? 
D’où  vient  ce  plaifir  extrême 
qu’ils  trouvoient  aux  fpeétacles 
de  l’amphithéatre  ? Il  venoit 
principalement , ce  plaifir  , d’u- 
ne efpèce  de  mouvement  ma- 
chinal que  la  raifon  réprime 
mal , & qui  fait  par  tout  cou- 
rir les  hommes  après  les  ob- 
jets les  plus  propres  à déchirer 
le  cœur.  Le  peuple  dans  tous 
les  pais  va  voir  un  fpeélacle 
des  plus  affreux,  je  veux  dire, 
le  fupplice  d’un  autre  homme  , 
fur-tout  fi  cet  homme  doit  fu- 
bir  la  rigueur  des  loix  fur  ua 
échafaud  par  d’horpibles  tour- 
nions; l’émotion  qu’on  éprouve 
à un  tel  fpeétacle , devient  une 
efpèce  de  pafiion , dont  les  mou- 
vemens  remuent  l’ame  avec 
violence;  & l’on  s’y  laiffe  en- 
traîner, malgré  les  idées  trilles 
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& importunes  qui  accompagnent 
& qui  fuivent  ces  mouveroens. 
Que  l’on  repafle,  fi  l’on  veut, 
avec  M.  l’abbé  du  Bos,  qui  a fi 
bien  prouvé  cette  vérité, l’hifloi- 
re  de  toutes  les  nations  les  plus 
policées  , on  les  verra  toutes 
fe  livrer  à l’attrait  des  fpec- 
racles  barbares,  dans  le  tems 
que  la  nature  témoigne  par  un 
frémiffement  intérieur,  qu’elle 
fe  fouleve  contre  fon  propre 
plaifir. 

Les  Grecs  , que  fans  doiite 
perfonne  ne  taxera  de  pen- 
chant à la  cruauté,  s’accoûtu- 
merent  eux-mêmes  au  fpeéla- 
cle  des  Gladiateurs , quoiqu'ils 
n’eufTent  point  été  familiarifés 
à ces  horreurs  dès  l’enfance. 
Sous  le  règne  d’Antiochus-Epi- 
phane,  roi  de  Syrie,  les  arts 
& les  fciences  faites  pour  cor- 
riger la  férocité  de  l’homme  , 
fiorifioient  depuis  long  - tems 
dans  tous  les  pais  habités  par 
les  Grecs;  quelques  ufage s pra- 
tiqués autrefois  dans  les  jeux 
funèbres,  & qui  pouvoient  ref- 
fembler  aux  combats  des  Gla- 
diateurs, y étoient  abolis  de- 
puis plufieurs  fiècles.  Antio- 
chus,  qui  vouloit,  par  fa  magni- 
ficence, fe  concilier  la  bien- 
veillance des  nations , fit  venir 
de  Rome  à.  grands  frais  des 
Gladiateurs,  pour  donner  aux 
Grecs,  ampureux  de  toutes  les 
fêtes , ce  fpeétacle  nouveau. 
D’abord,  dit  Tite-Live,  l’are- 
»e  ne  leur  parut  qu’un  objet 
d’horreur.  Antiochus  ne  fe  re- 
buta point,  il  fit  combattre  les 
champions  feulement  jufqu’au 
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fang.  On  regarda  ces  combat» 
mitigés  avec  plaifir;  bientôt, 
on  ne  détourna  plus  les  yeux 
des  combats  à toute  outrance; 
enfuire,  on  s’y  accoutuma  in- 
fenfiblementaux  dépens  de  l'hu- 
manité. 11  fe  forma  enfin  des 
Gladiateurs  dans  le  païs,  & ces 
fpeétacles  devinrent  encore  des 
écoles  pour  les  artiftes.  Ce  fut* 
lk  où  Ctéfilaus  étudia  fon  Gla- 
diateur mourant,  dans  lequel 
on  pouvoit  voir  ce  qui  lui  ref- 
toit  encore  de  vie. 

Nous  avons  pour  voifin,  ajoû- 
te  avec  raifon  M.  l’abbé  du 
Bos,  un  peuple  tellement  avare 
des  foufirances  des  hommes  ; 
qu’il  refpeéle  encore  l’humani- 
té  dans  les  plus  grands  fcélé» 
rats  ; tous  les  fupplices  dont  il 
permet  l’ufage  , font  de  ceux 
qui  terminent  les  jours  des  plus 
grands  criminels, fans  leur  faire 
fouflfrir  d’autre  peine  que  la 
mort.  Néanmoins,  ce  peuple  fi 
refpeétueux  envers  l’humanité, 
fe  plaît  à voir  les  bêtes  s’entre- 
déchirer  ; il  a même  rendu  ca- 
pables de  fe  tuer,  ceux  des  ani- 
maux  à qui  la  nature  a voulu 
refufer  des  armes  qui  puflent 
faire  des  bleflures  mortelles  à 
leurs  femblables  ; il  leur  four- 
nit avec  induftrie  des  armes 
artificielles  qui  bleflent  facile- 
ment à mort. 

Le  peuple  dont  on  parle  , 
regarde  toujours  avec  tant  de 
plaifir  des  hommes  payés  pour 
fe  battre  jufqu’à  fe  faire  des 
blefifures  dont  le  fang  coule  , 

Îu’on  peut  croire  qu’il  auroit 
e véritables  Gladiateurs  à la 
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Romaine,  fi  la  religion  Chré- 
tienne qu’il  profeffe , ne  défen- 
doit  absolument  de  verfer  le 
fang  des  hommes,  hors  le  ca« 
d’une  abfolue  néceflité. 

On  peut  aflurer  la  même 
chofe  d’autres  peuples  polis , 
éclairés , 8c  qui  font  profeffion 
de  la  même  religion  ennemie 
du  fang  humain.  Nous  avons 
dans  nos  annales  une  preuve 
bien  forte,  pour  montrer  qu’il 
eft  dans  les  fpeélacles  cruels 
une  efpèce  d’attrait.  Les  com- 
bats en  champ -clos,  entre 
deux  ou  plufieurs  champions  , 
ont  été  long-tems  en  ufage  par- 
mi nous,  & les  perfonnes  les 
plus  confidérables  de  la  nation 
y tiroieat  l’épée,  par  un  motif 
plus  férieux  que  de  divertir 
î’alTemblée  ; c’étoit  pour  s’en- 
tre-tuer; on  accouroit  cepen- 
dant à ces  combats  comme  à 
des  fêtes.  • 

Après  toué,  nous  ne  diffimu- 
lerons  point  que  les  Romains 
n’aient  été  le  peuple  du  mon- 
de qui  a fait  des  jeux  barbares 
fon  plus  cher  divertiflement , 
8c  tout  ce  que  nous  avons  dit 
là-defTus  ne  le  démontre  que 
trop.  Cicéron  a eu  tort,  ce 
femble,  de  ne  condamner  que 
les  abus  qui  s’y  étoient  gliffes , 
6c  d’approuver  le  fpeélacle  de 
l’arene,  lorfque  les  feuls  cri- 
minels y combattoient  en  pré- 
fence  du  peuple.  Pour  nous  , 
nous  craignons  fort  que  ces 
jeux  meurtriers  n’aient  entre- 

(S)  Genef.  c.  *7.  ».  40.  Exod.  c.  »o.  | 
v.  *f.  Job.  c.  5.  ».  15.  7.  v.  ij. 

F£alm,  ;6.  ».  5.  Plaint.  149.  ».  S.  liai.  c.| 
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tenu  les  Romains  dans  une  cer- 
taine humeur  fanguinaire,  que 
Rome  dévoila  dès  fon  origine, 
& dont  elle  fe  fit  une  habitude 
par  les  guerres  continuelles 
qu’elle  foutint  pendant  plus  de 
cinq  cens  ans. 

Concluons  qu’il  faut  profcri-. 
re  non  feulement  par  religion, 
mais  par  amour  de  l’humanité, 
tout  jeu  , tout  fpeélacle  qui 
pourroient  infenfiblement  fami- 
liarifer  les  hommes  avec  des 
principes  oppofés  à la  com- 
palfion. 

Ceux  de  la  morale  des  Athé- 
niens ne  leur  permirent  point 
d’avoir  d’autres  fentimens  que 
des  fentimens  d'averfion  pour 
le  jeu  des  Gladiateurs  ; jamais 
ils  ne  voulurent  les  admettre 
dans  leur  ville,  malgré  l’exem- 
ple des  autres  peuples  de  la 
Grece  ; & quelqu’un  s’étant 
un  jour  avifé  de  propofer  pu- 
bliquement ces  jeux,  afin,  dit- 
il  , qu’Athènes  ne  le  cede  pas  à 
Corinthe  : Renverfe[  Jonc  au- 
paravant , s’écria  un  Athénien 
avec  vivacité , renvcrfe ^ l'autel 
que  nos  peres , il  y a plus  de 
mille  ans , ont  érigé  à la  Mifé- 
ricorde. 

GLAIVE,  Gladius,  (a)  ter- 
me qui  reçoit  différentes  ac- 
ceptions dans  l’Écriture. 

Le  Glaive  fe  met  fouvent 
pour  la  guerre.  Le  Seigneur 
appelle  le  Glaive  fur  la  terre , 
c’eft-à-dire , qu’il  y fait  venir 
la  guerre.  La  bouche  du  Glaive 

s.  ».  4.  ad  Ephcf.  c.  s.  ».  17.  ad  Hcbr. 
c.  4.  ».  ix, 
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«ft  le  trenchant  de  l’épée.  Un 
homme  qui  tire  l'épie  eft  un  fol- 
dat  de  profeiïion.  Le  Glaive  de 
la  bouche , ce  font  les  mauvais 
difcours , les  accufations , les 
mcdifances,  les  calomnies.  Ma- 
nus  Gladii , la  main  du  foldat 
surmë. 

Leur  langue  efl  un  Glaive  tren- 
chant, pour  dire  que  la  langue 
des  médians  eft  plus  dangereu- 
fe  que  l’épée.  Si  vous  ne  vous 
convertirez  , le  Seigneur  lancera 
fon  Glaive  contre  vous;  autre* 
ment,  il  vous  enverra  la  guer- 
re , ou  vous  frappera  de  fes 
plaies.  Gladius  anceps  , une 
épée  à deux  tranchans.  Lever 
l'épée  fur  des  pierres  , c’eft  les 
tailler  avec  un  cifeau , ou  avec 
un  autre  inftrument.  Vivre  de 
fon  épie , c’eft  vivre  de  guerre 
& de  rapine. 

Lever  l’épée  Jur  quelqu'un , eft 
le  frapper,  le  blefler,  le  tuer, 
lui  faire  la  guerre.  Celui  qui 
prendra  le  Glaive,  périra  par  le 
Glaive  ; c’eft-à-dire , que  ceux 
qui  prennent  l’épée  de  leur 
propre  autorité , & qui  fe  font 
Juflice  à eux-mêmes,  méritent 
d’être  punis  de  mort  par  l’au- 
torité de  la  juftice  ; ou  bien 
c’eft  une  efpèce  de  proverbe: 
Ceux  qui  prennent  le  Glaive, 
& qui  frappent  les  autres,  font 
•rdinairement  une  fin  funefte. 

La  parole  de  Dieu  ejl  plus  per- 
dante qu'un  Glaive  à deux  tran- 
chans ; pour  dire  qu’elle  péné- 
tré jufqu’au  fond  de  l'arae , 

(«)  Myth.  fit  M.  l'Abb,  Ban.  Tom. 

. p.  8|. 
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qu’elle  s’infinue  dans  le  cœur 
& dans  l’efprit,  &c.  S.  Paul 
exhorte  les  Ephéfiens  à s’armer 
de  la  parole  de  Dieu  , comme 
d’un  Glaive  fpirituel , pour  le* 
défendre  contre  les  ennemis  de 
leurs  âmes. 

GLAND  , Glans , ( a ) fruit 
du  chêne.  On  remarque  que 
dans  les  premiers  tems,  lorfque 
les  étrangers  , Égyptiens  ou 
Phéniciens  , gens  polis  & fça- 
vans  pour  ces  tems-là , arri- 
voient  dans  la  Grèce,  ils  tâ- 
choient  d’adoucir  l’humeur  fé- 
roce des  habitant , foit  pour 
découvrir  par  ce  moyen  les  ri- 
cheftes  de  leur  pais,  foit  pour 
les  obliger  à fouftrir  qu’ils  y 
laiftaifent  quelques  colonies 

four  entretenir  le  commerce. 

nfuite,  ils  leur  firent  part  de 
leurs  coutumes,  de  leur  manière 
de  s'habiller  & de  fe  nourrir  ; 
ils  leur  apprirent  à.  manger  des 
châtaignes  fauvages  éc  d’autres 
fruits , au  lieu  de  l’herbe  dont 
ils  fe  nourriffoient  , fouvent 
avec  beaucoup  de  danger  pour 
leur  vie;  voilà  l’origine  de  la 
fable,  qui  portoit  qu’on  leur 
avoit  appris  à manger  du  Gland; 
ce  qui  eft  faux;  le  Gland  n’é- 
tant en  aucune  manière  propre 
à nourrir  l’homme  ; cependant  » 
cette  fiéiion  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  anciennes  traditions. 

GLANDS  DE  PLOMB, 
Voye[  Balles  de  plomb. 

GLAPHYRA,  Glaphyra  , 

T cvpt !p«,  ( b ) femme  d.’Arché- 

(l)  Dio.  Ca(T.  pag.  411, 
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laüsj  grand-prêtre  de  Bellone 
à Comane  en  Cappadoce,  fe 
rendit  célébré  par  la  beauté  de 
par  (et  amours  avec  M.  An- 
toine. Ce  Romain,  en  confédé- 
ration de  Glaphyra  , couronna 
fes  deux  fils  , Sifinna  fie  Arché- 
laüs,  qui  régnèrent  tout  deux 
en  Cappadoce. 

GLAPHYRA,  Glaphyra, 
Ytafôp*,  (d)  fille  d’Archélaüs, 
roi  de  Cappadoce  , de  petite 
fille  de  la  précédente,  fut  ma- 
riée en  premières  noces  au  prin- 
ce Alexandre,  fils  d’Hérode  & 
de  Mariamne.  Cette  Princefle 
naturellement  hautaine , en  ufoit 
fièrement  avec  les  femmes  & 
la  fœur  d’Hérode  , 8t  contri- 
bua beaucoup  par  fes  difeours 
vains  & méprifans,  à la  dif- 

Irace  du  Prince  fon  époux. 

.orfqu’il  eut  été  accufé  d’avoir 
confpiré contre  Hérode , elle  fut 
interrogée  avec  lui  comme  com- 
plice de  fon  crime , qui  ne  confif- 
toit  pourtant  que  dansle  deflein 
qu’ils  avoient  eu  de  fe  fauver 
en  Cappadoce.  Après  la  mort 
d’Alexandre,  qu’Hérode  facri- 
fia  à fes  fupçons,  elle  fut  ren- 
voyée à fon  pere  Archélaüs , fit 
Jaifla  auprès  d’Hérode  fes  deux 
fils,  qui  furent  depuis  élevés  à 
la  cour  de  leur  ayeul  Arché- 
laüs. 

Cette  Princefle,  félon  Jofe- 

Îhe , époufa  en  fécondés  noce* 
uba  roi  de  Mauritanie  , qui 
mourut  peu  de  tenu  après  ; fie 
étant  veuve,  elle  retourna  en 
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Cappadoce  auprès  de  fon  pere. 
Alors,  Archélaüs  l’Ethnarque 
conçut  une  fi  violente  paflfian 
pour  elle,  qu'il  répudia  Ma- 
riamne fa  femme,  & l’époufa. 
Comme  elle  étoit  donc  avec  lui 
elle  eut  un  fonge.  Il  lui  fem- 
bla  qu’elle  voyoit  Alexandre 
fon  premier  mari,  fie  qu’étant 
toute  tranfportée  deioie  elle 
voulut  l’aller  embrafler;  mais 
qu’il  lui  avoir  dit  avec  repro- 
ches : « Vous  avez  bien  fait 
» voir  que  l’on  a raifon  de 
» croire  qu’il  ne  faut  point  fe 
» fier  aux  femmes , puifque 
» m'ayant  été  donnée  vierge 
» fit  ayant  eu  de  moi  des  en- 
» Fans  , le  défir  de  pafler  à de 
*>  fécondés  noces  vous  a faix 
» oublier  l’amour  que  vous  de- 
» viez  me  conferver  inviola- 
» ble  ; de  que  ne  vous  conten- 
» tant  pas  de  m’avoir  fait  un 
» tel  outrage  , vous  n’avez 
» point  eu  honte  de  prendre  u» 
» troifième  mari  & de  rentrer 
» impudemment  dans  ma  fa- 
» mille  en  époufant  Archélaüs 
r>  mon  frere.  Mais , mon  af- 
» feélion  fera  plus  confiante 
» que  la  vôtre  ; je  ne  vous 
» oublierai  pas  comme  vous 
» m’avez  oublié,  fit  en  vous 
» retirant  à moi  comme  une 
» chofe  qui  m’appartient , je 
» vous  délivrerai  de  l’infamie 
» dans  laquelle  vous  vivez.  » 
Cette  Princefle  raconta  ce  fon- 
ge à quelques-unes  de  fes  amies, 
fie  mourut  cinq  jours  après. 


O)  Jofeph.  de  Antiq.  Judaïc.-p.  58}. | Infcript.  8t  Bell.  Lett.  Ton».  IV,  p»j. 
*1},  614 , 6*8,  M<m,  de  t’Acad.  des]  461, 


- Digitized  by  Google 


9 <3  C L 

M.  l’abbé  Sévin , dans  un 
mémoire  fur  la  vie  de  Juba , 
roi  de  Mauritanie , allure  que 
les  Hiftoriens  ne  difent  rien  du 
mariage  de  ce  Prince  avec  Gla- 
phyra.  « Jofephe,  ajoûte-t-il, 
» le  feul  qui  parle  de  ce  ma- 
is riage,  a prétendu  fans  fon- 
» dement  que  cette  Priucefle 
» après  la  mort  de  fon  mari 
» avoit  époufé  en  troifième 
» noces  Archélaiis,  roi  de  Ju- 
» dée  ; je  dis  fans  fondement, 
r parce  que  Glaphyra,  de  l’a- 
» veu  même  de  Jofephe,  cefla 
» de  vivre  l’an  7 de  J.  C.  , 
» de  il  y a des  preuves  incon- 
» tefiables  que  Juba  a régné 
» long-tems  depuis.  » 

GLAPHYRES,  Glaphyra  , 
Txx^vfa.',,  (a)  ville  de  Grece, 
dans  la  Theflàlie.  Les  habitans 
de  cette  ville  font  mis,  dans 
Homère  , au  nombre  de  ceux 

Îui  allèrent  au  fiege  de  Troye. 

uftathe  dit  qu’il  y a en  Cilicie 
un  village  du  même  nom. 

GLAPHYRUS,  Glaphyrus  , 
( h ) certain  joueur  d'iniirumenr, 
félon  Juvénal. 

GLAPHYRUS,  Glaphyrus , 
nom  d’un  des  Chevaux  du  Cir- 
que. Voyt{  Chevaux  du  Cir- 
que. 

G L A U C É , Glauce  , ( c ) 
r»  «<  *n , lieu  maritime  , avec  un 
havre,  dans  l’Ionie,  au  terri- 
toire de  Mycale  , félon  Thu- 

(<0  Home».  Iliad.  L.  II.  ».  >19. 

(i)  Juven.  Satyr.  6.  ».  77. 

(c)  Thucyd,  p.  607. 
ta)  Pauf.  p.  <to. 

(•)  Homer.  Iliad.  L.  XVIII.  ».  Ju. 
if)  Pauf.  p.  90.  Myth.  pat  M.  l’Abb. 
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cydide.  C’eft  peut-être  laGIàu» 
cia  d’Étienne  de  Byzance. 

G L A U C É , Glauces  , ( d) 
IWwc.  nom  d’une  fontaine  de 
Corinthe.  On  dit  qu’elle  fut 
ainfi  appellée,  parce  que  Glau- 
cé  fe  jetta  dedans , efpéraot 
que  l’eau  de  cette  fontaine 
pourroit  lui  fervir  de  préfer- 
vatif  contre  les  enchantement 
de  Médée. 

GLAUCÉ  , Glauce  , r % 
(«)  étoit  une  des  Néréides; 
il  en  eil  fait  mention  dans  Ho* 
mère. 

GLAUCÉ,  Glauce,  r>wi'»n, 
(/*)  fille  de  Créon,  roi  de  Co. 
rinthe,  époufa  Jafon.  Mais  , 
comme  ce  Prince  pour  con- 
trader  ce  mariage,  avoit  ré- 
pudié Médée,  celle-ci  envoya 
à Glauce  des  préfens  empoifon- 
nés.  Glauce , croyant  que  l’eau 
d’une  fontaine  de  Corinthe 
pourroit  la  préferver  des  en- 
chantemens  de  fon  ennemie , 
fe  jetta  dans  cette  fontaine,  qui 
en  prit  le  nom  de  Glaucé.  II 
a été  parlé  de  cette  infortunée 
Princefle  fous  le  nom  de  Créufe. 
Voye { Créufe. 

GLAUCÉ,  Glauce , r)n’u  « 
(g  ) étoit  mere  de  la  troifième 
Diane  , félon  Cicéron.  Ellé 
avoit  époufé  Upis  , & ce  fut 
de  leur  mariage  que  naquit 
cette  Diane. 

GLAUCÉ  , Glauce  , (A) 
Ban.  T.  VI.  4*1. 

(X)  Antiq.  expi.  par  O.  Serti,  de 
Montf.  Tom.  I.  p.  147. 

(*)  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  St 
Bell.  Lett.  Tom.  IV.  p.  5*7. 
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r>aifxK,  fameufe  joueufedeluth. 
Elle  étoit  native  de  Pille  de 
Chio  , & vivoit  du  tems  de 
Ptolémée  Philadelphe.  Plutar- 
que dit  au  lujet  des  railleries 
que  l’on  faifoit  fur  ce  que  les 
vers  de  la  Pythie  étoienc  la 
plupart  allez  mal  tournés,  qu’il 
ne  feroit  pas  raifonnable  que 
les  chants  de  cette  Prêrrefle 
fuflent  autïï  harmonieux  & au (II 
brillans  que  l’étoient  ceux  de 
Glaucé  ta  joueufe  de  luth.  C’elt 
dans  le  traité  où  il  examine 
pourquoi  la  Pythie  ne  rend  plus 
fes  oracles  en  vers. 

GLAUCETE , Glaucctts , (4) 
ruwf'iu,  dont  il  eft  parlé  dans 
une  harangue  de  Démoilhène. 

GLAUCI  INSULA  , IW- 
rcv  rwcoc » (A)  c’eft-à-dire,  ifle 
de  Glaucus.  Pline  la  nomme 
Glauconéfus  , ifle  de  la  mer 
Egée.  Paufanias  dit  que  Glau- 
cus Athlete  célébré  y étoit  en- 
terré. Pline  en  parle  comme 
d’une  ifle  qui  avoir  quelque 
réputation. 

GLAUCI  SALTUS,  (c) 

Tfavtou  crx/tuta,  c’eft-à-dire, 
le  Saut  de  Glaucus.  C’efl  ainfî 
qu’on  appelloit  un  lieu  de  Grè- 
ce dans  la  Béotie  , près  de  la 
mer,  dans  le  voifinage  d’An- 
thédon , félon  Paufanias. 

GLAUCI  TRIBUS,  c’eft- 
à-dire,  la  tribu  de  Glaucus, 
peuple  d’Afte , dans  la  Lycie, 
félon  Étienne  de  Byzance.  Il 
prenoit  peut  - être  ce  nom  du 
fleuve  Glaucus. 

(a)  Demoflh.  Otat.  in  Timoct.  p.  791. 

(frj  l'Un.  T.  I.  p.  tu.  l’aut.  p.  }6i. 

4»)  faut.  p.  575. 
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GLAUCIA ,’  Glaucia , petite 
ville  ou  bourg  de  l’Ionie , fé- 
lon Etienne  de  Byzance.  C’eft 
peut-être  la  Glaucé  que  Thu- 
cydide met  auprès  de  Mycale. 

GLAUCIA,  Glaucia,  riviè- 
re de  Grece , dans  la  Béotie , 
au  voifinage  du  fleuve  Inachus. 
Sa  fource  eft  nommée  A W au- 
ra , félon  Plutarque. 

GLAUCIAS,  Glaucus , { d ) 
r>avKiatc,  roi  des  Illyriens  fur- 
nommés  Taulantiens,  fe  ligua 
avec  Clitus  contre  les  Macé- 
doniens. Pendant  qu’Alexandre 
le  Grand  faifoit  le  fiege  de  Pé* 
Jium  , Glaucias  étant  arrivé- 
avec  de  grandes  troupes  de 
Taulantiens,  lui  fit  perdre  l’ef- 
pérance  de  prendre  cette  ville, 
& l’obligea  de  fonger  lui-même 
aux  moyens  de  fe  retirer  fûre- 
ment.  Cependant  , Philotas 
ayant  été  envoyé  au  fourrage 
avec  les  bêtes  du  camp  ,-8t  avec 
une  efcorte  de  cavalerie  , le 
Roi  apprit  que  ces  gens  étoient 
en  péril , parce  que  Glaucias 
s’étoit  emparé  de  quelques  col- 
lines environnées  d’une  campa- 
gne, & qu’il  prenoit  garde  de 
tous  côtés  lï  l’occafion  fe  pré- 
fenteroit  d’exécuter  quelque- 
chofe.  Ainfi , ayant  laiflTé  dans 
le  camp  une  partie  de  l’armée 
contre  les  forties  des  afliégés , 
il  en  partit  promptement  avec' 
le  refte  de  fes  troupes  ; 8c  après 
avoir  épouvanté  les  Illyrlens„ 
il  tira  les  liens  de -danger. 
Quelque  tems  après,  ayant  rangé 

{i)  Frein!.  Suppl,  in  Q.  Curt.  L,  I, 
c.  ta. 
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fa  phalange  en  forme  de  coin , îl 
Ja  fit  monter  contre  les  enne- 
mis. Ceux  - ci  furent  fi  épou- 
vantés de  la  promptitude  & de 
l’adrefle  des  Macédoniens,  qu’ils 
abandonnèrent  les  montagnes 
dont  il:  s’étoient  emparés  , & 
prirent  la  fuite. 

GLAUCIAS,  Glaucias,  (a) 
r>W*;,  roi  d’Illyrie  , avoit 
époufé  Béroé  de  la  race  des 
Facides.  Les  Epirotes  s’étant 
foulevés  contre  Eacide  leur  roi, 
Sc  l’ayant  chalTé,  Pyrrhus  fon 
fils,  encore  à la  mammelle,  cou- 
rut grand  rifque  d’être  égorgé. 
Sauvé  des  mains  de  ceux  qui 
le  cherchoient , il  fut  porté  fur- 
tivement à la  cour  d’Illyrie. 
Glaucias  attendri,  ou  par  la 
fortune,  ou  par  les  carefles  de 
ce  petit  Prince,  le  protégea 
long-tems  contre  Callàndre, 
roi  de  Macédoine,  qui  le  me- 
naçoit  de  lui  déclarer  la  guer- 
re , s’il  ne  le  lui  livroit  entre 
les  mains.  Il  fit  plus;  il  l’adopta, 
pour  avoir  un  nouveau  droit 
de  lui  prêter  une  proteétion 
encore  plus  forte.  Les  Epirotes, 
touchés  d©  cette  tendrefle  d’un 
Roi  étranger  envers  le  leur  , 
firent  fuccéder  la  compalïïon  à 
la  haine , & le  rappellerent  dans 
fon  royaume , dont  ils  donnè- 
rent la  conduite  à des  tuteurs 
qu’ils  lui  nommèrent,  jufqu’à  ce 
que  fon  âge  lui  permît  de  le 
gouverner  lui-même. 

GLAUCIAS,  Glaucias,  (b) 
F* «*>*««  • étoit  un  des  hommes 
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les  plus  infolens  & les  plu* 
féditieux  qu’il  y eût  à Rome 
du  tems  de  C.  Marius,&  avoit 
à fa  difpofition  toute  la  mul- 
titude des  néceiïïteux  & des 
mutins.  Avec  de  telles  qualités, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  fe 
fût  laifle  engager  dans  l’amitié 
de  C.  Marius,  & que  celui-ci 
fe  fervît  de  lui  pour  appuyer 
les  loix  qu’il  vouloit  faire 
palfer.  U y a apparence  que  ce 
Glaucias  eft  le  même  qui  fuit. 

GLAUCIAS  [C.  ] , C.  Glau- 
cias, r.  r invxlaç  , ( l ) ami  de 
Saturnin  & digne  de  l'être. 
Comme  celui-ci  étoit  d’une  ia- 
folence  extrême , il  n’épargna 
pas  même  fon  ami  C.  Glaucias 
dans  une  circonftance.  C.  Glau- 
cias étoit  Préteur;  & comme  il 
rendoit  la  juftice  dans  la  place 
en  meme  tems  que  Saturnin  ha- 
ranguoit  le  peuple  , celui -cl 
prétendit  que  c’étoit  un  man- 
que de  relpedl  pour  fa  qualité 
de  Tribun , & il  lui  mit  en 
pièces  fa  chaife  curule. 

Quelque  tems  après  , Satur- 
nin voulant  avoir  un  Confui 
dévoué  à fes  volontés  , jetta 
les  yeux  fur  C.  Glaucias,  qui 
étoit  réellement  l’homme  qui 
lui  convenoit  le  mieux,  par  une 
bafTefle  d’ame  qui  répondoit  à 
celle  de  fa  naiflance.  C.  Glau- 
cias n’étoit  point  éligible,  par- 
ce qu’il  étoit  actuellement  Pré- 
teur, & quelles  loix  exigeoienc 
tin  intervalle  entre  la  Préture 
&c  le  Confulat. . Mais,  les  loix 


(a)  Plut.  T.  I,  p.  384.  Juft.  L.  XVII.  (t)  Créy,  Hifl.  Rom,  T.  V,  p.  448. 
c.  j.  Roli.  Hilt.  Ane.  T.  IV.  p,  138,  & fmiv , 

l’Ut,  T.  I,  p.  4SI.  r 
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n’arrêtoient  pas  Saturnin.  Le 
jour  de  l’éleétion  des  Confuls 
étant  arrivé  , l’orateur  Marc- 
Antoine  fut  élu  d’abord  fans 
difficulté.  La  fécondé  place 
étoit  difputée  entre  Memtnius 
8c  C.  Glaucias  ; & Memmius 
alloit  être  préféré.  Saturnin  dé- 
tache fur  lui  quelques-uns  des 
aflaffins  qu'il  avoir  à fes  gages, 
de  le  fait  affommer  fur  la  pla- 
ce en  préfence  de  tout  le  peu- 
ple. Mais,  un  tel  attentat  per- 
dit & Saturnin  8c  C.  Glaucias; 
la  multitude  irritée  tomba  fur 
eux  8c  les  maffacra. 

GLAUCIAS,  Glaucias , (a) 
r»«c*/*ç  , célébré  ftatuaire  , 
natif  d’Egine,  avoir  fait  le  char 
8c  la  ftatue  de  Gélon,  que  l’on 
voyoit  dans  l’Altis.  Paufanias 
parle  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  la  façon  du  même 
ftatuaire. 

GLAUCIAS,  Glaucias,  (ê) 
r>«Kx/*c,  athlete  de  la  ville  de 
Crotone  , fut  proclamé  vain- 
queur à Olympie  en  lit  48.* 
olympiade. 

GLAUCIAS,  Glaucias,  ( c ) 
r»<uot/«ç,  de  la  ville  de  Rhé- 
ginum,  félon  Paufanias,  avoit 
confacré  dans  le  bois  d’Olym- 
pie,  un  Mercure  tenant  un  ca- 
ducée. C’étoit  Callon  , Éléen  , 
qui  avoit  fait  cet  ouvrage. 

GLAUCIAS,  Glaucias , ( d ) 
r»ai.x/«ç,  fils  d’Alexiclès,  jeune 
homme,  qui,  après  la  mort  de 
fon  pere,  devint  extrêmement 
amoureux  de  Chryfis,  fille  de 
\ 

Pauf.  p.  *«o,  JSI, 

U)  Pauf.  p,  6ai, 
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DéménCtus  ; 8c  comme  il  étoit 
difciple  du  philofophe  Cléo- 
deme  , il  lui  découvrit  fa  paf- 
fion.  Cléodeme  en  fut  fort  fâ- 
ché, car  il  étudioit  fort  bien; 
& à l’âge  de  dix-huit  ans  il 
fçavoit  une  partie  de  la  philo- 
fophie  d’Ariltote.  Mais,  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  le  détourner 
de  cet  amour,  il  lui  amena  un 
magicien,  à qui  il  donna  cent 
francs  pour  faire  quelques  fa- 
Crifices,  6c  lui  en  promit  qua- 
tre fois  autant  ,1t  Glaucias  pou- 
voit jouir  de  fa  maîtrelfe.  Au 
croifianc  de  la  lune  , qui  cil  le 
tems  le  plus  propre  pour  cela, 
dit  Lucien,  le  magicien  fit  une 
folTe  fur  le  minuit  dans  le  logis 
de  Glaucias  , où  après  avoir 
prononcé  quelques  paroles , le 
pere  apparut  premièrement , 
qui  étoit  mort  il  y avoit  fept 
mois,  8c  qui  fe  mit  fort  en  co- 
lère contre  fon  fils;  mais,  à la 
fin  . il  fe  rendit  à fa  paffion  ; 
enfuite , vint  Proferpine  qui  me- 
noit  Cerbère  en  lefle ; puis,  la 
Lune,  qui  eft  un  monftre  à plu- 
fieurs  formes , 8c  qui  n’eft  ja- 
mais en  même  état.  Après  cela, 
le  magicien  fit  un  petit  (jupi- 
don  de  terre,  8c  lui  comman- 
da d’amener  Chryfis.  Ce  Cu- 
idon  s’envola  aufli-tôt , 8c  au 
out  de  quelque  tems,  on  en- 
tendit Chryfis  frapper  à la  por- 
te , vaincue  par  la  violence  de 
fon  amour;  en  entrant,  elle  vint 
fauter  au  cou  de  Glaucias , 8c 
demeura  avec  lui  jufqu’au  fuir. 

1(r)  Pauf.  p.  J41. 

U)  Luciau.  1.  II.  p. 
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Alors,  tous  les  fat1tf7.es  diC* 
parurent,  & elle  fe  retira. 

Voilà  un  de  ces  contes  que 
Lucien  fait  pour  fe  moquer  des 
apparitions  des  efprits  ; car,  il 
n’y  avoir  aucune  foi  , & il  n’a- 
Voit  pas  tort. 

GLAUCIPPE,  Glaucippe , 
nom  que  l’on  attribue  à une 
des  filles  de  Danaiis. 
GLAUCIPPUS,  Glaucippus , 

ia)  le  premier  & le  plus  con- 
idérable  citoyen  de  Milet.  Cet- 
te ville  étant  affiégée  par  Ale- 
xandre le  Grand,  Glaucippus 
fut  envoyé  vers  ce  Prince , pour 
lui  demander  qu’il  voulût  per- 
mettre que  la  ville  & le  port 
de  Milet  fufient  communs  aux 
Macédoniens  & aux  Perfes. 
Mais,  il  n’en  rapporta  que  cet- 
te trille  réponfe  , qu’il  n’étoit 
pas  venu  en  Afie  pour  prendre 
ce  qu’on  voudroit  lui  donner, 
mais  afin  que  l’on  poiTédât  ce 

Îiu’il  donneroit  lui-même;  qu’ils 
e réfoluffent  donc,  ou  de  lui 
abandonner  au  plutôt  la  difpo- 
fition  de  leur  fortune,  ou  de 
combattre  le  lendemain,  & de 
la  difputer  avec  les  armes. 

GLAUCIPPUS,  Glaucippus , 
fi)  fut  excepté  d’une  loi  qui 
èannififoit  de  Rome  tous  les 
étrangers. 

GL AUCON  , Glaucon  (c) 
T xaixvr , Athénien  , fut  Auteur 
de  neuf  dialogues  ; fçavoir  , 
fhidylus,  Euripide,  Àmynti- 
chus,  Euthias,  Lyfuhide , Arif- 

• (,)  Frtinf.  Suppl,  in  Q.  Cuti.  L.  If. 
c.  7. 

(S)  Cirer.  Orat.  in  Rull.  c.  7. 

(«)  U.og.  Lacrt.  g.  171. 
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tophane,  Céphalus,  Anaxiphtf- 
mus  & Ménexémus.  On  attri- 
bue au  même  Glaucon  trente- 
deux  autres  dialogues  ; mais  » 
ce  font , félon  Diogene  Laërce, 
des  ouvrages  fuppofés. 

GLAUCTON  , Glaucon  , (d} 
Txctvxï»,  athlete  Athénien,  fils 
c utéociès , fut  vainqueur  à la 
courfe  du  char  avec  des  che- 
vaux faits.  On  voyoit  à Olym- 
pie  un  monument  de  fa  vic- 
toire. 

GLAUCON  , Glauco  't 
T >au'xur.  Socrate , au  cinquième 
livre  de  la  République  de  Pla- 
ton , dit  que  les  hommes  & les 
femmes  étant  toujours  enfem- 
ble , & en  public , & en  parti- 
culier , feront  portés  par  une 
néceflué  naturelle  à s’aimer. 
Cela  ne  vous  paroît-il  pas  une 
fuite  nèccffaire , ajoûte-t-il,  en 
s’adrelfant  à Glaucon  ? Si  nè- 
ceffaire  , répond  Glaucon , en 
raillant  fur  ces  mots  de  ncccffiti 
& de  niceffaire  , que  ce  qu’on 
appelle  nicejfiti  géométrique , n'en 
approche  pas  ; car,  c'eft  une  nc- 
ccffiti d'amour  qui  ejl  mille  fois 
plus  forte,  & qui  attire  & per- 
fuade  bien  plus  fèrieufement  6» 
plus  efficacement  le  peuple  , que 
les  plus  ncceffaires  démonflrations. 

Ce  Glaucon  eft  apparemment 
le  même  qui  fuit. 

GLAUCON,  Glauco,  (e) 
Fms  '«»» , fils  d’Ariflon  Athé- 
nien , s’étoit  mis  fi  fortement 
en  tête  d’entrer  dans  le  manie* 

IM)  P»uf.  p.  174. 

(0  Diog.  Laèrt.  p.  107,  i£8.  Xenoph. 
p.  771.  & fef.  Roli,  Hift.  Ane.  T.  il. 
p.  674.  ér  Juin, 
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«ent  des  affaires  publiques  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  vingt 
ans,  que  perfonne  dans  fa  fa- 
mille , ni  parmi  fes  amis , n’a- 
voit  eu  le  pouvoir  de  le  dé- 
tourner d’un  deffein  fi  peu  con- 
venable à fon  âge  & à fa  ca- 
pacité. Socrate,  qui  l’affeétion- 
moit  à caufe  de  Platon  fon 
frere , fut  le  feul  qui  réufiît  à 
lui  faire  changer  de  réfolution. 

Un  jour,  l’ayant  rencontré  , 
il  l’aborda  avec  un  difcours  fi 
adroit , qu’il  l’engagea  à l’é- 
couter ; c’étoit  déjà  avoir  beau- 
coup gagné  fur  lui.  » Vous 
» avez  donc  envie  de  gouver- 
*>  ner  la  République , lui  dit- 
» il.  Il  eft  vrai , répondit  Glau- 
» con.  Vous  ne  fçauriez  avoir 
» un  plus  beau  deffein,  repar- 
» tit  Socrate  ; car , fi  vous  y 
» réuffffez,  vous  vous  mettrez 
» en  état  de  fervir  utilement 
» vos  amis,  d’agrandir  votre 
» maifon , & d’étendre  les  bor- 
» nés  de  votre  patrie.  Vous 
» vous  ferez  connoîtrc , non 
» feulement  dans  Athènes,  mais 
» par  toute  la  Grèce;  & peut- 
» être  que  votre  renommée 
» volera  jnfques  chez  les  na- 
» lions  barbares,  comme  celle 
de  Thémiftocle.  Enfin , quel- 
y>  que  part  que  vous  foyez  , 
» vous  attirerez  fur  vous  le 
» refpefl  & l’admiration  de 
» tout  le  monde.  « 

Un  début  fi  infinuant  & fi 
flatteur  plut  extrêmement  au 
jeune  homme,  qui  fe  trouvoit 
pris  par  fon  foible  ; il  refta  vo- 
lontiers , fans  qu’il  fût  befoin 
de  l’en  preffer , & la  converfar 
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tion  continua.  » Puifque  vous 
» délirez  de  vous  faire  eftimerâc 
» honorer  , il  eft  clair  que 
3*  vous  fongez  à vous  rendre 
» utile  au  public.  Affurémenr. 
» Dites-moi  donc,  je  vous  prie 
n au  nom  des  Dieux  , quel  eft 
» le  premier  fervice  que  vous 
» prétendez  rendre  à l’État  î« 
Comme  Glaucon  paroiffoit  cm. 
barraffé , & rêvoit  à ce  qu’il 
» devoir  répondre  : » Appa- 
» remment,  dit  Socrate , ce  fe- 
» ta  de  l’enrichir , c’eft-à-di- 
» re , d’augmenter  fes  revenus. 
» C’eft  cela  même.  Et  fans 
» doute,  vous  fçavez  en  quoi 
» confiftenc  les  revenus  de  l’É- 
» tat,  de  à combien  ils  peu- 
» vent  monter.  Vous  n’aurez 
» pas  manqué  d’en  faire  une 
» étude  particulière,  afin  que 
» fi  un  fonds  vient  à manquer 
» tout  à coup  , vous  puilfiez 
» auftitôt  le  remplacer  par  un 
» autre.  Je  vous  jure,  répondit 
n Glaucon,  que  c’eft  à quoi  je 
» n’ai  jamais  fongé.  Marquez- 
» moi  au  moins  les  dépenfcs 
» que  fait  la  République;  car, 
» vous  fçavez  de  quelle  im- 
» portance  il  eft  de  retrancher 
» celles  qui  font  fuperflues.  Je 
» vous  avoue  que  je  ne  fuis 
» pas  plus  inftruit  fur  cet  ar- 
» ticle  que  fur  l’autre.  Il  faut 
» donc  remettre  à un  autre 
» tems  le  deffein  que  vous 
» avez  d’enrichir  la  Républi- 
» que  ; car  , il  vous  eft  im- 
» poifible  de  le  faire,  fi  vous 
» en  ignorez  les  revenus  & les 
» dépenfes. 

1 » Mais,  dit  Glaucon,  il  y 
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■n  a encore  un  autre  moyen  que 
*>  vous  paflez  fous  filence  ; on 
» peut  enrichir  un  État  par  la 
n ruine  de  fes  ennemis.  Vous 
» avez  raifon,  répondit  Soera- 
» te.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
» être  le  plus  fort;  autrement 
» on  court  rifque  foi  - même 
» de  perdre  ce  que  l’on  a. 
» Ainfi,  celui  qui  parle  d’en- 
» treprendre  la  guerre , doit 
» conaoître  les  forces  des  uns 
» & des  autres,  afin  que  s’il 
» trouve  fon  parti  le  plus  fort, 
» il  confeille  hardiment  la 
33  guerre;  & s’il  le  trouve  le 
33  plus  foible  , il  dilTuade  le 
33  peuple  de  s'y  engager.  Or, 
»3  fçavez-vous  quelles  font  les 
» forces  de  notre  République, 
3»  tant  par  mer  que  par  terre , 
33  & quelles  font  celles  de  nos 
»3  ennemis?  En  avez -vous  un 
>3  état  par  écrit  ? Vous  me  fe- 
33  rez  plaifir  de  me  le  comrau- 
33  niquer.  Je  n’en  ai  point  en- 
33  core,  répondit  Glaucon.  Je 
>3  vois  bien,  dit  Socrate,  que 
33  nous  ne  ferons  pas  fitôt  la 
33  guerre,  fi  l’on  vous  charge 
33  du  gouvernement  ; car  , il 
s*  vous  relie  bien  des  chofes  à 
33  fçavoir,  8c  bien  des  foins  à 
3o  prendre,  a 

il  parcourut  enfuite  plufieurs 
autres  articles  non  moins  im- 
portans,  fur  lefquels  il  le  trou- 
va également  neuf;  & il  lui  fit 
toucher  au  doigt  le  ridicule  de 
ceux  qui  ént  la  témérité  de 
s'ingérer  dans  le  gouvernement, 

(»)  Antiq.  expi.  pat  D.  Bern.  de 
Momf,  Tom.  I.  p.  71. 
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fans  y apporter  d’autre  prépa- 
ration qu'une  grande  eftime 
d’eux-mêmes,  8c  une  ambition 
démefurée  de  s’élever  aux  pre- 
mières places.  « Craignez  , 
33  mon  cher  Glaucon , lui  dit 
33  Socrate,  craignez  qu’un  dé- 
33  fir  trop  vif  des  honneurs  ne 
» vous  aveugle  , 8c  ne  vous 
33  falfe  prendre  un  parti  qui 
n vous  couvriroit  de  honte,  en 
33  mettant  au  grand  jour  votre 
33  incapacité  8c  votre  peu  de 
33  talent.  3, 

Glaucon  profita  des  fages 
avis  de  Socrate , & prit  du 
tems  pour  s’inftruire  en  parti- 
culier, avant  que  de  fe  produi- 
re en  public.  Cette  leçon  eft 
pour  tous  les  fiicles,  & elle 
peut  convenir  à beaucoup  de 
perfonnes  de  tout  état  & de 
toute  condition. 

GLAUCON,  Glauco  , 
r xavxttt  1 eft  compté  au  nombre 
des  premiers  Interprètes  d’Ho- 
mere.  On  avoir  les  ouvrages 
de  cet  Interprête  dès  le  tems 
de  Platon  ; ce  qui  feroit  con- 
jecturer que  ce  Glaucon  pour- 
roit  bien  être  le  même  que  le 
précédant. 

GLAUCONOMÉ,  GUuco- 
nome  , ( a ) étoit  une  des  nym- 
phes Néréides. 

GLAUCOPIS  , Glaucopis  , 
T>at Diwirn  , ( b ) dont  parle  Lu- 
cien dans  un  de  fes  dialogues. 

GLAUCOTHÉE  , Glauco- 
thea,  IVauitsOt*  , (c)  femme 

(i)  Lucian.  T.  U.  p.  996. 

(t)  Æ.kh.  Vit.  Init. 
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d'Atromcte , fut  mere  d’Efchi- 
ne.  Voyei  Efchine. 

GLAUCUS,  Glaucus , ( a ) 
r><r'xo: , fleuve  du  Péloponnèfe 
au  voifïnage  de  la  ville  de  Pa- 
»ras  , félon  Paufanias.' 

On  croit  que  ce  fleuve  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Leucos. 

GLAUCUS  , Glaucus  , (b) 
TntÙKoi,  riviere  de  l’Afie  Mi- 
neure dans  la  Carie,  félon  Pli- 
ne , qui  dit  qu’elle  reçoit  le 
Telmeffe,  Sc  porte  fes  eaux  à 
la  mer.  Quintus  Calaber  met 
le  Telmeffe  aux  confins  de  la 
Carie  & de  la  Lycie  ; ainli  c’eft 
la  même  riviere  que  l’on  peut 
attribuer  également  à ces  deux 
provinces. 

GLAUCUS,  Glaucus  , (c) 
r étoit,  félon  Strabon  , 
un  port  de  mer  dans  une  petite 
baie  à l’embouchure  du  Glau- 
cus , dans  le  territoire  des 
Rhodiens  en  terre  ferme.  Le 
Glaucus,  dont  il  s'agit  ici,  eft 
celui  de  l’article  précédent. 

GLAUCUS,  Glaucus , (J) 
Thivko;,  fleuve  d’Afie  dans  la 
Colchide,  où  il  fe  jette  dans- 
Je  Phafe , félon  Pline  Sc  Stra- 
bon. C’eft  le  Cyanéus  de  Pto- 
lémée. 

GLAUCUS  , Glaucus  , (e) 
r><uôto<,  étoit,  fi  nous  en  croyons 
Servius  , un  célébré  pêcheur 
de  la  ville  d’Anthédon  dans  la 
Béotie , lequel  ayant  mis  fur 
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l’herbe  les  poifTons  qu’il  avoit 
pris  , s’apperçut  qu’ils  fe  don- 
noient  de  grands  mouvemens  , 
Sc.  fe  jettoient  dans  la  mer.  U 
ne  douta  pas  que  cette  herbe 
n’eût  une  vertu  particulière  ; 
il  en  goûta  , & fut  changé  en 
dieu  Marin.  Ovide  & Aufone 
racontent  ainli  cette  fiétion  ; 
mais,  l'Hiftoire  fait  voir  qu’el- 
le n’étoit  fondée  que  fur  l’ha- 
bileté de  ce  célébré  pêcheur, 
ainli  que  nous  l'apprenons  de 
Strabon. 

Philoflrate,  dans  un  de  fes  ta- 
bleaux , n’ayant  égard  qu’aux 
fiéiions  des  Poètes,  peint  ainli 
Glaucus.  » Sa  barbe , dit-il , elt 
» humide  & blanche  , Sc  fes 
» cheveux  flotrent  fur  fes  épau- 
■n  les.  11  a les  fourcils  ft  épais 
» 6c  fi  pro.he  l'un  de  l’autre, 
» qu’ils  femblent  ne  faire  qu'un. 
» Ses  bras  font  faits  d’une  ma- 
» nière  propre  à nager , Sc  fa 
» poitrine  eft  couverte  d’her- 
» be  marine.  Le  refte  de  fon 
» corps  fe  termine  en  poiflon, 
» dont  la  queue  fe  recourbe 
» jufqu’aux  reins.  « 

L’Antiquité  reconnoiflant  plu- 
lieurs  Glaucus,  cette  pluralité 
de  noms  a caufé  beaucoup  de 
confufion  dans  la  généalogie  du 
Glaucus  dont  il  s'agit  ici.  Quel- 
ques Auteurs  lui  donnent  pour 
pere  Polybe;  d’autres  le  font 
fils  de  Phorbas  ; d’autres  enfin 


(«)  Pauf.  r-  431. 

(4)  Plin.  T.  1.  p.  *74. 

(a)  Strab.  p.  « , 1 . 

U)  Plin.  Tom.  I.  pag.  J05.  Strab.  p. 
498,500. 

it)  Atbcn.  p.  679.  Pauf.  p,  $6i , jfi» , 


575.  Virg.  ûeorg.  L.  f.  v.  457.  Æneid. 
L.  V.  ».  8«|.  Strab.  p.  405.  Diod.  Sicul. 
p.  175.  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
IV.  p.  457.  fo  fmiv.  Tom.  VI.  p.  jS8. 
Mèm.  de  l’Acad.  des  Infcript,  St  Bell, 
Lett,  Tom.  IX.  pag.  84 , 87. 
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tombé  en  pâmoifon , pour  avoir 
trop  mangé  de  miel , entre  p'u- 
fieurs  Médecins  . il  n’y  en  eut 
qu’un,  nommé  Dracon.qui  eût 
un  fpécifique  qui  pût  le  faire 
revenir. 

GLAUCUS  , Glaucus  , ( a ) 
r»«\oç,  fils  de  Sifyphe  & de 
Mtrope  fille  d’Atlas , fut  pere 
de  Bellérophon  de  de  Chryfaor. 
La  fable  dit  que  Glaucus  ayant 
voulu  empêcher  que  fes  cava- 
les ne  fuuent  couvertes,  afin 
qu’elles  fuffent  plus  légères  à 
la  courfe,  Vénus  leur  infpira 
une  telle  fureur,  qu’elles  le 
déchirèrent  ; ce  que  Virgile 
exprime  d’une  manière  noble 
dans  ces  vers  : 

Scilicet  ante  omnes  furor  efl  injî- 
gnis  equarum  , 

Et  mentent  Venus  ipfa  dédit , quo 
tempore  Glauci 

Potniadcs  malts  membra  abfitmp- 
fere  quadriges. 

Palephate  rapporte  l’expli- 
cation de  cette  fable,  en  di- 
fant  que  Glaucus,  ayant  fait 
trop  de  dépenfe  pour  nourrir 
quantité  de  cavales , fut  réduit 
à mourir  de  faim.  Il  a donné 
occafion  à ce  proverbe  , Glau- 
cus aller,  contre  ceux  qui  fe 
ruinent  pour  entretenir  des 
chevaux. 

(m)  Homer.  Iliad.  L.  Vf.  v.  154,  lyy. 
Pauf.  p.  ça,  384.  Virg.  Georg.  L.  III. 
v.  »««.  ér  fr 4.  Strab.  p.  409.  Mv<h.  par 
M.  PAbb.  Ban.  Tom.  VI.  pag.  94, 
*88 , 449.  Mdm.  de  PAcad.  des  Inlcript. 
« Bell.  Leu.  Tom.  VU.  p.  84.  ér  /»iv. 
T.  IX.  p.  119. 

(*}  Homer,  Iliad.  L.  VI.  v.  119.  & 
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Selon  d’autres , Glaucus  alla 
combattre  aux  eux  funèbres 
de  Pélias,  & ce  fut  au  re- 
tour de  ces  jeux  qu’il  périt  à 
la  fleur  de  fon  âge,  ayant  été 
mis  en  pièces  par  fes  cavales 
auprès  de  Potnies , ville  de 
Béotie  , où  l’on  montroit  fon 
tombeau. 

Le  poète  Eumélus  rapportoit 
dans  fon  hiftoire  de  Corinthe 
les  aventures  de  Glaucus  pere 
de  Bellérophon  , ôc  contoit  que 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à La- 
cédémone , il  eut  une  intrigue 
avec  Pantidya,  fiancée  à Thef- 
tius  roi  d’Étolie,  ôc  que  cette 
Princefle  étoit  enceinte  de  Lé- 
da , lorfqu’elle  fut  conduite  à 
fon  époux  ; fur  ce  pied  - là  , 
Glaucus  feroit  le  véritable  pe- 
re de  Léda  & l’aveul  d’Héiene. 
On  croit  qu’il  fut  aufli  un  des 
Argonautes. 

ÔLAUCUS , Glaucus,  (é) 
Oocoxoc , fils  d’Hippolochus , ÔC 
petit-fils  de  Bellérophon,  com- 
mandoit  les  Lyciens  au  fiege 
de  Troye.  Homère  raconte  au 
fixième  livre  de  l’Iliade,  que 
Glaucus  s’étant  préfenté  pour 
combattre  contre  Diomede  pe- 
tit-fils d’Adrafte,  ces  deux  hé- 
ros, avant  que  d’en  venir  aux 
mains  , s’engagèrent  dans  une 
longue  converfation  , dans  la- 
quelle ils  reconnurent  que  leurs 
1 

| frf.  L.  XII.  v.  J09.  & fa.  L.  XVI.  r. 
491.  ér  fa.  L.  XVII.  v.  140.  t?  ferj. 
Plut.  Tom.  I.  pag.  9tS.  Hcrod.  L.  I.  c. 
147.  Virg.  Æneid.  L.  VI.  v.  485.  Myth. 
par  M.  l'Abb.  Ban.  Tom.  VI.  p.  131  , 
448.  Mdm.  de  PAcad.  des  Inlcript.  St 
Bell.  Letc.  Tom.  Vil.  p.  S).  & /ai». 
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familles  étoient  unies  entr’elfes 
par  les  liens  de  l’hofpitalité , 
en  forte  que  fe  faifant  un  fcru- 
pule  de  violer  les  droits  de  cet- 
te alliance , ils  fe  féparerent 
après  l’avoir  renouvellée  par 
un  échange  mutuel  de  leurs 
armes.  Glaucus  donna  à Dio- 
mcde  des  armes  d’or  pour  des 
armes  d’airain,  des  armes  qui 
valoient  eent  boeufs , dit  le 
Poëte  , pour  des  armes  qui  n’en 
valoient  que  neuf.  C’eft  de-là 
qu’elt  venu  le  proverbe  de 
Glauci  6*  Diomcdis  permutant). 
C’eft  le  troc  de  Glaucus  & de 
Diomede. 

Un  jour  , Glaucus , enten- 
dant la  voix  de  Sarpédon,  qui 
l’appelloit  à fon  fecours,  fentit 
une  vive  douleur  de  n’êrre  pas 
en  état  de  le  défendre.  Teu- 
cer,  pour  l’éloigner,  lui  avoit 
percé  le  bras  d’un  coup  de 
fléché  de  deftûs  la  muraille,  8c 
à peine  fon  autre  main  pouvoit- 
elle  fuffire  à foutenir  ce  bras 
bielle,  où  il  fentoit  des  dou- 
leurs très-cuifantes.  Dans  ce 
défefpoir  , il  eut  recours  à 
Apollon.  Ce  Dieu  entendit  fa 
priere,  8c  dans  le  moment  il 
appaifa  fes  douleurs , arrêta  fon 
fang,  & le  remplit  d’une  nou- 
velle force.  Glaucus  s’apper- 
çut  d’abord  de  ce  prompt  fe- 
cours, 8c  fut  ravi  de  voir  que 
ce  Dieu  l'avoit  fi  promptement 
exaucé.  Il  va  d’abord  dans  tous 
les  rangs  des  Lyciens,  8c  ex- 
horte leurs  officiers  à combat- 
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tre  pour  le  corps  de  Sarpédoaî 
il  pafTe  enfuite  dans  les  batail- 
lons des  Troyens,  & leur  fait 
les  mêmes  exhortations.  Lui- 
même  eft  un  des  premiers  à 
marcher  à l’ennemi,  8c  fe  dé- 
fait de  Bathyclès  , comme  il 
étoit  fur  le  point  de  tomber 
entre  fes  mains. 

GLAUCUS,  Glaucus , (a) 
rxnuno; , l’un  des  Argonautes 
& le  feul  qui  ne  fut  point  bleffe 
dans  un  combat  qui  fe  donna 
contre  les  Tyrrhéniens.  On  af- 
fure  qu’il  difparut  en  cette 
occafion,  8c  fut  mis  au  nombre 
des  Dieux  de  la  mer  , fur  le 
témoignage  de  Jafon , qui  dit 
l’avoir  vu  au  fond  des  eaux 
avec  les  autres  divinités  mari- 
times. Aucun  des  anciens  Au- 
teurs des  Argonautes  n’a  parlé 
de  cet  évènement  ; le  feul  Athé- 
née en  fait  mention  fur  l’au- 
torité de  Polis,  8c  cite  le  troi- 
fième  livre  de  I’Amazonide  de 
cet  ancien  Auteur. 

Il  n’y  a pas  d’apparence , fé- 
lon M.  l’abbé  Banier,  que  Po- 
fis  ait  voulu  parler  de  Glaucus 
de  la  ville  d’Anthédon , ce  cé- 
lébré pêcheur  dont  Ovide  dit 
qu’il  fut  changé  en  Dieu  ma- 
rin , 8c  qui , fuivanc  Apollonius , 
fortit  du  fond  des  eaux  pour 
annoncer  aux  Argonautes  que  le 
deftin  s’oppofoit  au  voyage 
d’Hercule  dans  la  Colchide , 
& qu’on  avoit  bien  fait  de 
l'abandonner.  Ainfi,M.  l’abbé 
Banier  croit  qu’on  a voulu 


Ca}  Athcn.  pjg.  >9*,  >97.  Myth.  parlMdm.  de  PAcad.  des  înfcript.  & Bell, 
M.  l'Abb.  Ban,  T,  VI.  pag.  jS8,  401.  |U:u.  Tom.  XII.  pag.  105.  & f*iv. 
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nommer  Glaucus  fils  de  Sify- 
phe,  petit-fils  d’Eolus,  & pa- 
rent de  Jafon.  Mais , comme 
les  hommes  font  l’ujets  à con- 
tradiction , M.  l'abbé  Banier 
affure  ailleurs  que  Glaucus  l’Ar- 
gonaute n’eft  point  different  de 
celui  qui  étoit  d’Anthédon. 

GLAUCUS,  Glaucus , (a) 
r^avuec,  fils  d’Anténor  , étoit 
repréfenté  dans  le  temple  de 
Delphes,  fur  une  cuirafle  faite 
à l’antique. 

GLAUCUS,  Glaucus,  ( b ) 
r*atTxo{  , fils  d’imbrafus  , & 

frere  de  Ladès.  Leur  pere  qui 
étoit  de  Lycie,  les  avoit  inf- 
truits  lui-même  dans  l’art  de  la 
guerre  ; il  leur  avoit  donné  dés 
armes  pareilles,  & leur  avoit 
appris,  foit  à combattre  de  près, 
foità  faire  voler  un  cheval  dans 
la  plaine.  Mais,  ils  n’en  tom- 
bèrent pas  moins  fous  les  coups 
de  Turnus. 

GLAUCUS  , Glaucus  , ( c ) 
r*«tj toc,  fut  pere  de  Déïpho- 
be,  prêrrelfe  d’Apollon  & de 
Diane. 

GLAUCUS,  Glaucus , ( d ) 
r^aôxtt,  fils  d’Épytus , fuccéda 
à fon  pere  au  royaume  de  Mef- 
fénie,  vers  l’an  1000  avant Je- 
fus-Chrill  , pendant  qu’Echef- 
trate  & Euryphon  règnoient  en 
Macédoine.  Imitateur  des  ver- 
tus de  fon  pere  envers  le  pu- 
blic & les  particuliers,  Giau- 

(«)  Pauf.  p.  66*. 

(S)  Virg.  Æneid.  L.  XII.  v.  }4».  & 
fil- 

M Virg.  Æneid.  L.  VI.  v.  j6. 

<J)  Pauf.  p.  aai. 

(»)  Myth.  par  M,  l’Abb.  Ban.  Tom. 
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eus  le  furpafla  de  beaucoup  en 
piété.  11  établit  le  culte  de  Ju- 
piter Ithomate  parmi  les  Do- 
riens,  après  avoir  fait  bâtir  un 
temple  à ce  Dieu  fur  le  mont 
Ithome.  Il  donna  auffl  le  pre- 
mier l’exemple  de  facrifier  à 
Machaon,  fils  d’Efculape  , dans 
Gérénie,  & fit  rendre  à Mef- 
fe ne,  fille  de  Triopas,  des  hon- 
neurs tels  qu’on  en  rendoit  aux 
héros  après  leur  mort,  par  des 
offrandes  faites  fur  leurs  tom- 
beaux. Son  fils  lllhmius  mar- 
cha fur  les  traces  de  fon  pere, 
& bâtit  à Pheres  un  temple  en 
l’honneur  de  Gorgafus  Ôt  de 
Nicomaque. 

GLAUCUS,  Glaucus,  (e} 
rtcvK*;,  fils  de  Minos  11  & de 
Pafiphaé.  Un  des  miracles  que 
les  Mythologues  ont  attribué  au 
devin  Poiyïde , c’eft  la  réfur- 
rediion  de  ce  Glaucus.  Voyc{ 
Glaucus  fils  d’Hippolyre. 

GLAUCUS  , Glaucus , (f) 
r*avxK,  natif  de  Pille  de  Chio, 
eft  celui  qui  trouva  le  moyen 
de  fouder  le  fer , comme  Eufe- 
be  le  marque  deux  fois  dans  fa 
chronique.  On  ne  fçait  pas  bien 
en  quel  tems  il  a vécu.  C’eft 
de  ce  Glaucus  qu’ell  venu  le 
mot  Glauci  ars. 

GLAUCUS,  Glaucus , (g) 
r>aùxei,  athlete  de  la  ville  de 
Caryfte.  On  dit  qu’il  étoit  ori- 
ginairement de  la  ville  d’An- 

VI.  pag.  Mém.  de  l'Aead.  de» 

Infcript.  & Bell.  Lctt,  Tum.  VH,  pag.' 
IOt. 

(/)  Pauf.  p.  6)7. 

U)  Pauf.  p.  J61  , }6». 
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thédon,  & qu’il  defcendoît  de 
Glaucus  oieu  marin.  Son  pere  , 
qui  é oit  au(E  de  Caryfte  , fe 
nommoit  Démylus.  Glaucus 
dans  la  jeuneife  laboura  la  ter- 
re. 

Un  jour  , le  coutre  de  fa 
charrue  s’étant  difloqué,  il  le 
raccommoda  en  frappant  delTus 
avec  fa  main,  comme  il  auroit 
fait  avec  un  marteau.  Son  pe- 
re , ayant  remarqué  la  force 
extraordinaire  du  jeune  hom- 
me, l’amena  à Olympie,  pour 
réprouver  par  le  combat  du 
celle.  Glaucus,  tout  neuf  dans 
ce  métier,  étôit  fort  mal  mené 
par  fes  antagoniftes;  & com- 
battant contre  un  athlete  que 
le  fort  avoit  réfervé  pour  le 
dernier,  il  alloit  fuccomber  , 
lorfque  fon  pere  lui  cria  : Mon 
fils  , frappe  comme  fur  ta  char- 
rue. Alors,  Glaucus  frappa  un 
fi  bon  coup  , qu’il  abattit  fon 
adverfaire  8c  fut  proclamé  vain- 
queur. On  dit  qu’enfuite  , il  fut 
couronné  deux  fois  à Delphes, 
& huit  fois  tant  à Némée  qu’à 
Corinthe. 

Son  fils  lui  fit  ériger  une 
llatue , & l’ouvrier  qu’il  em- 
ploya fut  Glaucias  de  l’ille  d’E- 
gine.  Il  étoit  repréfenté  fous 
la  forme  d’un  maître  d'efcrime 
ou  d’exercice  , parce  que  c’é- 
toit  l’homme  de  fon  teras  qui 
avoit  la  main  la  plus  adroite  & 
la  plus  propre  à toute  forte 
de  mouvemens.  Après  fa  mort, 
les  Caryftiens  l’inhumerent  dans 

Pauf.  p.  îJ9.  Î40. 

(t)  Pauf.  p.  j«i. 

(<■)  Hcrod.  L.  VI. c.  86.  Pauf.  p.  ni. 
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une  îfle  qui  s’appella  depûî* 
l’ifie  Glaucus. 

GLAUCUS  , Glaucus  , ( a )■ 
T >«rf: x»< , fameux  llatuaired’Ar- 
gos.  On  ne  fçait  point  de  quel- 
le école  il  étqit  forti  ; mais  , 
on  voyoit  dans  le  bois  facré 
d’Olympie,  plufieurs  ouvrages 
de  fa  façon.  11  vivoit  près  de 
fept  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift. 

GLAUCUS  , Glaucus  , ( b > 
T ><*.'•«  «,  de  Corcyre,  fut  pere 
de  l’athlete  Philon. 

GLAUCUS,  Glaucus,  (c) 
r>att/x»{  , Lacédémonien  , fil* 
d’Épicyde,  vivoit  trois  géné- 
rations avant  Leutychide,  roi 
de  Lacédémone.  Ce  Prince  , 
dans  Hérodote  , raconte  que 
Glaucus  avoit  la  réputation 
d’être  l’homme  de  fon  tems  le 
plus  attaché  aux  principes  de 
la  probité  & de  la  juïlice  ; que 
la  Renommée  ayant  publié  fes 
vertus  jufque  dans  l’Afie  mi- 
neure , un  riche  Miléfien  rédui- 
fit  la  moitié  de  fon  bien  en 
argent;  qu’il  apporta  cet  ar- 
gent à Lacédémone  , & qu’il 
le  mit  en  dépôt  chez  Glaucus, 
ne  croyant  pas  que  fa  fortune 
fût  en  fureté  à Milet  à caufe 
des  troubles  qui  agitoient  l’Io- 
nie ; que  Glaucus  donna  une 
marque  au  Miléfien , à la  re- 
préfentation  de  laquelle  ilpour- 
roit  reconnoître  la  perfonne  à 
qui  il  faudroit  reftituer  le  dé- 
pôt ; que  les  enfans  du  Milé- 
fien  vinrent  long-tems  après  à, 

14 66.  Mdm.  de  t’Acid.  des  Infcript.  Sc. 
Bell.  Lett.  Tom.  XIV.  p.  198  , 199.  T, 
XXI.  p.  1)6.  ér  f»iv. 
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Lacédémone  , avec  la  marque 
dont  on  étoit  convenu,  pour 
redemander  le  bien  de  leur  pe- 
re  ; que  Glaucus  ne  fit  pas 
femblant  de  fçavoir  de  quoi  ils 
vouloient  lui  parler  ; qu’enfui- 
te  il  alla  à Delphes  pour  de- 
mander à l’Oracle  fi , étant  cité 
<n  juftice,  il  devoit  jurer  qu’il 
n’avoit  pas  reçu  ce  dépôt;  que 
la  Pythie  lui  répondit  en  ces 
termes;  » Glaucus,  fils  d’Épi- 
» cyde,  il  t’eft  plus  avantageux 
» pour  le  préfent  de  jurer  6c 
» de  t’approprier  cet  argent. 
» Jure , puifque  l’homme  jufte 
*>  n’eft  pas  moins  fujet  à la 
» mort  que  l’injulte  ; mais , fça- 
» che  que  le  parjure  a un  fils 
» qui  n’a  point  de  nom,  6c  qui 
» fans  avoir  des  pieds  & des 
» mains,  court  avec  une  vî- 
» tefle  incroyable , 3t  qu’en 
» peu  de  tems  il  renverfe  la 
x>  maifon  6c  fait  périr  la  pofté- 
x>  rité  de  celui  qui  s’eft  ren- 
x>  du  coupable  d’un  faux  fer- 
» ment  ; qu'au  contraire  , la 
xi  maifon  du  jufte  6c  fa  poftéri- 
» té  feront  comblées  de  biens.  » 
Leutychide  ajoûte  que  Glau- 
cus , effrayé  par  la  réponfe  de 
l’oracle,  rendit  l’argent;  mais 
que  la  Pythie  lui  dit  qu’il  n’é- 
toit  pas  moins  criminel  pour 
avoir  tenté  le  Dieu  , que  s’il 
avoit  retenu  le  dépôt.  U dit 
encore  que  de  fon  tems  la  fa- 
mille de  Glaucus  étoit  entière- 
ment éteinte , & qu’il  ne  reftoit 
à Sparte  aucun  veftige  de  fa 
poitcrité. 

.B 

G)  Plut.  Tom.  I.  p.  747, 
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On  demande  quel  étok  le 
deflein  d’Hérodote  en  faifant 
raconter  à Leutychide  l’hiftoi- 
re  de  Glaucus  ? On  ne  voit 
pas  qu’il  pût  avoir  d’autre  def- 
fein  que  celui  d'apprendre  en 
général  à fon  Ieéteur,  que  la 
volonté  feule  de  manquer  aux 
devoirs  de  la  juftice  6c  de  la 
probité , étoit  punie  févèrement 
par  les  Dieux,  6c  de  rapporter 
le  fameux  oracle  de  Delphes 
au  fujet  du  parjure.  C’eft  ainlï 
qu’Hérodote  a coutume  d’infé-. 
rer  de  tems  en  tems  dans  fa 
narration,  des  faits  finguliers, 
qui,  en  piquant  la  curiofité  du 
Ieéteur,  l’inftruifent  des  plus 
importantes  vérités  de  la  mo- 
rale. Les  occafions , qu’il  faifit 
pour  raconter  ces  fortes  d’évè- 
nemens , ne  font  pas  toujours 
naturelles  ôc  également  heureu- 
fes  ; mais , cet  Auteur  aime 
mieux  faire  une  efpèce  de  vio- 
lence à fon  texte , 6c  fortir  en 
quelque  manière  des  bornes 
d’une  exaéte  vraifemblance,  que 
de  ne  pas  rapporter  des  évè- 
nemens  qu’il  croit  propres  à 
l’inftruétion  de  fes  leéleurs.  11 
eft  bon  même  d’obferver  ici 
que  plus  la  manière,  dont  ces 
récits  font  amenés  paroit  for- 
cée , mieux  elle  prouve  le  def- 
fein  attribué  à Hérodote  d’a- 
voir voulu  établir  en  écrivant 
l’Hiftolre , un  fyftême  de  Phi— 
lofophie  morale,  qui  lui  étoit 
particulier. 

GLAUCUS  , Glaucus  , ( a ) 
raauxct,  capitaine  Athénien, 
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£ls  de  Polymede  , combattant 
auprès  de  Phocion,  fon  général, 
dans  une  aétion  qui  fe  donna 
dans  l’ifle  d’Eubée  contre  les 
Macédoniens,  fe  diftingua  par- 
defliis  tous  les  autres. 

GLAUCUS,  Glaucus,  ( a ) 
Y>av*ot,  médecin  d’Epheftion, 
le  favori  d’Alexandre.  Un  jour 
qu’il  étoit  allé  au  théâtre  , 
Epheftion,  attaqué  d’une  groffe 
fievre,  fe  mit  à manger  extra- 
ordinairement; & cette  intem- 
pérance lui  caufa  la  mort  qui 
arriva  peu  de  tems  après.  Ale- 
xandre fut  fi  touché  de  la  per- 
te de  fon  favori  , que  dans 
l’excès  de  fa  douleur  , il  or- 
donna entr’autres  chofes  , que 
l’on  mît  en  croix  le  médecin 
Glaucus  , comme  fi  Ephellion 
ne  fût  mort  que  par  fa  faute. 

GLAUCUS  , Glaucus , 
r><rr*cc , roi  d’Illyrie  , appelle 
auftî  Glaucias.  Voyc { Glaucias. 

GLAUCUS , Glaucus  , ( b ) 
r >a T’*oc , médecin  de  la  reine 
Cléopâtre,  félon  Plutarque. 

GLAUCUS  , Glaucus  , (c) 
Tiai  xoi,  Auteur  d’un  traité  des 
Poètes  & des  Muficiens  de  l’an- 
tiquité, cité  par  Plutarque.  Ce 
Glaucus  étoit  de  Rhege,  au- 
jourd’hui Rheggio  , dans  la 
grande  Grece,  ou  le  royaume 
de  Naples.  Il  étoit  contempo- 
rain de  Démocrite  le  philofo- 
phe,  comme  le  témoigne  Dio- 
gene  Laërce,  en  aflurant  d’a- 
près Glaucus,  que  ce  Philofo- 

<«)  Plut.  T.  I.  p.  704. 

(*)  Plut.  T.  I.  p.  V4J. 

(r)  Diog.  Lacrt.  p.  Soo,6t}.Mèm. 
de  l'Acsd.  des  Inlcript,  St  Bell.  Leu. 
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fhe  avoit  eu  pour  maître  un 
ythagoricien.  On  faifoit  Glau- 
cus auteur  d’un  écrit  hiftorique 
fur  les  Poètes  & les  Muficiens 
de  l’antiquité;  écrit  que  d’au- 
tres aimoient  mieux  attribuer 
à l’orateur  Antiphon.  G.  J. 
Vofltus  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  ce  même  Glaucus,  qu’al- 
legue  encore  Diogene  Laërce 
à î’occafion  d’Empédocle,  phi— 
lofophe  & poète  tout  enfemble. 
Il  eft  perfuadé  de  plus,  que  le 
Glaucus  que  cite  Harpocration  , 
comme  ayant  fort  parlé  du 
poète  Mufée,  n’eft  autre  que 
celui  dont  il  eft  ici  queftion  , 
& c’elt  aulfi  le  fentiment  de 
Mauflac. 

Jonfius,  dans  fa  bibliothèque 
des  Hiltoriens  philofophiques  , 
obferve  que  le  feholiafte  ano- 
nyme d’Efchyle  cite  un  Glau- 
cus qui  a écrit  fur  les  tragédies 
de  ce  Poète,  & qui  n’eft  vrai- 
femblablement  que  le  nôtre.  II 
remarque  aulfi  qu’il  n’eft  pas 
furprenant  que  ce  même  Glau- 
cus, dans  fon  hiftoire  des  Poètes 
& des  Muficiens,  ait  compris 
Démocrite  , puifque  ce  Philo- 
fophe  étoit  grand  muficien  , 8c 
avoit  compofé  plufieurs  livres 
concernant  la  mulîque  , félon 
Diogene  Laërce. 

GLAUCUS,  Glaucus , (</) 
T *aùxo< , poète  Grec,  dont  on 
n’a  des  pièces  que  dans  l’An- 
thologie manuferite  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Volfius  n’a 

T.  x.  p.  *}8 , 159. 

(J)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infctipt.  fc 
Bell.  Leu.  Toi».  11.  pag.  if  j. 
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fait  aucune  mention  de  ce  Poëte 
dans  fon  livre  des  poètes 
Grecs. 

GLAUCUS , Gtaucui , ( j ) 
Txii'xoç , fut  profelfeur  d’élo- 
quence à Autun,  au  rapport 
du  rhéteur  Euménus,  qui  étoit 
fon  contemporain , mais  moins 
âgé  que  lui.  Glaucus,  félon  le 
même  Rhéteur  , pouvoir  être 
regardé  comme  Athénien  , li- 
non par  la  naiflance,  du  moins 
par  la  beauté  de  fon  talent. 

G LEÇON , Gleton , r < 
b ) lieu  de  Grèce  , dans  la 
hocide  , félon  Héfiode  , qui 
lui  donne  le  furnom  d’i'muni  , 
Turrigera,  qui  porte  des  tours, 
ou  bien  fortifiée.  Cela  fe  trou- 
ve dans  deux  vers  que  Strabon 
rapporte. 

GLERENUM,  GIcrenum , 
petite  ville  d’Italie  dans  l’A- 
pulie,  félon  Plutarque;  mais, 
Ortélius  obferve  que  c’eft  une 
faute,  & qu’il  faut  lire  Geru- 
nium.  , 

G L È S , Glefum  , ( c ) nom 
que  les  Eftyens  donnoient  à 
l'ambre.  En  Allemand  Gltff, , & 
GlaJJ  en  Anglois  , lignifie  le 
verre.  La  tranfparence , qui  eft 
commune  à l’ambre  & au  verre, 
peut  bien  avoir  déterminé  les 
Germains  à déligner  l’ouvrage 
de  l’art  par  le  même  nom  qu’ils 
donnoient  à l’ouvrage  de  la  na- 
ture. Notre  mot  François  glace 
£ de  miroir  ] qu’on  feroit  mieux 

(»)  Cré».  Kifl.  «les  Emp.  Tom.  V. 
p.  17a. 

(S)  Strab.  p.  414. 

(<)  Tarir,  de  Gcrtp.  Morib.  e-4f. 

M)  Antiq,  expi,  pat  D.  Sein,  de 
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d’écrire  glajfe,  femble  venir  du 
mot  glas,  à moins  qu’on  ne  le 
dérive  du  Latin  glacies.  Mais, 
le  mot  glacies  ne  viendroit-il 
pas  lui -même  de  glas?  Il  y a 
dans  le  Latin  beaucoup  de  ter- 
mes qui  ne  dérivent  point  du 
Grec , & qui  tirent  apparem- 
ment leur  origine  des  langues 
Celtique  & Germanique  , ré- 
pandues dans  l’Europe  avant 
que  la  langue  Latine  fe  for- 
mât. 

GLEUCIN  , Glucinum , (<f) 
forte  de  parfum.  Les  Anciens 
avoient  enrre  les  parfums  li- 
quides leGleucin,  que  quel- 
ques-uns ont  cru  avoir  été  fait 
de  moût,  à caufe  de  l’étymo- 
logie du  mot  Grec  Gitxeç , 
mais  que  Columclle  dit  être 
compofé  de  iïmples  odorifé- 
rentes. 

GLICIA  [La  Loi],Zrx  Gli- 
cia  , (r)  avoit  été  portée  au 
fujet  des  teilamens  ; mais,  on 
n’a  rien  de  certain  fur  cette 

GLICIÜS  GALLUS  , G/i- 
cius  Gallus  , (f)  fut  dénoncé 
par  Quintianus  fon  plus  intime 
ami  , comme  complice  de  la 
conjuration  formée  contre  Né- 
ron, l’an  de  Jefus-Chrift  6f. 
On  l’envoya  en  exil  ; mais , il 
eut  dans  fa  difgrace,  la  con- 
foLation  de  voir  fa  femme  Egna- 
tia  Maximilla  l’accompagner  en 
exil  ; & tant  qu’on  la  lailla 

Monif.  Tom.  III.  psg.  107. 

(s)  Rotin,  de  Aniiq.  Rom.  p.  8**1 
(f)  Tacit.  Annal.  L.  XV.  c.  56 , 71. 
Crév.  Hifl,  des  Etnp.  Tom.  II.  p.  455. 
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jouir  des  biens  qu’elle  pofledoit  j>eut  auffi  bien  fignifîer  que  ce 
en  propre  , elle  les  partagea  fut  auprès  de  Glifas,  c’elt-à- 
avec  lui.  Ils  lui  furent  ôtés  dire,  de  la  ville  de  ce  nom» 
dans  la  fuite  , & elle  partagea  que  l’on  en  vint  aux  mains, 
la  mifere  de  fon  époux.  On  ne  peut  guère  l’entendre 

GL1SAS , Glifas  , rWr.ic,  (a)  autrement,  puisqu’on  ne  con— 
ville  de  Grece  dans  la  Béotie , noît  point  d’ailleurs  de  fleuve 
fituée  fur  le  fleuve  du  Thermo-  qui  ait  été  appellé  Glifas. 
don,  félon  Hérodote.  Cette  GLISSAS,  GliJJds , IViMstf* 
ville  étoit  fort  ancienne , puif-  Voyt{  Glifas. 
que  fes  habitans  font  comptés  GLOBULUS  [ P.] , P,  Glo~ 
par  Homère  au  nombre  de  ceux  bulus  , ( b ) dont  Cicéron  fait  men« 
qui  allèrent  au  flege  de  Troye.  tien  dans  fon  oraifon  pour  L. 
Mais,  du  tems  de  Paufanias , Flaccus. 
il  n’en  reiloit  plus  que  des  GLOIRE,  Gloria  , (e)  ter- 
ruines  , que  l’on  trouvoit  à me  qui  fe  prend  en  différent 
fept  ilades  de  Teumeffe.  Au-  fens  dans  l’Écriture, 
deflus  de  Glifas  s’élevoit  une  Dans  les  livres  de  Moïfe  » 
montagne  nommée  le  haut  lieu,  la  Gloire  du  Seigneur  marque 
parce  que  Jupiter  le  très-haut  ordinairement  fa  préfence  ; lorfi 
y avoit  un  temple  & une  lia-  qu’il  parut,  par  exemple,  fur 
tue.  C’eft  de-là  que  tomboit  le  ■ le  mont  Sinaï , ou  que  la  nuée 
Thermodon.  lumineufe  qui  marquoit  fapré- 

Paufanias , Strabon , Hérodo-  fence.defcendoit  fur  la  tente  des 
te , lifent  Glifas  ; mais , on  trou-  aflemblées. 
ve  dans  Homère  Gliffas  avec  Moïfe, Aaron,Nadab,  Abiu, 
deux  ff.  Cette  dernière  leçon  & les  foixante  - dix  Anciens 
a été  fuivie  par  Pline.  d’Ifraël , montèrent  fur  le  mont 

M.  l’abbé  Gédoyn  , dans  fa  Sinaï,  & virent  la  Gloire  du 
traduélion  Françoife  de  Paufa-  Seigneur.  Or , la  Gloire  du  Sei- 
nias,  parle  en  plufleurs  endroits  gneur  étoit  comme  un  feu  ar- 
d’un  fleuve  du  nom  de  Glifas.  dent  fur  la  montagne;  fous  fes 
C’eft  à l’occafion  des  guerres  pieds  étoit  un  ouvrage  auflS 
des  Argiens  avec  les  Thcbains  ; éclatant  que  le  faphir,&que 
il  répété  plufleurs  fois  que  les  le  ciel  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus 
deux  armées  en  vinrent  aux  grande  clarté, 
mains  fur  le  bord  de  Glifas.  La  Gloire  du  Seigneur  appa>* 
Mais,  l’expreflion  <vps;  t^rarTi  rut  auffi  aux  lfraëlites  dans  la 

(«)  Herod.  L.lX.c.  «i.Homcrj  Iliact.  c.  $4.  v.  19.  Numer.  c.  *7.  ».  18.  ér  fiqi 
L.  II.  v.  11.  Strab.  p.  41a.  Paul*,  p.  8]  . Jofu.  c.  7.  v.  19.  Rcg.  L.  I.  c. 4.  ».  ai  , 
551,  555,  556,  569,  570.  Plin.  Tom.  aa.  Pfalm.  *j.  v.  8.  Pfalm.  *9.  v.  r$. 
I.  p,  198.  Pfalm.  56.  v.  9.  Pfalm.  10;.  ».  so.  ad 

(Sj  Cicer,  Ont.  pro  L.  Flacc.  c.  59.  Rom.  bpilt.  c.  5.  v.  a.  c.  7.  ».  ai.  ad 
Exod.  c.  16.  v.  7 , 10.  c.  »4  v.  9.  Coiirnb.  Epitt,  1,  c.  11.  v.  7,  Epilt.  a. 
ir  f‘j.  c.  a8.  ».  a , 40.  c.  JJ.  v.  ib  , aa.  -.4.  v.  4.  • £ 
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euée  après  leur  murmure  > 8c 
lorfqu’il  leur  donna  la  manne 
& les  cailles. 

Moïfe  ayant  demandé  inilam- 
fflent  à Dieu  qu’il  lui  plût  de 
lui  découvrir  fa  Gloire , Dieu 
lui  dit  : a.  Vous  ne  pourrez 
» voir  ma  face , car  nul  hom- 
» me  n’eft  capable  d’en  fup- 
» porter  l’éclat  fans  mourir  ; 
» mais , je  vous  placerai  à l'en- 
» trée  d’un  rocher,  & lorfque 
» ma  Gloire  paflera  par-devant 
» ce  rocher,  je  vous  couvri- 
» rai  de  ma  main  , afin  que 

vous  ne  foyez  pas  accablé 
•>  par  le  poids  de 'ma  Gloire ; 
*>  mais  , quand  je  ferai  palfé , 
» j’ôterai  ma  main , 8c  vous 
» me  verrez  par  le  dos , mais 
» vous  ne  verrez  point  ma 
» face.  » 

L'arche  de  Dieu  eft  nommée 
la  Gloire  d’Ifraël,  & la  Gloire 
de  Dieu.  Lorfque  l’arche  fut 
prife  par  les  Philiftins , on  dit  : 
Tranfiata  eft  Gloria  Ifrael  ; & le 
Pfalmille  dit  qu’il  a tendrement 
aimé  la  maifon  de  Dieu , 6c  le 
lieu  de  la  demeure  de  fa  Gloire. 

Le  Pfalmifte  appelle  fes  inf- 
trumens  de  mufique,_/â  Gloire; 
ut  cantct  tibi  Gloria  mea.  Et 
ailleurs  : Exurge  Gloria  mea , 
exurge  pfalterium  & cithara. 

Les  ornemens  des  Prêtres  du 
Seigneur  font  appellét  des  ha- 
bits de  Gloire ; &.  les  vafes  fa- 
crés  du  temple  , des  vafes  de 
Gloire. 

Salomon, dans  toute  fa  Gloi- 
re , c’ell-à- dire  , dans  fon  éclat 
& fes  plus  riches-  ornemens  , 
n’étoit  pas  plus  beau  qu’un  lys. 

Jm.  XIX , 
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Les  Ifraëlites,  en  abandon- 
nant le  Seigneur  en  le  défert  , 
changèrent  leur  Gloire  en  une 
figure  de  veau  qui  broute  l’her- 
be. 

Lorfque  les  Prophètes  veu- 
lent marquer  la  converfion  des 
Gentils , ils  dlfent  que  la  Gloire 
du  Seigneur  remplira  toute  la 
terre  ; ou  que  toute  la  terre 
verra  la  Gloire  du  Seigneur,  Ec 
Saint  Paul  appelle  en  plus  d’un 
endroit  le  bonheur  des  Fideles 
qui  ont  embralTé  la  foi  de  Jefus- 
Chrift  , la  Gloire  des  enfans  de 
Dieu. 

Lorfque  les  Hébreux  exi-*' 
ge-oient  le  ferment  d’un  homme, 
iis  lui  difoient  : Rende[  Gloire  J 
Dieu  ; c’ell-à-dire,  reconnoif- 
fez  la  vérité  , rendez-lui  Gloi- 
re ; reconnoiflez  que  D eu 
connoît  le  plus  fecret  de  vos 
fentimens  6c  le  plus  profond  de 
votre  cœur. 

La  Gloire  des  enfans  font  leurs 
peres  , la  Gloire  des  peres  font  les 
enfans  ; la  femme  efl  la  Gloire 
de  l’homme;  nous  fommes  votre 
Gloire  , 6*  vous  êtes  la  nôtres 
Tout  le  monde  fent  l’emphafa 
8c  la  force  de  ces  exprefllons. 

Lorfque  Dieu  jugeaà  propos 
de  retirer  à lui  fon  ferviteur 
Moïfe  , il  lui  dit  de  monter  fur 
la  montagne  d’Abarim  , & d"y 
rendre  l’efprit.  Moïfe  répondit; 
Que  le  Seigneur  marque  un  hom- 
me pour  être  à la  tête  de  cette  mul- 
titude. Dieu  lui  dit  : Prenez 
Aaron  , fils  de  Nun  , cet  homme 
qui  eft  rempli  de  l'efprit  ; tmpofe\- 
lui  les  mains , vous  lui  donnerez 
vos  ordres  en  prefence  de  la  mul- 
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titude , & vous  lui  communiquerez 
une  partie  de  votre  Gloire. 

On  demande  quelle  eft  cette 
Gloire  que  Moïfe  communiqua 
à Jofué  ? Onkelos  & quelques 
Rabbins  croient  que  Aloiïe  lui 
donna  une  partie  de  cet  éclat 
qui  paroiffoit  fur  fon  vifage, 
depuis  l’entretien  qu’il  avoir  eu 
avec  Dieu.  Il  ne  lui  donna  pas 
Coure  fa  Gloire,  mais  fculemenr 
une  partie.  Moïfe  étoit,  di- 
fent-ils  , brillant  comme  le  fo- 
leil,  ôc  Jofué  comme  la  lune,* 
c’cft  - à - dire  , que  ce  dernier 
n’avoit  qu’une  lueur  foible  6c 
empruntée.  Mais , il  vauc  mieux 
l’entendre  de  l’autorité  & de 
l’empire  , dont  il  eut  befoin 
pour  le  gouvernement  du  peu- 
ple. Moïfe  lui  impofa  les  mains, 
& par  cette  cérémonie  le  délî- 
gna  pour  fon  fuccefleur  dans 
la  conduite  des  lfraëlites  ; il 
lui  donna  fes  ordres  & fes  inf- 
truélions  , pour  s’acquitter  di- 
gnement de  cet  emploi. 

GLOSE  , Glojfa  , interpréta- 
tion , ou  traduction  qu’on  fait 
mot-à-mot  d’un  Auteur  dans  une 
autre  langue. 

Il  fe  dit  aulfi  d’un  commen- 
taire qu’on  fait  pour  expliquer 
lus  au  long,  & plus  intelligi- 
lement  le  texte  d’un  Auteur  , 
foit  en  la  langue  même  de  cet 
Auteur,  ou  en  une  autre  langue. 

Le  mot  Glofe  , vient,  félon 
quelques-uns  du  mot  Grec 
, ou  yi-Zrrtt  , langue  , 
parce  que  la  Glofe  fcrt  à ex- 
pliquer un  texte  comme  la  lan- 
gue à faire  reconnoître  les  fen- 
(«>  Mcm.  de  l’Acad.  des  Infcript.  8c 
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tîmens  de  l’ame  par  le  moyen  de 
la  parole.  On  peut  aulfi , dit 
Macri  , dériver  ce  mot  du  La- 
tin Glos  , qui  lignifie  la  foeur  du 
mari , St  qui  le  prend  dans  le 
droit  pour  foeur  , parce  que  la 
Glofe  elt  comme  la  foeur  du 
texte. 

Glofe  , fe  dit  aulfi  de  cer- 
taines critiques  , ou  additions 
qu’on  fait  fur  les  évènemens  & 
les  hiftoriens  du  monde. 

Glofe , ell  aulfi  une  efpèce 
de  poëlie  faite  à l’imitation  des 
Efpagnols,  comme  une  efpèce 
de  commentaire  , ou  de  Parodie 
delà  pièce  d’un  autre  Auteur, 
dont  on  répété  un  vers  à la  fin 
de  chaque  quatrain  , ou  ilrophe 
qu’on  tait  contre  lui  ; ou  Am- 
plement une  fentence  , une  pen- 
fée  mife  en  vers  ,[  on  l’appelle 
texte  ] fur  laquelle  on  fait  une 
pièce  de  vers  en  différentes 
fiances, à la  fin  de  chacune  def- 
quelles  on  répété  un  vers  de  la 
fentence  , lequel  entre  dans  le 
fens  de  la  fi.  nce  dont  il  fait  par- 
tie, U y en  a des  exemples  dans 
les  poefies  deSarrafin;  en  pa- 
raphrafantle  funnet  de  Job  , fait 
par  Benferade,  il  finit  par  cette 
firophe,dont  le  dernier  vers  elt 
du  fonnet  de  Job. 

F aime  les  vers  des  Uran'ms  , 

Dit-il , mais  je  me  donne  atti • 
diables  , 

Si  pour  les  vers  des  Jobelins  , 

T en  connois  de  plus  méprifablcs. 

GLOSSAIRE  , Glojfarium  , 
( a ) Recueil  alphabétique  en  for- 
Bell.  Leu,  T,  XII,  psg.  184. 
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me  de  Didtionnaire,  des  terme! 
difficiles , barbares  , horsd’ufa- 
Ee>  d’une  langue  morte  ou  cor- 
rompue , avec  l’explication  de 
ces  termes,  laquelle  en  confé- 
quence  eft  appellée  Glofe. 

Les  Anglois  encouragent  no- 
blement ce  genre  d’étude  fec  & 
rebutant  , depuis  qu’ils  ont 
éprouvé  combien  les  antiquités 
Saxonnes  ont  été  débrouillées 
par  le  Gloffaire  du  chevalier 
Henri  Spelman  ; il  l’intitula 
G loffarium  Archceologicum  , & le 
publia  à Londres  en  1616  , in- 
folio. 

L’Europe  entière  connoît  l’u- 
tilité des  GlolFaires  de  M.  du 
Cange  pour  l’intelligence  des 
ufages  du  bas -Empire  & des 
fiècles  fuivans.  Le  Gloffaire 
Grec  de  ce  laborieux  érudit , 
■mort  en  1688,  forme,  comme 
on  fçait , deux  volumes,  & le 
Gloffaire  Latin  fix  volumes  in- 
folio  , de  l’édition  de  1733  jul- 
qu’à  1736.  Cette  édition  a été 
donnée  & augmentée  par  les 
religieux  Bénédidlins delà  con- 
grégation de  Saint  Maur. 

Selon  M.  de  la  Monnoie  , le 
mot  Gloffaire  vient  de  Gloffa  , 
qui  en  Grec  lignifie  originaire- 
ment langue  , mais  qui  depuis  a 
lignifié  non  feulement  toute  lo- 
cution obfcure  , étrangère  , inu- 
fitée  , mais  ce  qui  eft  affez  fin- 
gulier  , l’interprétation  même 
de  ces  fortes  de  locutions.  D’où 
il  réfulte  que  par  Gloffaire,  on 
doit,  comme  on  vient  de  lire 
au  commencement  de  cet  arti- 
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cle  , entendre  un  recueil  de 
termes  difficiles,  barbares,  hors 
d’ufage  , accompagnés  de  l’ex- 
plication dont  ils  ont  befoin  , 
laquelle  de -là  eft  appellée 
Glofe. 

Il  eft  furprenant  que  les  an- 
ciens Grammairiens  Grecs,  qui 
étoient  fi  palfionnés  pour  la 
gloire  de  leurs  Écrivains,  fi 
amoureux  de  leur  langue, fi  in- 
différons pour  toutes  les  autres, 
ne  nous  aient  paslaiffé  quelque 
Grammaire  & quelque  Vocabu- 
laire qui  facilitaffent  l’intelli- 
gence de  leurs  écrits,  & con- 
fervaffent  leur  langue  à la  pos- 
térité. Il  eft  vrai  que  bien  avant 
Suidas  , Héfychius  , Pollux  , 
Harpocration , & quelques  au- 
tres dont  il  eft  parlé  dans  Pho- 
tius  , avoient  compofé  des  efpè» 
ces  de  Gloffaires  & de  Lexi- 
ques ; mais , ces  ouvrages  em- 
braffoient  feulement  une  partie 
de  la  langue  Grecque,  & non 
toute  la  langue.  Ainfi  , ils  ne 
feroient  nullement  comparables 
aux  Diélionnaires  de  nos  Ef- 
tiennes,  ni  à celui  de  l’Acadé- 
mie Françoife  , ni  à tant  d’au- 
tres, fans  compter  qu’ils  n’ont 
pas  été  faits  dans  le  bon  tems  de 
la  Grèce. 

GLOTE  , Glota  , (a)  rivière 
de  la  grande  Bretagne  , félon 
Tacite.  C’eft  aujourd’hui  la 
Cluide  , ou  la  Cluyd,  qui  fe  dé- 
charge à l’oueft  dans  le.  golfe  de 
Dunbritton. 

Ptolémée  l’appelle  Clote. 
Quelques  hiftoriens  Angloia 


(a)  Tacit.  in  Juli,  Agric.  c.  *}.  Ptolem.  L,  U,  c.  J. 
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l’ont  appellée  Clud*  & CDd.  courtifanne  de  Sicyone,  excel» 
Son  embouchure  eft  nommée  loit  dans  l’art  défaire  des  cou- 
en  Latin  Glotte  Æfiuarium  , en  ronnes  , 8c  elle  en  étoit  re- 
Anglois  The  firth  of  Clid.  Elle  gardée  comme  l’inventrice, 
donne  à la  vallée  qu’elle  arro-  Paufias  , pour  lui  plaire  6c  pour 
fe  le  nom  de  Glotiana  en  La-  l’imiter,  s’appliqua  auffiàpein- 
tin , 8c  de  Cluydefdal e en  An-  dre  des  fleurs.  On  vit  alors  un 
glois.  beau  combat  entre  l’art  & 1a 

GLUS,  Glus  , (a)  Tnvi , fil*  nature  , chacun  de  fon  côté  fai- 
de  Tamus,  étoit  un  capitaine  fant  des  efforts  extraordinaire* 
dont  il  elt  fait  mention  dans  Xé-  pour  l’emporter  fur  fon  émule  , 
nophon.  fans  qu’il  fût  prefque  poffible 

GLYCÉES  , Glyceee  , ( £)  d’adjuger  la  viétoire  à l’un  on 
, village  de  Grece  , à l’autre, 
félon  Suidas , voiiîn  de  la  ville  GLYCÉRION  , Glyctrium  j 
de  Pellene.  Paufanias  dit  qu’il  (g)  fille  de  Chremès,  eft  un  de* 
y avoir  peu  de  fontaines  d’eau  principaux  perfonnages  de 
douce.  Ce  mot  vient  de  7>uiu/i;  , l’andrienne  de  Térence. 
dulcis  , fuavis  , doux,  agréa-  GLYCÉRION,  Glyctrium  9 
ble.  raaxipio»  , ( h ) courtilanne,  donc 

GLYCERA  , Glycera  , ( c ) il  elt  parlé  dans  un  dialogue  de 
Tn>x.si>a  , courtifanne,  qu’Har-  Lucien, 
palus  fit  venir  d’Athènes  à Ba-  GLYCINAS  , Glycinas , (t) 
Dylone  , où  Alexandre  l’avoit  nom  que  les  Anciens  donnoienc 
lailTé  pour  garder  fes  tréfors  St  à un  de  leurs  gâteaux, 
fes  revenus.  Il  fit  avec  elle  des  GLYCON  , Glycon  , (à) 
dépenfes  exorbitantes.  , médecin  de  Hirtius 

GLYCÉRA  , Glycera,  (d)  Pan  fa  , que  Brutus , dans  une 
r »vntf>a  , autre  courtifanne,  qui  de  fes  lettres,  recommande  for- 
dans  un  Dialogue  de  Lucien  , tement  à Cicéron,  parce  qu’il 
S’entretient  avec  Thaïs  , qui  étoit  retenu  prifonnier  &.  ac- 
croît aufiî  une  courtifanne.  cufé  de  parricide,  comme  ayant 

GLYCERE  , Glycera , (e)  fait  couler  du  poifon  dans  les 
femme  , qui  , félon  Horace  , in-  plaies  de  Hirtius  Pania. 
vitoit  Vénus  par  l’encens  qu’elle  GLYCON,  Glycon  t (/> 
lui  offroit , à venir  dans  une  r>7n.r,  fameux  lutteur,  donc 
belle  demeure  qu’elle  avoir.  il  eft  fait  mention  dans  Horace. 
GLYCF.RE  , Glycera  , (/)  On  prétend  que  c’elt  le  même 

(s)  Xenoph.  p.  »7*.  (jç)  Terent.  T.  î.  p.  n. 

(S)  Pauf.  p.  45).  (A)  Lucian.  T.  I.  p.  4)7. 

0)  Diod.  Sicu).  p.  6ao.  (>)  Amiq.  expi.  pat  O.  Bcrn.  île 

(d)  Lucian.  T.  II.  p.  701 , 70t.  Montf.  Tum.  III.  p.  119. 

(«)  Horac.  L.  I.  Ode  a;,  v.  1.  ir  fit.  (y  Brut,  ad  Ciccr.  Epilt.  5. 

If)  Blin.  T.  I.  13)  , 703.  RoU,  Ùiit.  Horai,  L,  1.  Epilt,  1.  v.  jo« 

Ane.  T.  V.  p.  658 , 6jj(.  | 
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que  Lycon  , qui  fut  à la  fol* 
grand  Philofophe  & grand 
Rhéteur. 

GLYCON  , Glycon  , (a) 

T >v*ut , mauvais  Comédien,  que 
Perfe  tourne  en  ridicule  dana 
la  cinquième  fatyre. 

GLYCON  , Glycon  , (h) 

T >vjuw  , fameux  liatuaire  d’A- 
thènes , qui  a immortaüfé  fon 
nom  , en  le  mettant  au  bas 
de  cette  admirable  ftatue  qu’on 
appelle  Hercule  Farneze. 

GLY  CO  N , Glycon  , (c) 
nom  qui  fe  lit  fur  un 
Abraxas.  C’eft  peut-être  le  nom 
de  l’ouvrier  qui  a fait  cet  Abra- 

KU. 

GLYCON  . Glycon , (d) 
r 'Luoir , dont  il  nous  relie  un 
monument,  qui  elt fon  tombeau. 
L’infcription  porte  : Aux  dieux 
de  l'enfer , Glycon  6*  Hemera. 
Au-delfou*  de  l’infcription  eft 
une  grande  porte  ; Mercure  qui 
eft  dedans  ouvre  un  des  battant, 
pour  faire  entrer  en  enfer  l'a- 
me  qu'il  conduit.  Trois  piques, 
placées  à chaque  côté  de  la  por- 
te, avec  des  branches  de  laurier, 
marquent  peut-être  que  Glycon 
dtoit  homme  de  guerre,  & qu’il 
avoit  cueilli  des  lauriers  dans 
le  champ  de  Mars.  Ce  tombeau 
de  Glycon  a été  fait  par  un  voeu, 
comme  porte  l’infcription  , ex 
voto. 

GLYCON  , Glycon  , 
iWnatr,  nom,  qui,  félon 

ferfi,  Satyr.  5.  v.  9. 

(*)  Antiq.  eipl.  par  D.  Bera.  de 
Montf.  Tom.  I,  pag.  toc. 

(O  Antiq.  q*pl.  par  D,  Betn.  de 
Montf.  loin.  II,  p.  361. 
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Cien  , Tilt  donné  au  Dieu  ima- 
giné par  Alexandre  l’irapofteur. 
On  appelloit  ce  Dieu  , le  troi- 
fième  fang  de  Jupiter,  qui  ap- 
portoit  la  lumière  aux  hom.4 
mes. 

Lucien  , dont  le  principal 
but  dans  fes  dialogues  elt  de  fe 
mocquer  des  dieux  du  p.iganif- 
me,  en  rapporte  un  de  Glycon 
avec  un  prêtre. «Demande.  Dis- 
» moi , Glycon  , qui  eft  - tu  ? 

■ Réponfe.  Je  fuis  le  nouvel  Ef- 
» culape.  D.  Es  - tu  Efculape 
» lui-même  , ou  quelque  autre 
» qui  lui  reffemble  ? R • Il  n'eft 
» pas  permis  de  révéler  ce» 

» myftères.  D.  Combien  feras- 
» tu  d’années  à rendre  des  ora- 
» clés?  R . Plus  de  mille  ans. 
y>  D.  Où  iras  - tu  enfuite  l 
» R.  Dans  la  Badriane  & le* 

» païs  voifins , pour  honorer 
» auili  les  barbares  de  ma  pré- 
» fence.  D . Les  Oracles  de 
» Claros,  de  Delphes  & de 
» Didyme  , font- ils  de  vrai» 

» Oracles?  R • Ne  délire  point 
» de  fçavoir  les  chofes  défen- 
» dues.  D.  Que  ferai-je  après 
» cette  vie. B.  Chameau  , puis 
» cheval,  & enfin  Philofophe, 

» & Prophète  autï  grand  qu’A- 
» lexandre.u  Voilà  ce  que  con- 
tenoit  ce  beau  dialogue. 

GLYCONIEN , ou  GLYCO- 


(L° 

Lu- 


nique  , terme  de  poëfieGrçc- 
que  &.  Latine.  Un  vers  Giyco- 
nien  , félon  quelques-uns , eft 

(J)  Antiq.  e*pl.  par  D.  Bcrn.  de 
;Muntf.  Tom.  V.  p.  145. 

(«}  Ltician.  Tog|vl.  pag.  873.  & fa. 
Clé»,  Il  ut.  des  Emp.  Tom.  IV,  p.  464. 

. j 
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compofé  de  deux  pieds  & d*une 
fyllabe  ; c’eft  le  fentiment  de 
Scaliger , qui  dit  que  le  vers 
Glyconien  a été  appellé  Euri- 
pidien. 

D’autres  difent  que  le  vers 
Glyconien  ell  compofé  de  trois 
pieds  , qui  font  un  fpondée  & 
deux  dactyles  , ou  bien  un  fpon- 
dée, un  choriambe  de  un  pyr- 
rhique  ; ce  fentiment  eft  le  plus 
fuivi.  Ce  vers.  Sic  te  diva  po- 
tens  Cypri  , eft  un  vers  Glyco- 
nien. 

GLYMPÉSUS  , Glymptfus , 
r yen-aine  , lieu  de  Grèce  au 
Péloponnèfe  , félon  Polybe. 
Ortélius  dit  que  c’eft  la  même 
chofe  que  Glyppia , que  Paufa- 
nias  dit  avoir  été  un  village  de 
1»  Laconie. 

GLYPPIA , Glyppia  , (a) 
r yitmia  , village  du  Pélopon- 
nèfe dans  la  Laconie.  Il  étoir 
au-deiïus  de  Marios,  au  milieu 
des  terres. 

G N 

GNACION  , Gnacion,  (i) 
Xruw  , fleuve  du  Péloponnèfe 
dans  la  Laconie.  Voye{  Babyce. 

GNATHÉNÎE,  Gnathania, 
fnrl xrla  , (c)  couturière  d’Ar- 
gos , paflbit  pour  être  la  vérita- 
ble mere  de  Perfée  , roi  de 
Macédoine;  car  , comme  elle 
venoit , dit-on,  d’accoucher,  la 
femme  de  Philippe  prit  cet  en- 
fant , & le  fuppofa  à fon  mari 
comme  un  fruit  de  leur  ma- 
riage. 

Pauf.  T'  *o*. 

il)  Plut.  T.  I.  p.  4). 

<f)  Plut.  T.  I.  p.  *59. 

li)  Cicer.  de  Amicic.  c.  *j. 
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GNATHON  , Gnatfto  , (J) 
parafïtc  , l’un  des  perfunnages 
de  l’Eunuque  de  Térence.  Il 
faudroit  être  bien  frivole  , dit 
Cicéron  , pour  vouloir  avoir 
des  Gnathons  pour  fes  amis. 
Cependant  , ajoûre  Cicéron  , 
parmi  les  gens  même  d’une  naif- 
lance  , d’un  rang , & d'une  con- 
fidérarion  bien  au  - deflus  de 
celle  de  Gnathon  , combien  en 
voit-on  qui  lui  reffemblent  ? 

GNATHONICIENS , G*4- 
thonici , ( t ) nom  donné  aux 
Parafâtes  , à caufe  de  Gnathon. 

GNATHON1DES,  Gnatho- 
nides  , T afa irif  ne  , (/")  l’un  des 
perfonnages^que  Lucien  intro- 
duit dans  fon  Timon, ou  le  Mi- 
fanthrope. 

GNATIE  , Gnatia.  Voye £ 
Egnatie. 

GNEPHACHTHE  , Gnc- 
phachehus  , rmxxfaç  (g)  ro* 
d'Égypte,  & pere  de  Bocchoris, 
étanr  entré  avec  fon  armée  dans- 
l'Arabie , où  les  vivres  lui 
manquèrent  en  traverfant  les 
déferts,  fut  contraint  de  man- 
ger ce  qu’il  rencontra  chez  les 
pauvres  habitans  de  ce  pais.  II 
prit  des  viandes  groilières  avec 
tant  de  plaifir,  qu’il  réfolut  de 
fe  contenter  à l’avenir  d’une 
femblable  nourriture , & fir 

mille  imprécations  contre  Me- 
nés, le  premier  roi  d’Égypte 

Ïui  avoit  introduit  parmi  les 
gyptiens  le  luxe  <5t  la  bonne 
chere.  Afin  de  rendre  fa  me- 

i 

(«)  Ter  cm.  T. T.  p.  jo6. 

(f)  Luciin.  T.  I.  p.  87.  & ftj. 

(i)  Diod.  Sicul.  p.  \<ji 
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moire  odieufe  , il  fit  graver  ces 
malédictions  fur  une  colomne  , 
qu’il  plaça  à Thebes  dans  le 
temple  de  Jupiter  Ammon  , 
donnant  en  même  rems  un  illuf- 
tre  exemple  de  frugalité  aux 
Princes  les  fucceffeurs,  l’an 
du  monde  3164,  ÔC  771  avant 
Jefus-Chrilt. 

GNÉSIPPE . Gntf.ppus  , (a) 
T ü'oiittcç,  Athénien,  qui  difoit 
que  c’étoit  une  ancienne  & très- 
belle  coûtume,  que  ceux  qui 
avoient  de  grandes  richertes  , 
en  donnalfent  une  partie  au 
Roi , comme  pour  lui  rendre 
honneur  , & qu’aucontraire  les 
pauvres  fuflentrécompenfés  par 
Je  Roi. 

GNIDE  , Gntdus  , X». '.Su  , 
( b ) ville  de  l’Afie  mineure  dans 
Ja  Doride,  qui  étoit  un  canton 
de  la  Carie.  Elle  étoit  firuée 
fur  le  bord  de  la  mer,  au  fond 
d’une  prefqu’ifle  , vis-à-vis 
l’ifie  de  Cos.  Scylax  l’appelle 
une  ville  Grecque.  Ptolcmée 
donne  le  nom  de  Gnide  & à la 
ville  8c  au  promontoire  fur  le- 
uelon  l’avoit  bâtie. On  lit  dans 
line:  » Sur  le  promontoire  elt 
a»  Cnide  , ville  libre  , nommée 
» Triopia  , enfuite  Pégufa  6e 
» Stadia;  c’eft  là  que  commence 
» la  Doride.  « A l’égard  de 
l’ancien  nom  Triopia  , Diodore 
de  Sicile  le  fait  venir  du  roi 
Triopas  ; de-là  vient  que  l’on 

(*)  Xenoph.  p.  40s* 

(S)  Piolem.  L.  V.  c.  a.  Plin.  T.  I.  p. 
•7-4 , «75  • «88.  Strab.  psg.  1 19 , 175  , 
*17 > «55  > «5«  » 807.  Pomp.  Mcl.  p.  76. 
Herod.  L.  I.  c.  144  , 174.  L.  II.  c.  178. 
1»  IJI.  Ci  i)8.  Piod,  ÿicvU.  p.  aoj , «17, 
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trouve  Apollo  Tropius , Tcmplum 
Triopium  , 8c  mare  Triopium  , 
pour  l’Apollon  de  Gnide  , le 
temple  de  Gnide,  & la  mer 

Ïui  baigne  le  territoire  de 
Inide. 

Scylax  deCaryande  met  dans 
'la  Carie  un  promontoire,  qu’il 
nomme  A’xporriip'oi’  iffci  Tfiiirnr, 
fie  ajoûte  Gnide  , ville  Grec- 
que. Le  Scholiafte  de  Théocrite 
appelle  ce  même  promontoire 
Triopon  , 8c  dit  que  les  Do- 
riens  célèbrent  à frais  com- 
muns , furie  promontoire  Trio- 
pon , des  jeux  en  l’honneurdes 
Nymphes,  d’Apollon  , de  Nep- 
tune ; 6c  ces  jeux  font  nommés 
jeux  Doriens , comme  le  dit 
Arillide.  Triopon  elt  le  pro- 
montoire de  Gnide  , alnfi  nom- 
mé à caufe  de  Triopas  , fils 
d’Abas.  Hérodote  fait  mention 
de  ces  jeux,  8c  des  combats  en 
l’honneur  d’Apollon.  Tous  les 
Doriens  n'étoient  pas  admis  à 
ces  jeux  , mais  feulement  la 
Pentapole  Dorique , ou  les  cinq 
villes,  dont  quatre  étoientdans 
les  ifles  de  Rhodes  6c  de  Cos. 
La  cinquième  étoit  Gnide  , la 
feule  qui  fût  en  terre  ferme  , 
après  qu’on  eût  rerranché  Hali- 
carnalle  , qui  jouifloit  aupara- 
vant de  ce  droit  ; ôt  fon  ex- 
clufionfut  caufe,  qu’au  lieu  d’E- 
xapole , ou  de  ux  villes,  ce 
fut  la  Pentapole  , ou  les  cinq 

Pauf.  pag.  a , 86 , 515  , 504 , 6*8 , 619  , 
657.  Tit.  Liv.  L.  XXXVII.  c.  16.  Horat. 
L.  I.  Ode  95.  v.  1.  L.  III.  Ode  »a.  y. 
IJ.  ér  fia.  Mém.  de  l'Acad.  des 

Infcripl.  & Bell,  Lctt.  Tom.  XIX  p,  14}, 
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villes , qui  fut  admife  à ces  Jeux 
facrés. 

Selon  le  même  Hérodote  , 
lesGnidiens  étoient  une  colonie 
des  Lacédémoniens.  Paufanias 
nomme  Triopas  le  fondateur  de 
Çnide.  Les  Auteurs  ne  con- 
viennent pas  fur  l’origine  de 
cet  homme  , comme  l'avoue 
Diodore  de  Sicile  , qui  dît  que 
Triopas  vint  dans  le  canton  de 
Gnlde  , où  il  bâtit  la  ville  de 
Triopium  à laquelle  il  donna 
fon  nom.  On  n’eft  pas  fûr  fi 
Triopium  & Gnide  étoientpré- 
cifément  deux  noms  de  la  mê- 
me ville,  comme  Pline  femble 
l’alTurer  , ou  fi  ce  font  deux 
villes  qui  ont  exifté  fuccelBve- 
ment , & dont  l’une  s’eft  formée 
des  débris  de  l’autre. 

Cette  ville  avolt  deux  portes, 
fie  étoit  jointe  par  un  pont  à une 
ifle  voinne , de  manière  que 
Gnide  , félon  Strabon,  étoit 
une  double  ville.  Paufanias  dit 
«jue  la  partie  la  plus  confidéra- 
ble  de  la  ville  étoit  en  terre 
ferme, & que  l’autre  étoit  dans 
l‘ifle. 

Outre  les  fêtes  d’Apollon  & 
de  Neptune  , dont  nous  avons 
parlé,  il  y avoir  à Gnide  un 
culte  particulier  de  Vénus.  Les 
Gnidiens,  dit  Paufanias,  hono- 
voient  particulièrement  cette 
déefie , & lui  ont  dédié  plu- 
fieurs  temples  ; un  qui  elt  le 
plus  ancien  de  tous,  fous  le  nom 
de  Vénus  Doritide  , un  autre 
fous  le  nom  de  Vénus  Acréene, 
fit  un  troifième  appelle  commu- 
nément le  temple  de  Vénus 
Çnldiçnne, quoique  les  Gnidiens 
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e'tiX-Thêmes  difent  Eupîsene. 
La  fiatue  de  cette  déeffe  , 
ouvrage  de  Praxitèle , étoie 
un  chef  d’œuvre  fi  admirable  « 
que  Pline  dit  qu’on  alloit  exprès 
à Gnide  pour  la  voir , & que 
Praxitèle  avoit  ennobli  Gnide 
par  ce  bel  ouvrage.  Horace 
fait  mention  du  culte  de  Vénus 
à Gnide. 

Le  païs  des  Gnidiens  , qui, 
félon  Hérodote  , fe  terminoit  à 
la  mer  Triopienne , commen- 
çoit  à la  prefqu’ifle  de  Bybléfie; 
fie  il  s’en  falloir  peu  qu’il  ne 
fût  de  toutes  parts  environné 
de  la  mer;  car , du  côté  que  ce 
pais  regardoit  le  feptentrion, 
il  étoit  fermé  par  le  golfe  Cé- 
raunien,  & du  côté  du  midi  par 
la  mer  de  Symée  & de  Rhodes. 
Pour  le  relie , qui  étoit  de  fort 
petite  étendue  , n’étant  que  de 
fix  cens  pas,  tandis  qu’Harpa- 
gus  étoit  occupé  à la  conquête 
de  l’Ionie  , ils  s’efforcèrent  de 
le  creufer  pour  faire  une  ifle  de 
leur  pais.  Car,  la  Gnidie  ne 
regardoit  & ne  touchoit  la  terre 
ferme  que  par  cet  ifthme,  qu’ils 
s’étoient  propofé  de  couper. 
Mais  , comme  ils  rravailloient 
en  grand  nombre  àcetouvrage, 
il  leur  fembla  que  les  éclats  de 
pierres  qu’ils  coupoient , ré- 
jailliffoient  contre  eux  , & les 
bleffoient  au  corps , fit  princi- 
palement aux  yeux  ; de  forte 
que  cela  leur  paroiffant  ex- 
traordinaire, fit  comme  un  effet 
d’une  punition  divine  , ils  en- 
voyèrent à Delphes  pour  fça- 
voir  de  l’oracle  quelle  puiffan- 
ce  cachée  j’oppofoit  à leurs 


Digitized  by  Google 


G N 

«(Torts  ; & la  Pythie  s’il  faut 
les  en  croire  eux  - mêmes , leur 
répondit  en  cette  manière  : 

Ne  faites  point  un  effort  inu- 
tile , 

Ne  coupei  point  cet  ifihme  re- 
douté , 

Le  puiffant  Jupiter  en  eût  bien  fait 
une  ijle  , 

S’il  en  eût  eu  la  volonté. 

Après  cette  réponfe  , les  Gtil* 
diens  ne  travaillèrent  pas  da- 
vantage ; & lorfqu’tls  fçurent 
qu’Harpagus  venoit  contre  eux, 
avec  une  armée , il»  fe  rendi- 
rent à lui  volontairement  5c  fans 
combattre. 

La  ville  de  GnJde  a été  la 
patrie  de  pluûeurs  grands  hom- 
mes. On  met  de  ce  nombre 
Eudoxe  le  mathématicien  , un 
des  feélateurs  de  Platon  ; Aga- 
tharchide  le  péripaiéticien  , un 
de  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
crédit  auprès  de  Céfar  , & Ar- 
eémidore  fon  fils.  Ctéfias,  fa- 
meux médecin  , & aureur  de 
plufieurs  ouvrages,  étoit  aulG 
de  Cnide. 

Cette  ville  n’eft  aujourd’hui 
qu’un  miférable  bourg  fur  la 
mer  Égée , entre  les  ifles  de 
Rhodes,  de  Stampalia , de  Lan- 
go  , &c.  Et  cette  péninfule  for- 
me un  grand  promontoire  nom- 
mé Cap  Chio,  ou  Crio , dans  la 
carte  de  Sophien , & le  cap 
de  la  Croix  dans  les  cartes  des 
François. 

Ci)  S »»!>.  p. 
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GNÎDE  , Gnidus  , Krlf  iç.  (a) 
Le  fçavant  Meurfius  a placé 
mal-à-propos  une  ville  de  Gnl-* 
de  dans  l’ifle  de  Cypre  ; 11  a 
expliqué  trop  littéralement  utf 
vers  de  Tzetzès,  Poète  Grec 
du  bas  - Empire.  Ce  dernier  ÿ 
parlant  du  Ctéfias  l’billoriert  f 
dit  : 

O’/i  Krvrlcti  ’arfî; , vio«  t?i» 
Ktw/«x«v  , 

E’ytffmfUHi  mxitKi  »tt  Ktlfeu  tmî 
Kovf!*(, 

C’eft-à-dire  , » or  Ctéfias , le 
* médecin  , fils  de  Ctéfiochus , 
*>  originaire  de  la  ville  deGni* 
■ de  la  Cyprienne  . a Cette 
épithete  elt  relative  à Vénus 

Îue  les  Poètes  ont  appellée 
!ypri$,3c  non  pas  à l’ifle  de 
Cypre.  Aucun  ancien  Hifto- 
rien  ou  Géographe  n’a  fait  men- 
tion d’une  autre  Gnide  que  de 
celle  de  Carie.  Strabon  , par- 
lant de  Gnide  en  Carie  , dit 
bien  nettement  : » C’elt  de  - là 
» qu’étoit  originaire  Ctéfias , 
» médecin  d’Artaxerxe, auteur 
» d’une  hifloire  d’Aflÿrie  & de 
» Perfe.  «. 

GNIDIENS , Gnidti , K rlfittl 
étoient  les  habitans  de  Gnide. 
Voyc{  Gnide. 

GNIPHON,  Gniphon , (*> 
rdpar,  dont  parle  Lucien  dans 
fon  Timon  ou  le  Mifanthrope. 
C’eJl  apparemment  le  même  que 
celui  qu’il  dit  ailleurs  être  un 
fameux  ufurier. 

GNIPHON  [ Marc-An- 

I(S)  Lucian.  Tom.  I.  p.  96 , 44).  T,  IL 

P»t-  »fi7. 
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toine  ] , [a)  Marcus  Antonius 
Gniphon,  célébré  Grammairien, 
étoit  Gaulois  de  nation.  U étoic 
également  verfé  dans  les  lettres 
Grecques  & Latines , d’un  ef- 
prir  vif , & d’une  me'moire  pro- 
digieufe.  U donna  fes  premières 
leçons  à Rome  dans  le  palais  de 
Jqles-Céfar  , qui  croit  encore 
très-jeune  dans  ce  tems-là.  De- 
puis , il  enfeigna  la  rhétorique 
dans  fa  maifon , oü  les  plus 
grands  perfonnages  , foit  pour 
l’elprit  , foit  pour  la  qualité , 
fe  faifoient  honneur  de  venir 
l’entendre.  Cicéron  lui-même , 
déjà  grand  orateur  , quoique 
préteur  & chargé  d’affaires  , ne 
laiffoit  pas  de  lui  rendre  fes  af- 
fiduircs.  Il  fe  trouvoit  tant  de 
monde  à fes  déclamations,  qu’il 
étoit  obligé  de  les  faire  dans 
quelque  place  publique  , n’y 
ayant  point  de  falle  capable  de 
contenir  tant  d’auditeurs.  Sué- 
tone , qui  lui  donne  place  parmi 
fes  illuftres  Grammairiens , re- 
marque que  fon  défintéreffement 
étoit  fi  grand  , qu’il  ne  prenoit 
aucune  rétribution  de  fes  éco- 
liers ; mais  , il  ajoûte  que  les 
écoliers  auflï  généreux  que  le 
maître  , reconnoiffoient  ordi- 
nairement par  des  préfens  con- 
fidérables,  mais  volontaires,  les 
leçons  d’éloquence  qu’il  leur 
avoit  données. 

GNOMÉ,  Gnome , T* vu* , (f) 
nom  d’un  chien  de  chaffe  , au 
rapport  de  Xénophon.  Ce  mot 
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veut  dire  la  fentence. 

GNOMIQUE  , terme  de 
poëfie.  On  appelle  poëfie  Gno- 
mique , celle  qui  s’applique  à 
prononcer  des  maximes  oufen- 
tences.  Telle  étoit  celle  de 
Gujr  du  Faur  , fieur  de  Pibrac. 
Il  s appliqua  à la  poëfie  Gnomi- 
que  ou  fententieufe  , & fit  ces 
quatrains,  qui  ne  font  peut-être 
méprife's  que  des  gens  qui  n’ont 
jamais  pris  la  peine  de  les  lire. 
Ce  mot  vient  du  Grec,  7 rmn*  * 
fentence. 

GNOMONIQUE  , Gnomo- 
nica  ; ( c ) c’ell  l’art  de  tracer 
des  cadrans  au  foleil,  à la  lune, 
& aux  étoiles  , mais  principale- 
ment des  cadrans  folaires  , fur 
un  plan  donné  ou  fur  la  furface 
d’un  corps  donné  quelconque. 

Les  Grecs  & les  Latins  don- 
noient  à cet  art  les  noms  de 
Gnomonica  5c  Sciateria  , dont  le 
premier  vient  de  Ttifioir,  Gno- 
mon , & le  fécond  , de  »*/«  , 
ombre  , à caufe  qu’ils  diftin- 
guoient  les  heures  par  l’ombre 
d’un  Gnomon.  Quelques  - un* 
l’appellent  Photofciatcrica  , de 
, lumière  , & 0*/*,  ombre  » 
parce  que  c’eft  quelquefois  la 
lumière  même  du  foleil  qui  mar- 
que les  heures  ; comme  quand 
le  cadran,  au  lieu  d’un  ftyle, 
porte  une  plaque  percée  d’un 
trou.  Il  eft  appellé  par  d’autres 
horographia , parce  que  c’eft  pro- 
prement l’art  d’écrire  fur  un 
plan  donné , l’heure  qu’il  eft. 


(*)  Roll.  Hift.  Ane.  T.  VI.  p.  19.  IL.  II.  c.  109.  Antiq.  explïq.  par  D. 

(b)  Xenoph.  p,  987.  I Bcrn.  de  Moncf.  Tom.  III.  pag.  IJÎ  * 

(c)  Diog.  Laërt.  p.  88»  89.  Plin.  T.  I 134.  Ment,  de  l'Acad.  des  Infcript.  St 
I.  p.  no,  111.  liai.  c.  38.  t.  8.  Herod,  1 Bell.  Lcit.  T.  IV.  p.  130. 
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D’autres  enfin  le  momment  ho- 
rologio-graphia  , parce  que  les 
cadrans  s'appelaient  autrefois 
horologium  , nomque  nous  avons 
depuis  tranfporté  aux  pendules 
d’horlogerie. 

On  ne  fçayroit  douter  de 
l’antiquité  des  cadrans;  quel- 
ques-uns en  attribuent  l’inven- 
tion à Anaximene  de  Milet,ou 
à Anaximandre  fon  maître,  & 
d’autres  à Thalès.  Vitruve  fait 
mention  d’un  cadran  que  l’an- 
cien hiftorien  Bérofe  de  Chal- 
dée  conilruifit  fur  un  plan  ré- 
clinant , prefque  parallèle  à 
l’équinoxial  ou  équateur.  Le 
difque  d’Arillarque  étoit  un  ca- 
dran horizontal  avec  fon  limbe 
relevé  tout  au  tour,  afin  d’em- 
pêcher les  ombres  de  s’étendre 
trop  loin. 

Les  cadrans  ne  furent  connus 
des  Romains  que  fort  tard  ; le 
premier  cadran  folaire  qui  pa- 
rut à Rome,  fut,  fuivant  Pline, 
conftruit  par  Papirius  Curfor  , 
vers  l’an  400  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Pline  dit  qu’a- 
vant cette  époque,  il  n’eft  fait 
mention  d’autre  calcul  detems, 
que  de  celui  qui  fe  tiroir  du 
lever  & du  couchef  du  foleil. 
Ce  cadran  , félon  quelques-> 
uns  , fut  placé  au  temple  de 
Quirinus,ou  près  dece  temple, 
félon  d’autres,  dans  le  Capitole; 
félon  d’autres  enfin  , près  du 
remple  de  Diane  fur  le  mont 
Aventin;  mais,  il  alloit  mal. 
Trente  ans  après  , Valérius 
Meflala  étant  conful  apporta 
de  Sicile  un  autre  cadran,  qu’il 
éleva  fur  un  pilier  proche  les 
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rejlra,  ou  tribune  aux  harangues; 
mais  , comme  il  n’étoit  pas  faic 
pour  la  latitude  de  ce  lieu  , il 
n’étoit  pas  poffible  qu’il  mar- 
quât l’heure  véritable.  On  s’en 
lervir  pendant 99  ans,  jufqu’à 
ce  que  le  cenfeur  L.  Philippus 
en  fit  conftruire  un  autre  plus 
exaél. 

II  paroît  qu’il  y a eu  de* 
cadrans  chez  les  Juifs  beaucoup 
plutôt  que  chez  les  nations  donc 
nous  venons  de  parler;  témoin 
le  cadran  d’Achaz  , qui  com- 
mença à régner  400  ans  avant 
Alexandre  , 8c  douze  ans  après 
la  fondation  de  Rome. Peut-être, 
au  relie  , ce  cadran  n’étoit-il 
qu’un  fimple  Méridien.  Quoi 
qu’il  en  foit,Ia  rétrogradation  de 
l'ombre  du  foleil  fur  ce  cadran 
d’Achaz  , eft  un  miracle  bien 
furprenant , qu’il  faut  croire 
fans  l’expliquer. 

On  a trouvé  dans  les  ruine* 
d’Herculanum  un  cadran  folaire 
portatif.  Ce  cadran  ell  rond 
& garni  d’un  manche  , au  bout 
duquel  eft  un  anneau  qui  fer- 
voit  fans  doute  à fufpendre  le 
cadran  par-  tout  où  l’on  vouloir. 
Tout  l’inftrument  eft  de  métal 
& un  peu  convexe  par  fes  deux 
furfaces;  il  y a d’un  côté  un  fty- 
Iet  un  peu  long  & denrelé,  qui 
fait  environ  la  quatrième  partie 
du  diamètre  de  cet  inftrument. 
L’une  des  deux  fuperficies  , 
qu’on  peut  regarder  comme  la 
furface  fupérieure  , eft  tonte 
couverte  d'argent , &C  diviiee 
par  douze  lignes  parallèles  qui 
forment  autant  de  petits  quar- 
tés un  peu  creux  ; les  fix  der- 
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niers  quarts,  qui  font  tèftftînés 
par  la  partie  inférieure  de  la 
circonférence  du  cercle,  font 
difpofés  comme  on  va  voir  , 3c 
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contiennent  les  caraélère*  fut» 
vans , qui  font  les  lettres  initia* 
les  du  nom  de  chaque  mois. 
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La  façon  dont  font  difpofés 
Ces  mois,  eft  remarquable  en 
ce  qu’elle  eftenbouftrophédon. 
On  pourrait  croire  que  çette 
dlfpolîtlon  des  mois  fur  ce  ca- 
dran vient  de  ce  que  dans  les 
mois  qui  font  l’un  au-delTus  de 
l’autre  , par  exemple  , en  Avril 
& Septembre,  le  loleil  fe  trou- 
ve il  peu  près-à  la  même  hauteur 
dans  certains  jours  correfpon- 
dans  ; mais , en  ce  cas  , le  ca- 
dran ne  ferait  pas  fort  exaét  à 
cet  égard  ; car , cette  corref- 
pondance  n'a  guère  lieu  que 
dans  les  deux  premières  moi- 
tiés de  chacun  de  ces  mois  ; 
dans  les  quinze  derniers  jours 
d’Avril , le  foleii  eft  beaucoup 
plus  haut  que  dans  les  quinze 
derniers  de  Septembre  ; il  en 
eft  ainfî  des  autres  mois. 

M.  Rivard  & M.  Deparcieux 
nous  ont  donné  chacun  prefque 
dans  le  même  tems , en  1741  , 
un  traité  de  la  Gnomonique  ; 
ces  deux  ouvrages  peuvent 
fitre  fort  utiles  à ceux  qui  vou- 
dront apprendre  facilement  les 
principes  de  cette  fcience.  On 
peut  auftï  confulter  Bioi» , dans 
fes  ufages  des  inftrumeos  de  ma- 
thématique. 


GNOSIMAQUES,  Gnofima- 
chi  , hérétiques  , qui  fe  décla- 
rèrent ennemis  de  toutes  le» 
connoiffances  recherchées  de 
la  religion.  Ce  mot  etl  Grec 
yy<,<rina.x,i  * c’eft  à- dire,  en- 
nemi de  la  fagefle  , des  con- 
noiftances. 

Saint  Jean  Damafcene  ditque 
les  Gnolimaques  étaient  des 
gens  oppofés  à toute  la  gnofe 
du  chriftianifme  , qui  difoient 
que  c’étoit  un  rravail  inutile  de 
chercher  des  gnofes  dans  les 
Saintes  Écritures  ; que  Dieu 
ne  demandoit  autre  chofe  du 
Chrétienque  de  bonnes  œuvres, 
qu’il  étoit  donc  beaucoup  mieux 
de  marcher  avec  beaucoup  plus 
de  fimplicité  , & ne  point  cher- 
cher avec  tant  de  foin  tous  les 
dogmes  concernant  la  vie  gno£> 
tique. 

Quelques  Auteurs  prétendent 
que  ce  mot  a un  fens  plus  par- 
ticulier , & qu’il  lïgniHoit  dans 
les  premiers  Cèdes  de  l’Églife 
à peu  près  ce  que  nous  appel- 
ions fpiritualiic  ; 8c  la  vie  gnof- 
tique , ce  que  nous  appelions 
la  vie  fpirituellc.  Ainft , les  Gno- 
Craaques  étoient  des  ennemis 
des  lpiritualicés , de  la  vie  fpi- 
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rituelle , qui  vouloienr  qu’on  fe 
contentât  de  faire  de  bonnes 
œuvres  tout  Amplement , & qui 
blàmoiînt  les  exercices  de  1a 
vie  fpirituelle  , & ceux  qui 
cherchoient  à fe  perfectionner 
par  des  méditations , des  con- 
noiflances  plus  profondes  de  la 
doClrine  & des  my  itères  de  la 
religion , de  des  exercices  plus 
fublimes  & plus  recherchés. 

G NOS!  S,  Gnofis , furnom 
donné  à Ariadne.  Ce  furnom 
fut  pris  de  la  ville  de  CnolTus. 

GNOSSIENS  , Gnojjii , ( a ) 
Ki'ûioci o/,  nom  des  habitans  de 
Gnoflus,  ville  de  Crete.  Voyt[ 
Gnoflus. 

GNOSSUS,  Groffus  , (é) 
Kïuuh , l’une  des  trois  prin- 
cipales villes  de  l’ifle  de  Cre- 
te , félon  Strabon.  Homère  l’a 
célébrée  avec  magniiicence  , 
l’appellant  grande  , & la  réfi- 
dence  du  roi  Minos.  Ceux  qui 
font  venus  après  ce  Poète  , en 
ont  fait  le  même  éloge.  Cette 
ville  a tenu  en  effet  long-tems 
le  premier  rang.  Elle  fut  enfui- 
te  opprimée  & dépouillée  de 
plufieurs  privilèges  ; fa  dignité 
ayant  été  transférée  à Gortyne 
& à LyCtus.  Elle  recouvra  ce- 
pendant dans  la  fuite  fon  ancien- 
ne prérogative  de  métropole. 
.Elle  étoit  lituée  dans  une  plei- 
ne , à vingt-cinq  ltades  de  la 
mer  du  Septentrion  fur  le  bord 
de  laquelle  elle  avoir  un  port 
nommé  Héracléum. Gnoflus  s’ap- 

(*)  Tit.  Liv.  L.  XXXVII.  c.  60.  Strab. 

P-  W'  ' „ , 

(i)  Strab.  pag.  47S  , 477.  Ptolem.  L. 
III,  c.  17.  Pomp.  Mci.  pag.  14(1.  Win, 


pelloit  anciennement  Cératu» , 
du  nom  du  fleuve  qui  l’arrofoit. 
Voilà  ce  que  l’on  lit  dans  Stra- 
bon. 

Ladance  rapporte  une  tradi- 
tion, fuivant  laquelle  Jupiter 
avoir  été  enterré  dans  l’ifle  de 
Crete  , & fon  tombeau  étoit 
dans  la  ville  de  Gnoflus.  Paufa- 
nias  dit  qu’il  y avoit  à Gnoffus 
un  labyrinthe.  Polybe  parle 
des  ravages  que  cette  ville  fouf- 
frit  pendant  la  guerre  qu’il  dé- 
crit. Diodore  de  Sicile  rap- 
porte la  fondation  de  Gnoflus 
à Minos. 

La  table  de  Peutinger  met 
Gnofos  à XXIII.  M.  P.  de  Gor- 
tyne vers  l’Orient.  Lucain  dit  : 

Creia  velus  populis  , Cnofafqut 
agitare  pharetras 

DoHa . 

L’on  trouve  aufli  des  mé- 
dailles qui  font  mention  des 
Gnofliens,  KNQZIEX2N  , par 
une  feule  S. 

Quelques  - uns  croient  que 
cette  ville  étoit  au  même  lieu 
que  Ginofa  , petit  village  de 
l’ifle  de  Candie  ; d’autres  la 
cherchent  à Cartel  Pediana. 

GNOSUS,  Gnofus  , autre- 
ment Gnoflus.  Voyc{  Gnoflus. 

GNYRE , Gnyrus  , Trvpc;  , 
(c)  roi  de  Scythie,  fut  fils  de 
Lycus  , auquel  il  fuccéda  au 
royaume  des  Scythes.  Il  eut  trois 
fils,  Saulie.Caduida,  que  quel- 
ques Auteurs  confondent  avec 

Tom.  I.  pag.  *Og.  Pauf.  p.  161.  DioJ. 
Sicul.  pag.  137.  Homsr,  lliad.  L.  H.  ». 
153.  Plut.  T.  1.  p.  b. 

\fl  iui-i.  i.i,  p.a$7,  61  S. 
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fon  aîné  , & Anacharfis , ce  fi- 
ge philofophe  , qui  alla  en 
Grèce  du  tems  de  Solon  & de 
Créfus,  vers  1358.*  Olympiade, 
548  avant  J.  G. 

G O 

GOATHA,  ouGOLGO- 
TH  A , Goatha  , Golgotha , ( a ) 
terme  qui  lignifie  un  crâne.  On 
donna  ce  nom  à une  montagne 
voifine  de  Jérufalem  , au  cou- 
chant & au  nord  de  cette  ville, 
ou  à caufe  de  fa  forme  , qui  ap- 
prochoit  de  celle  du  crâne  hu- 
main , ou  parce  qu’on  y exécu- 
toit  les  criminels, ou  parce  qu’on 
croyoit  que  la  tête  du  premier 
homme  y avoit  été  enterrée. 

C’eft  cette  montagne  que 
nous  appelions  communément 
Calvaire  , d’un  nom  dérivé  du 
Latin  Calvaria,  qui  lignifie  le 
crâne,  comme  Golgotha  en  Hé- 
breu , ou  en  Syriaque.  Jefus- 
Chrift  y fut  crucifié  ôc  enterré 
dans  le  Jardin  de  Jofeph  d’A- 
rimathie  , dans  un  tombeau 
creufé  dans  le  roc.  L’Empereur 
Adrien  , en  rétabliflant  Jérufa- 
lem, fous  le  nom  d’Ælia,  pro- 
fana le  tombeau  du  Sauveur , en 
le  faifant  combler , de  mettant 
par  delfus  des  figures  d’idoles 
les  plus  infâmes.  Mais , Dieu 
avant  infpiré  à l’impératrice 
Hélène  , mere  de  Conftantin  , 
la  dévotion  de  rendre  à ces 
Saints  lieux  l’honneur  qui  leur 

(4)  Jcrcnf.  c.  }i.  v.  39.  Matth.  c.  «7, 

V.  33- 

(ii)  Reg.  L.  II.  c.  it.  v.  18  > >9'  Parai. 

, X.  I c.  »o.  v.  4. 

(<)  C*f.  de  Bell.  Gall,  L,  VII.  p.  >0». 
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eft  dû  , elle  fit  nettoyer  le  tom- 
beau du  Sauveur,  & fit  bâtir 
delfus  uneéglife  magnifique  , qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui. 

GOB  , Gob , (b)  nom  d’une 
plaine  dans  laquelle  fe  donnè- 
rent deux  combats  entre  les 
Hébreux  & les  Philiftins.  Dans 
le  premier , Sobocaî  tua  Saph, 
de  la  race  des  géans;dans  le 
fécond , Elchanan  tua  le  frere 
de  Goliath. 

Au  lieu  de  Gob  dans  les  Pa- 
ralipomenes,  on  lit  Gazer.  Les 
Septante , dans  quelques  exem- 
plaires, portent  Nob,  au  lieu 
de  Gob  ; & dans  d’autres,  Geth. 

GOBANITION  , Gobanitio, 
(c)  l’un  des  principaux  du  pais 
des  Arvernes  , s’oppofa  aux 
entreprifes  féditieufes  de  fon 
neveu  Vercingétorix  , & le  fit 
chalfer  de  Gergovie. 

GOB  ARE , Gobares , ToSa/mç, 
(</)  gouverneur  de  Perfagades  , 
livra  cete  place  à Alexandre  le 
Grand. 

GOB  ARE  , Gobares  , F tCx/Jnc, 
(e)  fils  d’Oxyarte  , au  rapport 
de  Lucien. 

GOBELET , Calix , (/)  forte 
de  vailfeau  à boire. Les  Anciens 
en  avoient  de  différentes  for- 
mes , de  ronds  & hauts,  d’au- 
tres bas&  plats.  On  trouve  fou- 
vent  des  Gobelets  fur  les  mo- 
numens.  Sur  la  table  Ifiaque  , 
derrière  Ilis  , eft  un  homme  qui 
tient  d’une  main  Un  gobelet. 

(<Q  Q.  Curt.  L.  V.  c.  6. 

(f)  Lucian.  T.  I.  p.  43». 

(/)  Amiq.  expi.  par  D.  Bem.  de 
Momf.  T.  II.  pag.  335  , 338.  Tom.  111. 
p.  83,  ni,  147. 
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Jfis  elle-même  en  préfenre  un  à 
Ofiris.  On  y voit  encore,  i.° 
Un  linge  qui  tient  un  Gobelet , 
a.0  Un  Prêtre,  un  genou  en  ter- 
re, qui  tient  auffi  un  Gobelet 
de  la  main  droite  , de  éleve  la 
gauche  devant  un  autel  chargé 
de  deux  Gobelet». 

- GOBRYAS  , Gobryas  , ( a ) 
T obfv'ai,  l’un  des  plus  puiflans 
Seigneurs  du  royaume  d’Afly- 
rie,  voulut  fe  mettre  lui  & fa 
famille  fous  la  prote&ion  de 
Cyrus  le  grand.  Ce  Seigneur 
étoit  un  vieillard  refpeCtable 
par  fon  âge  & par  fa  vertu.  Le 
Roi , mort  depuis  peu  , qui  en 
connoilfoit  tout  le  mérite  , & 
le  conlidéroit  extrêmement , 
avoit  réfolu  de  donner  fa  fille 
en  mariage  à fon  fils  , & dans 
cette  vue  l’avoit  fait  venir  à la 
cour.  Ce  jeune  Seigneur  , dans 
une  partie  de  challe  où  il  avoit 
été  invité  , ayant  percé  de  fon 
dard  une  bête  fauvage  que  le 
fils  du  Roi  avoit  manquée , 
celui-ci,  qui  étoit  emporté  & 
violent  jufqu’à  la  férocité  , de 
dépit  le  perça  lui-même  fur  le 
champ  d’un  coup  de  lance  , & 
le  coucha  mort  par  terre.  Go- 
bryas pria  Cyrus  de  venger  un 
pere  infortuné,  & de  prendre 
la  famille  fous  fa  protection , 
d’autant  plus  qu’il  ne  lui  reftoit 
qu’une  fille  unique  , deitinée 
depuis  long-tems  à époufer  le 
jeune  Roi,  mais  qui  ne  pouvolt 
foutenir  cette  penfée  , qu’elle 
deviendroit  l’époufe  du  meur- 

(*•)  Xenoph.  pag.  ut.  «b-  f»f.  Roll. 
Kilt.  Ane.  Tom.  I.  pag.  410.  & jni-j. 
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trier  de  de  fon  frère. 

Cyrus , qui  fe  propofoit  de 
s’emparer  de  Babylone , capita- 
le de  l’empire  des  Aflyriens  , 
crut  que  Gobryas  luiferoit  d’un 
grand  fecours.  11  fe  mit  donc 
en  chemin  avec  fes  troupes  pour 
aller  d’abord  dans  les  terres  de 
ce  Seigneur.  La  fortereffe  où  il 
logeoit  lui  parut  une  place  im- 
prenable , tant  elle  étoit  8c 
avantageufement  fituée,  & bien 
fortifiée  de  tous  côtés.  Ce  Sei- 
gneur vint  au -devant  de  lui, 
faifant  porter  des  rafraîchifle- 
mens  pour  toute  l’armée.  Cy- 
rus entra  dans  le  château.  Alors, 
Gobryas  fit  mettre  à fes  pieds 
des  coupes  & des  vafes  d’or  & 
d’argent  fans  nombre  , avec  une 
multitude  de  bourfes  remplies 
de  monnoies  d’or  du  pais  ; & 
ayant  fait  venir  fa  fille  , qui 
étoit  d'une  taille  majeftueufe  , 
& d’une  beauté  extraordinaire  , 
que  l’habit  de  deuil  dont  elle 
étoit  revêtue  depuis  la  mort  de 
fon  frere  , fembloit  encore  re- 
lever davantage  , il  la  lui  pré- 
fenta  , le  priant  de  la  prendre 
fous  fa  proteélion  , & de  vou- 
loir bien  accepter  les  marques 
de  reconnoi (Tance  qu’il  prenoit 
la  liberté  de  lui  offrir.  » J’ac- 
» cepte  de  bon  cœur  votre  or 
» & votre  argent  , dit  Cyrus  , 
» & j’en  fais  préfent  à votre 
» fille  , pour  augmenter  fa  dot. 
» Ne  doutez  point  que  vous  ne 
u trouviez  parmi  les  Seigneurs 
n de  ma  cour  un  époux  digne 

iMém.  de  l’Acad.’  des  Infcript.  & Bell, 

iLctt.  T.  VII.  p.  418.  & fiiv. 
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ji  d’elle.  Ce  ne  fersnt  ni  fe* 
v richefles , ni  le»  vôtre»  qu’il» 
x eftimeront.  Je  puis  vous  .iflu- 
» rer  qu’il  en  eft  parmi  eux 
» plulieurs  qui  ne  feroient  au- 
x cun  cas  de  tous  les  tréfors 
x de  Babylone  , s’ils  étoient  fé- 
« parés  du  mérite  & de  la  ver- 
x>  tu.  Ils  ne  fe  piquent , à mon 
» exemple,  j’ofe  le  dire,  que 
c de  fe  montrer  fideles  à leurs 
» amis  , redoutables  à leurs  en- 
x nemis  , & pleins  de  refptél 
n pour  les  Dieux.  « On  le 
prefla  de  prendre  un  repas  dans 
la  maifon,  mais  il  le  refufa  conf- 
ia mm  en  t , Ôc  retourna  dans  le 
camp  avec  Gobryas  , qu’il  fit 
manger  avec  lui  & avec  fes  of- 
ficiers. La  terre  revêtue  de  ga- 
zon leur  fervoit  de  lits;  on  s’i- 
magine aifément  que  le  relie  à 
proportion  étoit  dans  le  même 

foût.  Gobryas  , qui  avoit  un 
on  efprit,  ientit  combien  cette 
noble  (implicite  étoit  fupérieure 
à fa  vaine  magnificence  ; St  il 
fçutbien  dire  que  les  Affyriens 
réulfiffbient  à fe  dillinguer  par 
le  faite,  & les  Pcrfçs  par  le  mé- 
rite. Il  admira  fur-tout  la  plai— 
fanterie  ingénieufe  3c  la  gaieté 
innocente  qui  régnèrent  pendant 
tout  le  repas.  Il  accompagna 
enfuite  Cyrus  dans  fon  expédi- 
tion , & fut  mis  par  ce  Prince 
à la  tête  d’un  corps  au  fiege  de 
Babylone  , où  il  entra  même  des 
premiers. 

GOBRYAS  , Gobryas  , (a) 
lut  fia;,  l’un  des  fept  Seigneurs 


GO 

Perfans  qui  s’unirent , l’an  $1* 
avant  Jefus-Chrift,pour  chafièr 
les  Mages  qui  avoient  ufurpé 
l’autorité  fouveraine  , après  la 
mort  de  Cambyfe.  Son  amour 
pour  la  patrie  fut  fi  violent, que 
dans  le  tenu  qu’on  pourfuivoit 
les  Mages , en  ayant  faifi  un  en- 
tre fes  bras  , dans  un  lieu  obf- 
cur,  & voyant  que  fes  compa-4 
gnons  difleroient  de  l’immoler; 
de  peur  que  le  coup  , porté  au 
hàzard  dans  i’obfcuritc  du  lieu 
où  ils  étoient , ne  manquât  le 
Mage , & ne  le  perçât  lui-mê- 
me : « Frappez  , leur  cria-t-il» 
» qu’importe  que  vos  épées 
» me  palTent  au  travers  du 
» corps,  pourvu  qu’elles  arri-- 
» vent  jufqu'à  lui  ? » Mais , la 
fortune  conduifit  fi  heureufe- 
ment  le  coup  , qu’il  ne  trouva 
que  celui  qu’il  alloit  chercher. 

Dans  la  fuite  , Gobryas  ac- 
compagna Darius  dans  ion  ex- 
pédition contre  les  Scythes , SC 
interprêta  les  préfens  que  ces 
peuples  lui  firent  ; c’étoient  un 
oifeau , un  rat  , une  grenouille» 
Sc  cinq  fléchés.  Gobryas  con- 
jectura que  cela  fignifioit  : » O 
n Perfans  *fi  vous  ne  vous  en- 
» volez  comme  les  oifeaux  » 
x ou  fi  vous  nevousjettez  dans 
» les  marais  comme  les  gre- 
» nouilles,  ou  fi  vous  ne  vous 
» cachez  fous  la  terre  comme 
» les  rats,  vous  ferez  percés 
» de  ces  fléchés.  « Gobryas 
étoit  beau-pere  de  Darius  , ôc 
c’ell  de  fa  fille  que  ce  Prince  » 


(a)  Jutt  L.  t.  c.  9-  Hcnxl.  t.  II.  c.  le.  , 8».  Rolt,  Hift.  Ane.  T.I.  p.  501, 
70.  & fil;  L.  IV.  c.,  IJ»,  IJ4.  L.  VU.  Ir.ll.  p.  ijy. 

avant 
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«vant  que  d’être  élu  Roi  , eut  *>  Chaldéens  ; demeurez  dans 
Arcabazane,  ou,  félon  d'autres,  » le  païs , & fervez  le  roi  de 
Artemene, qui  difputa  vainement  » Baoylone,&  vous  y vivrez 
la  couronne  à Xerxès  fon  cadet,  » heureufement.  Pour  moi  je 
mais  né  après  le  couronnement  » demeure  à Mafpha , pour 
de  fon  pere.  Mardonius  , gen-  » pouvoir  répondre  aux  ordres 
dre  de  Darius  , 8c  l’un  de  fes  » qu’apportent  les  Chaldéens 
généraux,  étoit  fils  de  Gobryas.  » qui  font  envoyés  vers  nous  ; 

GOBRYAS  , Gobryas  , (*s)  » oc  pour  vous,  recueillez  le 

TUfi/.f,  fils  de  Darius  8c  d’Ar-  » vin,  les  bleds  3c  l’huile  ; fer- 
tyftone  , commandoit  les  Ma-  n rez-les  dans  vos  vailfeaux  3c 
ryandenes , les  Ligyens  & les  » dans  vos  greniers  ; 8c  de- 
Syriens  , félon  Hérodote.  » meurez  dans  les  villes  que 

GOBRYAS  , Gobryas  , ( b)  » vous  aurez  prifes  pour  votre 
fils  d’Ariomandes  , » demeure.ee 

commandant  de  la  flotte  des  Cependant , Johanan  , fils  da 
Perfes,  fut  défait  par  Cimon  à Carée  , 6t  tous  les  prinçipaux 
l'embouchure  de  l’Eurymédon  , de  l’armée  qui  étoient  difperfés 
vers  l’an  470  avant  J.  C.  dans  les  campagnes  , vinrent 

GOBRYAS  , Gobryas  , (c)  trouver  Godolias  à Mafpha  , 
T^Qpi/'a;  , l’un  des  quatre  géné-  & lui  dirent  : » N'êtes  - vous 
raux, qui  commandoient  les  trou-  » pas  bien  informé  *que  Baalis , 
pes  d’Artaxerxe  à la  bataille  » roi  des  enfans  d’Ammon  , a 
de  Cunaxa.  » envoyé  lfmaël , fils  de  Natha- 

GODOLIAS  , Godolias , (d)  » nias,  pour  vous  tuer.ee  Mais, 

ro/oMat,  fils  d’Ahicam , fut  Godolias  ne  les  crut  point, 
lailfé  dans  la  Paleftine  par  Na-  Alors  Johanan  dit  en  fecret  à 
buchodonofor  après  la  ruine  de  Godolias:»  J’ai  réfolu  d’aller 
Jérufalem  8c  du  temple,  afin  11  préfentement  tuer  lfmaël , fils 
qu’il  gouvernât  le  reftedupeu-  » de  Nathanias,  fans  que  per- 
ple  qui  y étoit  demeuré, 8c  qu’il  » fonne  le  fçache,de  peur  qu’il 
raflemblât  ceux  qui  avoient  pris  » ne  vous  tue  , 8c  qu’ainfi  tous 
la  fuite.  Jérémie  fe  retira  au-  » les  Juifs  qui  fe  font  ralTem- 
près  de  lui  à Mafpha  , où  il  » blés  auprès  de  vous  , ne 
avoit  établi  fa  demeure  ; 3c  plu-  » foient  difperfés,  6c  que  ce 
fleurs  Juifs  qui  s’étoient  enfuis  » qui  relie  de  Juda  ne  périfle 
dans  les  terres  de  Moab  6c  » entièrement.  « Godolias  ré- 
d’Ammon , y vinrent  aulfi.  Go-  pondit  à Johanan:  » Gardez- 
dolias  leur  jura  à eux  6c  à » vous  bien  de  faire  cela  ; car, 
leurs  gens,  3c  leur  dit:  0 Ne  » ce  que  vous  dites  d’ifmaël  ell 
» craignez  point  de  fervir  les  » faux,  a Cependant , lfmaël 

(a)  Hrrod.  L.  VII,  c.  7».  I (J)  Reg.  L.  IV.  c.  »ç.  ».  a*,  d-  /*f. 

(t)  Plut.  Tom.  I.  p.  486.  I Jcicru.  c.  43.  v.  5.  & /<].  c.  41,  v.  1. 

UO  Rotl.  Hill.  Ane.  Tom.  U.  p.  5(1. 1 

Tom.  XIX,  1 


Digitiz 


iy  Google 


1 30  GO  GO' 

arriva  , & Godolias  le  reçut  $ Us  employoient  dans  toute* 
fa  table.  Mais  , à la  fin  du  re-  leurs  ceremonies  tout  ce  qui 
pas  , Ifmaël  & ceux  qui  étoient  pouvoir  redoubler  la  terreur  de 
avec  lui,  fe  jetterent  fur  Go-  l’effroi  des  efprits  foibles  ; nuit 
dolias  , & le  maflacrerent.aufli-  obfcure,  cavernes  fouterreines 
bien  que  tous  ceux  qui  fe  trou-  à la  proximité  des  tombeaux  , 
verent  au  tour  de  lui , tant  Juifs  olïêmens  de  morts,  facrificcs 
que  Chaldéens.  Alors,  le  telle  de  victimes  noires  , herbes  ma- 
du  peuple  fe  retira  en  Égypte  , giques  , lamentations  , gémif- 
& y entraîna  Jérémie  , quelque  lemens  ; félon  l’appareil  ordi- 
chofe  que  ce  Prophète  pût  dire  naire  de  leurs  cérémonies  , ils 
pour  les  détourner  de  cette  paffoient  même  pour  cgorger 
réfolution.  de  jeunes  eofans,  & chercher 

GODOLIAS  , Godolias , (a)  dans  leurs  entrailles  l’horofco- 
Todotia;  , fils  d’Amarias  , fut  pe  de  l’avenir, 
pere  de  Chuli  pere  du  prophe-  C’ell  ici  qu’il  faut  bien  dif- 
te  Sophonie.  tinguer  cette  magie  Goëtique 

GODOLIAS  , Godolias  , (b)  ou  forcellerie  odieufe,  de  la 
Tablât  . Lévite,  qui  fut  le  magie  théurgique  ; dans  cette 
fécond  des  enfans  d ldithun.  dernière  on  n’invoquoitque  les 
GOESE,  Goafus,  r0Wi>î,  (c)  dieux  bienfaifans,  pour  procu- 
mourut  de  maladie  à l’âge  de  rer  du  bien  aux  hommes  & les 
cent  quinze  ans,  félon  Ilidore  porter  à la  vertu.  Les  magiciens 
Characénien  , cité  par  Lucien,  théurgiques  fouffroient  déjà  au- 
GOETIE  , Goeiia,  ( d ) efpèce  trefois  très  impatiemment  qu’on 
de  Magie  infâme,  qui  n’avoit  les  mît  dans  la  claffe  des  Goëti- 
pour  objet  que  dé  faire  du  mal,  ques  qu’ils  regardoient  avec 
féduire  le  peuple,  exciter  des  horreur, 
paflïons  déréglées  , & porter  GOG  & MAGOG  , Gog  & 
au  crime.  Les  Philofophes  Plo-  Magog  , Mayu-,.  ( « ) 

tin  , Porphyre  & Jamblique  Quelques-uns  regardent  ces 
définiffoient  la  Goëtie  l’invo-  deux  noms  comme  lignifiant 
cation  des  démons  malfaifans  , deux  peuples.  L’Écriture  joint 
pour  nuire  aux  hommes  avec  ces  deux  noms  pour  l’ordinai- 
plus  de  fûreté.  re.  Moife  parle  de  Mngog  , fils 

Les  miniftres  de  cet  art  fu-  de  Japhet  ; mais,  il  ne  dit  rien 
relie  & ridicule  fe  vantoient  de  Gog.  Gog  étoit  prince  de 
aulfi  de  tirer  par  leurs  enchan-  Magog , félon  Ézéchiel.  Magog 
remens,  les  mânes  de  leurs  de-  lignifie  le  païs  ou  le  peuple 
meures  fombres.  & Gog  le  Roi  de  ce  pais.  * 

Bell.  Lett.  Tom.  VII.  pi|. 

(f)  Czcch.  c.  |8.  ?.  i , j.  c.  $9,  v,  i. 
Apoct  c.  «O.  v.  y* 


(.)  Sophon.  c.  i.  v.  I. 

{*'  Parai.  L.  I.  c.  *<j.  v.  j.' 

(r  Lucisn.  T.  II.  p.  6ty. 
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La  plûpart  des  Anciens  fai- 
foient  Magog  pere  des  Scy- 
thes ou  des  Tartares.  Plufieurs 
interprètes  ont  trouvé  beaucoup 
de  traces  de  leur  nom  dans  les 
provinces  de  la  grande  Tarta- 
rie,  comme  dans  celles  de  Lug 
& Mungug  , de  Cangigu  ÔC  de 
Gingui,  dans  les  villes  de  Gin- 
gui  & de  Cugui,  de  Corgangui 
& de  Caigui. 

D’autres  ont  cru  que  les 
Perfes  étoient  les  defcendans 
de  Magog.  Suidas  & Cédrene 
difent  qu’on  les nommoit  encore 
Magog  dans  leur  pais.  On  y 
trouve  des  peuples  nommés  Ma- 
gulius  , &.  des  Philofophes  ap- 
pellés  Mages. 

Quelques-uns  fe  font  imagi- 
nés que  les  Goths  étoient  des- 
cendus de  Gog  & de  Magog  , 
& que  les  guerres  décrites  par 
Ëzéchiel , & entreprifes  pat 
Gog  contre  les  Saints  , ne  font 
autres  que  celles  que  les  Goths 
firent  au  cinquième  fiècle  contre 
l’empire  Romain. 

Bochart  a placé  Gog  aux  en- 
virons du  Caucafe,  11  dérive  le 
nom  de  cette  fameufe  monta- 
gne de  l'Hébreu  Gag-  Chafan  , 
forterefle  de  Gog.  Il  montre 
que  Prométhée,  attaché  au  Cau- 
eafe  par  Jupiter  , n’eft  autre 
chofe  que  Gog.  On  connoît  au 
midi  du  Caucafe  la  Gogarene  , 
province  d’ibérie. 

Enfin  , la  plûpart  croient , 
avec  beaucoup  de  fondement , 
que  Gog  & Magog  , marqués 
dans  Ézéchiel  ôt  dans  l’Apoca- 
lypfe  , fe  doivent  prendre  dans 
un  fens  allégorique  , pour  des 1 
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Prince*  ennemis  des  Saints  ÔC 
de  l’Églife.  Ainfi  , plufieurs 
prennent  Gog  d’Ézéchiel,  pour 
Antiochus  Épiphanes , perfccu- 
teur  des  Juifs  attachés  à leur 
religion  , 5c  celui  qui  eft  mar- 
qué dans  l’Apocalypfe  pour 
l’ante-Chrift  , ennemi  de  l’É- 
glife  5c  des  fidèles.  D.  Calmer  , 
dans  une  diflertation  imprimée 
à la  tête  d’Ézéchiel  , a eflayé 
de  faire  voir  que  Gog  étoit  le 
même  que  Cambyfe  , roi  de* 
Perfes  ; & fur  l’apocalypfe,  il  a 
prétendu  que  Gog  Sc  Magog 
défignenr  tous  les  ennemis  qui 
periecuteront  l’Églife  jufqu'à  la 
fin  des  fiècles. 

Les  Arabes  appellent  les  dcf- 
cendans  de  Gog  & de  Magog  , 
Jagiouge  5c  Magiouge  , ôc 
croient  qu’ils  habitent  les  pais 
les  plus  leptentriooaux  de  l’A- 
fie  , au-delà  des  pais  des  Tar- 
tares & des  Sclaves  , ou  des 
Sclavons  , nommés  Chalybes  par 
les  Anciens.  Il  y a apparence  , 
dit  un  Auteur  moderne  » que 
Gog  & Magog , félon  l’idée  des 
Arabes , habitoient  autrefois 
les  montagnes  des  Hyperbo- 
réens , & que  ce  font  eux-mê- 
mes que  les  Anciens  ont  connus 
fous  ce  nom;  car,  ils  racon- 
tent qu’un  certain  Salam,  qui 
y fut  envoyé  par  Vafek  neu- 
vième Calife  du  Corafan  , de  la 
race  des  Abaftides , l'an  de  J.  C. 
841 , fut  deux  ans  à faire  ce 
voyage  , ôt  qu’étant  de  retour 
après  ce  long  terme,  il  rappor- 
ta qu’à  trente-fix journées  delà 
mer  Cafpienne , eu  tirant  vers 
le  Nord  , il  avoit  trouvé  enfin 
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les  villes  des  Hyperborêens , 
oui  n’étoient  plus  que  des  raa- 
fures  fans  habitans  ; & à vingt- 
fept  jours  de-là  , il  avoit  vu  la 
ville  de  Harna , ainfi  nommée 
parles  Arabes,  à caufe  de  fon 
ailîette  prefque  inacceflîble.  On 
voyoit  allez  près  de  ce  fort  les 
relies  du  fameux  rempart  bâti 
autrefois  par  Alexandre  le 
Grand  , pour  empêcher  les  na- 
tions Barbares  du  feptentrion 
de  faire  des  irruptions  dans  le 
cceur  de  l'Aftc.  Salam  fe  fit 
porter  par  des  hommes  en  cet 
endroit  ; car  , il  n’étoit  acceffi- 
ble  à aucune  voiture  , ni  à au- 
cune monture  , & il  eut  la  fa- 
tisfadlion  d’y  trouver  tout  ce 
que  les  anciennes  relations  en 
difoient. 

Les  anciens  peuples  de  Gog 
& Magog  habitoient  , dit  - on  , 
dans  ces  montagnes  , où  l’on  ne 
pouvoir  arriver  qu’avec  des 
difficultés  prefque  infurmonta- 
bles.  11  falloit  employer  dix- 
fept  jours  à monter  & à defcen- 
dre  par  des  pais  extrêmement 
raboteux  , avant  que  d’y  arri- 
ver ; tout  ce  qu’on  y portoit 
fe  voituroit  fur  le  dos  des  hom- 
mes', ou  des  chevres  qui  font 
très  grandes  en  ce  païs-là.  Les 
peuples  qui  y demeuroient , 
croient  fi  peu  fociables,  qu’on 
n’a  jamais  pu  tirer  d’aucun  d’en- 
tre eux  la  moindre connoiflance 
de  ce  qui  regarde  cette  nation 
ou  ce  pais. 

Voilà  ce  qu’on  Ut  dans  les 
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auteurs  Arabes  touchant  le  paîs 
de  Gog  & de  Magog.  Cette  na- 
tion elt  certainement  très-fa- 
meufe  dans  l’Antiquité  ; mais  , 
on  ignore  fon  ancienne  demeu- 
re. Nous  ne  doutons  pas  qu’ils 
n’aient  été  du  nombre  des  Scy- 
thes, & qu’ils  ne  foient  confon- 
dus dans  les  grands  & petits 
Tartares,  & peut-être  dans  les 
Mofcovites , & les  autres  peu- 
ples du  Nord.  Mais,  comme 
ces  peuples  n’ont  point  d’an- 
ciens Hifloriens , on  ignore 
abfolument  leur  hifloire. 

GOG  , Gog , IWy  » (-0  fil* 
de  Samaïa  , de  la  race  de  Ru- 
ben , fut  pere  de  Séméï. 

GOGANA , Gogana  , (b) 
contrée  de  la  Perfide , fur  le 
golfe  Perfique  , où  coule  la  ri- 
vière d’Aréon  , A ’p«»r , félon 
Arrien.  Ptolémée  nomme  Go- 
gana  une  ville  de  la  Carmanie  ; 
mais,,  il  ne  la  met  pas  aux  con- 
fins de  la  Perfide  ; au  contraire  , 
il  la  place  hors  du  golfe  Perfi- 
que, fur  la  côte  méridionale  de 
cette  Province. Quelques  exem- 
plaires portent  Rhogana. 

GOGARENE  , Goganne  ; 
r&yafati,  (c)  contrée  d’Afie 
dans  l’Arménie  , félon  Strabon. 
Elle  étoit  contiguë  à la  Sacaf- 
fene  , contrée  qui  s’étendoit 
jufqu’à  l’Albanie  & jufqu’au 
fleuve  Cyrus. Tout  ce  pais,  dit 
Strabon  , abonde  en  fruits  , en 
bons  arbres  , qui  ont  une  ver- 
dure perpétuelle.  Elle  produit 
de  l’huile  d’olive.  Elle  étoit 


<a)  Parai.  L.  I.  c.  5.  v.4.  I (c)  Strak.  p.  5*8* 
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au-delà  du  Cyrus  , Sc  avoît  ap- 
partenu aux  Iberes,  à qui  les 
Arméniens  l’enleverent , félon 
le  même  Auteur. 

GOI , ou  GOIM  , terme  qui 
lignifie  les  peuples  Gentils.  Les 
Juifs  ont  accoutumé  , quand  ils 
parlent  entre  eux  , de  nommer 
les  Chrétiens  Goï  ou  Go'im , Sc 
les  femmes  Chrétiennes  Goia  ou 
Goiath  ; nom  qu’ils  donnent  en 
général  à tous  ceux  qui  font 
incirconcis.  Ils  donnent  au 
Chriftianifme  le  nom  de  Goiuth, 
ou  Gentilité  , & ne  diftinguent 
point  les  Chrétiens  des  Gentils 
& des  idolâtres. 

GOLAN  , Golan  , ville  de 
Palestine.  Voyeg  Gaulon. 

GOLFE.  Voyt{  Golphe. 

GOLGES,  Golgi , [Y»*», 

(<*)  petite  ville  de  l’ifle  de  Cy- 
pre  , qui  étoit  dédiée  à Vé- 
nus. 

Paufanias  dît  qu’avant  qu’A- 
gapénor  eût  mené  à Paphos  une 
colonie  , Sc  y eût  bâti  un  tem- 
ple de  Vénus  , les  Cypriots 
adoroient  cettedéefl*  à Golges. 
Mais  , félon  la  remarque  de 
Cellarius  , l’ancienne  Paphos 
avoir  un  temple  très-ancien  ; 
fur  quoi  il  demande  fi  Golges  Sc 
l’ancienne  Paphos  ne  feroient 

Îtoint  une  feule  & même  ville? 
1 eft  vrai  que  Pline  les  diftin- 
gue  ; mais,  Strabon  & Ptolé- 
mée,  qui  parlent  des  deux  Pa- 
phos , ne  font  acune  mention  de 
Golges  ; Sc  au  contraire  , ceux 
qui  parlent  de  Golges  , comme 
Etienne  de  Byzance  Sc  les  Poè- 


tes , ne  nomment  qu'une  feule 
Paphos.  On  ne  peut  rien  dire 
de  certain  là-defliis,  non  plus 

Sue  fur  ce  que  dit  Étienne  de 
yzance  , que  Paphos  fut  an- 
ciennement nommée  Erythra. 
Il  dit  encore  : » Golges,  ville 
» de  Cypre  , ainfi  nommée  de 
» Golgus  , chef  d’une  colonie 
» de  Sicyoniens.  Beaucoup 
» d’Auteurs  ont  parlé  du  culte 
» que  l’on  y rendoit  à Vé- 
» nus.  « 

Catulle  dit  de  cette  déefle  : 

Quaque  Anconam  Cnidumque 
Arundinofam 

Colis,  quaque  Amathunta , quoi- 
que Golgos. 

Et  dans  l’épithalame  de  Pélée  : 

Quaque  regis  Golgos  , qua<jue 
Idalium  Frondojum. 

On  trouvé  dans  Lycophron  : 
» Ils  viendront  dans  le  pais  de 
» la  déefle  qui  règne  a Gol- 
» ges.  «Et  dans  Théocrite,  en 
fa  quinzième  Idylle  , au  fujer 
de  Vénus.  » Déefle  qui  avez 
» aufli  aimé  Golgum  & ldalie.  « 
Étienne  de  Byzance  qui  dit 
Golges  au  pluriel  , ajoute  que 
l’on  dit  auflî  Golgon  au  fingu- 
lier  , Sc  que  Vénus  en  prenoit 
lefurnom  de  Golgienne,  Venus 
Golgia. 

GOLGIA,  Golgia  , furnont 
de  Vénus,  pris  du  culte  qu’on 
lui  rendoit  à Golges  , ville  de 
Cypre.  Voye\  Golges. 
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COLGOTHA  , Golgotha  , 
f'oye{  Goatha. 

GOLGÜS  , Golgus  , que  la 
Fable  fait  fils  de  Vénus  8c  d'A- 
donis. 

GOLIATH  , Goliath  , ( a ) 
T cx/aE  , fameux  géant  de  la  ville 
de  Geth  , au  païs  des  Philiftins. 
Ce  géant , qui  étoit  bâtard  , 
avoit  fix  coudées  8c  une  palme 
de  haut.  Il  avoit  en  tète  un  caf- 
que  d’airain,  il  étoit  revêtu 
d’une  cuirafle  à écailles  , qui 

Îiefoit  cinq  mille  ficlcs  d’airain. 
I avoit  fur  les  cuifles  des  cuif- 
fards  d’airain  ; un  bouclier  d’ai- 
rain lui  couvroit  les  épaules. 
La  hampe  de  fa  lance  étoit  com- 
me ces  grands  bois  dont  fe  fer- 
vent les  tifferands  ; 8c  le  fer  de 
fa  lance  pefoit  fix  cens  ficles 
de  fer  ; 8c  fon  écuyer  marchoit 
devant  lui.  Cet  homme  vint  fe 
préfenter  devant  les  bataillons 
difraël  , & il  leur  crioit  : 
y>  Pourquoi  venez  - vous  pour 
» donner  bataille  ? Ne  fuis-je 
» pas  Philiftin  8c  vous  fervi- 
» teurs  de  Saiil?  ChoifilTez  un 
» homme  d’entre  vous,  8c  qu’il 
» vienne  fe  battre  feul  à feul. 
» S’il  ofe  fe  battre  contre  moi 
» fie  qu’il  m’ôte  la  vie  , nous 
» ferons  vos  efclaves  ; mais, 
fi  j’ai  l’avantage  fur  lui , fie 
» que  je  le  tue  , vous  ferez  nos 
» efclaves  8c  vous  nous  ferez 
» aftujettis.  « Ce  Philiftin  fe 

Jiréfentoit  au  combat  le  matin  8c 
e foir , 8c  cela  dura  pendant 
quarante  jours. 
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Il  arriva  qu’en  ce  tems-là, 
David,  fils  d’ifaï  , fut  envoyé 
par  fon  pere  au  camp  des  Ifraë- 
lites  pour  porter  des  vivres  à 
fes  freres.  Pendant  qu’il  y 
étoit , Goliath  fortit  à fon  or- 
dinaire du  feamp  des  Philiftins  , 
8c  David  lui  entendit  tenir  les 
mêmes  difeours  qu’il  avoit  te- 
nus auparavant.  Tous  les  Ifraë- 
lites  ayant  vu  Goliath  , fuirent 
devant  lui,  tremblant  de  peur. 
Alors  , quelqu'un  du  peuple 
d’Ifraël  fe  mit  à dire:  » voyez- 
» vous  cet  homme  qui  fe  pré- 
» fente  au  combat  ? 11  vient 
» pour  infulter  lfraël  ; que  s’il 
» fe  trouve  un  homme  qui  puif- 
» fe  le  tuer  , le  Roi  lè  comble* 
» ra  de  riche/Tes  , lui  donnera 
» fa  fille  en  mariage  , fie  ren- 
» dra  la  maifon  de  fon  pere 
» exempte  de  tribut  en  lfraël. « 
David  dit  donc  à ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui  : » Qu’eft- 
» ce  qu’on  donnera  à celui  qui 
» tuera  ce  Philiftin  , 8c  qui 
« vengera  l’opprobre  d’Ifraël  ? 
» Car  , qui  elt  ce  Philiftin  in» 
» circoncis  , pour  infulter  ainfi 
» l’armée  du  Dieu  vivant  ? « 
Et  le  peuple  lui  répétoit  les 
mêmes  chofes  , en  difant  , on 
donnera  telle  récompenfe  à ce- 
lui qui  l'aura  tué.  Ces  paroles 
de  David  ayant  été  entendues 
de  diverfes  perfonnes  , elles 
furent  rapportées  à Saül.  Saiil 
l’ayant  fait  venir  devant  lui, 
David  lui  parla  de  cette  forte  : 
» Que  Perfonne  ne  s’épouvante 


(ai  Reg.  L.  I.  c.  17,  v,  4.  dr  /«j.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript,  & Bell.  Leu, 
X,  III.  p.  ijp. 
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» des  infultes  de  ce  Philiftin  ; 
» votre ferviteur  eft  prêt  à l’al- 
» 1er  combattre.  Saiil  lui  dit: 
» vous  ne  fçauriez  réfifter  à ce 
» Phililtin  , ni  combattre  con- 
» tre  lui  , parce  que  vous  êtes 
» encore  tout  jeune  , ôc  que 
» celui-ci  a toujours  été  à la 
n guerre  depuis  fa  jeuneffe.  « 
David  lui  répondit  que  le  Sei- 
gneur , qui  l’avoit  délivré  des 
griffes  du  lion  & de  la  gueule 
de  l'ours  , le  délivreroit  encore 
de  la  main  de  ce  Phililtin.  Saiil 
le  laiffa  donc  aller. 

David  prit  le  bâton  qu’il 
avoit  toujours  à la  main  , ÔC 
choifit  dans  le  torrent  cinq 
pierres  polies  , ôc  les  mit  dans 
la  panetière  qu’il  avoit  fur  lui  ; 
& tenant  à la  main  fa  fronde  , 
il  marcha  contre  le  Phililtin. 
Le  Phililtin  s’avança  auflî , 6c 
s'approcha  de  David  ayant  de- 
vant lui  fon  écuyer.  Lorfqu’il 
eut  apperçu  David  , de  qu’il 
l’eût  envifagé  , voyant  quec’é- 
toit  un  jeune  homme  roux  5c 
fort  beau  , il  le  méprifa  , ôc  lui 
dit  : » Suis-je  un  chien , pour 
y>  que  tu  viennes  à moi  avec  un 
« bâton  ? « Et  ayant  maudit 
David  en  jurant  par  fes  Dieux, 
il  ajoûta  : » Viens  à moi , 5c  je 
r>  donnerai  ta  chair  à manger 
*>  aux  oifeaux  du  ciel  ôc  aux 
» bêtes  de  la  terre.  « Mais  , 
David  dit  au  Phililtin  : » Tu 
» viens  à moi  avec  l’épée,  la 
» lance  ôc  le  bouclier;  mais, 
ao  moi  je  viens  à toi  au  nom 
» du  Seigneur  des  armées , du 
>3  Dieu  des  troupes  d’Ifraël , 
a>  auxquelles  tu  as  infulté  au- 
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» jourd’hui.  Le  Seigneur  te  li- 
» vrera  entre  mes  mains  ; je  te 
» tuerai,  & je  te  couperai  la 
» tête;  ôc  je  donnerai  aujour- 
» d’hui  les  corps  morts  desPhi- 
» liltins  aux  oifeaux  du  ciel  ÔC 
» aux  bêtes  de  la  terre  ; afin 
» que  toute  la  terre  fçache 
53  qu'il  y a un  Dieu  dans  Ifraël; 
» ôc  que  toute  cette  multitude 
» d’hommes  reconnoifle  que  ce 
33  n’elt  point  par  l’épée  ni  par 
33  la  lance  que  le  Seigneur  fau- 
>3  ve,  parce  qu’il  eit  l’arbitre 
33  de  la  guerre  , Ôc  ce  fera  lui 
33  qui  vous  livrera  entre  nos 
33  mains.  « 

Le  Phililtin  s’avança  donc  5c 
marcha  contre  David  , & lorf- 
qu’il en  fut  proche , David  fe 
hâta  ôc  courut  contre  lui  pour 
le  combattre.  Il  mit  la  main 
dans  fa  panetière , il  en  prit  une 
pierre , la  lança  avec  fa  fronde, 
ÔC  en  frappa  le  Philiftin  dans  le 
front.  La  pierre  s’enfonça  dans 
le  front  du  Philiftin,  & il  tomba 
le  vifage  contre  terre.  Ainfï 
David  remporta  la  viéloire  fur 
le  Philiftin  avec  une  fronde  Sc 
une  pierre  feule  ; il  le  renverfa 
par  terre  ôc  le  tua.  Et  comme 
il  n'avoit  point  d’épée  , il  cou- 
rut & fe  jetta  fur  le  Philiftin, 
mit  la  main  fur  fon  épée , la  tira 
du  fourreau , & acheva  de  lui 
ôter  la  vie  en  lui  coupant  la 
tête.  Les  Philiftins , voyant  que 
le  plus  vaillant  ô’entre  euxétoic 
mort,  s’enfuirent. 

On  croit  que  ce  fut  à cette 
occafion  que  David  compofa  le 
Pfeaume  cent  quarante  - trois  : 
Ber.cJiilus  Dominus  Dcut  mcifri  , 
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qui  doctt  manus  meqs  ai  pral'rum, 
& dtgicos  meos  ad  hélium.  Les 
Septante  marquent  expreflTé- 
ment  qu’il  fut  compofé  contre 
Goliath  ; mais  , on  fçait  que  la 
plupart  des  titres  des  Pfeaumes 
font  d’une  très-foible  autorité. 
On  lit  dans  les  exemplaires 
Grecs  un  cent  cinquantième 
Pleaume,  qui  eft  hors  du  Canon, 
& qui  eft  fur  lemêmefujet;mais, 
on  n’a  aucune  raifon  qui  nous 
prouve  qu’il  ait  été  compofé 
par  David. 

Goliath  étoit  de  la  race  d'A- 
rapha,  c’eft  à*dire  , de  la  race 
des  anciens  Réphaïms  ; il  avoit 
la  hauteur  de  plqs  de  deux  hom- 
mes , fon  armure  étoit  propor- 
tionnée à fa  taille.  Un  Auteur  , 
qui  a examiné  fcrupuleufemenr 
la  pefanteur  de  cette  armure, 
trouve  en  donnant  un  poids  pro- 
portionné à chaque  partie  qui 
la  compofoit , qu’elle  devoit 
être  de  deux  cens  foixante- 
douze  livres  treize  onces  ; il 
donne  au  fer  de  la  lance  dix- 
huit  livres  trois  quarts  ; à la 
hampe  de  cette  lance  qui  de- 
voit avoir  vingt- lîx  pieds  de 
long,  au  moins  autant  de  poids 
qu’au  fer  dont  elle  étoit  armée; 
au  cafque  quinze  livres  , au 
bouclier  trente  , à l’épée  qua- 
tre livres  & demie  , à la  cui- 
rafle  cent  cinquanre-fix  livres 
un  quart.  Ajoutez  les  bandes 
de  cuivre  qu’il  avoit  fur  les 
jambes  , 6c  le  bouclier  ou  la 
lance  que  portoit  fon  écuyer , Sc 
vousttouverez  àpeuptèslepoids 
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qu’il  donne  à toute  l’armure. 

La  défaite  du  géant  Goliath 
par  David  , eft  un  évènement  fi 
extraordinaire  , qu’il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  Orientaux  qui 
aimenr  naturellement  à feindre 
& à conter  du  merveilleux, 
l’aient  embellie  de  quelques 
circonftances  ; ils  difent  que 
Goliath  étoit  d'une  taille  li 
énorme,  que  fon  armure  com- 
plette  de  fer  pefoit  mille  li- 
vres, & que  fon  feul  cafque 
en  pefoit  trois  cens  ; que  ce- 
pendant David  avec  une  pierre 
de  fa  fronde  cafta  fon  cafque  , 
lui  perça  la  tête  , 8c  enfin  toute 
la  cervelle.  Ils  croient  de  plus 
que  les  rois  des  Philiftins  , qui 
régnèrent  long  tems  dans  la 
Paleftine,  fe  nommoient  tous 
Goliath  , comme  les  rois  d’É- 
gypte s’appelloient  tous  Pha- 
raon ; & que  David , après  la 
défaite  du  géant  dont  nous  par- 
lons, extermina  la  nation  des 
Philiftins,  dont  les  reftes  fe  re- 
tirèrent en  Afrique , & que  c’eft 
d’eux  que  font  defcendus  les 
Barbares,  peuples  de  la  côte  de 
Barbarie. 

GOLIATH  , Goliath  , (a) 
TcatiS  , autre  géant  , qui  fut 
tué  pat  Elchanan  , fils  de  Jaïr  ' 
de  Bethléem.  L'Auteur  de  la 
Vulgate  exprime  cela  en  ces 
termes  : Pcrcuffit  Adeodatus 

filins  fialtûs  , Polvmitarius  Bcth- 
Ichcmitcs.GoliathGctheeum.  Dans 
les  Paralipomenes  , où  le  texte 
paroît  plus  correél  , on  lit  : 
Elchanan  , fils  de  J air , tua  Le - 


(«)  Reg.  L,  II.  c.  tt.  v.  19.  c.  » j.  v.  *4.  Parai.  L.  I.  c,  ao.  v.  5, 
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cfiem  , frère  de  Goliath.  On  con- 
noîc  parmi  les  braves  de  Da* 
vid,  un  Elchanan  ou  Elehanan , 
de  Bethléem,  fils  de  l’oncle  pa- 
ternel de  Joab.  C’eft  apparem- 
ment cet  Elchanan  qui  tua  le 
frere  de  Goliath,  foit  que  ce 
géant  fût  véritablement  fon 
frere,  ou  qu’il  lui  fût  fembla- 
ble  par  la  grandeur  de  fa  taille. 

GOLPHE  , terme  qui  vient 
du  Grec  .*>  . Colpos , en 

Latin  finus  , en  François  fein. 
Les  Grecs  , avec  le  tetr.s  , ont 
changé  le  t en  <p  , 5c  ont  dit 
, d’où  les  Latins  du 
moven  5ge  ont  formé  Gulfus. 

Guillaume  de  Baldenfel  dit  : 
Pofiquam  tranfivi  fintim  , feu  mare 
Adriaticum  quoi  hod'te  Gulfus 
Vtncttarum  appellatur\  & Wille- 
brand  d’Oldenbourg  : Intravi- 
mus  finum  portuofum  Antiochia , 
quem  Franci  Gulphum  Antio- 
chiee  appellant.  On  trouve  Gul- 
phus  Sataliœ,\e  Goufre  deSata- 
lie  , dans  Guillaume  de  Tyr  , 
dans  Roger  Howeden,  5c  dans 
Brompton,5c  le  Goufre  deSatellie 
dans  l’Hiftoire  de  Louis  Vil , c- 
14. Quelques-uns  des  Écrivains 
de  la  balle  Latinité  fe  font  fer- 
vis  du  mot  Gaufra  dans  la  mê- 
me lignification.  Vincent  de 
Beauvais  dit  : Satellia  ubi  ejl 
finus  maris  qui  dicitur  Gaufra  Sa- 
tellite. Ville-Hardouin  , parlant 
de  Nicomédie  , dit:  Et  fi  fifl 
for  un  goffre  de  mer  , en  parlant 
du  Golfe  qui  a été  nommé  Afla- 
cenus  par  les  Latins.  A préfent 
le  mot  Goffre  lignifie  toute  au- 
tre chofe.  Il  eft  pris  pour  dire 
abîme , foit  fur  terre  , foit  fur 
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mer.  Les  Italiens  difent  Golfo  , 
les  EfpagnoU' Golfo  de  Mar; 
lesPortugais  Golfo  do  mar;  les 
Anglois  Gclf,  les  HoIIandnis 
Golf,  Zeeboezem  , Ôc  Inham  ; 
les  Allemands  Meer-Bufen. 

Le  Golphe  eft  une  partie  de 
la  mer  qui  s’avance  dans  les  ter- 
res , oû  elle  eft  enfermée  tout  à 
l’entour,  excepté  du  côté  de  fon 
embouchure. 

Les  Golphes  , qui  font  d’une 
étendue  conlidcrable  , font  ap- 
pellés  Mers.  Telles  font  la  mer 
de  Marmora , la  mer  Noire , la 
mer  Rouge  , la  mer  Vermeille. 

On  diftingue  les  Golphes 
propres,  5c  les  Golphes  impro- 
pres , les  Golphes  médiats , 5c 
les  Golphes  immédiats. 

Les  Golphes  propres  font 
féparés  de  1 Océan  par  des 
bornes  naturelles  , 5c  n’ont  de 
communication  avec  la  mer  à 
laquelle  ils  appartiennent,  que 
par  quelque  détroit,  c’eft-à-di- 
re,  par  une  ou  plufieurs  ou- 
vertures moins  larges  que  l’in- 
térieur du  Golphe.  Telles  font 
la  Méditerranée  , qui  n’a  de 
communication  à l’Océan  , que 
par  le  détroit  de  Gibraltar  ; la 
mer  Rouge  , qui  communique 
à l’Océan  par  le  détroir  de 
Babel-Mandel  ; le  Golphe  Per- 
fique  , qui  n’a  de  fortie  que  par 
le  détroit  d’Ormus  ; la  mer 
Baltique,  qui  a pour  entrée  les 
détroits  du  Belt  & du  Sond  ; le 
Golphe  de  Kamts-Chatka  , à 
l’extrémité  orientale  de  la  Tar* 
tarie;  la  mer  Blanche,  5c  le 
Golphe  de  Venife , ôic. 

Les  Golphes  impropres  font 
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plus  évafés  à l'entrée,  & plus  la  baie  de  Baffin,  &c.  Cela  eft 
ouverts  du  côté  de  la  mer  dont  venu  de  ce  qu’on  leur  a donné- 
ils  font  partie.  Telsfont  le  Gol-  cette  qualification  de  baie, 
phe  de  Gafcogne  , & le  Golphe  avant  que  d’en  avoir  découverc 
de  Lyon,  en  France  ; le  Gol-  l’étendue;  & d’ailleurs  les  na- 
phe  de  Saint  Thomas  en  Afri-  vigateurs , qui  font  les  preraiè- 
que,  les  Golphes  de  Cambaye  , res  découvertes,  ne  cherchent 
de  Bengale,  & de  Siam  en  pas  tant  de  jufteffe  dans  les  dé- 
Afie  ; le  Golphe  de  Panama  en  nominations. 

Amérique.  L’anceeftauflî  une  efpèce  de 

Le  Golphe  immédiat  eft  celui  Golphe  , mais  plus  petit  encore 
qui  communique  immédiate-  que  la  baie, 
ment  à l’Océan,  fans  autre  Les  petits  Golphes  des  ifles 
Golphe  entre  deux  -/comme  la  Françoifes  de  l’Amérique  font 
mer  Baltique,  la  mer  Rouge,  appelles  cul-de-fac. 
le  Golphe  Perfique  , &c.  Le  Les  Golphes  font  en  fi  grand 
Golphe  médiat  eft  celui  qui  eft  nombre,  qu’il  feroit  très  diffi— 
féparé  de  l’Océan  par  un  cile  d’en  drefler  une  lifte  exaéte 
autre  Golphe  , foit  qu’il  en  & complette. 
faffe  partie , comme  le  Golphe  GOMER  , Gomer , « 

de  Venife,  le  Golphe  de  Smyr-  (a)  fils  de  Japhet,  fut  pere  des 
ne,  le  Golphe  de  Satalie  ; les  peuples  de  Galatie  , félon  Jo- 
Golphes  d’Éngia , de  Volo,de  fephe.  Les  anciens  peuples  de 
Salonichi , &c. , qui  font  partie  ce  païs  s'appelaient  Gomares, 
de  la  Méditerranée  ou  de  l’Ar-  avant  que  les  Galates  s’en  ren- 
chipel  ; foit  qu’il  forme  une  diffent  les  maîtres.  Le  C.haldcen 
mer  à part,  refferrée  dans  fes  met  Gomer  dans  l’Afrique.  Bo- 
propres  limites  que  la  nature  chart  l’a  placé  dans  la  Phrygie, 
lui  a marquées , comme  la  Pro-  parce  qu’en  Grec  Phrygia  peut 
pontide  ou  mer  de  Marmora  , marquer  un  charbon,  de  même 
qui  communique  avec  l’Archi-  que  Gomer  en  Hébreu  & en 
pe! , ou  la  mer  Noire,  qui  com-  Syriaque.  Dom  Calmet  croit 
raunique  avec  la  mer  de  Mar-  que  les  Cimbres  , ou  les  Cim- 
mora.  mériens  font  fortis  de  Gomer. 

Le  Golphe  différé  de  la  baie , Il  y a allez  d’apparence  , 
en  ce  qu’il  eft  plus  grand.  Il  y ajovhe-t-il , que  Gomer  , ou 
a pourtant  des  exceptions  à plutôt  les  Gomérites  fes  def- 
faire  ; &.  l’on  connoît  des  baies  cendans,  peuplèrent  non  feule- 
plus  grandes  que  certains  Gol-  ment  le  pais  des  Cimbres  ou 
phes;  & on  devroit , par  con-  Ciinmériens  , mau  aufli  la  Ger- 
féquent  , les  appeller  Golphes.  manie  de  la  Gaule  ; le  nom  de 
Telles  font  la  baie  de  Hudfon  , Germon,  u’eft  pas  fort  différent 

(«)  Genef.  c.  10.  v.  * , j. 
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de  Gomtrim . Les  Gaulois  ou 
Galates,  ou  Celtes  venoient , 
dit-on,  à'AJ'chene^  , fils  aîné  de 
Noë  ; mais,Cluvier  prétend  que 
l'ancienne  Celtique  comprenoit 
I’Illyrie,  laGermanie,  la  Gaule, 
l’Efpagne  Sc  les  ifles  Britanni- 
ques. Il  le  prouve,  par  ce  que 
tous  ces  peuples  parloient  an- 
ciennement le  même  langage.  Il 
prétend  de  plus  que  Gomer  ou 
la  famille  peupla  les  pais  qui 
font  dans  l’Afie , entre  le  Pa- 
ropamife  & le  mont  Imaüs  , Sc 
entre  le  confluent  de  l’Oxus  ÔC 
de  l’Oby  ; que  c'elt  de-là  que 
ces  peuples  fe  font  nommés  Co- 
mares dans  Ptolémée  & dans 
Pomponius-Méla. 

GOMER  , Gomer  , 

(a)  fille  de  Débélaïm  , avant 
que  de  devenir  femme  du  Pro- 
hete  Ofée  , vivoit  dans  la  dé- 
auche  Ôc  dans  la  proftitution. 
Mais , elle  quitta  cet  infâme 
commerce , en  époufant  le  pro- 
hete.  Ofée  reçut  ordre  du 
eigneur  de  prendre  pourépou- 
fe  une  femme  débauchée,  pour 
marquer  la  proftitution  & les 
défordres  de  Samarie,  qui  avoir 
abandonné  le  Seigneur  pour  fe 
livrer  à l’Idolâtrie.  Dieu  com- 
mande au  prophète  de  donner 
aux  enfans  qui  viendront  de  fon 
mariage,  des  noms  figuratifs, 
qui  marquent  la  colère  poulTée 
à bout , & fa  vengeance  tout 
près  d’éclater  contre  le  royau- 
me des  dix  tribus.  C’ell  ce  qui 
fut  exécuté  par  Ofée  dans  la 

naiflance  de  fon  premier  fils  , 

» 

(«)  Ofée  c.  t.  v.  s.  & fa. 
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qu’il  nomma  Jétrahel  , & de  fa 
première  fille,  qui  fut  nommée, 
fans  miféricorde  , & fon  fécond 
fils , nommé,  vous  niics plus  mon 
peuple , Scc. 

Plufieurs  interprètes , cho- 
qués de  l’irrégularité  qui  leur 
paroît  dans  le  mariage  d’Ofée 
& de  Gomer, fille  de  Débélaïm, 
fe  font  imaginés  qu’il  ne  s’étoit 
pas  fait  réellement,  mais  que  ce 
n’étoit  qu’une  (impie  parabole; 
ou  qu’Ofce  avoit  feulement  dé- 
couvert au  peuple  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  en  vifion  , mais  qu’il 
n’en  vint  jamais  à l’exécution 
réelle.  Cependant,  toute  la  fui- 
te du  difcours  de  ce  Prophète 
nous  montre  que  tout  ce  qu’il 
dit  lui  arriva  à la  lettre  , 3c 
que  fon  mariage , auffi-bien  que 
la  naiflance  de  fes  enfans,  furent 
chofes  très-réelles. 

GOMOR  , Gomor , r i/uoV» 
mefure  creufe  des  Hébreux  , 
qui,  félon  D.  Calmet , conte- 
noit  à peu  près  trois  pintes 
, mefure  de  Paris.  Le  Gomor  étoit 
la  même  chofe  que  l’Aflaron  ou 
la  dixième  partie  de  l’épha. 

GOMORRHE,  Gomorrha  , 
réuopp*  . (h)  ville  de  Palelline, 
l’une  des  principales  de  la  Pen- 
tapole.  Elle  fut  confumée  par 
le  feu  du  ciel,  en  punition  de 
fes  abbminations.  L’Hébreu 
l’appelle  Amora  & Homora  ; 
mais  , les  Septante  ont  fou- 
vent  exprimé  l 'Ain  , par  ur» 

g.  réju/uo^œ , ou  r îfiopot , ou  r„- 

ftt iix  , ainfi  , au  lieu  de  dire 
A{u , ils  difent  Ga^s  , &c.  D. 

1 (i)  Gcnef,  c.  10.  r.  19. 
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Calmet  croit  que  Gofnorrhe 
étoit  la  plus  feptentrionale  des 
villes  de  la  Pentapole  , 8c  que 
ce  font  fes  ruines  que  l’on  dit 
qui  fe  voient  encore  dans  la 
tner  morte  , aux  environs  d’En- 
gaddi. 

GOMPHÉENS,  Gomphenfes, 
les  habitans  de  Gomphes .Voyt\ 
Gomphes. 

GOMPHES  , Gomphi  , (4) 
To'ftfoi  , ville  de  Grece  dans  la 
Theflalie,  étoit  fituée  fur  les 
bords  du  fleuve  Pénée  , fuivant 
la  carte  de  la  Grece  par  M. 
d’Anville.  Selon  Tite  - Live  , 
elle  étoit  fur  les  confins  de  l’A- 
thamanie , du  côté  de  la  Perrhé- 
bie.  Céfar  dit  que  Gomphes 
eft  la  première  ville  de  la  Thef- 
falie  qu’on  rencontre  en  venant 
d’Épire.  Ptolémée  la  met  dans 
l’Éltiotide  , qui , félon  la  re- 
marque de  Strabon  , étoit  la 

Îartie  la  plus  occidentale  de  la 
helfalie. 

Amynandre,  roi  des  Athama- 
nes  , marchant  vers  Gomphes, 
l’an  198  avant  Jefus  - Chrift  , 
prit  de  force  en  paifant  une 
ville  nommée  Rhéca  , fituée 
entre  Gomphes  8c  les  défilés 
étroits  qui  ieparoient  la  Thef- 
falie  de  I’Athamanie-  Enfuite  , 
il  attaqua  Gomphes  même,  dont 
les  habitans  , après  s’être  dé- 
fendus pendant  plufieurs  jours 
avec  allez  de  vigueur,fe  rendi- 
rent enfin,  voyant  que  les  enne- 
mis étoient  près  de  monter  à 


G O 

l’efcalade.  Cette  reddition  de 
Gomphes  jetta  beaucoup  de  ter- 
reur parmi  les  Theflàliens. 

Pendant  la  guerre  civile,  la 
ville  de  Gomphes  envoya  un 
jour  des  députés  à Céfar  , pour 
lui  dire  quelle  étoit  à fa  dévo- 
tion , 8c  lui  demander  des  trou- 
pes. Mais  , fur  la  nouvelle  du 
combat  de  Dyrrachium , An- 
drofthène  , Préteur  de  la  Thef- 
falie  , aima  mieux  être  compa- 
gnon de  la  viétoire  de  Pompée, 
que  de  la  défaite  de  Céfar;  8c 
après  avoir  fait  rentrer  dans  U 
ville  tous  ceux  qui  étoient  à la 
campagne  , tant  libres  qu’efcla- 
ves , il  manda  à Pompée  8c  à 
Scipion,  que  fi  on  lui  envoyoit 
du  fecours  , il  promettoit  de  la 
défendre. 

Comme  l’un  s’étoit  renfermé 
dans  Lariffe  fur  la  nouvelle  de 
l’arrivée  de  Céfar , 8c  que  l’au- 
tre n’étoit  pas  encore  allez  pro- 
che pour  le  fecourir , Céfar  s’é- 
tant campé  devant  Gomphes  , 
fit  préparer  en  hâte  des  échel- 
les , 8c  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  donner  l’affaut.  Après 
avoir  repréfenté  à fes  foldats 
de  quelle  importance  feroit  la 
prife  de  cette  ville  , qui  ferae- 
roit  par-tout  la  terreur  , & leur 
fourniroit  des  vivres  abondam- 
ment, il  ajoûta  qu’il  falloit  l’em- 
porter avant  qu’on  la  pût  fe- 
courir, 8c  fit  donner  de  tous 
côtés  en  même  tems  avec  tanc 
d’ardeur  , qu’il  s’en  rendit  maî- 


(*)  Plut.  Tom.  1.  pag.  *»8.  Tit.  Liv.  | Ptolem.  L.  III.  c.  1 j.  Sir*b.  pag.  417, 
L.  XXXI.  c.  41.  L.  XXXII.  c.  14.  L.  1 Appian.  p.  468.  Crév.  Hifl.  Rom.  Tom, 
XXXVI.  c.  ij.L.  XXXVIII.  c.  a.  Gef.  VII.  p.  476 , 477, 
de  Bell.  Civil.  L.  III.  pag.  «5»  , 65J.I 
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tre  avant  le  coucher  du  foleil, 
quoique  la  muraille  fût  très- 
haute  , & qu’il  n’eût  commencé 
l’attaque  qu'à  trois  heures 
après-midi.  La  ville  fut  aban- 
donnée au  pillage.  Les  vain- 
queurs y trouvèrent  toutes  for- 
tes de  provifions  , & fur  - tout 
du  vin  en  abondance.  Comme 
depuis  long-  tems  ils  vivoient 
fort  mal  & fort  à l’étroit,  ils  fe 
dédommagèrent , & burent  avec 
-excès , principalement  les  Ger- 
mains. Cette  débauche  , en  re- 
muant les  humeurs  de  ces  corps 
naturellement  robufles  & vi- 
goureux , rétablit  leur  fanté  , 

Îui  avoit  été  altérée  par  les  rai- 
eres  qu’ils  avoient  fouffertes  ; 
& ce  qui  auroit  tué  des  hommes 
délicats,  rendit  à ces  vieux  fol- 
dats  toutes  leurs  forces. 

Appien  rapporte  qu’une  mai- 
fon  de  Gomphes  offrit  à ceux  qui 
y entrèrent,  un  fpeélacle  bien 
tragique  ; vingt  corps  morts  de 
vénérables  vieillards  étendus 
parterre,  comme  dans  un  af- 
foupiffement  d’ivrefle , ayant 
chacun  fa  coupe  à côté  de  foi. 
Un  feul  paroifloit  aflïs  fur  un 
fiège  , tenant  encore  la  coupe 
à la  main.  C’étoit  le  médecin , 
qui,  après  avoir  préparé  aux 
autres  le  poifon , l’avoit  pris 
3ui  même  à fon  tour.  La  crainte 
des  maux  affreux  qui  accompa- 
gnent le  fac  d’une  ville  prife 
d’affaut,  avoit  opéré  ce  funefle 
défefpoir. 

Cette  ville  a été  épifcopale  ; 
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car , Euftathius  fon  évêque  fouf- 
crivit  au  concile  de  Rome  , te- 
nu l’an  531.  ’ 

G ON  ARQUE  , Gonarchts  , 
terme  de  la  Gnomonique  des 
Anciens.  M.  Perraut , fur  le 
chap.  9 du  Liv.  IX  de  Vitruve, 
croit  que  le  Gonarque  étoit  un 
cadran  fait  fur  des  fuperficies 
différentes  , dont  les  unes  étant 
horizontales,  les  autres  vertical 
les  , les  autres  obliques  , fai- 
foient  plufieurs  angles  ; ce  qui 
donna  occafion  d’appeller  ces 
fortes  de  cadrans  Gonarques  , 
du  mot  Grec  ylw  , genou  , ou 
du  mot  yctrîct , angle. 

GONATAS , Gonaias , ( a ) 
roNxraf,  furnpm  d’Ancigonus  11. 
Voyt{  Antigonus. 

GONG  1 LUS  , Gongylut  , 
r«f 7t»M{  , (4)  Érétrien  , qui  fut 
exilé  de  fa  patrie  pour  avoir 
fuivi  le  parti  des  Medes.  Le 
roi  des  Perfes  , pour  l’en  ré- 
compenfer  , lui  donna  deux 
villes  , Myrina  & Grynium. 

GONGYLUS , Gongylus  , 
(c)  autre  Erétrien,  fut 
chargé  de  porter  au  roi  des 
Perfes  une  lettre  de  la  part  de 
Paufanias  , général  des  Lacé- 
démoniens. Il  y a des  éditions 
qui  lifent  Gargylus  , au  lieu 
de  Gongylus.  Ce  Gongylus  doit 
être  le  même  que  le  fuivant. 

GONGYLUS  , Gongylus  , 
(<f)  capitaine  Érétrien. 
Paufanias , general  des  Lacédé- 
moniens , voulanr  envoyer  au 
roi  de  Perfe  les  Medes  & quel- 


Plut.  Tom.  I.  p.  *58,  I (O  Corn.  Hep.  in  Pauf,  c. 

(*}  Xenopb.  p.  481.  1 U)  Thucid,  p.  84. 
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ques  parens  de  ce  Prince  , qu’il 
avoit  fait  prifonniers  à Byzance, 
chargea  de  cette  commilfion 
Gongylus  ,&  le  fit  partir  avec 
une  lettre  pour  le  Roi. 

GONGYLUS  , Gongylus  , 
Téyyvxc;  , ( a ) capitaine  Co- 
. rinthien  , fut  envoyé  au  fecours 
des  Syracufains,  l’an  41 4 avant 
Jefus-ChrilL  Mais  , il  eut  le 
malheur  d’être  tué  dans  le  pre- 
mier combat  où  il  fe  trouva. 

GONNE  , Gonnus  , rSrioc , 
(*)  ville  de  Grèce  dans  la  Per- 
rhébie.  Ptolémée  & Srrabon  , 
en  parlant  de  cette  ville  , la 
nomment  en  fingulier.  Le  pre- 
mier la  donne  aux  l’élafgiotes  ; 
le  fécond  dit  qu’Oloolfbn  & 
Élone  font  des  villes  de  la  Per- 
rhébie  , de  même  que  Gonne. 

*■  Lycophron  écrit  fimplement 
Gonos  , & lui  donne  l’e'pithete 
de  Perrhabic.1 , qui  détermine  à 
croire  que  c’elt  la  même  ville. 

Tite-Livedir  en  pluriel  Gon- 
nes , & marque  ainlt  la  fituadon 
de  cette  ville  : » Appius  Clau- 
se dius  traverfa  la  Macédoine 
» à grandes  journées  ,&  arriva 
» au  fommet  des  montagnes  , 
» au  pied  defquelles  efl  fituée' 
» la  ville  de  Gonnes,  environ 
y>  à vingt  milles  de  Larifle,  à 
» l’entrée  même  des  défilés  de 
» Tempe.  « II  emploie  ailleurs 
en  fingulier  le  nom  de  cette 
même  ville,  v Perfée  alla  , 
» dit-il,  fe  faifir  d’Élatie  & de 
» Gonne,dontilfurpritleshabi- 
» tans  par  fa  diligence  & fon 

fa)  Thucysl.  p.  <90.  Plut.  Tom.  I.  p. 
5Î'  • 5î«- 

(i)  l’colcm.  L,  III,  c.  îj.  Strab.  pag. 
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» arrivée  imprévue.  Ces  deux 
n villes , fur-tout  celle  deGoa- 
» ne  , font  fituées  à l’entrée  du 
» défilé  qui  conduit  à Tempe. 
» C’eft  pourquoi , il  s’afiura  de 
» cette  dernière  , en  y mettant 
» en  garnifon  un  plus  grand 
» nombre  de  foldats,  tant  ca- 
« valerie  qu’infanterie  , Sc 
» l’entourant  d’un  triple  fofle, 
» & d’autant  de  palilfades.  a 

U femble  que  Tite-Live  ait 
pris  le  pluriel  de  Polybe,  dans 
les  fragmens  duquel  on  lit  : » Il 
» arriva  à Gonnes  qui  ell  à 
as  l’entrée  de  Tempe.  « Étien- 
ne de  Byzance  dit  de  même  , 
Gonnes  ville  de  la  Perrhébie. 
M.  de  l’Ifie  qui,  dans  fa  carte 
de  l’ancienne  Grece  , place 
très-bien  Gonne  à l’entrée  de 
Tempé , & au  nord  du  fleuve 
Pénée  , met  au  nord  de  la 
ville  , fur  la  montagne  , un 
château  qu’il  nomme  Condy- 
lon , & qui  doit  être  le  Gonno» 
condylum  de  Tite-Live.  Cette 
ville  efi  nommée  GonuflTa  par 
Eull athe , fur  le  fécond  livre 
de  l’Iliade. 

GONNES  , Gonni.  Pbye^ 
Gonne. 

GONNOCONDYLUM? 

Gonnocundylum  , (c)  ville  dé 
Grece  en  Macédoine  , dans 
la  perrhébie.  Tite  - Live  dit  : 
a>  Après  que  lesThelfaliens  eu- 
» rent  parlé  , les  Perrhcbiens 
» prétendirent  que  Gonnocon- 
» dylum , que  Philippe  avoit 
appellée  Olympiade , avoit  été 

440.  Tit.  Li».  L.  XXXVI.  c 10.  L.  XML 
c.  S4-  Hcrod.  L.  VU.  c.  118  , 17), 

CO  Tit,  Liv.  L.  XXXIX.  c,  >j. 
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» de  la  Perrhébie  , 8c  qu’on  la 
» leur  devoir  rendre,  a Cela 
fait  voir  que  cette  place  étoit 
fituée  aux  confins  de  la  Perrhé- 
bie  & de  la  Theflalie  propre  ; 
car  , dans  un  fens  plus  étendu  , 
la  Theflalie  comprenoit  la  Per- 
rhébie. Voyc\  Gonne. 

GON  OESSE , Gonoejfa  , ( a ) 
Tentera,  ville  du  Péloponnèfe  , 
félon  Homère.  Les  habitans  de 
cette  ville  fiiivirent  Agamemnon 
au  fiège  de  Troye. 

GONUSE,  ou  GONUSSE, 
Gonuja  , GonuJJa  , (é)  ville  du 
Péloponnèfe  , entre  Égire  3c 
Pellene  , étoit  de  la  dépendan- 
ce des  Sicyoniens.  La  manière 
d’écrire  le  nom  de  cette  ville 
varie  dansPavfaoias.  On  y trou- 
ve TottCra  , r.ifeûcx,  Voye\  Do- 
nufle. 

GOPHNA,  Gophna,  (e)  chef- 
lieu  d’une  des  dix  Toparchies 
delà  Judée.  Jofephe  en  compte 
onze  , en  y comprenant  Jérufa- 
lern.  11  joint  ordinairement  la 
Toparchie  Gophnitique  avec 
l’Acrabatene.  Eufebe  met  la 
ville  de  Gophna  à quinze  mil- 
les de  Jérufalem  , en  allant  à 
Sichem  ou  Naploufe.  Jofephe 
dit  que  Tire  , venant  de  Céfa- 
rée  à Jcrufalem  , pafla  par  la 
Samarie  &c  par  Gophna;  & que 
Vefpafien  ayant  aflujetti  laTo- 

Îarchie  de  Gophna  & l’Acra- 
atene  , prit  Béthel  & Ephrem. 
GOPHNITIQUE,  Gophniti- 

(<)  Homer.  lliad.  L.  11.  t.  8o. 

(*)  Pauf.  p.  v*.  ?>}• 

(e)  Joferh.  de  Bell.  Juditc.  par.  8o8. 
Plin.  T.  1.  p.  »6i. 

[d)  ftokin.  L.  V.  c,  ij.  Plut.  Tom. 
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cj  , r-p’iTix*.  ybyc{  Gophna. 

GORDÉENS  [ les  Monts  ], 
Montes  Gardai.  Voye ç Gordiée. 

GORDENE  , Gordene , (d) 
fopJ'K'H,  contrée  de  la  grande 
Arménie  , félon  Ptolémée.  C’eft 
le  même  pais  que  Plutarque  ap- 
pelle Gordyene  dans  la  vie 
de  Lucullus  de  dans  celle  de 
Pompée.  Les  habitans  en  font 
nommés  Gordyenes  par  le  mê- 
me Plutarque  , & Gordyéens 
par  Strabon.  Lucullus  fçut  leur 
infpirer  une  telle  affetflionpour 
lui,  qu’ils  autoient  volontiers 
confenti  à quitter  leurs  villes  de 
leurs  maifons  pour  le  fuivre 
avec  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans. 

GORD1ANA  [Ulpia], 
Ulpia  Gordiana  , (e)  de  la  fa- 
mille de  Trajan  , avoit  époufe 
Métius  Marullus,  que  d’autres 
nomment  Marcellus  , qui  par 
diitindlion  pour  la  grande  naif- 
fance  de  fa  femme  , donna  le 
nom  de  Gordien  au  fils  qu’il  en 
eut.  Les  grandes  qualités  de  ce 
fils  l’ayant  dans  la  fuite  élevé  à 
l’empire  , il  fut  furnommé  l’A- 
fricain , foit  parce  qu’il  avoit 
été  placé  fur  le  trône  par  l’ar- 
mée d’Afrique, qui  s’étoit  révol- 
tée contre  Maximin,  foit  à cau- 
fe  qu’on  le  difoit  defeendu  de 
Scipion  l’Africain.  Son  fils  8c 
fon  petit- fils  , qui  furent  auflï 
l’un  8c  l’autre  Empereurs,  pri- 
rent de  même  le  nom  de  Gor- 
dien , comme  le  nom  le  plus 

1.  rag  ro«,  509  , si»,  «58,  «8j.  Strab. 
P g-  5*9* 

\*i  o..c».  Hift.  de»  Fmp.  Tom.  V. 
p.  j 14.  Mdm.  <le  l’Acad.  det  Infcript. 
üt  Bell.  Lcit.  Tom.  X,  p.  ^70, 
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glorieux  qu’ils  enflent  porter. 

GO&DIANl  SEPULCRUM, 

c’eft-à-dire  , le  tombeau  de 
Gordien  , lieu  où  fut  enterré 
l’empereur  Gordien  ; il  étoit 
aux  confins  de  l’empire  Ro- 
main, & de  celui  des  Perfes  ; 
mais  , les  Auteurs  ne  convien- 
nent pas  bien  précifément  fur 
fa  véritable  polîtion. 

GORD1ANORUM  TER- 
RÆ.  (a)  On  lit  dans  Quinte- 
Curfe  , au  fujet  de  l’Euphrate 
& du  Tigre  : iidem  cùm  Media 
& Gordianorum  terras  fecare  ccr- 
perunl  , paulattm  in  arÜi'us 
cocunt , & quo  Ion  gui  s manant , 
hoc  angujiiùs  inter  fe  Jpatium  ter- 
ra rehnquunt.  C’ell  - à - dire  , 
» lorfquc  l’Euphrate  & le  Ti- 
» gre  commencent  à traverfer 
» les  terres  de  la  Médie  & des 
» Gordiens  , ils  fe  rapprochent 

peu  à peu  , & toujours  da- 
» vantage  à mefure  qu'ils  s’a- 
» vancent.  « Comme  ces  deux 
fleuves  n’atteignent  nulle  part 
la  Médie  , bien  loin  de  la  tra- 
verfer , on  croit  qu’il  y a ici 
erreur  dans  le  texte  deQuinte- 
Curfe  , & qu’on  doit  lire  Arme- 
nia  pour  Media,  & Gordiaorum 
pour  Gordianorum. 

GORDIANUS  [ Métius  ] , 
Metius  Gordianus  , ( h ) tenoit  un 
rang  confidcrable  dans  l’armée 
de  Gordien  111  , dont  il  avoit 
l’honneur  d’être  parent. 

GORDIANUS  l Vélius 
CoHNlFlclUS  ] , Vélius  Cornifi- 
cius  Gordianus  , (c)  étoit  Conful 

(•)  Q.  Curt.  L.  V.  c.  t. 

(*)  Ctév.  Hilt.  des  Emp.  Tom.  V. 
p.  îSj. 
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pendant  l’interrègne  qu’il  y eut 
après  la  mort  de  l'empereur  Au- 
relien  , l’an  de  Jefus  Chrift  275. 
Il  y avoit  fix  mois  que  l’inter- 
règne duroit  , lorfque  le  vingt- 
cinq  , le  Sénat  s’étant  affemblé 
fur  une  dernière  réponle  de 
l’armée  qui  perfiftoit  à s’en  rap- 
porter à fon  jugement , au  fujet 
de  l’éleélion  d’un  Empereur,  le 
, conful  Vélius  Cornificius  Gor- 
dianus repréfenta  qu’il  falloir 
finir,  & que  les  circonftances 
ne  permettoient  pas  de  différer 
plus  long-tems  ; que  les  Barba- 
res étoient  entres  hodilement 
dans  la  Gaule,  fit  y avoient  fait 
des  ravages  dans  les  campa- 
gnes, & forcé  des  villes;  qu’il 
étoit  incertain  fi  les  troupes 
répandues  dans  les  différentes 
provinces  dé  l’Empire, ne  fe  Iaf- 
feroient  point  d’attendre  , êc 
ne  prendroient  point  quelque 
parti  contraire  à la  tranquillité 
publique.  » Ainfi  , conclut -il  , 
» décidez  -vous  , Meilleurs  , 
» choififfez  un  Empereur  ; ou 
» l’armée  connoîtra  celui  que 
» vous  aurez  élu  ; ou  , fi  elle 
» n’cfl  pas  contente , elle  en 
y>  nommera  un  autre.  «Ces  der- 
nières paroles  du  difeours  du 
Conful  , paroiffent  remarqua- 
bles, & elles  font  voir  com- 
bien le  Sénat  étoit  dépendant 
de  l’armée  , même  dans  l’exer- 
cice du  droit  qu’elle  lui  laif- 
foit.  Ce  fut,  au  relie,  Tacite 
que  l’on  élut  Empereur. 

GORD1ÉE  , Gordiaa , (ff) 

ICr)  Crév.  Hift.  des  Emp.  Tom.  VI. 

p.  «7, 

(J)  Q Cure.  L,  IV,  c.  10. 

contrée 
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contrée  & ville  d’Afie  , auprès 
de  la  fortie  du  Tigre , félon 
Étienne  de  Byzance  ; ce  qu’il 
faut  entendre  , non  de  fon  em- 
bouchure dans  la  mer  , mais  de 
fa  fource.  Elle  prenoit  fans 
doute  ce  nom  du  mont  Gor- 
diæus  : mais  , Étienne  de  By- 
zance, à fon  ordinaire,  en  at- 
tribue l’origine  à Gordye  , fils 
deTriptoleme,qui  vint  d’Argos 
en  Syrie  pour  chercher  lo. 
Il  ajoute  que  la  ville  de  Gor- 
$1  iée  ttoit  près  de  la  fource  du 
Tigre,  au  milieu  des  monts  Gor- 
dcens  entre  lefquels  ÔC  le  Ti- 
gre étoit  l'armée  d’Alexandre  * 
lelon  Quinte-Curce. 

Modius  lifoit  Cordacos  mon- 
tes ; ÔC  Arrien  dit,  Sogdianos. 
C’eft  une  faute  des  deux  parts  j 
les  Sogdiens  font  bien  loin  de- 
là; & qui  que  ce  foit  n’a  ja- 
mais fait  mention  des  Cordaii 
Montes.  C’elt  une  chimère  qui 
ne  fe  trouve  point  ailleurs. 

GORDIEN  , Gordien  , ( a ) 
ville  de  l’Afie  mineure  dans  la 
Phrygie.  Orofe  , parlant  d’A- 
lexandre le  Grand,  dit  ; » Il  «f- 
» fiégea  & prit  Gordien,  ville 
» de  Phrygie  , que  l’on  appelle 
» préfentementSaxdis.  « Arfien, 
Xénophon  , & les  Hiftoriens 
d’Alexandre  font  mention  de 
Gordium , Isp/ior*  ville  de 
Phrygie  , fur  le  fleuve  Sangar. 
Jullin  la  met  entre  la  grande 
& la  petite  Phrygie  ; mais,  pas 
un  Géographe,  ni  aucun  Au- 
teur eftimé  , n’a  dit  qu’elle  ait 
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été  apjsellée  Sardis.  Cela  fait 
croire  à Ortéliüs  que  ces  niots, 
qui c nunc  Sardis  vOcatur  , font 
une  faufle  note  qui  a parte  de  la 
marge  dans  le  textes  11  y a bien 
une  ville  de  Sardes , mais  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  Gor- 
dium'. Cette  ville  de  Phrygie 
eft  nommée  Gordicium  par 
Étienne  de  Byanze. 

On  trouve  dans  Tite  - Live 
une  belle  defeription  de  la  ville 
de  Gordien  , qu’il  nomme  Gor- 
dium. » Le  conful  Cn.  Man- 
» lius  arriva  le  lendemain  à 
» Gordium  , ville  peu  confidéa 
■n  rable  par  fa  grandeur,  mais 
» très-célebre  par  fon  cora- 
» merce  , pour  être  éloignée 
» de  la  mer  comme  elle  efti 
» Car  , elle  a trois  mers  à peu 
» près  à la  même  dillance  d’el- 
» le, l’Hellefpont,  & celles  qui 
» baignent  les  côtes  de  Sinopé 
» & de  la  Cilicie.  Elle  confina 
» de  plus  à plufieurs  nations 
» conudérables  qui  y apportent 
» leurs  denrées  & leurs  mar- 
» chandifes.  Les  Romains  trou- 
» verent  cette  ville  vuide  d’ha- 
» bitans  , mais  remplie  de  tou-* 
■n  te  forte  de  biens.  « 

Alexandre  , ayant  pris  la 
ville  de  Gordien  , entra  dans 
le  temple  de  Jupiter,  où  il  vit 
le  chariot  de  Gordius,  peredé 
Midas  , qui  n’étoit  en  rien  plus 
magnifique  que  les  chariots  or- 
dinaires. Tout  ce  qu’il  y avoit 
déplus  remarquable,  c’étoit  le 
joug,  dont  le  lien  étoit  comporté 


Juft.  L,  XI.  c.  7.  Q.  Curt.  L.  III.  |Tit.  U*,  t.  XXXVIII.  c.  18.  Roll.  Hifl, 
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de  plusieurs  nœuds,  tellement 
mêlés  & entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  ,*qu’on  n’en  voyoit 
point  les  bours;&  comme  les  ha- 
bitant alfuroient  qu'il  avoit  été 
prédit  par  l’oracle  , que  celui 
qui  pourrait  le  défaire  , auroit 
l’empire  de  l’Afie,  il  lui  prit 
envie  de  l’entreprendre.  11  s’é- 
toitamaffé  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  Phrygiens  & de  Ma- 
cédoniens qui  étoient  tous  dans 
l’inquiétude  , les  uns  craignant 
qu’il  ne  dénouât  ce  fatal  lien  , 
St  les  autres  qu’il  n’eût  trop 
hazardé  ; car , ces  nœuds  étoient 
cachés  avec  tant  d’induftrie  St 
d’artifice  , qu’on  n’eût  fçu  dé* 
couvrir  où  en  étoit  le  commen- 
cement, ni  la  fin.  Cependant  « 
le  Roi  s’y  trouvant  engagé , tut 

feur  que  s’il  n’en  venoit  à bour, 
on  n’en  tirât  un  mauvais  préfa- 
ge,  de  forte  qu’après  quelques 
efforts  inutiles , n import e,  dit-il* 
comment  on  les  dénoue , & tran- 
chant d’un  coup  d’épée  toutes 
les  courroies,  il  éluda  l’oracle  * 
ou  il  l’accomplir. 

GORDIEN  [ Nœud].  Voye[ 
Gordius. 

GORDIEN  [M.  Antoine], 

M.  Antonius  Gordianus  , ( a ) 
defcendoit , fuivant  le  témoi- 
gnage de  Capitolin  , par  fon 
pere  Métius  Marcellus,  delà 
famille  des  Gracqües , St  par  fa 
mere-  Ulpia  Gordia  , de  celle 
de  Trajan.  L’illuftration  des 
charges  répondoit  à une  fi  hau- 
te naiffance.Son  pere, fon  ayeul, 
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5c  fon  bifayeul  avoientéré  Coït» 
fuis.  La  famille  de  fa  femme 
Fabia  Oreftilla,  étoit  décorée 
des  mêmes  titres;  & de  plus , 
elle  tenoit  par  le  fang  aux  An- 
tanins.  Gordien  lui-même  géra 
deux  fols  le  Confulat,  & il  en 
vit  fon  fils  revêtu.  Il  étoit  le 
plus  riche  particulier  de  l’Em- 
pire. Il  pofledoit  de  v ailes  éten- 
dues de  terres  dans  les  provin- 
ces ; & logé  magnifiquement  à 
Rome , il  avoit  pour  maifon 
celle  qui  avoit  appartenu  à 
Pompée. 

Ces  dons  de  lafortuneéioient 
rehauffés  en  lui  par  les  talens  St 
par  les  vertus.  Il  orna  fon  es- 
prit de  toutes  les  belles  connoif- 
iances.  Dans  fa  première  jeu- 
neflè  il  compofa  plufîeurs  poè- 
mes , dont  le  plus  mémorable  , 
St  qui  par  le  choix  même  du 
fujet , fait  l’éloge  de  fon  Au- 
teur , eft  une  Antoniade  en 
trente  livres , comprenant  l’h'16 
toire  de  Tite  Antonin  de  de 
Marc-Aurele.  Il  cultiva  aufE  l’é- 
loquence, St  y réufïît  ; & il 
conferva  jufqu’à  la  fin  le  goût 
de  la  belle  & utile  littérature» 
H paffa  fa  vie  , pour  fe  fervir 
de  l’exprefEon  de  fon  Hiftorien, 
avec  Platon, Ariftote, Cicéron, 
& Virgile. 

Ses  moeurs  furent  dignes  d’u- 
ne fi  refpeélable  fociété.  Une 
modération  parfaite  , nul  excès 
èn  aucun  genre  , une  conduite 
toujours  réglée  par  la  raifon 
& par  la  fageffe.  Il  aima  tout 
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te  qu’il  devoit  aimer,  bon  ci-  aulïî  i Huître  ne  fuit  parvenu  au 
Coyen , bon  pere  , gendre  ref-  confulat  que  dans  un  âge  altez 
peétueux  au  poinr  que  jufqu’à  avancé,  l!  étoit  né  l’an  de  J.C. 
U Préture  , il  ne  s’alTTf  jamais  157  , puifqu’il  moutur  en  137  ^ 
devant  fon  beau  - pere  Annius  x âgé  de  quatre-vingts  ans  ; ôc  il 
Sévérus,  de  qu’il  ne  laiflbit  paf-  fut  Conlui  pour  la  première  fois 
fer  aucun  jour  fans  aller  lui  ren-  avec  l’empereur  Caracalla , l’an 
dre  fes  devoirs.  de  JefuS-Chrilt  113  , étant  dans 

Au  refie  , fa  vertu  n’étoif  fa  cinquante-lîxième  année.  11 
point  aullère  ; il  vivoit  en  grand  porta  dans  le  Confulat  le  mêmé 
Seigneur;  & les  dépenfes  qu'il  goût  dt  fplendeur  ôc  de  magni- 
fït  dans  l'exercice  de  fes  char-  ficence  qu’il  avoir  niirqué  dans 
fces  palTenr  ce  que  les  règles  & les  autres  charges.  Sa  robe  pré- 
ufages  exigeoient  de  lui  , 8c  texte  , fa  tunique  laticlave  s 
prouvent  qu’il  fe  portoit  par  étoient  d'uné  beauté  à piquer 
goût  à fe  faire  honneur  de  fes  là  jaloufie  de  Caracaliai  11  fui 
richefles.  Durant  le  cours  de  le  premier  des  particuliers  qui 
fon  édilité  , par  une  magnifi-  eut  à lui  les  habits  confulairesi 
cence  dont  l’exemple  eii unique  Gordien  Conful  donna  des 
dans  l'Hifloire  , il  donna  douze  jeux  du  cirque  à très  - grands 
fpedtaclès  au  peuple  , un  par  frais  ; il  ditlribu»  aux  factions 
mois  ; & il  y fit  combattre  quel,  des  conducteurs  de  chariots  cent 
quefois  juiqu’à  cinq  cens  cou-*  chevaux  de  Sicile  , 8c  cent  dé 
pies  de  gladiateurs  , jamais  Cappadoce  ; il  fit  exécuter  à 
fiioins  de  cent  cinquante.  Dans  fes  dépens  dans  toutes  les  villes 
le  fixième  de  ces  jeux,il  rafléma  de  l’ombrie,  de  l’Etrurie  , dti 
bla  8c  livra  au  pillage  des fpec-  Picénum,  8c  du  pais  appellé 
tateurs  un  nombre  prodigieux  aujourd’hui  la  Romagne  , des 
d’animaux  tirés  des  bois  , 8c  pièces  de  théâtre  , 8c  d’autres 
amenés  de  divers  pais , cerfs  , fpeétacJes , pendant  l’efjiace  de 
chevaux  8c  brebis  fauvages , quatre  jours.  Il  confacrait  ainfi 
taureaux  portant  une  boite  fur  aux  plaifirs  des  neuplcs  des 
le  dos,  élans  * chamois,  autru-  fommes  immenfes  , 8c  par-la  il 
ches  ; ôc  il  fit  peindre  cette  s’en  faifoit  fans  doute  aimer  ; 
fête  dans  une  galerie  de  fa  mai-  mais,  les  fages  auroient  cer- 
fim.  tainement  trouvé  dans  ces  dé- 

II  for  revêtu  de  divers  ém*  penfes  un  excès  repréhenfible  ; 
plais  , & gouverna  fuccelfive-  8c  d’ailleurs  il  faltoit  que  fa 
ment  plufieurs  provinces,  où  11  conduite  fût  bien  modérée  ôc 
fe  fit  eflimer  8c  aimer.  C’eft  bien  exempte  de  tout  fuupçoa 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  d’ambition  , pour  ne  point  don- 
dire  ; nous  n’avons  point  d’autre  ner  de  l’ombrage,  avec  un  tel 
détail-  fracas, à un  Prince  auffi  jaloux 

Il  eft  étonnant  qu’un  homme  que  Caracalla. 
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Gordien  trouva  dans  Ale- 
xandre Sévère  un  Empereur  fa- 
vorable à la  vertu  , qui  le  dé- 
cora d’un  fécond  Confiât,  dans 
lequel  il  voulut  être  fon  Col- 
lègue ; de  les  amis  du  Prince 
crurent  honorer  fon  gouverne- 
ment , en  arrangeant  Tes  chofcs 
de  façon  que  Gordien  , au  for- 
tir  de  charge,  fut  nommé  par  le 
Sénat  Proconful  d’Afrique.  Ils 
ne  doutoient  pas  que  fous  fon 
adminiüration  , la  province  ne 
fe  trouvât  heureufe  ; & ils  ef- 
péroient  que  l’eftime  & l’affec- 
tion pour  le  magilirat  remonte- 
roient  au  fouverain  qu’il  repré- 
fentoit.  Alexandre  Sévère  re-» 
mercia  le  Sénat  de  cette  nomi- 
nation par  une  lettre  infiniment 
obligeante  pour  le  fujet  élu. 
» Vous  ne  pouviez , Meilleurs , 
» difoit  l’Empereur , rien  faire 
b qui  me  fût  plus  agréable  , ni 
» qui  me  caufàt  une  plus  douce 
» iatisfaéiion.,  que  d’envoyer 
» Gordien  en  Afrique,  homme 
» d’une  illuilre  naiffance  , gé- 
» néseux , éloquent  , amateur 
» de  la  juftice,  défintéteffé  , Ôc 
v dont  la  bonté  eft  le  propre 
» caractère.  « L’attente  d’Ale- 
xandre  Sévère  de  de  fes  Minif- 
tres  ne  fut  point  trompée.  Gor- 
dien fut  aimé  dans  fa  province 
plus  que  jamais  ne  l’avoit  été 
aucun  de  (es  prédéceffeurs.  Les 
Africains  le  comparoient  atout 
ce  que  l’antiquité  Romaine  of- 
fre de  plus  digne  de  vénération; 
& dans  leurs  acclamations  , ils 
lui  attribuoient  les  noms  de 
Scipion , de  Caton  , de  Scévola, 
deRutilius,  deLélius,  préten- 
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dant  qu’il  faifoit  revivre  tout 
ces  grands  hommes  par  fafageffe 
& par  fon  équité  douce  & bien- 
faifante. 

Suivant  l’inflitution  d’Auguf- 
te , les  Proconfuls  ne  dévoient 
être  qu’un  an  en  place  ; mais  , 
cette  ancienne  police  étoit 
changée  en  bien  des  points. 
Gordien  fut  Proconful  d’Afri-* 
que  plus  de  fept  ans  entiers  , 
puifqu’ctant  parti  pour  cette 
province  immédiatement  après 
fon  fécond  confulat,  qu'il  géra 
l’an  de  Jefus  - Chrill  149  , il  y 
étoit  encore  au  tems  de  la  ré- 
volte qui  le  porta  à l’Empire  en 
*37- 

Il  avoir  aéluellement  pour 
Lieutenant  général , fon  fils , de 
même  nom  que  lui  , âgé  de  qua- 
rante-cinq à quarante-fix  ans  » 
& Confulaire  , qui  lui  avoit 
été  envoyé  comme  un  aide  né- 
ceffaire  à caufe  de  fon  grand 
âge  ,foit  par  Alexandre  Sévère, 
foit  par  Maximin.  Gordien  le 
fils  ctoit  homme  de  mérite, 
mais  voluptueux,  donnant  com- 
me fon  pere  dans  la  magnificen- 
ce , 5c  y ajoutant  l’amour  du  vin 
5c  des  femmes.  On  dit  qu’il  ne 
voulut  jamais  fe  marier  , 5c  qu’il 
entretint  vingt-deux  concubines 
à la  fois,  de  chacune  defquelles 
il  eut  plufieurs  enfans.  Ses  ri* 
cheffes  lui  donnoient  moyen  de 
fe  fatisfaire,  & il  ne  fe  refufoit 
aucune  forte  de  plaifirs.il  avoit 
des  parcs  immenfes  , des  jar- 
dins délicieux,  dans  lefquels  il 
paffa  une  grande  partie  de  fa 
vie.  Avec  de  fi  énormes  taches, 
il  allioit  néanmoins  des  quali- 
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«es  fort  eftimables , une  bonté 
compatilfante  , du  goût  pour 
les  lettres  , l’intelligence  du 
droit  & des  loix,  la  force  de 
fe  refufer  au  plaifir,  lorfque  les 
affaires  Pappelloient. 

Il  prit  dans  fa  jeuneflfe  des  le- 
çons de  Scrcnus  Sammonicus  le 
fils  , qui  s'attacha  à lui  par  in- 
clination & par  eftime  , & qui 
en  mourant  lui  laifla  la  biblio- 
thèque de  fon  pere,  confiftant 
en  loixante-deux  mille  volumes; 
préfent  qui  fit  un  honneur  infi- 
ni à Gordien,  & qui  lui  donna 
de  l’éclat  & de  la  réputation 
dans  toute  la  littérature.  Gor- 
dien cultiva  les  Lettres  jufqu’à 
devenir  Auteur.  On  avoit  de 
lui,  au  temsoù  Capitolin  vi voit, 
des  ouvrages  en  profe  & en 
vers , dans  lefquels  on  fentoit 
un  beau  génie  , mais  qui  fe  né- 
gligeoit. 

fl  fut  Queiteur  fousHclioga- 
bale  , qui  fe  prêta  volontiers'  à 
avancer  un  jeune  homme  dont 
le  goût  pour  les  voluptés , quoi- 
que renfermé  dans  certaines 
bornes  , fembloit  fe  rapporter 
au  fien.  Une  recommandation 
d’une  toute  autre  efpèce  lui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  d’Alexan- 
dre Sévère.  Ce  Prince  ellima 
en  lui  la  probité  & la  con- 
noiffance  des  loix.  Il  le  fit  Pré- 
fet de  la  ville , & Gordien  s’ac- 
quitta fi  bien  de  cet  important 
emploi,  qui  le  mettoit  à la  tête 
de  toute  la  juitice  civile  de 
Rome  , qu’il  obtint  de  fort 
bonp-  heure  le  Confulac,  au- 
quel fon  pere  n’étoit  parvenu 
que  dans  un  âge  avancé.  Il  fut 
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toujours  extrêmement  confidcré 
d’Alexandre  Sévère,  & il  eft 
compté  parmi  ces  fages  amis 
qui  compofoient  fon  coofeil  in- 
time. Habile  Jurifconfulte  , 
homme  d’État,  il  fe  rendit  uti- 
le , & aux  particuliers  qui  le 
confulroient , ôc  à la  patrie.  On 
voit  par-tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  , qu’il  étoit  bien  capable  de 
foulager  fon  pere  dans  les  fonc- 
tions du  Proconfulat  d’Afrique, 
& il  foutenoit  avec  honneur 
l’emploi  de  Lieutenant  général 
de  la  province  , lorfqu’arriva  le 
mouvement  , qui  l’cleva  à la 
puifiance  fuprême. 

Le  mécontentement  de  quel- 
ques villes  d’Afrique,  à caufe 
de  la  dureté  de  l’intendant  du 

Iiaïs,  occafionna  ce  mouvement. 

1 fe  forma  une  confpiration 
contre  les  jours  de  cet  inten- 
dant , & le  projet  réuffit  ;mais, 
il  s’agifloit  enfuite  de  prévenir 
la  vengeance  de  l’Empereur 
Maximin.  Les  chefs  de  l’entre- 
prife  comprirent  bien  qu’ils  ne 
pouvoient  éviter  dépérir,  s’ils 
ne  faifoient  un  Empereur. 
L’occafion  d’ailleurs  étoit  fa- 
vorable ; car , Maximin  étoit 
en  éxécration  à toute  la  terre. 
Ils  jetterent  les  yeux  fur  Gor- 
dien, qu’ils  aimoient  autant 
qu’ils  avoient  dételle  l’inten- 
dant, qui  s’étoit  même  montré 
le  protecteur  des  peuples  con- 
tre la  tyrannie  de  cet  officier  , 
6t  qui  avoit  fouvent  réprimé 
fes  entreprifes  violentes  ; en 
forte  que  ce  fubalterne  auda- 
cieux, comptant  fur  l’appui  du 
maître  , avoit  £u  l’infbleoce  de 
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menacer  le  Proconful  & fou 
fis  de  les  perdre.  Les  conjurés 
ne  doutoient  pas  que  le  choix 
qu'ils  avoient  fait  entr’eux,  ne 
lût  approuvé  de  toute  la  pro- 
vince; ilséroient  perfuadés  qu’il 
fuflïfoit  de  donner  le  lignai , 8c 
qu’aulTi  - tôt  tous  s’empreffe- 
roient  de  les  fuivre.  Maurice, 
l'un  d'eux,  & le  plus  accrédité, 
ayant  a lie  mb  le  dans  fa  campa- 
gne , auprès  de  la  ville  de  Tyf- 
drus , un  grand  nombre  d’habi- 
tans  des  bourgs  & villages  cir- 
convcilîns  , leur  fi t part  du  pro- 
jet par  cette  harangue  : » Mes 
*>  chers  concitoyens,  je  rends 
» grâces  aux  dieux  immortels, 
» de  ce  qu’ils  nous  ont  fourni 
» l'occauon , ou  plutôt  nous  ont 
x>  mis  dans  lançcefiîté  de  nous 
» précautionner  contre  les  fu- 
» reurs  de  Maximin.  Car,  après 
» avoir  tué  un  intendant  digne 
» de  lui , & tout-à-fait  fembla- 
» ble  à fon  caradère  fit  à fon 
» génie  , nous  forames  perdus 
» fi  nous  ne  failbns  un  Èmpe- 
» reur.  Pour  réuffir  dans  ce 
v deflein,  la  fortune  nous  fert 
» à fouhait.  Nous  avons  près 
» d’ici , dans  la  ville  de  Tyf- 
» drus , l*illuftre  Proconful  de 
» cette  province  avec  fon  fils  , 
» que  le  frélérat  qui  vient  de 
» lubir  la  peine  de  fes  crimes 
» avoit  ofé  menacer  l’un  ôc 
n l’autre  de  la  mort.  Si  vous 
» m’en  croyez  , nous  irons  de 
» ce  pas  les  revêtir  de  la  pour- 
» pre  , & les  proclamer  Empe- 
sa reurs.  « Toute l'affiefilblée  ap- 
plaudit à cette  propofition. 
s ftien  n’elt  plus  julle , s’écria 
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-»  la  multitude  , rien  n’eft  plus 
» fage.  Gordien  Augufte  , 

» puifient  les  dieux  vous  être 
» favorables.  Soyez  Empereur 
» avec  votre  fils.  « 

Pleins  d’ardeur  & de  zèle, 
ils  fe  tranfportent  tous  à Tyf- 
drus  ou  étoit  Gordien.  Ils  en- 
trent dansfonpalais  vers  l’heu- 
re de  midi , & ils  le  trouvent 
fur  un  lit  de  repos  , tranquille, 
ignorant  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  , & ne  fongeantàrien  moins, 
fi  nous  en  croyons  le  témoi- 
gnage de  nos  Auteurs  , qu’à 
l’Empire  qu’on  venoit  lui  offrir, 
Lorfqu’on  l’eut  mis  au  fait,  il  fua 
plus  frappé  du  danger  de  la  pro. 
polit  ion , que  de  ce  qu’elle  avoi^ 
de  brillant.  Il  refufa  d’abord,  il 
réfifta , jufqu’à  obliger  les  chef* 
de  la  multitude  attroupée  d'em- 
ployer les  menaces , & de  lui 
déclarer  qu’ils  alloient  le  ruer 
fur  le  champ,  s’il  ne  confentoit 
à leur  défir.  Gordien  avoit  en-* 
core  une  autre  crainte,  qui  con- 
tribua principalement  à le  dé- 
terminer. Il  connoifloit  Maxi- 
min  ; il  fçavoit  qu'auprès  de  ce 
tyran  farouche  c’étoit  un  crime 
irrérojffible  que  d’avoir  été  une 
fois  jugé  digne  de  l’Empire. 
Le  danger  paroiffbit  avec  rai- 
fon  certain  & inévitable  , s’il 
s’obfbnoit  à refufer  ; & il  en 
étoit  fur-tout  effrayé  par  rap- 
port à fon  fils.  Car,  pour  lu) 
perfonnellement.Sgé  de  quatre- 
vingts  ans,  un  foible  refie  d’une 
vie  languiffante  ne  le  touchoit 
pas  beaucoup.  Tout  bien  con- 
fidéré , il  préféra  à un  péril 
fans  reffource  & fans  rcracdç 
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relu!  qu!  laifioit  quelque  lueur 
d’efpérance  ;âc  en  cas  de  mal- 
heur, la  pourpre  impériale  étoit 
une  décoration  pour  fon  tom- 
beau. Lorfqu’il  eut  donné  fon 
confentement , non  feulement 
les  conjurés  8c  leur  fuite,  mais 
toute  la  ville  , qui  s'étoit  af- 
femblée  aux  portes  de  fon  pa- 
lais , le  proclamèrent  Augufte, 
lui  & fon  fils  ; 6c  ce  mouve- 
ment fe  communiqua  rapidement 
dans  toute  la  Province.  Par- 
tout on  abattit  les  ftatues  de  Ma- 
ximin , on  effaça  fon  nom  de 
tous  les  monumens  , 8c  on 
rranfporta  aux  Gordiens  les 
honneurs  dont  on  le  dépouil- 
loit.  On  voulut  même  que  le 
pere  fût  furnommé  Africain  , 
comme  renouvellant  dans  l’A- 
fri  que  la  gloire  des  Scipions. 

Les  nouveaux  Empereurs  ne 
demeurèrent  pas  long  - tems  à 
Tyfdrus  , féjour  peu  convenable 
à leur  dignité,  & peu  commode 
pour  leurs  affaires.  Ils  fe  rendi- 
rent à Carthage  avec  un  cortege 
de  gardes,  des  faifceaux  cou- 
ronnés de  lauriers  , & toute  la 
pompe  du  rang  fuprême  ; 6c 
cette  ville  capitale  de  l’Afrique, 
6c  l’une  des  plus  illultres  6c  des 
plus  opulentes  de  l’Empire , les 
reçut  comme  des  fauveurs,  en 
les  comblant  d’applaudiffemens. 
Carthage  devint  ainfi  pourquel- 
que  tems  une  fécondé  Rome , 
par  la  réfidence  des  Empereurs, 
par  les  troupes  qui  la  remplif- 
foient,  tant  anciennes,  que  nou- 
velles levées,  par  le  concours 
de  ceux  qu’y  attiroit,  foit  lacu- 
rjofoé  , dans  une  révolution  fi 
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fubite,foit  l’intérêt  6c  le  befoin 
des  circonitances. 

Ce  n’étoit  pas  aflez  pour  Gor- 
dien d’être  reconnu  en  Afrique, 
il  falloir  qu’il  mit  Rome  dans 
fon  parti  , 6c  il  n’épargna  rien 
pour  cet  important  objet. Il  écri- 
vit au  Sénat , & il  adreffa  un 
édit  au  peuple  Romain , pour 
rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit 
paffe  à fon  égard  dans  la  pro- 
vince , 6c  en  demander  la  con- 
firmation. Dans  ces  deux  écrits, 
il  inveélivoit  contre  la  cruauté 
dé  Maximin,  qu’il  fçavoit  être 
extrêmement  odieufe.  Au  con- 
traire , il  annonçoic  de  fa  part 
un  gouvernement  dirigé  par  la 
douceur  6c  l’humanité;  6c  afin 
d’en  donner  un  avant-goût , il 
accordoit  à ceux  qui  av oient  été 
injullement  condamnés, la  révi- 
fion  de  leur  ptocés , aux  exilés 
le  retour  dans  leur  patrie, 6c il 
ordonnoit  la  punition  des  déla- 
teurs. Enfin , il  promettoit  aux 
foldats  & aux  citoyens  du  peu- 
ple une  abondante  largefle. 

L’édit  6c  la  lettre  furent  por- 
tés à Rome  par  une  députation, 
à la  tête  de  laquelle  étoit  Va- 
lérien  , perfonnage  confulaire , 
qui  fut  depuis  Empereur.  Non 
content  d’écrire  au  Sénat  en 
commun, Gordien  adreffa  des  let- 
tres particulières  à tous  lesprin- 
cipaux  membres  de  la  compa- 
gnie , qui  étoient  la  plûpart  fes 
amis  & fes  parens. 

U n’étoit  pas  befoin  de  pren- 
dre tant  de  précautions  & tant 
de  mefures.  L’eftime  que  l’on 
faifoit  de  lui , 6c  encore  plus  U 
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haine  que  l’on  portoità  Maxi- 
min,  étoient  de  fuflîfantes  re- 
çommandations. 

Le  Sénat , convoqué  par  le 
conful  Junius  Silanus,  qui  avoit 
commencé  par  tenir  un  petit 
confeil  chez,  lui  avec  les  Pré- 
teurs, les  Édiles  & les  Tribuns 
du  peuple,  s’afTembla  dès  le 
jour  même  , qui  étpit  le  vingt- 
fept  mai , dans  le  temple  de 
Caflor.  Là  on  lut  d’abord  la 
lettre  de  Gordien  , qui  étoit 
très-refpeélueufe , & dans  la- 
quelle il  reconnoiffoit  que  fon 
état  feroit  chancelant  & dou- 
teux jufqu’au  jugement  du  Sé- 
nat. La  délibération  ne  fut  ni 
longue  ni  incertaine.Tous  d’une 
commune  voix  , & par  une  ac- 
clamation unanime,  déclarèrent 
les  deux  Gordiens  Auguftes , & 
les  Maximins  avec  tous  leurs 
fauteurs  & partifans  ennemis 
de  la  patrie. 

Les  foldats  Prétoriens  fuivi- 
ient  l’impreflîon  du  Sénat  & du 
peuple.  Leur  Préfet , qui  auroit 
pu  les  en  détourner  , avoit  été 
tué.  Se  trouvant  fans  chef,  ils 
fe  laiffcrent  entraîner  par  le 
torrent.  Ils  écoutèrent  la  lec- 
ture des  lettres  des  Gordiens 
qui  les  regardoient , & ils  re-^ 
çurent  dans  le  camp  leurs  ima- 
ges, qu’ils  fubftituerent  à celles 
des  Maximins. 

Cependant, le  règne  desGor- 
diens  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Capélien , gouverneur  de 
Numidie  , mis  en  place  pat  Ma- 
ximin , avoit  toujours  été'  dé- 
fagrcftble  à Gordien, qui -nfc-fe 
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vit  pas  plutôt  Empereur  , qu’il 
le  deititua  Ôc  lui  envoya  un  fuc- 
ceffeur.  Ce  Gouverneur  avoit 
des  troupes  à fes  ordres,  pour 
la  défenle  de  fa  province,  qui 
confinoit  avec  des  Barbares  in- 
quiets âc  remuans.il  fefervit  des 
forces  qu’il  avoit  en  main  pour 
fedifpenfer  d’obéir  à un  nouvel 
Empereur , dont  l’autorité  étoit 
encore  mal  affermie.  11  fit  plus, 
& fous  prétexte  de  demeurer 
fidele  à for.  Prince  , & de  ven- 
ger la  querelle  de  Maximin,  il 
aflembla  fes  troupes  en  corps 
d’armée , & marcha  contre  Car- 
thage. Les  Gordiens  furent  ex- 
trêmement allarmés  de  cette 
attaque  fubise.  Ils  avoient  peu 
de  troupes  réglées.  La  ville  de 
Carthage  étoit  remplie  d’un 
peuple  immenfe  , mais  amolli 
par  les  délices , fans  aucun  ufa- 
ge  de  la  guerre  , fans  provilîon 
d'armes  ; & Gordien  le  fils,  qui 
devoit  Sx  pouvoir  feul  fe  met- 
tre à leur  tête  , avoit  peu  d’ex- 
périence ôc  d’habileté  dans  l’art 
militaire.  Cependant,  le  péril 
prefl'oit  ; c’étoit  unenéceffité  de 
combattre.  Les  Gordiens  joi- 
gnirent au  peu  de  foldats  qu’ils 
avoient,  un  grand  nombre  d’ha- 
bitans  de  Carthage  , qui  por- 
toient  à la  guerre  plus  de  zele 
que  de  capacité,  & qui  for- 
nioient  plutôt  un  amas  confus 
qu’une  armée.Les  armes  mêmes, 
comme  nous  l’avons  dit,  leur 
■manquoient.  Chacun  avoit  pris 
Wnilrument  qui  s’étoit  trouvé  à 
fa  portée , l'un  une  hache , l’au- 
tre un  couteau  de  chafie  ; ceux 
qui  étoienr  les  mieux  munis 
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^voient  des  épieux,  quelques- 
uns  de  longues  perches  aigui- 
fées  parle  bour.Gordienle  jeu- 
ne forcit  au-devant  de  l'enne- 
mi avec  cette  multitude  de  gens 
ramaflfés.  Un  orage  furieux 
acheva  de  les  déconcerter  & 
de  jetter  le  trouble  parmi  eux 
peu  avant  le  combat.  Ils  ne  tin- 
rent pas  un  inflant  contre  des 
troupes  bien  armçes , de  accou- 
tumées aux  opérations  de  la 
guerre.  Les  gens  de  Capétien 
n’eurent  que  la  peine  de  tuer, 
& ils  firent  une  horrible  bou- 
cherie des  vaincus.  Gordien 
lui-même  relia  fur  la  place , en- 
feveli  fousun  tas  de  corps  morts, 
du  milieu  defquels  il  ne  fut  pas 
polfible  de  démêler  le  lien,  ni 
de  le  reconnoître. 

Le  vieil  Empereur  apprit  ce 
défafire  par  la  vue  des  fuyards, 

2ui  s’entaffoient  aux  portes  de 
arthage  , po.urfuivis  l’épée 
dans  les  reins  par  les  vain- 
queurs. Comme  les  paflages 
étoienttrop  étroits  pour  la  fou- 
le de  ceux  qui  s’y  préfentoient, 
le  carnage  s’y  renouvella  auffi 
grand  qu’il avoitc'téfurlechamp 
de  bataille.  Enfin  , Capétien  en- 
tra triomphant  dans  Carthage  ; 
& Gordien , qui  le  vit , fe  livra 
au  défefpoir.Plutôtquede  tom- 
ber vivant  au  pouvoir  de  fon 
ennemi , il  aima  mieux  s’ôter 
lui-même  la  vie,  & s’étant  en- 
fermé dans  un  cabinet,  il  fe 
pendit  ayec  la  ceinture  qui  te- 
jnoit  en  état  fçs  vêtemens.  Ainfi 
périt  ce  refpeélable  vieillard  , 
digne  aflurément  d’un'  meilleur 
fort.  Il  n’avoit  goûté  du  rang 
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fuptême  que  les  inquiétudes  Sc 
les  amertumes.  Son  règne  aufS 
court  qu’un  fonge , Sc  fi  mal- 
heureusement terminé  , fut  ren- 
fermé dans  un  elpace  de  moins 
de  fix  Semaines,  il  avoirété  pro* 
clamé  Empereur  vers  le  milieu 
du  mois  de  Mai , & Suivant  l’o- 
pinion la  plus  probable  il  périt 
avant  la  fin  de  Juin  de  la  même 
année.  Il  laifTa  un  petit-fils  hé- 
ritier de  fon  nom  & de  l’amour 
des  Romains. 

Lorfqu’on  fut  inllruit  à Rome 
de  la  défaite  & de  la  mort  des 
Gordiens, la  douleur  & lacrain- 
te  s’emparèrent  de  tous  les 
cœurs.  Le  Sénat  Sc  le  peuple  , 
unis  dans  les  mêmes  fentimens , 
regrettoient  amèrement  des 
Princes  en  qui  ils  avoient  mis 
leurs  efpérances  ; & l’idée  de 
la  cruauté  de  Maximin,  qui, 
augmentée  par  le  défir  de  la 
vengeance  , alloir  fe  déployer 
fur  eux  , les  jetta  dans  les  plus 
vives  allarmes.  Le  Sénat  ne 
s’en  tint  pas  à de  vaines  lamen- 
tations. Cette  fage  compagnie 
fongea  à prendre  des  mefures 
efficaces  pour  écarter  le  dan- 
ger-. Se  voyant  pouffée  dans  un 
défilé  où  il  falloir  de  toute  né- 
ceffitc  ou  périr,  ou  faire  périr 
fon  ennemi , elle  réfolut  de  rem- 
plir la  place  que  les  Gordiens 
laiffoient  vacante , ôt  de  donner 
des  chefs  à l’Empire.  Le  choix 
tomba  fur  Maxime  6c  Balbin , 
deux  iiluflres  perfonnages.  Un 
de  leurs  premiers  foins , après 
leur  élévation  au  pouvoir  fu- 
prême,  fut  de  faire  fendre  par 
le  Sénat  un  décret  pqr  lequel 
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les  deuxGordiens  furent  mis  au 
rang  des  Dieux. 

GORDIEN  [M.  Antoine], 

M.  Antonius  Goriianus  , fils  du 
précédent.  Voye[  l’article  de  fon 
pere. 

GORDIEN  [M.  Antoine], 
M-  Antonius  Gordianus  , (a)  fils 
de  Gordien  le  jeune,  qii  plutôt, 
félon  le  plus  grand  nombre, fils 
de  Junius  Balbus  & de  Méda 
Fatiftina,  fille  de  Gordien  l’an- 
cien. Après  l’éU&ioB  de  Maxi- 
me & de  Balbin , le  peuple  fou- 
tenu  d’une  partie  des  foldats  , 
demanda  un  Empereur  de  la  fa- 
mille des  Gordiens.  C'efl  à quoi 
les  foldats  avoient  un  grand  in- 
térêt. Il  leur  avoit  été  promis 
par  les  Gordiens  une  largefle  , 
que  leur  mort  rendoit  caduque; 
& c’étoit  la  faire  revivre, que 
de  remettre  fur  le  trône  un  Prin- 
ce de  même  nom.  L’ardeur  St 
l’obftjnation  de  la  multitude  fu- 
rent telles , qu’il  fallut  que  Ma- 
xime St  Balbin  y cédaflent  au 
moins  en  partie.  Ils  firent  venir 
l’héritier  des  Gordiens , & con- 
fentirent  que  le  Se'nat  le  nom- 
piàt  Céfar.  Il  n’avoit  alors  que 
douze  ans  ; il  eft  connu  dans 
l’hiftoire  fous  le  nom  de  Gor- 
dien III, 

Quelques  tems  après , il  s'ex- 
cita une  fédition  terrible  dans 
Rome.  Les  Prétoriens  3c  le  peu- 
le  en  vinrent  aux  mains.  Bal- 
in  , fe  préfentant  aux  mutins  , 
voulut  interpofer  fon  autorité 

(m-)  Hérodiin.  p.  185,187 . Ji8 , jit. 
Çré».  Hilt.  des  Emp.  Tom.  V.  paj;.  )}t, 
111  » K8  > JfS-  d-  /■»»•  Mém.  de  Acad. 
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pour  appaifer  le  défordre;ma!s, 
on  le  roéprifa.  L’unique  remede 
pour  appaifer  les  féditieux, 
fut  de  leur  montrer  le  jeune  Cé- 
far Gordien  , qui  étoit  adoré 
également  des  deux  partis.  Le 
nom  qu’il  portoit,Ia  vénération 
pour  la  mémoire  de  fon  ayeul 
3c  de  fon  oncle  , le  rendoient 
infiniment  cher  au  peuple  & aux 
foldats.  On  le  produuit  monté 
fur  les  épaules  d’un  homme  de 
la  plus  haute  taille  , & dis  qu’il 
parut  avec  la  pourpre  impé- 
riale, lesefpritsfe  calmèrent, & 
le  tumulte  cefta. 

Maxime  Sc  Balbin  ne  régnè- 
rent qu’un  peu  plus  d’un  an.  Us 
furent  tués  par  les  Prétoriens , 
vers  le  quinze  Juillet  de  l’an  de 
Jefus-Chrift  138  , félon  M.  de 
Tillemont.  Les  auteurs  de  leur 
mon  s’aflurerent  de  l’impunité 
en  proclamant  auguite  le  jeune 
Gordien  Céfar.  Quoiqu’il  ne 
fût  âgé  que  de  treize  ans , il  fut 
reconnu,  & par  le  peuple,  & par 
le  Sénat, avec  toutes  lesdémonf- 
trations  poffibles  de  joie  3c  de 
félicitation. 

Il  eft  vrai  que  ce  jeune  Prin- 
ce , outre  la  recommandation 
de  fon  nom  , avoit  en  fa  per- 
fonne  tour  ce  qui  étoit  capable 
de  lui  gagner  les  coeurs  ; beau 
de  vifage , gai , ouvert , des  ma- 
nières douces,  un  commerce  fa- 
cile , du  goût  pour  les  lettres. 
Audi  fut-il  tendrement  aimé. 
Le  Sénat,  le  peuple,  les  fol- 
dats , l’appelloient  leur  fils  ; il 

de»  Infcript.  ït  Bel!.  Lett.  Tom.  I.  p, 
>16,  tJr  Jniv,  T.  X.  p.  $65.  <r  /»«v. 
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faifoit  les  délices  du  monde  en- 
tier. 

Les  mémoires  dutems  ne  nous 
apprennent  point  quelles  mefu- 
res  furent  prifes  pour  fuppléer 
au  bas-âge  d’un  Empereur  de 
treize  ans.  l!  avoit  été  élevé 
jufques-làfous  l'aile  de  fa  mere 
Métia  Fauftina.  On  peut  croire 
que  cette  PrincefTe  ,qui  fe  trou- 
voit  dans  un  cas  femblable  à 
celui  où  avoit  été  Marnée  , pré- 
tendit n’avoir  pas  moins  d’auto- 
rité qu’elle  dans  le  gouverne- 
ment. Mais  , il  s’en  fallut  de 
beaucoup  qu’elle  ne  la  prît  pour 
modèle  dans  ce  qui  regardoit 
l’éducation  de  fon  fils , & le 
foin  de  mettre  auprès  de  lui  des 
confeillers  habiles  & fideles,& 
d’en  écarter  tous  ceux  qui  au- 
roiem  pu  le  corrompre.  Elle  le 
livra  à des  Eunuques  de  à des 
courtifans  avides , qui  dans  tou- 
tes leurs  démarches  ne  conful- 
terent  que  leur  intérêt,  fans 
s’embarrafler  aucunement  de 
l’honneur  du  Prince.  Nous  trou- 
vons la  peinture  des  abus  qu’ils 
commirent  dans  une  lettre  de 
Myfithée  , beau-pere  & préfet 
du  Prétoire  de  l’Empereur. 
Gordien, dans  fa  réponfe  à cette 
lettre  , confirme  tous  les  faits 

Îui  y font  avancés.  Il  remercie 
lyfithée  de  lui  avoir  ouvert  les 
yeux  ; & il  finit  par  une  réfle- 
xion tout-à-fait  touchante  dans 
la  bouche  d’un  jeune  Prince  î 
» Mon  pere,  trouvez  bon  que  je 
x>  vous  dife  ce  qui  eft  vrai.  Le 
» fort  d’un  Empereur  eft  bien  à 
plaindre.  On  lui  cache  Ja  vé- 
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» rité.  Il  ne  peut  pas  tout  voirj 
» il  eft  obligé  de  s’en  rappor- 
ts ter  à des  hommes  qui  font 
» d’intelligence  pour  le  trom- 
» per.  « 

L'an  de  Jefus  -Chrift  240, 
Sabinien  excita  un  mouvement 
en  Afrique,  dans  le  deffein  de 
fe  faire  Empereur;  mais,  il  pé- 
rit dans  cette  entreprife  mal 
concertée.  Ce  fut  cette  même 
année  , ou  la  fuivante  , que 
Gordien  époufa  pour  fon  bon- 
heur , & pour  celui  de  tout 
l’Empire  , la  fille  de  Myfithée. 
Elle  eft  nommée  dans  les  mé- 
dailles Furia  Sabinia  Tran» 
quillina.  Gordien,  en  époufant 
la  fille  de  Myfithée  , le  fit  lui- 
même  Préfet  du  Prétoire  , & le 
mit  ainfi  à portée  de  déployer 
fes  talens.  Myfithée  ufa  du  pou- 
voir que  lui  donnoit  fa  charge  , 
pour  réformer  les  abus  du  gou- 
vernement , & les  fuccès  que 
Gordien  remporta  avec  lui 
dans  la  guerre  contre  les  Per- 
fes  , font  voir  que  ce  fage  mi- 
niftre  étoit  encore  habile  géné- 
ral. 

Sapor  , qui  commença  à ré- 
gner fur  les  Perfes , dans  le 
même  tems  que  Gordien  prit  en 
main  les  rênes  de  l’empire  Ro- 
main , ne  fut  pas  plutôt  monté 
fur  le  trône  , qu’il  entreprit  la 
guerre  contre  les  Romains. 
Plein  de  cette  audace  qu’infpi- 
rent  la  jeunefle  8c  le  défir  de 
fignaler  les  prémicei  d’un  nou- 
veau règne  , il  entra  dans  la 
Méfopotamie , prit  Nifibe  8c 
Carrhes,  & s’il  ne  fc  rendit  pas 
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maître  d’Antioche  , au  moins  il 
tenoit  cette  grande  ville  en 
échec  , & la  ferroit  de  près. 
Ses  progrès  furent  fi  grands  6c 
lï  rapides  , que  déjà  on  le  crai- 
gnoit  prefque  en  Italie;  & il 
étoit  affez  ambitieux  & affez 
hautain  pour  étendre  jufques-là 
fes  vues  Si  fes  menaces. 

Gordien  fe  mit  en  devoir  de 
repouffer  une  fi  violente  atta- 
que. Il  fit  d’immenfes  prépara- 
tifs de  troupes  » de  munitions 
de  guerre  6c  d’argent.  Myfithée 
avoit  pris  foin  des  munitions  de 
bouche.  Lorfque  tout  fut  en 
état.  Gordien  ouvrit  le  temple 
de  Janus  , pour  marquer  que  la 
guerre  étoit  ouverte  ; & c’eft 
la  dernière  fois  qu’il  foit  parle 
de  cette  cérémonie  dans  l’Hif- 
toire.  Il  partit  au  printems  de 
l’an  de  Jefus-Chrilt  242  ; & il 
prit  fon  chemin  par  la  Moefie 
& par  la  Thrace.  II  y défit  les 
Barbares,  apparemment  Goths 
& Sarmates , qui  s’étoient  ré- 
pandus dans  ces  Provinces.  II 
eut  pourtant  quelquedéfavanta- 
ge, mais  qui  nedoitpas  avoir  été 
confidérable,  contre  les  Alains, 
dans  les  plaines  de  Philippe,. 
De-Ià,  ayant  paffe  le  détroit, 
il  vint  en  Syrie , & il  pouffa  la 
guerre  contre  les  Perfes  avec 
une  vivacité  & un  fuccès  qui  le 
couvrirent  de  gloire.  L’effroi 
de  Sapor  fut  fi  grand  , qu’il 
abandonna  précipitamment  tout 
le  païs  & toutes  les  villes  dont 
il  s’étoit  emparé  , fe  hâtant  de 
retirer  fes  garnifons,  6c  de  re- 
mettre les  places  aux  habitans 
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fans  les  piller.  Sapor  étoit  II 
preffé  de  fuir,  qu’il  envoya  à 
ceuxd’Edeffe  tout  l'argent  mon- 
noyé  de  Syrie  qu'il  emportoit , 
pour  acheter  d’eux  la  liberté  du 
paffage.  Gordien , ayant  délivré 
Antioche  » 6c  chaffé  les  enne- 
mis de  la  Syrie,  paffa  l’Euphra- 
te à fon  retour  , battit  Sapor 
près  de  la  ville  de  Refxna  , re- 
prit Çarrhes  6t  Nifibe,  recon- 
quit toute  la  Méfopotamie,  6c 
à la  fin  de  fa  fécondé  campagne 
il  fe  promettoit  d’entrer  fur  les 
terres  des  Perfes , & de  pénétrer 
jufqu’à  la  ville  royale  de  Ctéfi- 
phon. 

Ceften  ces  termes  qu’il  écri- 
vit au  Sénat  ; ôc  dans  fa  lettre  il 
reconnoiffoit  avec  une  candeur 
admirable, qu’il  étoit  redevable 
de  fes  fuccès  à Myfithée, 8c  il  re- 
commandoit  qu’on  en  rendît  des 
allions  de  grâces , d'abord  aux 
Dieux  , 6c  enfuite  au  Préfet  du 
prétoire.  Le  Sénat  décerna  le 
triomphe  à l’Empereur  ,6c  pour 
caraélérifer  la  viltoire  fur  les 
Perfes , il  ordonna  que  le  char 
feroit  tiré  par  quatre  éléphans. 
Myfithée  fut  récompenfé  par 
l’honneur  d’un  char  triomphal 
attelé  de  quatre  chevaux  , 8c 
par  une  inscription  à fa  louan- 
ge , qui  fubfifte  encore  à Rome, 
au  moins  en  partie  , 6c  dans  la- 
quelle il  eil  qualifié  pere  de 
l’Empereur , 6c  tuteur  de  la  Ré- 
publique; mais , il  mourut  peu 
de  tems  -après  , malheureufe-, 
ment  pour  Gordien. 

Ce  Prince  lui  fubfiitua  M.Julo 
Philippe,  Arabe  de  nation.  La 
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charge  de  Préfet  du  prétoire  ne 
fut  confide'rée  par  M.  Jule  Phi- 
Iippe,que  comme  un  degré  pour 
s’élever  au  trône,  & dans  cette 
vue  les  crimes  ne  lui  coûtèrent 
rien.  Il  fe  propofa  de  faire  per- 
dre à Gordien  l’affeâion  des  fol- 
dars  , Sc  pour  cela  d'amener  la 
difette  dans  l’armée.  Il  écarta 
donc  , par  des  ordres  perfides , 
les  bateaux  qui  portoient  les 
vivres.  La  faim  commença  à fe 
faire  fentir,  St  le  foldat  à mur- 
murer. M.  Jule  Philippe  tira 
avantage  du  défordre  dont  il 
écoir  l’unique  caufe.  11  fit  infi- 
nuer  parles  émillaires  aux  trou- 
pes , qu’il  ne  falloir  pas  s’éton- 
ner fi  les  chofes  alloient  mal 
fous  la  conduite  d’un  Prince  , 

Jiue  fon  âge  mettoit  dans  le  be- 
oin  d’être  lui-même  conduit; 
qu’il  feroit  bien  plus  utile  de 
donner  le  commandement  à ce- 
lui qui  avoit  la  capacité  fit  l’ex- 
périence pour  en  bien  ufer.  Il 
gagna  même  un  nombre  des 
principaux  officiers  ; & enfin, 
les  chofes  en  vinrent  au  point, 
que  toute  l’armée  demanda  M. 
Jule  Philippe  pour  Empereur. 
Gordien  St  fes  amis  s’efforçe- 
rent  de  réfiiter  à la  fédition  ; 
mais , la  cabale  étoit  trop  force; 
il  fallut  tranfiger;  St  par  accom- 
modement, les  foldats  ordonnè- 
rent [ c’cit  l’expreffion  de  l’hif- 
torien  ] que  M.  Jule  Philippe 
feroit  aflocié  à Gordien, comme 
fon  collègue  St  fon  tuteur. 

Ce  ne  fut  pas  affez pour  l’am- 
bition de  MJulePhilippe.il  pré- 
tendit régner  feul,  St  il  fit  périr 
Gordien.  Ce  fut  apparemment 
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par  des  embûches  fecretes. 

Capitolin  place  ici  une  fce- 
ne  , qui  a peu  de  vraifemblance» 
Il  dit  que  Gordien  , traité  par 
M.  Jule  Philippe  avec  orgueil 
fit  arrogance,  entreprit  de  fe- 
couer  un  joug  odieux  , St  de 
faire  deftituer  fon  oppreffeur 
par  les  foldats; que  pour  cela  il 
monta  fur  fon  tribunal,  affilié  de 
Métius  Gordianus  fon  parent  , 
qui  tenoit  un  rangconfidérable 
dans  l’armée  , que  là  il  fe  plai- 
gnit aux  officiers  Sc  aux  foldats 
de  l’ingratitude  Sc  de  l’infolence 
de  M.  Jule  Philippe  ; mais  que 
fes  plaintes  furent  méprifées, 
Sc  ne  produifirent  aucun  effet  ; 

S|ue  voyant  qu’il  avoit  le  def* 
bus  vis-à-vis  de  fon  adverfaire» 
ii  demanda  l’égalité  avec  lui  , 
& qu’elle  lui  fut  refufée  ; qu’il 
propofa  qu’on  lui  confetvât 
au  moins  le  titre  de  Céfar,  St 
qu’il  ne  put  l’obtenir  ; qu’il  of- 
frit même  de  fe  contenter  delà 
charge  de  Préfet  du  prétoire  , 
fit  que  fa  priere  ne  fut  point 
écoutée;  enfin  qu’il  fe  réduifit 
à demander  fûreté  pour  fa  vie  , 
fit  que  M.  Jule  Philippe,  qui 
étoit  préfent,  8c  qui  avoit  fait 
toujours  une  fcene  muette,  laif- 
fanr  agir  Sc  parler  fes  amis , pa- 
rut acquifefcer  d’abord  à un£ 
fupplication  fi  humiliante  Sc  fi 
jufté  ; mais  qu’après  un  moment 
de- réflexion, il  prit  un  parti  con- 
traire , Sc  ordonna  qu’on  fe  fai- 
sîrdela  perfonne  de  Gordien  » 
qu’on  l’emmenât,  qü’on  le  mît 
à mort  ; ce  qui  fut  exécuté  , 
non  fur  le  champ , mais  après  un 
court  délai. 
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Ce  récit,  qui  rend  Gordien 
au(E  mép  ri  fable  , qu'il  montre 
de  cruauté  & de  tyrannie  dan* 
M.  Jule  Philippe , renferme  en 
lui-même  des  circonftances  mal 
amenées,  mal  liées  ; 5c  de  plus , 
fi  M.  Jule  Philippe  eût  ordonné 
publiquement  la  mort  de  Gor- 
dien, il  n’auroitpas  pu  diffimu- 
ler  comme  il  fit  fon  crime , ni 
écrire  au  Sénat  que  ce  jeune 
Prince  écoit  mort  de  maladie. 
Nous  fuppoferons  donc  qu’il 
employa  la  fraude  pour  fe  dé- 
faire de  lui  , 6c  qu’il  s’y  prit 
clandeilinement.  Gordien  périt, 
fuivam  le  fentiment  de  M.  de 
Tillemont , vers  le  commence- 
ment du  mois  de  Mars  de  l’an 
de  Jefus-Chrift  244  , ayant  ré- 
gné avec  le  titre  d’Auguile 
cinq  ans  6c  environ  huit  mois.  11 
pouvoir  être  dans  fa  vingtième 
année.  , 

M.  Jule  Philippe  affeétad’ho- 
norer  fa  mémoire;  il  lui  célé- 
bra de  magnifiques  obfeques  * 
& envoya  fes  cendres  à Rome  ; 
il  confenrit  que  les  foldats  lui 
dreffaffeht  un  tombeau  ou  cé- 
notaphe à Zaïthe , lieu  de  fa 
mort,  près  de  Circéfium,  ville 
bâtie  au  confluent  du  Chaboras 
6c  de  l’Euphrate.  11  laifla  fubfif- 
ter  fes  images , fes  ftitues,  les 
infcriptioos  qui  faifoient  de  lui 
une  mention  honorable;  & lorf- 
que  ce  Prince  infortuné  eut.été 
mis  par  le  Sénat  au  rang  des 
dieux  , M.  Jule  Philippe  ne 
rougifloit  point  d’appeiler  dieu 
celui  qu’il  avoit  tué. 

Ce  ne  peut  être  qu’après  la 
mort  de  M.  Jule  Philippe,  que 
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l’on  ait  mis  fur  le  tombeau  dé 
Gordien  l’épitaphe  rapportée 
par  Capitolin  : A U D I VIN 
GORDIEN  , VAINQUEUR 
DES  PERSES,VAINQUEUR 
DES  GOTHS  ET  DES  S AR- 
MATES, PACIFICATEUR 
DES  SÉDITIONS  QUI  DÉ- 
CHIROIENT  LA  REPUBLI - 
Q UE  ROMAINE  , VAIN- 
QUEUR DES  GERMAINS  , 
MAIS  NON  VAINQUEUR 
DE  PHILIPPE.  Ce  demie* 
trait  eft  à double  fens  , 5c  pré- 
fente  le  crime  du  meurtrier  de 
Gordien , fous  une  expreffioa 
qui  peut  s’interpréter  d’ut» 
échec  , que  le  jeune  Empereur 
avoit  foufiert  dans  les  campa* 
gnes  de  Philippe  en  Macédoine 
de  la  part  des  Aiains.  Licinius  , 
dit-on  , qui  régna  avec  Conftan- 
tin  , 6c  qui  vouloit  pafler  pour 
defcendant  de  l’Empereur  M» 
Jule  Philippe,  fit  enlever  cette 
épitaphe.  Peut-être  n’eft-elle 
qu’un  jeu  d’efprit  que  Capito* 
lin  aura  réalifé. 

Gordien  méritoir  les  marques 
d’attachement  6c  de  tendrefle 
qui  lui  furent  données  après  fa 
mort.  L'Hifloire  ne  lui  repro- 
che aucun  vice  ;il  fit  bien  , tant 
que  Myfithée  le  gouverna  ; de- 
puis qu’il  fut  privé  de  ce  fage 
conducteur,  on  ne  peuti’accu- 
ferque  de  foibl'efie  ; caractère 
plus  aimable  que  propre  à com- 
mander, 6c  qui  avoit  plus  de 
douceur  que  de  ralens. 

L’Hiftoire  ne  cire  aucun  ou- 
vrage public  par  lequel  Gor- 
dien ait  embelli  la  ville;  feule- 
ment il  avoit  commencé  à conf- 
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tfuîre  un  grand  portique  dans 
le  champ  de  Mars,  & il  fe  pro- 
pofoit  d'y  joindre  une  bafilique 
de  des  bains  ; mais  , la  mort 
l’empêcha  d’exécuter  ce  projet* 
On  prétend  trouver  dans  une 
médaille  , qu’il  rétablit  l’am- 
phitéâtre. 

Ce  Prnce  ell  beaucoup  plus 
connu  fur  les  monumens  publics 
& chez  les  Hiltoriens  par  le 
furnom  de  Pius , que  par  les 
prénoms  de  Marcus  Antonius  &. 
de  M.Antoninus.Ce  furnomque 
fes  prédécefleurs  [ plufieurs  fans 
l'avoir  mérité  ] , avoient  f«it 
gloire  de  porter  depuis  Anto- 
nin-Pie,  ainfi  que  celui  de  Félix 
depuis  Commode , lui  fdt  attri- 
bué par  une  diftinétion  particu. 
lière;  car,  ce  ne  fut  pas  tant 
pour  le  diftinguer  des  deux 
Gordiens  furnommés  Africains, 
comme  on  le  croit  ordinaire- 
ment , que  pour  publier  qu’on 
Voyoit  revivre  en  fa  perfonne 
les  grandes  qualités  qu’on  awit 
admirées  à jufte  titre  dans  An- 
tonin-Pie  , dont  il  étoit  le  par- 
fait imitateur  par  la  bonté  de 
fon  naturel,  la  droiture  de  fes 
fçntimens  & la  fageffe  de  fa 
conduite. 

GORDIENS  [ la  Famille 
des  ] , Gens  Gordiana.  (a)  Cette 
fcmille.defcendue  des  Gracques 
par  le  côté  paternel , ôc  des  Ul. 

J tiens  , dont  étoit  Trajan  , par 
e côté  maternel , illultrée  de 
plus  par  quantité  de  Confulats 
Ôc  autres  dignités  de  l’État,  n’é- 
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toit  pas  feulement  la  plus  riche 
ôc  la  plus  puiflante  qu’il  y eût- 
alors  dans  Rome  , elle  avoir 
encore  donné  pour  Empereurs 
les  deâx  Gordiens  furnommés 
Africains»  l’un  grand -pere, 
& l’autre  oncle  de  Gordién 
III*  Ces  trois  Princes  doués  auflfi 
de  toutes  les  rares  qualités 
qu’on  peut  délirer  dans  les 
grands  hommes , s’étalent  fait 
adorer  pour  ainfi  dire  de  tout  / 
le  monde;  le  feul  nom  de  Gor-* 
dien  , donnant  en  ce  tems-là  l’i- 
dée la  plus  avaritageufe  que 
l’on  peut  avoir  d’un  homme  % 
emportoit  avec  lui  tout  titre  » 
furnom  & qualité. 

Les  Gordiens  tiroient  leur 
nom  d’Ulpia Gordiana,  de  la  fa* 
mille  de  Traian.  Ils  prirent  le 
prénom  de  Marc-Antoine,  foie 
par  defcendance  , foil  par  al- 
liance , foit  par  adoption,  les 
Hilloriens  ne  fe  font  point  ex- 
pliqués fur  ce  fujet;  ils  s'appel- 
leront atilli  Marc-Antonin,  foit 

Îu’ils  fuITent  de  la  famille  des 
intonins , ainfi  que  l’ont  cru 
quelques  Écrivains  , foit  qu’ils 
voulurent  fe  faire  honneur  d’ê- 
tre entrés  dans  l’alliance  d’An- 
tonin-Pie  , dont  le  vieux  Gor- 
dien avoit  époufé  une  petite 
niece  nommée  Fabia  Oreftilla  , 
de  qui  il  eut  Gordien  fécond  , 
dit  aullî  Africain  , ôc  Métia 
Fauftina  , mere  de  Gordien  III. 

Il  fît  porterie  nomd’Antonin 
à fon  fils  Gordien  fécond,  dèa 
fon  enfance , ôc  voulut  qu’il  fût 


(*)  Crév.  Hilt.  des  Emp.  Tom.  V.  p.  j8j.  Mém.  de  L'Acad.  des  Infcript.- 
le  Bell.  Lett.  T.  X.  p.  <t*3y  , 470. 
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aulfi  infcrit  fous  ce  nom  dans  les 
ïegiitres  publics  , comme  nous 
l’apprend  Capitolin. 

Après  la>mort  des  trois  Gor- 
diens , leur  famille  fubfiita  , 
fans  doute, dans  des  collate'raux 
du  même  nom  , & le  Sénat  ac- 
corda à cette  famille  un  privi- 
lège fingulier  , l’exemption  de 
tutele  & de  toute  fondliononé- 
reufe  publique  5c  privée.  La 
maifon  , qut  appartenoit  aux 
Gordiens  faifoit  encore  , au 
tems  de  Conftamin,  ttn  des  prin- 
cipaux ornemens  deRome. 

GORD1ÉUM  ,Gordiœum,  (a) 
rcpjixnr  , nom  que  Strabon 
donne  au  pais  des  Gordiens  ou 
Gordvéens. 

GÔRDIÉUS  [ le  Mont]» 
Morts  Gordiaus  „ (£)  montagne 
de  la  grande  Arménie , félon 
Ptclémce.  Ce  fut  fur  cette  mon- 
tagne que  Nicolas  Damafcene  , 
cité  par  Jofephe  , dit  que  l’Ar- 
che de  Noé  s’arrêta.  En  ce  cas , 
ce  feroit  la  même  que  le  mont 
Ararat.  Ptolémée  donne  au  mi- 
lieu de  cette  montagne  la  même 
latitude  qu’aux  fources  du  Ti- 
gre ; fçavoir , 3 9.A  40. 1 Cette 
montagne  donnoit  le  nom  de 
Gordene,  Gorduene  , 8c  autres 
femblables  au  pais  dont  Pompée 
fît  la  conquête  ; car , ce  pais 
étoir  aulfi  de  la  grande  Armé- 
nie , 8c  dépendoit  du  roi  Ti- 
grane.  Strabon  joint  les  monts 
Gordiens  avec  le  Taurus.  Ils  en 
font  une  continuation,  & même 
Une  partie. 

(«)  Strab.  p.  ; j». 
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Ce  que  l’on  vient  de  rappor- 
ter du  fentiment  de  Nicolas  de 
Damas,  qui  croit  que  l’Arche 
de  Noé  s’y  arrêta , joint  à la 
commune  opinion  que  c’eftpré- 
fentement  le  mont  Ararat,  con- 
vient fort  à ce  que  nous  appre- 
nons que  Noé  , forti  de  l’arche» 
s’avança  dans  la  Méfopotamie. 
D’ailleurs,  Ararat  ne  fignifîe  ici 
que  l’Arménie;  outre  le  témoi- 
gnage d’Abidene  & de  Mélon  , 
rapportés  par  Eufebe  dans  fa 
préparation  Évangélique  , le 
Chaldéen  Bérofe  , cité  par  Jo- 
fephe , dit  des  fils  de  Sennaché- 
rib , meurtriers  de  leur  pere  , 
qu’ils  fe  réfugièrent  en  Armé- 
nie , «elfaïe  dit  que  ce  fut  dans 
la  terre  d’Ararat.  Les  feptante 
difent  , comme  Bcrofe  , dans 
l’Arménie.  Bérofe  , cité  encore 
par  Jofephe,  aufujetdu  Déluge, 
& du  petit  nombre  d’hommes 
fauvés  dans  l’Arche , pourfuit 
ainlî  ; » On  dit  qu’il  relie  en- 
o core  quelque  chofe  de  ce 
r>  vailTeau  en  Arménie  à la 
» montagne  des  Corduéniens.  * 

La  paraphrafe  Chaldaique 
rehd  le  mot  d’Ararat,  nommé 
dans  laGénefe,  par  montes  K ar- 
du. On  lit  dans  Saint  Épiphane  j 
» On  montre  encore  les  refles 
» de  l’arche  de  Noé  dans  la  con- 
« trée  des  Corduéniens  ; « 8c 
l'Arabe  Elmacin  , dans  fon  his- 
toire des  Sarazins  , dit  d’Héra- 
clius  , qu’il  monta  fur  le  mont 
Goréus  , ôc  vit  le  lieu  de  l’Ar- 
che. _ 


I (*)  Ptolem.  t.  V.  ci  tj.  JoCcph.  de 
I Anuq.  Judaic.  L.  I.  e.  10. 
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GORDIUM , Gordium  , r o/>- 
J!  i , ville  , la  même  que  Gor- 
dien. f'uye{G  ordien. 

GORDiUS  , Gordius  , (a) 
fils  d’un  laboureur,  8c  laboureur 
lui-même',  n 'avoir  eu  pourtour 
bien  que  deux,  attelages  de 
bœufs, dont  l’un  lui  fervoit  à 
labourer,  8c  l'autre  à traîner  fon 
chariot. 

Un  jour  qu’il  labouroit , un 
aigle  vintfe  percher  fur  le  joug, 
8c  y demeura  jufqu’au  foir. 
D’autres  difent  qu’un  grand 
ponibre  d’oifeaux  de  toute  es- 
pèce vint  voler  autour  de  lui. 
Quoi  qu’il  en  foit,  furpris  d’une 
chofe  quifembloit  fort  extraor- 
dinaire, il  alloit  en  confulter 
les  devins  de  la  ville  la  plus 
voifine , lorfqu’une  fille  d’une 
beauté  parfaite  fe  préfenta  à lui 
à la  porte  même  de  la  ville  oïl 
îl  alloit.  Il  la  prie  de  vouloir 
bien  lui  enfeigner  celui  des  di- 
vins qui  avoit  le  plus  de  répu- 
tation , afin  qu’il  pût  s’adrefler 
à lui  , 6c  l’inftruir  en  meme  tems 
du  fujet  fur  quoi  il  vouloir  l’in- 
terroger. Cette  fille  , fçavante 
dans  l’art  de  prédire  l’avenir 
qu'elle  avoit  appris  de  fe;  pa- 
rens  , lui  répond  que  l’aventure 
qui  lui  étoit  arrivée,  préfageoit 
qu’il  feroit  un  jour  Roi,  & 
s'offre  à devenir  , & la  compa- 
gne de  fon  lit , & celle  de  l’ef- 
pérance  qu’elle  lui  donnoir.  Un 
parti  fi  agréable  parut  à Gor- 
dius  la  première  félicité  du 
royaume  qu’on  lui  promettott. 

O)  Juif.  t.  XI.  c.  7.  Q.  Curt.  L.  III. 
C.  1.  Rotl.  llitt.  Ane.  T.  III.  p»g.  581. 
Jam.  XIX . 
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A peine  l’eut-il  époufée,  qu’il 
s’éleva  une  fédition  parmi  les 
Phrygiens  , qui  ayant  demandé 
à l’oracle  quelle  feroit  la  fin  de 
leurs  troubles  , le  Dieu  leur 
répondit  qu’ils  ne  finiroient 

Joint  qu’ils  n’eulfent  un  Roi.  Ils 
e folliciterent  encore  de  leur 
dire  qui  étoit  ce  Roi.  Alors,  il 
leur  fut  ordonné  d’élever  fur  le 
trône  le  premier  homme  qu’ils 
trouveroient  à leur  retour  al- 
lant fur  un  chariot  au  temple  de 
Jupiter.  Ils  rencontrèrent  Gor- 
dius , 8c  le  falucrent  du  nom  de 
Roi.  Gordius  confacra  dans  le 
temple  de  Jupiter,  àlamcmoire 
éternelle  de  fa  royale  dignité, 
ce  même  chariot  fur  lequel  il 
étoit  quand  on  vint  la  lui  offrir. 
Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Mi- 
das. 

On  aflTure  que  le  nœud  qui 
attachoit  le  joug  au  timon , étoit 
fait  lî  adroitement  d’une  écorce 
de  cornouiller , qu’on  n’en  pou- 
voir découvrir  les  bouts.  Le 
bruit  couroit  par-tout  que  celui 
qui  pourroit  le  dénouer,  polfé- 
deroit  l’empire  de  l’Afie.  On 
fçait  de  quelle  manière  Ale- 
xandre accomplit  cet  oracle. 
Ce  Prince  , étant  entré  dans  le 
temple  de  Jupiter  , • fe  fit  mon- 
trer le  joug  du  chariot.  Quand 
il  vit  qu’il  faifoit  de  vains  ef- 
forts autour  du  lien  , pour  en 
trouver  les  bouts  tellement  mê- 
lés 8c  entrelacés  dans  les  nœuds, 
qu’ilstrompoientlesregards  les 
plus  fubtils  , il  crut  qu’il  falloic 

IMém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell, 
Lett.  Tom.  V.  p»j.  ijt. 
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faire  violence  à l’oracle.  Il 
trancha  d’un  coup  d’épée  toutes 
les  courroies  , ôc  les  nœuds  ainfi 
déliés  découvrirent  les  bouts 
qu’ils  cachoient.  C’eft  ce  qu’on 
a appelle  le  nœud  Gordien. 

GORD1US  , Gordius.  (a)  Le 
nom  de  Gordius  a été  commun 
aux  rois  de  Phrygie. 

GORDIUS  , Gordius  , (i) 
Cappadocien  , fut  le  miniftre 
des  fureurs  de  Mithridate  ; 
car , ce  Prince  fe  fervit  de  lui 
pour  affailîner  Ariarathe  , roi 
de  Cappadoce.  Dans  la  fuite  , 
il  donna  l’invelliture  de  ce 
royaume  & le  nom  d’ Ariarathe 
à fon  propre  fils, âgé  feulement 
de  huit  ans  , dont  il  confia  la 
conduite  à Gordius. 

GORDIUTIQUE,  Gordiu- 
tichos  , (c)  ville  de  l’Afie  mineu- 
re. Ce  mot  eft  compofé  de  I cf- 
J'iov  ri'x»<  . Gordii  murus  , mur 
de  Gordien. Tite-Live  faitmen- 
tion  de  cette  ville  ; il  dit  que 
leConfulCn.  Manlius  alla  cam- 
per près  d’Antioche  fur  le 
Méandre qu’on  ar- 

riva de-là  à la  ville  de  Gordiu- 
tique , d’où  après  trois  campe- 
ment on  vint  à Tabes  , ville  fi- 
tuée  fur  les  confins  de  la  Pifidie 
vis-à-vis  la  mer  de  Pamphylie. 
C'eft  à quoi  fe  réduit  tout  ce 
que  nous  fçavons  de  la  ville  de 
Gordiutique. 

GORDUNES  , Gorduni , (d) 
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peuple  de  la  Gaule  Belgique 
dans  la  dépendance  des  Ner- 
viens.  Céfar  nomme  plufieurs 
peuples  fournis  aux  Nerviens  ; 
fcavoir  , les  Centrones  , les 
Grudiens  , les  Levaces  , les 
Pleumofiens  , les  Gordunes. 
Ceux-ci,  nommés  les  derniers, 
ne  peuvent  avoir  eu  de  pofition 
plus  reculée  que  dans  le  voifi- 
nage  des  Dunes  qui  bordent  la 
mer,  & que  leur  nom  paroîr 
indiquer.  Je  n’ai  rien  trouvé  , 
dit  M.  Danville,  quipûtfervir 
à fixer  les  Centrones  , les  Pleu- 
mofiens. On  a quelques  indices 
des  Grudiens  & des  Levaces. 
L’affinité  que  Sanfon  a cru  voir 
entre  le  nom  de  Gand  , qui  eft 
Ganda  , & celui  de  Centrones, 
& l'application  que  Raimond 
Marlien  a faite  du  nom  de  Gor- 
dunes au  même  nom  de  Gand  , 
font  réjettées  par  M.  de  Valois. 


GORDYÆI  MONTES. 
Voye\  Gordiéus. 

GORDYÉENS  , Gordy*i  , 
Ytfî valet  , peuple  d’Afie.  ÿoyt £ 
Gordene. 


GORDYENE  , Gordyene  , 
YcfJvvtii.  Voyt{  Gordene. 

GORDYENES  , Gordyeni , 
Y tf/ mro),  peuple  d’Afie.  Foyer 
Gordene. 

GORDINÉENS[!es  Monts], 
Montes  Gordinæi,  (e)  félon  Plu- 
tarque dans  la  vied’Alexandre. 
Ce  font  les  mêmes  que  Quinte- 


fa)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infctipt.  & 
Bell.  Lcit.  Tom.  XIX.  p.  Soi. 

(»)  Jull.  L.  XXXVm.  c.  i.  Plut.  T. 
1.  p.  <)}• 


(e)  Tit.  Li*.  L.  XXXVIH.  e.  ij. 

(J)  Cxf.  de  Bell.  Gall.  L.  V.  p.  190, 
191.  Notic.  de  U Gaul,  pat  M.  d’Anvill. 
(*)  Plut.  T.  I.  p.  68}. 
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Curfe  appelle  Gordéens.  Voyt{ 
Gordéens. 

GORGADES,  Gorgades,(a) 
ifles  de  la  mer  occidentale  de 
l’Afrique,  où  plufieurs  Auteurs 
ont  place  le  féjour  des  Gorgo- 
nes , fur  la  relation  fabuleufe 
des  Carthaginois  qui  y péné- 
trèrent. Ces  ifles  font  les  mê- 
mes, félon  M.  l'abbé  Paris, que 
l’ifle  des  Gorilles  , ou  l’ifle 
Sainte- Anne,  pleine  de  grandes 
guenons.  Voye^  Gorgones  8c 
Gorilles. 

GORGÉ,  Gorge  , répyx, 
(b)  fille  d’CEnée  & d’Althée  , 
époufa  Andrémon.  On  vayoit 
la  fépulture  de  Gorgé  à Âm- 
phifle  , dans  le  païs  des  Lo- 
criens. 

GORGIAS,  Gorgias , Po 
étoit  frere  de  Périandre  , roi 
de  Corinthe,  fils  de  Cypfélus 
II  ; le  fils  de  Gorgias  fuçcéda  à 
Périandre,  félon  Ariftote,  Élien 
8c  Srrabon,  la  quatrième  année 
de  la  48.'  Olympiade  , 585  ans 
avant  J. C- 

GORGIAS  , Gorgias  , ( c ) 
V-niati célébré  fophifte  , étoit 
furnommé  le  Léontin , parce 
qu’il  étoit  de  Léontium  dans  la 
Sicile.  Son  pere  s'appelloitCar- 
mantide , & il  avoit  un  frere 
médecin  nommé  Hérodicus.  On 
peut  placer  l’époque  de  fa  naif- 
fance  à peu  près  dans  le  même 

Plin.  T.  I.  p.  $48. 

(A)  Pauf.  p-  <S8â. 

(f)  Diod.  Sicul.  pag.  jjj.  Aihcn.  p, 

50s»  548-  P-  37*»  «4*-  Suirt-  T> 

1.  p.  «*o-  Ælian.  L I.  p.  »o.  L.  11.  p. 
t*.  L.  XII.  p-  1 96.  tucian,  Tom.  11.  p. 
*4*.  Quintil-  L.  III.  c.  1.  L.  XII.  c.  n 
Citer.  Oratut.  c.  as,  43,  101  > 101. 


G O 165 

tems  que  celle  de  Protagoras. 
Gorgias  ne  fe  fit  connoître  à 
Athènes  que  dans  l'Olympiade 
88. e ; mais  , on  remarque  qu’il 
étoit  déjà  vieux  lorfqu'ily  vint. 
Protagoras  étoit  venu  pour  la 
première  fois  à Athènes  vers 
l’Olympiade  84e  , fie  devoit 
alors  approcher  de  quarante- 
cinq  ans  ; d’où  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu’ils  étoient 
tous  deux  nés  aux  environs  de 
la  73.'  Olympiade.  Gorgias 
n’eut  pas  befoin  d’aller  hors 
de  fa  patrie  chercher  des  fe- 
cours  pour  cultiver  fes  difpofi- 
tions  naturelles  pour  les  feien- 
ces,  8c  fur-tout  pour  l’art  de 
parler.  Il  fuffit  de  dire  qu’il 
avoit  eu  pour  fon  principal 
maître  Empédocle  d’Agrigente. 

Gorgias  embrafla  la  rhétori- 
que dans  toute  fon  étendue  ,3c 
ne  mit  point  de  bornes  à l’am- 
bition qu’il  eut  de  parler  de 
tout  fçavamment  & éloquem- 
ment. Non  content  des  inftruc- 
tions  qu'il  avoit  reçues  d'Empé- 
docle  fur  la  phyfique,  la  méde- 
cine, la  poliiique,  la  poétique, 
&c.  , il  vint  à Syracufe  pour 
achever  de  fe  forcer  fous  Ti- 
fias  dans  l’art  oratoire.  A toutes 
ces  études  il  joignit  celle  de 
l’art  Eriftique.on  lui  en  attribua 
même  l’invention  , lans  doute 
parce  qu’il  le  pofledoit  fupé- 

Brutui.  c.  13 , 13.  de  Inveor.  L.  I.  c.  10. 
de  Orator.  L.  I.  c.  5t.  L.  111.  c.  71.  de 
Finib.  Bon.  k Mal.  I.  1.  c 1.  de  Scncdt. 
c.  tf.  Roll.  Hift.  Ane.  T.  II.  p.  414.  T. 
VI.  p.  101S . 107.  Mém.  de  l'Acad.  des. 
Infeript.  & Bell  tetc.  Tom.  XV,  p,  160, 
ér  [»iv.  T.  XIX.  p.  103.  ir  /•«*. 
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rieurement;  mais,  il  put  l’ap-  ' 
prendre  ou  de  Protagoras,  pen- 
dant le  long  féjour  qu’il  fit  en 
Sicile  entre  les  Olympiades  84 
6c88.c,  ou  de  Zenon  d’Élée,  qui 
le  premier  l’avoit  introduit  dans 
la  grande  Grece. 

Quoiqu’il  fe  fût  appliqué  à 
toutes  les  fciences  fans  excep- 
tion , le  titre  d’Orateur  fut  le 
feul  qui  flattât  fa  vanité  ; 6c 
pendant  que  les  autres fophiftes 
faifoient  profeflïon  d’enleigner 
la  vertu,  Gorgias  ne  s’annonça 
jamais  que  comme  un  maître 
d'éloquence , egalement  capa- 
ble de  bien  parler  6c  d’inftrui- 
re  des  moyens  de  bien  parler. 

Lorfqu’il  eut , fous  différent 
maîtres  , aflouvi  en  quel- 
que forte  fon  avidité  d’appren- 
dre , il  retourna  dans  fa  patrie, 
& foit  par  la  multiplicité  de  fes 
connoiffances  , foit  par  le  ra- 
ient fingulier  de  les  faire  va- 
loir, il  y devint  bientôt  un  ob- 
jet d’étonnement  ôc  d’admira- 
tion. LesLéontins  furent  extrê- 
mement flattés  d’avoir  pour 
compatriote  un  fi  rare  perfon- 
nage  ; 6c  pour  en  éternifer  la 
gloire  , ils  crurent  devoir  con- 
sacrer fon  nom  fur  leurs  mon- 
noies.  Le  tems  a épargné  une  de 
ces  monnoies  , qui,  par  la  beau- 
té de'-fa  fabrique  , peut  faire 
jiréfumer  qu’elle  a été  frappée 
du  vivant  même  de  Gorgias. 
Elle  a d’un  côté  la  tête  d’Apol- 
lon , que  les  Léontins  hono- 
roient  d’un  culte  particulier,au 
revers  un  cygne  , fymbole  de 
l’éloquence  , ôc  pour  légende 
ces  trois  lettres  , aEO  , c’eft- 
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à-dire,  Aterriw , monnoie  des 
Léontins  , avec  le  mot  rOF- 
T1AS  en  plus  petits  caractères, 
ôc  pofé  dans  un  autre  fens. 

Ils  dévoient  en  effet  cette 
marque  de  diftinétion  aux  fer- 
vices  que  Gorgias  leur  avoit 
rendus.  Les  Syracufains,  ayant 
entrepris  de  les  afTujettir  , les 
attaquèrent  avec  toutes  leurs 
forces  dans  la  fécondé  année 
de  la  88.e  Olympiade.  Ils  n’é- 
toient  pas  en  état  de  fe  défendre, 
ôc  ne  voyoient  aucune  efpéran- 
ce  de  falut  que  du  côté  des 
Athéniens.  Comme  ils  tiroient 
leur  origine  de  la  ville  de  Chal- 
cis  dans  l’Eubée,  qui  avoit  été 
fondée  par  une  colonie  d’Athè- 
nes , ils  efpérerent  que  la  con- 
fidération  de  cette  parenté 
ourroit  engager  les  Athéniens 

les  fecourir;  mais, ils  efpére- 
rent encore  plus  de  l’éloquence 
de  Gorgias  , fur  qui  ils  avoient 
jettéles  yeux  pour  cette  impor- 
tante ambaflade.  Il  fe  rendit  à 
Athènes,  dit  un  ancien  Écri- 
vain , avec  le  rhéteur  Tifias  , 
ce  qui  ne  peut  fignifier  qu’oa 
lui  eût  donné  Tifias  pour  collè- 
gue, à moins  qu'on  ne  fuppofe 
qu’ayant  été  banni  de  Syracufe 
la  patrie  , il  s’étoit  réfugié  chez 
les  Léontins  ; mais,  il  eft  plus 
vraifemblable  que  les  Syracu- 
fains l’avoient  dépêché  de  leur 
côté,  comme  le  plus  habile  de 
leurs  Orateurs  , pour  oppofer 
fon  éloquence  à celle  de  Gor- 
gias , ôc  qu’ils  arrivèrent  à 
Athènes  tous  deux  en  même 
tems. 

Ils  furent  admis  dans  l’alTenit 
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blée  du  peuple  , & l’on  apper- 
çut  une  extrême  différence  en- 
tre les  difcours  admirables  des 
deux  Ambaffadeurs.  Celui  de 
Gorgias  parut  fi  admirable  & 
d’un  goût  fi  nouveau  , que  les 
Athéniens  , tout  accoûtumés 
qu’ils  étotent  à ce  qu’il  y avoir 
de  plus  beau  & de  plus  parfait 
en  tout  genre, crurent  entendre, 
non  un  mortel,  mais  le  dieu  de 
l’éloquence.  Gorgias  obtint  tout 
ce  qu’il  demandoit , on  arma 
vingt  galères,  & les  Léontins 
furent  fecourus.  Il  eft  vrai  que 
dès  ce  tems  là  les  Athéniens 
avoient  formé  le  projet  de  con- 

Sérir  la  Sicile  , & qu’il  né 
loit  que  le  moindre  prétexte 
pour  y porter  leurs  armes;  mais, 
quand  même  ils  n’auroient  pas 
été  occupés  de  cette  Idée , fi 
l’on  confidere  l’efpèce  d’ivreffe 
où  les  jetta  le  difcours  de  Gor- 
gias , on  pourra  préfumer  qu’ils 
n’euflent  pu  fe  défendre  d’ac- 
cepter l’alliance  qu’il  leur  pro- 
pofoit. 

Ils  l’engagèrent , par  les  plus 
vives  inftances,à  s’établir  parmi 
eux  , & purent  croire  que  l’ac- 
quifition  d’un  tel  citoyen  les  dé- 
dommageroit  avec  ufure  des  dé- 
penfes  de  leur  armement;  car, 
quels  avantages  ne  pouvoient- 
ils  pas  fe  promettred’unhomme 
qu’ils  eftimoient  le  plus  capable 
de  former  des  Orateurs  ? S’il 
eft  vrai  , comme  le  remarque 
Diodore  de  Sicile  , qu’il  re- 
tourna dans  fa  patrie  , il  faut 
croire  qu’il  n’y  refta  que  le 
tems  qu’il  lui  fallut  pour  rendre 
compte  de  fa  commiflion.  il  re- 
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vînt  à Athènes,  & y fixa  pour 
toujours  fa  demeure  ; c’étoit  le 
feul  théâtre  où  il  crut  pouvoir 
dignement  produire  fes  talens  , 
& il  y envifageoit  tout  à la  fois 
une  lource  immenfe  de  gloire 
& de  richefles.  Les  plus  diftin- 
gués  d’entre  les  Athéniens  cou- 
rurent avec  empreffement  pren- 
dre de  fes  leçons , & ne  goûtè- 
rent plus  d’autre  éloquenceque 
la  fienne.  On  renonça  même 
aux  études  ordinaires  , jufqu’à 
celle  de  la  Philofophie  , pour 
s'appliquer  uniquement  à l’art 
de  parler  , & ce  fut , félon 
quelques-üns,  le  principal  motif 
qui  excita  Platon  à fronder  la 
rhétorique. 

Gorgias  dédaigna  en  homme 
fupérieur  la  méthode  commune 
d’enfeigner  , & au  lieu  de  pré- 
fenter  à fes  difciples  une  fuite 
de  préceptes  fur  les  différentes 
parties  de  la  rhétorique , il  leur 
compofoit  fur  toutes  fortes  de 
matières , des  difcours  qu’il  leur 
donnoit  à apprendre  par  cœur. 
Ils  y trouvoient  tout  enfemble  , 
félon  lui , & les  règles  les  plus 
fûres,  & la  plus  parfaite  maniè- 
re de  les  appliquer.  Outre  ces 
exercices  particuliers , il  avoir 
foin  de  réveiller  aflez  fouvent, 
par  des  difcours  publics, l’admi- 
ration des  Athéniens.  Il  les  in- 
diquolt  à certains  jours  , & c’é- 
toieht  autant  de  jours  de  fête 
pendant  lefquels  tous  les  tra- 
vaux ceffoient.On  appelloit  ces 
difcours  aa/txa/aç  , des  flam- 
beaux, par  allufion  à ces  bril- 
lantes fêtes  d’Athènes  , où  l’on 
couroit  à cheval  dans  le  quar- 
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tier  appellé  Céranique,  avec 
des  flambeaux  allumés.  Mais , 
il  eut  enfin  l’occalîon  la  plui  dé- 
firable  pour  lui  d'étaler  tous 
les  trélors  de  Ton  éloquence. 
On  prononçoit  tous  les  ans  de- 
vant le  peuple  aflemblé  un  dif- 
cours  funebre  , pour  honorer 
les  citoyens  qui  étoient  morts 
our  le  fervice  de  la  patrie  ; le 
onfeil  nommoit  l’orateur  qu’il 
jugeoit  le  plus  propre  à remplir 
cette  fonélion.  Quoique,  félon 
Socrate  , il  ne  fût  pas  difficile 
de  faire  l’éloge  des  Athéniens 
en  préfence  des  Athéniens , & 
qu’on  n’eût  point  à craindre  que 
l'auditoire  fût  parefleux  d'ap- 
plaudir aux  louanges  qu’on  lui 
donnoit  ; cependant , ces  dif- 
cours  étoient  regardés  comme 
l’écueil  des  Orateurs  , parce 
que  celui  que  Périclès  avoit 
prononcé  quelques  années  aupa- 
ravant, étoit  comme  une  pièce 
de  comparaison,  contre  laquelle 
la  médiocrité  n’eût  pu  fe  Soute- 
nir. On  s’imaginera  aifément 
ue  Gorgias  n'eut  pas  aflez  de 
éfiance  de  lui  - même  pour 
craindre  le  parallèle  , & qu’il 
fe  préfenta  pour  fubir  cette 
épreuve  , avec  une  pleine  certi- 
tude de  triompher. 

Son  Sujet  lui  fournit  une  oc- 
cafion  naturelle  de  traiter  une 
matière  importante  , mais  déli- 
cate, & qui  demandoit  beaucoup 
de  circonfpeélion.  Tous  les 
États  de  la  Grece  étoient  alors 
divifés  pour  la  querelle  des 
Athéniens  & des  Lacédémo- 
niens , & leur  acharnement  à 
s'entre-détruire,  préparoit  au 
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rotdePerfeune  voie  facile  pour 
les  Subjuguer.  Il  étoit  queiiion 
de  faire  envifager  aux  Athé- 
niens ces  objets  de  crainte  , de 
réveiller  leur  haine  contre  l’en- 
nemi commun , & de  leur  rap- 
peller  le  Souvenir  de  ces  triom- 
phes où  leurs  ancêtres  avoient 
eu  tant  de  part , lorfque  de  con- 
cert avec  toute  la  Grece,  ils 
avoient  combattu  pour  leur  li- 
berté ; mais  , on  ne  pouvoit  , 
fans  choquer  leur  orgueil,  les 
inviter  direéfement  à une  con- 
ciliation qui  exigeoit  pour  fon- 
dement néceflaire,  le  rétablifle- 
ment  d'un  équilibre  qu’ils  ne 
vouloient  plus  Souffrir.  Les  jour- 
nées de  Marathon.de  Salamine 
& de  Platée  , le  beau  titre  de 
libérateurs  de  la  Grece  que 
leurs  Orateurs  ne  celfoient  de 
leur  mettre  devant  les  yeux , les 
avoient  tellement  enivrés, qu’ils 
Se  croyoient  en  droit  de  faire 
la  loi  , & fe  fuffent  révoltés 
contre  la  (impie  propolîtion  d'u- 
ne entreprise  où  ils  n’auroient 
pas  eu  le  Souverain  commande- 
ment. Gorgias  n’eut  garde  de 
heurter  ouvertement  leur  vani- 
té , mais  par  l’artifice  de  Son 
difcours,  lors  même  qu’il  paroif- 
foit  fe  prêter  à leur  chimère  , 
il  travailloit  à la  détruire  , 3c 
leur  infinuoit  , fans  qu’ils  s’en 
apperçuffent  , des  fentimens 
contraires  au  langage  qu’il  leur 
tenoit.  Il  infilla  principalement 
fur  la  gloire  qu’ils  avoient  ac- 
quife  dans  leurs  viéloires  con- 
tre les  Barbares,  & les  amena 
au  point  de  Sentir  eux -mê- 
mes que  de  pareilles  victoires 
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étoient  fuivies  de  réjouiflances 
& de  cantiques  d’aétions  de  grâ- 
ces , mais  qu’ils  ne  pouvoient 
triompher  des  Grecs  , que  leurs 
lauriers  ne  fuflent  arrofés  de 
larmes.  Il  n’avoit  pas  manqué 
d’aflaifonner  ces  infinuations  de 
tout  ce  que  l’élocution  pouvoir 
avoir  de  plus  féduifant;  car , 
c’étoit  fur  cela  qu’il  avoit  fon- 
dé les  plus  folides  efpérances 
du  fuccès  de  fon  difcours.  Il  y 
avoit  entaiïé  à delfein  les  plus 
magnifiques  exprefiions,  les  plus' 
brillantes  métaphores  , les  anti- 
thefes  les  mieux  compalTées  , & 
toutes  ces  autres  figures , dont 
la  nouveauté  5c  la  fingularité 
éblouirent  5c  fafcinerent  tous 
les  efprits. 

Les  applaudilTemcns  que  re- 
çut Gorgias,  augmentèrent  mer- 
veilleufement  fon  audace  6 c fa 
préfomption.  Comme  dans  fes 
conférences  particulières  il  s’é- 
toit  fait  une  longue  habitude  de 
compofer  fur  le  champ  pour  fes 
difciples  , des  difcours  en  tout 
genre  & fur  tous  les  fujets  qu’ils 
lui  propofoient  de  traiter,  il  en 
étoit  venu  jufqu’à  fe  vanter 
que  depuis  long-temson  ne  lui 
en  avoit  propofé  aucun  qui  lui 
fût  nouveau  ; 5c  pour  mieux 
établir  encore  fa  réputation 
,d’homme  fupérieur&  univecfel, 
il  ofa.pendant  la  célébration  des 
fêtes  de  Bacchus  , monter  fur  le 
théâtre  d’Athènes , ôc  déclarer 
publiquement  qu'il  étoit  prêt  à 
parler  furquelquematièrequ’on 
lui.voulûr  indiquer.  Cette  dé- 
marche , dont  un  petit  nombre 
de  gens  fenfés  connurent  le  ri- 
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dicule.lui  attira  des  acclama- 
tions générales.  On  s'imagina 
ue  des  difcours  de  cette  efpèce 
emandoient  les  plus  grands  ef- 
forts de  génie , & la  préven- 
tion qu’on  avoit  pour  Gorgias, 
contribua  fans  doute  à les  faire 
eftimer  au  -deflus  de  leur  va- 
leur. 

Après  avoir  joui  dans  Athè- 
nes , pendant  plufieurs  années  ( 
d’une  admiration  aulfi  confiante 
qu’elle  étoit  univerfelle,  Gor- 
gias céda  au  délit  que  fa  vanité 
lui  avoit  infpiré  , d’aller  aux 
jeux  Olympiques  déployer  aux 
eux  de  toute  la  Grèce  affem- 
lée,  fes  rares  talens  5c  fa  vaf- 
te  érudition.  Il  y parut  vêtu  de 
pourpre  fuivant  fon  ufage , Sc 
prononça  de  defius  les  degrés 
du  temple  de  Jupiter  un  difcours 
dans  le  genre  démonftratif  donc 
l’objet  fut  d’exciter  l'es  Grecs 
à fe  réunir  entr’eux  par  une  con- 
fédération générale  , pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares.  Il  leur 
en  fit  directement  la  propofition, 
fans  avoir  befoin  de  recourir  à 
ces  détours  qu’il  avoit  pris  en 
traitant  le  même  fujet  devant 
les  Athéniens.  Il  entra  en  ma- 
tière par  l’éloge  des  inftituteurs 
des  jeux,  dont  les  vues  politi- 
ques en  fondant  cette  efpèce  de 
congrès  général  , avoient  été 
de  maintenir  entre  les  différens 
États  de  la  Grece,  l’efprit  d’u- 
nion & de  concorde  , d’où  dé- 
pendoit  leur  falut  commun. 
Ariftote  a cité  ce  début  pour 
exemple  des  exordes  du  genr* 
démonftratif  qui  font  fondés  fur 
la  louange.  Il  fait  aufti  mention 
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d’un  difcours  dans  le  genre  dé- 
libératif, que  Gorgias  pro- 
nonça dans  le  même  tems  pour 
les  habitat»  de  la  ville  d’Élis  ; 
mais  , il  le  blâme  de  l’avoir 
commencé  par  une  exclamation 
brufque  & précipitée,  au  lieu 
d'amener  , par  une  exorde,  le 
fujet  de  la  délibération. 

Le  voyage  de  Gorgias  aux 
jeux  Olympiques  lui  donna  oc- 
cafîon  d’exercer  , chemin  fai- 
fant , dans  la  Theiïalie , fa  pro- 
feffion  de  fophifte , & d’y  ac- 
croître fon  opulence.  Les  peu- 
ple? de  cette  contrée  n’avoient 
jufques-là  montré  aucune  forte 
d'inclination  pour  les  fciences. 
Ils  ne  connoifloient  d'autre 
exercice  que  celui  de  drefler 
des  chevaux  , ni  d'autre  talent 
que  celui  de  s’enrichir.  A peine 
eurent-ils  entendu  Gorgias , que 
tous  à l’envi  afpirerent  à la 
gloire  de  briller  par  les  talens 
- de  l’efprit  , fur-tout  les  habi- 
tans de  Larifle,  en  qui  les  leçons 
de  leur  nouveau  maître  produi- 
firent  un  changement  pareil  à 
celui  que  reçoit  l’argille  fous 
la  main  du  potier. 

Il  les  accoûtuma  , dit  Platon, 
à répondre  avec  une  grande  af- 
furance  & dans  les  termes  les 
plus  magnifiques  , aux  queftions 
qu’on  leur  faifoit.  Audi,  le  trai- 
terent-ils  avec  des  diftiniflions 
proportionnées  à la  reconnoif- 
lance  qu’ils  lui  dévoient  , & le 
nom  de  Gorgias  devint  pour 
eux  le  nom  de  l’éloquence  mê- 
me. Il  les  quitta  pour  affilier  à 
la  célébration  des  jeux  Pythi- 
i ques,  où  il  harangua  une  fecon- 
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de  fois  la  Grece  afTemblée.  On 
ignore  fur  quoi  roula  fon  dif- 
cours  ; mais  , on  fçait  qu’ü  en 
fut  récompenfé  du  plus  grand 
honneur  dont  on  pût  natter 
l’ambition  d’un  mortel.  L’aflem- 
blée  ordonna  qu’on  lui  drefle- 
roit  , dans  le  temple  d'Apollon 
Pythien , une  ftatue  , non  pas 
Amplement  dorée,  mais  d’or 
mallîf.  On  a prétendu  que  par 
une  vanité  ridicule  , il  s’étoit 
érigé  à lui-même  ce  monument; 
mais  , l’autre  opinion  ell  plus 
généralement  reçue  , & l’en- 
thoufiafme  où  l'on  s’étoit  livré 
pour  Gorgias  , la  rend  en  même 
tems  plus  vraifemblable. 

Il  revint  à Athènes  pour  y 
pafTer  le  relie  de  fes  jours.  Pen- 
dant fon  abfence  , Platon  avoir 
compofé  contre  lui  ce  fameux 
dialogue  où  il  le  met  aux  prifes 
avec  Socrate.  Si  la  publication 
de  cet  ouvrage  ne  guérit  pas 
tout  d’un  coup  les  Athéniens 
de  leur  exceltive  prévention  en 
faveur  de  Gorgias  , elle  leur 
înfpira  du  moins  quelque  dé- 
fiance d’eux  mêmes  ; & l’illu- 
fion  s’étant  peu  à peu  difiïpée  , 
ils  diftinguerent  à la  fin  l’or 
véritable  de  ce  qui  n’étoit  que 
du  clinquant , & la  haute  répu- 
tation de  Gorgias  déchut  au 
point,  que  fes  partifans  firent 
de  vains  efforts  pour  la  relever. 
Comme  il  fe  croyoit  lui-même 
hors  desatteintes  de  la  critique, 
lorfqu’on  lui  fit  voir  le  dialo- 
gue , il  n’en  parut  point  ému;  il 
dit  froidement  qu’il  ne  fe  re- 
connoiflbit  point  dans  le  dif- 
cours  qu’on  lui  faifoit  tenir  , 
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mais  qu’au  furplus  l’auteur  s'en- 
tendent fort  bien  à faire  des  fa- 
tyres.  Platon  , l’ayant  rencon- 
tré quelques  jours  après  fon 
retour  , lui  dit , à l’occafion 
de  la  ftatue  qu'on  lui  avoit 
érigée  à Delphes  : Enfin  , le 
beau  Gorgias  eft  revenu  tout  bril- 
lant d’or.  Il  eft  vrai , répondit  il, 
& j'ai  appris  qu'en  mon  abfciïcc 
il  nous  f toit  né  un  nouvel  Archi - 
loque  tout-à-fait  charmant. 

La  date  du  Dialogue  de  Pla- 
ton doit  être  placée  un  peu 
avant  la  mort  d’Archélaiis  , roi 
de  Macédoine,  qui  fut  tué,  après 
fept  ans  de  règne  , dans  la  pre- 
mière année  de  l’Olympiade 
95e.  Gorgias  avoit  alors  plus 
de  quatre-vingts  ans;  mais;,  il 
ne  fentoit  encore  aucune  des 
incommodités  de  la  vieillefle  , 
& fon  efprit  n’avolt  rien  perdu 
de  fa  vivacité  ni  de  fon  agré- 
ment. Quelqu’un  lui  ayant  de- 
mandé par  quelle  merveille  il 
avoit  encore  à cet  âge  une  fan- 
té  fi  ferme  8c  fi  vigoureufe  : 
C'eft , répondit-il  , que  je  n'ai 
jamais  rien  fait  pour  le  plaifir.  Il 
eut  iufqu’à  cent  ans  le  bonheur 
d’effuyer  plufieurs  fois  la  même 
queltion  , 8c  fes  réponfes  furent 
tantôt  que  la  complaifance  pour 
les  autres  ne  lui  avoit  jamais 
jien  fait  faire  au  préjudice  de 
fa  fanté  , tantôt  qu’il  avoit  tou- 
jours foigneufement  évité  les 
grands  repas.  Il  vécut  , félon 
les  uns  , cent  cinq  ans  , & félon 
le  plus  grand  nombre  , cent 
huit  ou  cent  neuf;  Il  s’ennuya 
de  la  vie  , & pour  s’en  déli- 
vrer j il  prit  le  parti  de  s’abf- 
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tenir  de  toute  nourriture. 

La  grande  réputation  de  Gor- 
gias étoit  moins  fondée  fur  les 
vaftes  connoiffances  qu’il  s’at- 
tribuoit,  que  fur  un  genre  d’é- 
locution qui  furprit  par  fa  nou- 
veauté , 8c  qui  devint  , pour 
tous  les  Écrivains  de  fontems  , 
un  objet  d’émulation;  jl  fut  le 
premier  qui  répandit  avec  pro- 
fufion  dans  la  profe  , les  bril- 
lantes fleurs  de  la  poëfie.  Non 
content  d’emprunter  d’Homère 
les  ornemens  propres  à élever 
fon  ftyle  , & à.  lui  donner  de 
l’éclat  , de  la  magnificence  Ôc 
de  la  dignité  , il  entreprit , à 
l’exemple  des  Poètes  tragiques, 
& fur  tout  des  Dithyrambi- 
ques , d'introduire  dans  les  dis- 
cours oratoires  , les  expreffions 
les  plus  éloignées  de  l’ufage 
ordinaire  de  parler  , 8t  les  fi- 
gures les  plus  hardies. 

Pour  mieux  imiter  l’artifice 
des  Poètes  , il  donna  prefque  à 
toutes  fes  phrafes  un  tour  pério- 
dique & nombreux , 8c  cette  in- 
vention , dont  on  lui  a fait  hon- 
neur, fut  dans  la  fuite  un  des 
principaux  moyens  d’amener  la 
profe  à fa  perfection. 

Ariftote  définit  la  pérîode.un 
difeours  qui  a un  commence- 
ment 8c  une  fin  , 8c  dont  on  ap- 
perçoit  aifement  l’étendue;  fé- 
lon De’métrius  de  Phalere,  c’ell 
un  affemblage  de  membres  ou 
d’incifes  qui  ont  un  retour  na- 
turel fur  eux  - mêmes , ôc  dont 
le  circuit  embraffe  exactement 
la  penfée  qui  en  eft  le  fujet. 

Les  effets  de  la  période  font 
en  premier  lieu  , de  donner  des 
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bornes  à l'élocution  , qui  fans 
cela  marcheroit  fans  s’arrêter  , 
& n’auroit  ni  liaifon  , ni  fou- 
tien  ; en  fécond  lieu  de  rendre 
le  ftyle  plus  harmonieux  , 8c 
par  conféquent  plus  agréable  à 
l'oreille  , fur -tout  quand  les 
membres  n’en  font  pas  trop 
longs  , 8c  qu’en  prononçant  la 
ériode,  la  voix  s’élève  8c  s’a- 
aiffe  dans  des  tems  à peu  près 
égaux  , 8c  proportionnés  à la 
refpiration  de  celui  qui  parle. 

La  mufique  3c  la  poëfie  avoient 
ddnné.  l’idée  de  cet  artifice  , 8c 
Gorgias  n’eût  encouru  aucun 
blâme,  s’il  en  eût  ufé  modéré- 
ment; mais  fes  difcours  n’étoient 
qu’un  tiflu  perpétuel  de  pério- 
des, qui  fe  fuivoient,  dit  Démé- 
trius  de  Phalere  , comme  les 
hexamètres  dans  les  poèmes 
d'Homère  ; elles  étoient,  pour 
la  plupart , compofées  de  deux 
membres  fort  courts  , ce  qui 
donnoit  à fon  ftyle  un  air  de 
féchereffe  ; d’ailleurs,  cette  uni- 
formité devoit  ftéceffairement 
produire  de  l’ennuiSc  dudégoût. 

Pour  y remédier  en  quelque 
façon,  il  avoir  imaginé,  d’après 
les  Poètes,  différentes  manières 
de  figurer  fes  périodes  , foit  en 
donnant  à chaque  membre  un 
nombre  égal  de  fyllabes  , 8c  les 
mêmes  intervalles  pour  l’élé- 
vation 8c  l’abaiffement  de  la 
voix  , l’oit  en  oppofant  les 
membres  l’un  à l'autre  , & ces 
antithefes  étoient  ou  dans  les 
chofes  , ou  dans  les  mots , ou 
dans  les  deux  enfemble  ; foit  en 
plaçant  à la  tête  de  chaque 
membre  les  mêmes  mots , ou  en- 
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tiers , ou  avec  quelque  change- 
ment; foit  enfin  en  donnant  aux 
dernières  fyllabes  les  mêmes 
chûtes  & les  mêmes  terminaifons. 

De  toutes  ces  figures  de  U 
période,  l’antithefe  eft  prefque 
la  feule  qui  puifTe  trouver  pla- 
ce dans  la  profe  Françoife  ; la 
répétition  des  mêmes  mots  à la 
fin  des  membres  8c  les  confon- 
nances  en  font  bannies, à caufe  de 
leur  reffemblance  avec  notre  vér- 
ification, qui  tire  de  ces  confon- 
nances  un  de  fes  principaux  or- 
nemens;  mais,  la  profe  Grecque 
8c  la  Latine  admettoient  toutes 
ces  figures;  on  en  a des  exemples 
dans  les  Écrivains  les  plus  auftè- 
res,8c  les  moins  occupés  en  appa- 
rence du  défîr  de  plaire;  elles  ne 
déplaifoient  en  effet,  que  quand 
elles  étoient  déplacées, trop  fré- 
quentes , ou  qu’elles  avoient 
l’air  trop  étudié. 

Il  nous  refte  deux  morceaux 
de  Gorgias,  où  l’on  trouve  des 
exemples  de  ces  périodes  figu- 
rées;l’un  eft  une  apologie  d’Hé- 
lene,8c  l’autre  un  fragment  d’é- 
loge des  Athéniens  qui  s’étoient 
diftingués  en  combattant  pour 
la  patrie.  Gorgias  avoit  pu  , 
fans  rifque , prodiguer  dans  le 
premierde  ces  ouvrages, ce  que 
la  poëfie  lui  offroit  de  plus  ma- 
gnifique 8c  de  plus  brillant  , 
parce  qu’il  avoue  lui-même,  en 
le  finiflant , que  ce  n'eft  qu’un 
badinage  8t  un  jeu  d’efprit  ; 
mais  il  n’étoit  pas  plus  retenu 
dans  fon  éloge  funebre;8c  quoi- 

?iue  ces  fortes  de  difcours 
oient  fufceptibles  de  la  plus 
pompeufe  éloquence  , il  eft 
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dangereux  que  l’art  y foit  trop 
à découvert,  & que  l’Auteur 
paroifle  n’avoir  eu  en  vue  que 
î’oilentation  & le  plailîr  de 
l’oreille.  C’efl  ici  le  lieu  de 
placer  la  traduction  de  ce  frag- 
ment, rendue auflî  ridelle  que  les 
fautes  du  texte  l’ont  permis,  & 
où  l’on  a tâché  de  conferver  en 
grande  partie  les  tours  pério- 
diques de  l’original  , les  anti- 
thefes,  & les  autres  ligures  que 
Gorgias  avoir  pris  à tâche  d’y 
accumuler. 

« Que  ne  vit -on  pas  dans 
» ces  braves  guerriers , qu’on 
» dût  voir  dans  de  braves 
» guerriers  ? Et  qu’y  vit  - on 
jj  qu’on  n’y  dût  pas  voir?  Fafle 
» le  ciel , qu’en  difant  ce  que 
» je  veux,  & ne  voulant  que 
» ce  que  je  dois , je  puilïe 
jj  échapper  aux  regards  de  la 
jj  divine  Ncméfis  , Sc  me  dc- 
» rober  aux  traits  de  l’envie 
» humaine;  ils  s’étoient  élevés 
» à la  perfection  de  la  Vertu 
» divine,  & n’avoient  confer- 
» vé  de  l’homme  que  la  vie 
» mortelle  ; ils  aimèrent  mieux 
n jouir  avec  modeftie  des  avan- 
jj  rages  préfens,  que  de  pour- 
jj  fuivre  avec  orgueil  les  plus 
jj  juftes  prétentions  ; ils  préfé- 
j>  rerent  à la  rigueur  du  droit, 
jj  une  équitable  conciliation  , 
» perfuadés  qu’il  n’y  a pas  de 
» loi  plus  fainte  ni  plus  utile, 
x>  que  de  dire,  que  de  taire, 
» que  de  pratiquer  cequ’il  faut, 
jj  quand  il  le  faut.  Deux  prin- 
jj.cipes  dirigeoient  toute  leur 
n conduite  ; ils  ne  fe  détermi- 
v noient  qu’après  une  mûre  dé- 
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» libération;  mais  , ils  n'ad- 
» mettoient  point  de  délais 
» dans  l’exécution;  auflî  ardeos 
jj  à protéger  ceux  qui  étoient 
» injultement  malheureux,  que 
j>  prompts  à punir  ceux  qui 
jj  étoient  injultement  heureux; 
» inébranlables  dans  les  chofes 
» de  devoir  , inflexibles  dans 
*>  les  chofes  de  bienféance  ; la 
s>  droiture  de  leurspenfées  fut  un 
ss  frein  pour  quiconque  s’écar- 
j»  toit  du  chemin  le  plus  droit; 
jj  fuperbes  avec  les  fuperbes, 
jj  modeftes  avec  les  modeftes, 
jj  intrépides  avec  les  intrépi- 
jj  des , redoutables  dans  les 
» occaflons  redoutables  ; que 
» de  trophées  rendent  d’illuf- 
jj  très  témoignages  à tant  de 
>j  vertus?  Trophées  qui  font 
» pour  Jupiter  de  précieux 
» ornemens  , & pour  ces  hé- 
» ros  de  glorieux  monumens. 
jj  Dans  les  travaux  de  Mars  , 
» ils  fe  livroient  à leur  ardeur 
jj  naturelle,  & ne  fe  permet- 
jj  toient  qu’une  ardeur  légïti— 
jj  me  dans  les  plailirs  de  i’a- 
» monr;  & autant  que  les  ar- 
n mes  à la  main , ils  fe  fai- 
jj  foient  craindre  dans  la  guer- 
jj  re , autant,  par  la  pratique 
jj  des  chofes  honnêtes , ils  fe 
jj  faifoient  aimer  dans  la  paix. 
jj  Us  fignalerent  leur  refpeCl 
jj  envers  les  dieux  par  une 
jj  exacte  juftice  , leur  piété  en- 
jj  vers  les  auteurs  de  leurs 
jj  jours  par  des  foins  aflidus  , 
jj  leur  équité  envers  les  citoyens 
n par  une  égalité  fcrupuleufe  , 
jj  leur  zèle  pour  leurs  amis 
jj  par  une  inviolable  fidélité. 
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» Us  font  morts  ces  braves 
» guerriers;  mais , le  fentiment 
*>  de  leur  perte  n’eft  point 
» mort  avec  eux;  il  vit  quoi- 
» qu'ils  ne  vivent  plus  ; il  eft 
» immortel  , & n’abandonne 
» pas,  même  dans  le  tombeau, 
» ces  corps  tout  dépouillés 
» qu'ils  font  de  leur  forme  cor- 
» porelle.  » 

Il  eft  certain  que  cet  attirail 
de  figures  fi  artiftement  travail- 
lées, ne  convient  point  au  lan- 
gage des  fentimens  , tel  que 
doit  être  celui  d'un  éloge  fu- 
nèbre , 8c  qu’il  conviendroit 
encore  moins  au  ftyle  véhé- 
ment des  partions  ; mais,  Gor- 
gias  étoit  plus  foigneux  de 
plaire  à fes  auditeurs,  que  de 
les  remuer  8c  de  les  toucher. 

On  a obfervé  à l’égard  de 
ce  ftyle  fi  périodique,  que  com- 
me l’élocution  d’un  Écrivain  eft 
repréhenfible,  quand  elle  eft 
trop  détachée  8c  trop  décou- 
fue,  elle  ne  l’eft  pas  moins 
quand  les  périodes  y forment 
une  chaîne  continuelle  ; qu'il 
faut  entre- mêler  dans  un  dif- 
cours  les  deux  fortes  de  ftyle, 
de  manière  qu’il  paroiffe  tout 
à la  fois  (impie  & travaillé,  8c 
n’ait , ni  la  platitude  du  lan- 
gage populaire,  ni  l’afFeétarion 
de  celui  des  Sophiftes.  Ce- 
pendant , quoique  le  ftyle  de 
Gorgias  fût,  généralement  par- 
lant , trop  périodique , on  lui 
a attribué  l’invention  d’une  fi- 
gure directement  contraire  à 
la  période;  fon  nom  Grec  eft 
oVcm'i; , qu’on  peut  rendre 
par  les  mots  {épuration  ou  dif- 
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jonftion  ; elle  confifte  à déra- 
cher  quelquefois  les  penfées  8c 
les  phrafes,  fans  leur  IaifTer 
entre  elles  aucune  liaifon. 

Outre  la  parure  que  donnoit 
aux  difcours  de  Gorgias  cet 
enchaînement  de  périodes  figu- 
rées, il  y avoit  comme  femé  i 
pleines  mains , les  ornemen» 
poétiques  de  toute  efpèce,tels 
que  les  mots  doubles  ou  com- 
pofés  , les  termes  étrangers, 
les  épithetes  8c  les  tropes  les 
moins  ufités , c’eft-à-dire,  les 
hyperboles,  les  grandes  méta- 
phores & autres.  On  entend 
par  les  mots  doubles  ceux  donc 
la  compofition  ne  fe  fait  pas 
naturellement,  8c  que  l’ufage 
n’a  pas  autorifés  ; ces  mots 
étoient  particulièrement  affeétés 
à la  poëfie  Dithyrambique  , qui 
aimoit  l’enflure  8c  les  expreG 
fions  les  plus  emphatiques. 
Ariftote  reproche  à Gorgias 
d’avoir  trop  chargé  fon  ftyle  de 
mots  doubles,  il  en  cite  quel- 
ques-uns , comme  T7«x®A<ot'ro» 
pour  dire  , un  flatteur  qui 
mandie  avec  efprit.  EiôptxVarTaç 
ÔC  kxt  evofKvearTai  , des  gens  qui 
font  de  vrais  ferment , ou  de  faux 
fermens.  On  peut  en  remarquer 
de  la  même  efpèce  dans  le  frag- 
ment de  l’éloge  funebre.  S.‘/a~ 
pu  toc  A'pxc  er#TW»ç  E Vit  , <t><- 
a'xaso;  ; tous  ces  mots 

excédent  le  ton  de  la  profe  , 
8c  ne  font  propres  qu’à  la  gran- 
de poëfie. 

Les  termes  étrangers  font  , 
ou  ceux  qu’on  empruntoit  des 
différens  dialedtes , ou  q«i  , 
ayant  vieilli , n’étoient  plus  tm« 
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ployés  que  par  les  Poètes;  ta 
profe  ne  les  admettoit  que 
très  rarement , & avec  beaucoup 
de  circonfpeélion , parce  qu’ils 
Tentent  trop  le  ftyle  poétique. 
C'étoit  donc  manquer  à la  con- 
venance, que  de  les  employer, 
comme  faifoit  Gorgias,  hors  de 
propos  & fans  ménagement. 

Il  en  eft  de  même  des  épi- 
thètes , qui  par  elles  - mêmes 
contribuent  à la  noblelTe  & à 
la  magnificence  de  l’élocution  ; 
mais,  fi  elles  étoient  inutiles, 
la  profe  les  réjettoit , & les 
Poètes  feuls  avoient  la  liberté 
de  s’en  fervir  ; car  , ils  pou- 
voient  dire  du  lait  blanc , y «a* 
Mvxci,  fans  qu’on  en  fût  cho- 
qué. On  ne  vouloit  point  non 
plus  qu’elles  fulTent  trop  lon- 
gues ni  en  trop  grand  nombre. 
Ht  Gorgias  étoit  tombé  à cet 
égard  dans  des  excès  qu’on  a 
ju/lement  cenfurés. 

Pour  ce  qui  eft  des  métapho- 
res , il  n'y  a point  de  raifon 
de  les  exclure  de  la  profe , 
parce  qu’elles  n’ont  rien  que 
de  naturel  , & qu’elles  trou- 
vent place  dans  le  langage  le 
plus  familier  ; la  profe  les  re- 
çoit même  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu’elle  a moins  de  fe- 
cours  pour  fe  parer , que  n’en 
ont  les  vers.  Il  faut  feulement 
éviter  qu’elles  foient  trop  fré- 

Î|uentes  & entaflees  les  unes 
ur  les  autres,  parce  qu’alors 
elles  reflemblent  à des  dithy- 
rambes; il  ne  faut  pas  qu’elles 
foient  tirées  de  loin,  mais  du 
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fujet  même , ou  de  ce  qui  lui 
reiremble  ; car  , elles  feroient 
obicures  & énigmatiques  ; elles 
doivent  aulfi  préfenter  à l’ef- 
prit  des  images  nobles , hon- 
nêtes & gracieufes.  Ariftote, 
Hermogene  & Longin  en  ont 
condamné  plufieurs  dans  Gor- 
gias pour  être  tirées  de  trop 
loin,  ou  pour  être  trop  poëti- 
tiques,  comme  lorfqu’en  par- 
lant d’affaires  qui  font  en  mau- 
vais état,  il  dit  qu’elles  font 
pâles  & en  défaillance , X^P* 
Kai  â'aifea  ri  ■xptt.yju.a.ra.  ; com- 
me quand  il  appelle  Xerxès 
le  Jupiter  des  Perfes , alfas  i ô 
T»*  , & les  vautours 

des  fépulcres  animés  , yv-rtç 
t «psi.  Il  étoit,  dit  Her- 
mogene , digne  des  fépulcres 
dont  il  parle;  cependant,  on  a 
jugé  que  ces  deux  dernières 
métaphores  pourroient , abfo- 
lument  parlant,  trouver  place 
dans  la  poëfie. 

Une  feule  période  de  l’élo- 
ge funebre , dont  nous  avons 
rapporté  le  fragment  , peut 
donner  une  jufte  idée  des  dé- 
fauts qu’on  a condamnés  dans 
l’élocution  de  Gorgias  ; car  , 
on  y trouve  tout  à la  fois  plu- 
fieurs mots  compofés , des  ter- 
mes étrangers  ou  confacrés  à 
la  poëfie,  des  épithetes  accu- 
mulées & des  métaphores  trop 
poétiques  : Sue  ileaupei  , okt » 
t'/efuTov  Afii{ , oiiTf  ituiftar  E’pw- 
r*r  i turf  ttt-irMu  E s'i/T * 

finedsov 

GORGIAS  , Gorgias  , ( a ) 


J uft,  L,  XII,  c,  i»,  Q.  Curt,  L.  VU,  c.  t. 
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Tif/'at,  l’un  des  favoris  d’Ale- 
xandre le  grand , fuivit  d’abord 
ce  Prince  dans  fon  expédition. 
Mais,  dans  la  fuite,  il  obtint 
à caufe  de  fon  grand  âge  la 
permiffion  de  fe  retirer. 

GORGIAS  , Gorgias  , ( a ) 
r«f?iaç,  un  des  lieutenans  d’Eu- 
«nene.  Cet  officier , dans  un 
combat , ayant  reconnu  Craté- 
rus,  qui,  Dleffe  à mort,  étoit 
tombé  de  fon  cheval,  mit  pied 
à terre  , Sc  établit  une  garde 
autour  de  lui. 

GORGIAS , Gorgias,  rc/>?iac, 
(£)  fameux  capitaine  des  trou- 
pes d’Antiochus  Epiphane,  fut 
envoyé  par  Lyfias  en  Judée 
avec  Nicanor  , à la  tête  d'une 
armée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pied  & de  fept  mille 
chevaux , avec  ordre  de  défo- 
ler  tout  le  pais  , ainli  que  le 
Roi  Antiochus  l’avoit  ordonné 
avant  fon  départ;  car,  il  étoit 
alors  au  - delà  de  l'Euphrate. 
Ces  deux  Capitaines  s'avancè- 
rent jufqu’à  Emmaüs.  Judas 
Maccabée  , ayant  ralfemblé  fa 
petite  troupe  , s'avança  du  mê- 
me côté. 

Sur  l’avis  qu’il  reçut  un  foir, 
que  Gorgias  avoir  été  détaché 
du  camp  ennemi  avec  cinq  mille 
hommes  d’infanterie  & mille 
chevaux  , toutes  troupes  choî- 
fies,  & qu’il  leur  faifoit  pren- 
dre des  détours  que  lui  enfei- 
gnoieht  les  Juifs  apoftats , dans 
le  dcffein  de  venir  le  furpren- 
dre  cette  nuit-là  dans  fon  camp; 

(s)  Plut.  T.  I.  p.  587. 

(SJ  Maccab,  L.  I.  c.  j.  v.  $8.  ér  Cej. 
c.  4.  v.  1.  & Jij.  c.  5.  v.  jy.  L.  n.  c. 
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il  ne  fe  contenta  pas  de  parer 
le  coup  qu’on  lui  vouloit  por- 
ter , il  fe  fervit  du  ftraragême 
de  l’ennemi  même  contre  lui  ; 
Sc  fon  deifein  lui  réuffit.  Car  , 

Îuittant  fon  camp  fur  le  champ  , 

( le  laifTant  tout  vuide  , il 
alla  donner  fur  celui  de  l’en- 
nemi affioibli  par  le  détachement 
de  fes  meilleures  troupes,  & y 
jetta  fi  bien  la  confufion  Sc  l’é- 
pouvante, qu’on  le  lui  aban- 
donna par  la  fuite , en  y biffant 
trois  mille  Syriens  tués. 

Comme  Gorgias  & fon  déta- 
chement étoient  encore  à crain- 
dre, Judas  Maccabée,  en  hom- 
me qui  entend  la  guerre  , re- 
tint fes  troupes,  Sc  les  empê- 
cha de  s'abandonner  au  pilla- 
ge ou  à la  pourfuite  de  l’en- 
mi , jufqu’à  ce  qu’elles  euf- 
fent  encore  défait  ce  corps-là. 
Il  y réuffit  fans  combat.  Gor- 
gias, après  avoir  manqué  Ju- 
das Maccabée  dans  fon  camp  , 
Sc  l'avoir  cherché  inutilement 
dans  les  montagnes  où  il  crut 
u’il  fe  feroit  retiré , revint  en- 
n au  camp  ; Sc  le  trouvant  en 
feu  , & l’armée  débandée  8c 
en  fuite , il  ne  fut  pas  le  maître 
de  fes  foldats.  Us  jetterent  leurs 
armes,  Sc  s’enfuirent  auffi.  Alors, 
Judas  Maccabée  & fa  troupe 
les  pourfuivirent  vivement,  Sc 
leur  tuerent  plus  de  monde 
qu’ils  n'en  avoient  tué  dans  le 
camp  ; de  forte  qu’en  tout  il 
demeura  fur  la  place  neuf  mille 
Syriens,  8c  la  plùpart  de  ceux 

8.  v.  9.  c.  10.  v.  14.  c.  >t , j*.  «V  fetf, 
Roll.  HiU.  Auc.  X,  IV.  p.  6yj  , 6yy, 
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qui  fe  fauverent  furent  bielles 
ou  eftropiés. 

Deux  ans  après,  Gorgias  & 
Judas  Maccabée  en  «tant  ve- 
nus aux  mains  dans  l’idumée, 
quelque  peu  de  Juifs  demeu- 
rèrent fur  la  place;  alors,  un 
cavalier  nommé  Dofwbée  , fut 
fur  le  point  de  fe  faffir  de  Gor- 
gias , & de  le  prendre  vif; 
mais,  un  cavalier  Thrace  ayant 
abattu  l’épaule  à Dolîthée  , 
donna  lieu  à Gorgias  de  fe  fau- 
ver  à Maréfa.  Comme  Gorgias 
étoit  gouverneur  de  Jaitinia  & 
de  l’idumée,  & d’ailleurs  fort 
expérimenté  dans  le  métier  de 
la  guerre  , il  eut  fouvent  affaire 
à Judas  Maccabée  & à fes  frè- 
res, mais  prefque  toujours  avec 
défavantage  pour  lui.  Nous  ne 
fçavons  rien  de  fa  mort. 

GORGIAS  , Gorgias  , ( a ) 
ropn/otç  , Rhéteur , que  Cicéron, 
dans  une  de  fes  lettres  Grecques, 
accufoit  de  porter  fon  fils  à la 
volupté  & à la  débauche  ; & 
dans  cette  même  lettre,  il  dé- 
fendoit  à fon  fils  d’avoir  aucun 
commerce  avec  lui. 

GORGIAS,  Gorgias , ( b ) 
T oeyia s . Sophifte  , qui  vivoit 
dans  le  fécond  fiècle,  du  tems 
d’Antonin  le  Débonnaire  , écri- 
vit quatre  livres  des  figures  de 
Rhétorique , queRutilius  Lupus 
mit  en  abrégé.  Un  autre  de  ce 
nom.  Athénien,  compofa,  au 
rapport  d’Athénée,  un  Traité 
des  femmes  de  mauvaife  vie  de 
fon  païs. 
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GORGIAS  , Gorgias  , ( c ) 
ropyicts,  amant  de  la  courtifan- 
ne  Chryfis.  Voyc^  Chryfis. 

GORGIDAS,  Gorgidas,  (J) 
r fe  joignit  à Epami- 
nondas  , pour  délivrer  Thebes 
leur  patrie  de  la  domination 
tyrannique  des  Lacédémoniens. 
On  prétend  que  Gorgidas  fut 
le  premier  qui  leva  le  batail- 
lon facré,  & qu’il  le  compofa 
de  trois  cens  hommes  choifis 
qui  furent  foudoyés  & entrete- 
nus aux  dépens  de  la  ville,  & 
qu’on  mit  en  garnifon  dans  la 
Cadmée;  c’eft  pourquoi,  il  fut 
appellé  le  bataillon  de  la  ville, 
parce  qu’alors  on  appelloit  les 
citadelles,  des  villes. 

GORGIPPIA  , Gorgippia  , 
ville  du  Bofphore  Cimmerien. 
Voyc{  Gorgippus. 

GORGIPPUS,  Gorgippus,  (r) 
l’un  des  fils  de  Leuçon,  roi  du 
Bofphore  Cimmérien.  Après  la 
mort  de  ce  Prince,  arrivée  la 
4;*  année  de  la  106.*  Olym- 
piade , Spartacus  fon  fils  aîné, 
monta  fur  le  trône;  mais,  fon 
règne  n'ayant  duré  que  cinq 
ans,  il  eut  pour  fucceffeur  Pé- 
rifade  ou  Bérifade , fon  frere. 
On  croit  que  ce  dernier  fut 
obligé  de  céder  une  partie  de 
fes  Etats  à fes  freres , Gorgip- 
pus & Satyrus.  Cette  efpèce 
d’aflociation , ou  plutôt  de  par- 
tage , paroit  établie  par  un 
partage  de  Dinarque,  qui  repro- 
che à Démofthène  d’avoir  fait 
ériger  des  Rames  de  bronze  à 


{*}  Plut.  T.  r,  p.  871.  I (d)  Plut.  T.  I.  p.  ,84,  *87. 

(*)  Athcn.  p.  567,  J («)  Mém.  de  l’Acad.  des  Inlcripc.  St 

Cf  > J-uciaa,  T.  11.  p.  7»j.  ér  fa.  a Bell.  Lett.  T.  VI.  p.  jjj  , jdo# 
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B é ri  fade , à Satyrus  & à Gor- 
gippus, parce  qu’il  en  recevoir 
tous  les  ans  mille  mcfures  de 
bled. 

Ce  fut  Gorgippus  vraifem- 
blablement  qui  bâtit  dans  une 
partie  du  Bofphore  , la  ville 
qui  de  fon  nom  fut  appellée 
Gorgippia,  Nous  difons  vrai- 
femblablement , parce  qu’à  tou- 
te rigueur  ce  pourroit  être  un 
autre  Gorgippus,  fils  de  Saty- 
rus dont  nous  venons  de  par- 
ler, ôc  qui,  après  la  mort  de 
fon  pere,  calma  enfin  la  colère 
de  Tirgatao  à force  de  foumif- 
fions  &.  de  préfens. 

GORGIPPUS , Gorgippus  y 
fils  de  Satyrus,  roi  dû  Bofpho- 
re Cimmérien.  Voyez  l’Article 
précédent. 

GORGO  , Gorgo,  (a)  femme 
de  Léonidas  Lacédémonien. 
Une  dame  étrangère  lui  ayant 
dit  un  jour  : Vous  autres  Lacé- 
démoniennes  , vous  êtes  les  feules 
qui  commandiez  aux  hommes. 
Elle  lui  répondit  : Aujft  fommes- 
nous  les  feules  qui  mettions  au 
monde  des  hommes. 

GORGO  , Gorgo,  ( b ) fille 
de  Cléomène , roi  de  Sparte. 
Un  jour,  Ariftagore,  voulant 
fe  rendre  ce  Prin'C  favorable, 
employa  pour  cfi  effet  la  voie 
des  préfens.  11  commença  par 
lui  offrir  dix  talons  , ce  qui 
vaioit  de  notre  monnoie  envi- 
ron trente  mille  livres;  & al- 
lant toujours  en  augmentant , 
il  poulfa  fes  offres  jufqu’à  cin- 

Plut.  T.  I.  p.  48. 

U)  Eloll.  Ilitt.  Ane.  X.  II.  p.  148. 
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quanre  talons.  Gorgo , âgée  de 
huit  ou  neuf  ans,  de  que  fon 
pere  n’avoit  pas  voulu  faire 
fortir  de  la  chambre  , ne  crai- 
gnant rien  d’un  enfant  de  cet 
âge,  s’écria,  lorfqu’elle  enten- 
dit ces  propofitions  : Fuye z , 
mon  pere  , fuyez  » cct  étranger 
vous  corrompra.  Cléomene  le 
mit  à rire  , de  fe  retira  en  effet. 

GORGOLÉON,  Gorgoleon  , 
Topyixiut  , (c)  capitaine  La- 
cédémonien. Un  jour,  les  Thé- 
bains,  revenant  d’Orchomène 
par  Tégyres  , fous  la  condui- 
te de  Pélopidas,  rencontrereni 
fur  leur  chemin  les  Lacédémo- 
niens , commandés  par  Gorgo- 
léon  &L  par  Téopompe.  Ceux- 
ci  , fe  fiant  fur  la  valeur  de 
leurs  troupes  , les  mènent  à la 
charge  avec  beaucoup  d’audace. 
Le  choc  commença  par  l’en- 
droit o ù c'toient  les  chefs  des 
deux  partis  & il  fut  très-rude. 
D’abord,  les  généraux  des  La- 
cédémoniens, qui  s’étoient  jet- 
tés  fur  Pélopidas,  furent  tués, 
tous  ceux  qui  étoient  autour 
d’eux  étant  en  fuite  ou  morts, 
ou  hors  de  combat.  L’armée 
de  Lacédémone  fut  tellement 
épouvantée  qu’elle  s’ouvrit  pour 
donner  pafTage  aux  Thébains 
qui  auroient  pu  continu.  - leur 
route  Sc  fe  fauver  s’ils  avoient 
voulu  ; mais,  Pélopidas,  dédai- 
gnant de  fe  fervir  de  cette  ou- 
verture pour  fe  fauver,  mar- 
cha contre  ceux  qui  étoient  en- 
core en  bataille,  6c  il  en  fit  un 

(fy  Tlut.  T.  I.  p.  *Stf. 
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fi  grand  carnage,  que  tout  le 
relie  effrayé  fe  mit  à fuir.  Les 
Thébains  ne  les  pourfuivirent 
pas  fort  loin  ; car  , ils  crai- 
gnoient  les  Orchoméniens , qui 
étoient  fort  voifins  du  lieu  du 
combat,  & la  nouvelle  garni- 
fon  qui  étoit  arrivée  de  Lacé- 
démone à Orchomène.  Us  fe 
contentèrent  de  les  avoir  rom- 
pus, & défaire  une  retraite  glo- 
rieufe  qui  valoir  une  victoire, 
puifqu’ils  la  faifoient  au  travers 
d’une  armée  dilüpée  & défaite. 

GORGONE,  Gorgona  , (a) 
Tcpiâret  , fameufe  courtifanne, 
dont  il  cil  fait  mention  dans 
un  dialogue  de  Lucien. 

GORGONEION  , Gorgo- 
ntion,  ( b ) nom  de  mafque  par- 
ticulier, en  ufage  fur  le  théâ- 
tre des  Grecs  ; c’eft  propre- 
ment le  nom  qu’on  donnoit  à 
certains  mafqucs  faits  exprès 
pour  infpirer  l’effroi , & ne  re- 
préfenter  que  des  figures  horri- 
bles , telles  que  les  Furies  & 
les  Gorgones  ; d’où  leur  vient 
la  dénomination  de  y*f)i  *0/  ; 
le  genre  de  mafque  qui  repré- 
fentoit  les  perfonnes  au  natu- 
rel , s’appelloit  -rpo riatiar  ; le 
mafque  qui  ne  fervoit  qu’à  re- 
préfenrer  les  ombres  , fe  nom- 
moit  ptopfi éai/xiior,  Pollux  n'a 
point  diltingué , comme  il  le 

(a)  Lucian.  T.  II.  p.  701. 

(t)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcrip.  & 
Bell.  Lett.  Tom.  IV.  pag.  141. 

(c)  Diod  Su. al . p.  119.  d'~  frq.  Paul, 
p.  ta).  Athcn.  p.  111.  Plia.  Tom.  I.  p. 
148.  Solin.  p.  }];.Suid.  T.  I.  p 610. 
Homer.  Iliad.  L.  V.  v.  755.  dr  feq.  L. 
XI.  c.  16.  Virg.  Æneid.  L.  II.  v.  6i<5. 
I.  VI,  v.  *8y.  L.  VU.  v.  j«..  L.  VJII. 

Tom.  XlX, 
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devoir  dans  fa  nomenclature  , 
ces  trois  fortes  de  mafque  ; 
mais,  il  ell  bien  excufable  dans 
un  fujet  de  mode  qui  changea 
fi  fouvent  & qui  étoit  fi  varié. 

GORGONES  , Gorgones  , 
Ttpyirts,  (c)  trois  fœurs  , filles 
de  Phorcus  & de  Céto.  Leurs 
noms  font  Stheno  , Euryale  &L 
Médufe. 

Les  Gorgones  , difent  les 
Poètes,  ont  des  ailes  aux  épau- 
les; leurs  tètes  font  hériffées 
de  ferpens  ; leurs  mains  font 
d’airain  ; leurs  dents  font  aufli 
longues  que  les  défenfes  des 
plus  grands  fangliers  , objet 
d’effroi  & d’horreur  pour  les 
pauvres  mortels  ; nul  homme 
ne  peut  les  regarder  en  face  , 
qu’il  ne  perde  auffitôt  la  vie; 
elles  le  pétrifient  fur  le  champs 
dit  Pindare  ; Virgile  ajoute 
u’après  la  mort  de  Médufe  , 
théno  & Euryale  allèrent  ha- 
biter près  des  enfers  , à la  porte 
du  noir  palais  de  Pluton , où 
elles  fe  font  toujours  tenues 
depuis  avec  les  Centaures,  les 
Scylles,  le  géant  Briarée  , l’hy- 
dre de  Lerne.la  Chimere,  les 
Harpyes , & tous  les  autres 
monfires  éclos  du  cerveau  de 
ce  Poète. 

Lorfqu’on  rapproche  d’une 
part  le  peu  que  l’Hiltoire  nous 

• r 

v.  4t7, 458.  Ovid.  Mctam.  t.  IV.  c. 

& ftf.  Strab.  p.  19 , 11 , 1^9 , 579 , 487. 
Myih.  par  M.  l’Atb.  Ban.  Tom  I.  p. 
>yS.  T.  VI.  p.  171.  d t fniv.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Infcripc.  A Bell.  Leu.  T. 
III.  pag.  51,  dr  fniv.  Tom.  VII.  p.  44. 
d-  fniv.  114.  & fniv.  Tom.  XVIII. 

pag.  <$. 
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a laiffé  fur  les  Gorgones , & de 
l’autre , les  merveilles  fans  nom- 
bre que  la  Poëfie  en  a publiées  , 
on  ne  peut  s’empêcher  d'être 
furpris  du  contrafte.  Il  n’y  a 
peut-être  rien  de  plus  célébré 
dans  les  traditions  fabuleufes 
que  les  Gorgones,  ni  rien  de 
plus  ignoré  dans  les  annales 
du  monde.  C’ell  fous  ces  deux 
points  de  vue  que  M.  l’abbé 
Maffien  envifage  ce  fujet  dans 
Une  fçavante  diflertation , dont 
l’extrait  va  former  cet  article. 

I.  La  fable  des  Gorgones  ne 
femble  être  autre  chofe  qu’un 
produit  extravagant  de  l’ima- 
gination , ou  bien  un  édifice 
monftrueux  , élevé  fur  des  fon- 
dement, dont  l’origine  eft  l’é- 
cueil de  la  fagacité  des  Criti- 
ques. Il  eft  vrai  que  plufieurs 
Hiftoriens  ont  tâché  de  donner 
à cette  fable  une  forte  de  réali- 
té ; mais , il  ne  paroit  pas  qu’on 
pûïfTe  faire  aucun  fond  fur  ce 
qu’ils  en  rapportent , puifque 
le  récit  même  de  Diodore  de 
Sicile  5c  de  Paufanias  n'a  l’air 
que  d’un  roman. 

Diodore  de  Sicile  commen- 
te par  obferver  qu’ancienne- 
men^  la  Libye  a produit  des 
nations  entières  de  femmes  , qui 
par  leur  inclination  guerrière  , 
éc  par  leur  courage , ont  fait 
l’étonnement  du  monde. Il  prou- 
ve cette  propofition  générale 
par  l’exemple  des  Gorgones  , 
qui,  félon  les  traditions  ancien- 
nes , foutinrent  contre  Perfée , 
une  guerre  où  elles  (ïgnalerent 
extrêmement  leur  valeur  Sc  leur 
force  ; d’où  il  conclut  qu’il 
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falloit  effectivement  que  la  bra- 
voure & la  puiflance  de  ces 
femmes  fuflent  confidérables  , 
puifqu’un  héros  tel  que  Perfée, 
le  plus  vaillant  de  tous  les 
Grecs  de  fon  tems  , regardoit 
fon  expédition  contre  elles 
comme  la  plus  difficile  & la 
plus  grande  de  fes  entrepri- 
ses. 

Après  ces  réflexions  préli- 
minaires, il  entre  en  détail  de 
tout  ce  qui  concerne  leur  hif- 
toire.  Les  Gorgones  ôc  les 
Amazones,  dit-il,  étoient  deux 
nations  de  femmes  belliqueufes» 
qui  toutes  deux  habitoient  la 
Libye  près  du  lac  Tritonide. 
On  peut  bien  juger  qu’elles 
avoient  des  démêlés  fréquent  ; 
elles  étoient  femmes  & voifi- 
nes.  Or,  il  arriva  que  Myrine, 
reine  dos  Amazones , mit  fur 
pied  une  puiflante  armée,  flc 
marcha  contre  les  Gorgones  , 
qui  de  leur  côté  s’avancèrent 
avec  une  égale  intrépidité.  Les 
deux  nations  en  vinrent  aux 
mains,  5c  décidèrent  leurs  que- 
relles par  une  bataille  rangée. 
Le  carnage  fut  affreux.  Mais, 
enfin  les  Amazones  eurent  l’a- 
vantage , tuerent  un  grand  nom- 
bre de  leurs  ennemies  , 5c  en 
firent  prifonnières  plus  de  trois 
mille.  Le  relie  des  Gorgones 
fe  fauva  dans  les  bois.  Myrine 
y fit  mettre  le  feu,  réfolue  de 
détruire  la  nation  entière. 
Mais,  le  vent  n’ayant  pas  fé- 
condé fon  deftein,  elle  fut  obli- 
gée de  fe  retirer  fur  les  fron- 
tières de  fes  États. 

Cependant  , les  Amazones 
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enivrées  de  leur  viétoire , fe  Iî-  foulfroit  qu’il  y eût  au  monde 
vrerent  à la  joie  ; fie  comme  quelques  nations  qui  fuflent  fou- 
pendant  la  nuit , elles  faifoient  mifes  à la  domination  des  fem- 
la  garde  fort  négligemment,  les  mes. 

trois  milles  captives  profitant  Cette  narration  eft  tellement 
de  la  fécurité  où  étoit  le  camp,  circonftanciée, qu’on  feroit  pref- 
fe  jetterenr  fur  les  épées  de  ces  que  tenté  de  la  croire  vérita- 
femmes  imprudentes , qui  s’ima-  ble.  Ce  que  Paufanias  nous 
ginoient  avoir  pleinement  vain-  apprend  des  Gorgones , a beau* 
eu , & en  maflacrerent  un  grand  coup  de  rapport  à ce  que  nous 
nombre.  Mais,  les  Amazones  venons  de  voir.  Selon  Iui,el- 
s’étant  ralliées,  & ayant  envi-  les  étoient  filles  de  Phorbus, 
ronné  les  Gorgones  de  toutes  tw  if C*t>\  car , c’eft  ainfi  qu’on 
parts , celles-ci  fe  battirent  en  trouve  ce  nom  dans  tous  les 
perfonnes  qui  n’avoient  point  textes  de  Paufanias  ,foit  manuf- 
de  reflources,  8c  fe  firent  tou.  cries  (foit  imprimés.  Mais,  Ca« 
ces  tailler  en  pièces.  Myrine  mérarius,  Amafaus, & plufieurs 
fit  drefTer  trois  bûchers,  pour  autres fçavans Critiques, croient 
brûler  les  corps  de  celles  de  avec  raifon  qu’il  faut  lire  tcÜ 
fes  compagnes  qui  avoient  péri  , filles  de  Phorcus , & fe 

dans  cette  occanon , 6c  leur  éle-  fondent  fur  l’autorité  de  tous 
Va  trois  monumens  , dont  on  les  autres  Écrivains,  qui  s'ac- 
voyoit  encore  quelques  débris  cordent  à donner  le  nom  de 
du  cems  de  Diodore  de  Sicile,  Phorcus  au  pere  des  Gorgo- 
& qu’on  appelloit  Us  tombeaux  nés. 

des  Amazones.  Cet  Auteur  ajoû-  Quoi  qu’il  en  foit,  après  la 
te  que  dans  la  fuite  les  Gorgo-  mort  de  ce  Phorbus  ou  Phorcus, 
nés  fe  rétablirent  de  cette  Médufe  fa  fille  régna  fur  les 

frande  perte,  jufqu’à  ce  que  peuples  qui  habitoient  le  lac 
erfée  les  défit,  vers  le  tems  Tritonide.  Elle  avoir  une  fore 
où  elles  avoient  Médufe  pour  grande  paffion  pour  la  chafTe 
Reine.  8c  pour  les  combats,  & défo- 

Ce  ne  fut  pas  pourtant  ce  loit  toutes  les  terres  des  pea- 
Jiéros  qui  porta  le  dernier  coup  à pies  voifins.  Mais  enfin , Perfée, 
leur  puiflance.  La  gloire  en  étoit  qui  s'étoit  enfui  du  Péloponnèfe, 
réfervée  à Hercule , qui  dans  àc  qui  avoit  amené  avec  lui 
fon  expédition  de  Libye  exter-  des  troupes  d’élite,  la  furprit 
mina  entièrement  fie  les  Gorgo-  une  nuit,  défit  le  camp-volant 
nés  & les  Amazones;  perfuadé,  qui  lui  fervoit  d’efeorte,  fie  fe 
dit  notre  HiftoTien,  que  dans  tua  elle-même  dans  la  mélée.  Le 
-le  grand  projet  qu’il  avoit  for-  lendemain,  il  voulut  la  voir,  & 
me  d’être  utile  au  genre  hu-  toute  morte  qu’elle  étoit,  elfe 
main , il  n’exécuteroit  fon  def-  lui  parut  d’une  beauté  fi  fur- 
fcin  qu’iroparfaitement  , s’il  prenante  , qu’il  iepar»  fe  tète 

M ij 
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d’avec  le  tronc  , & l’emporta 
dans  la  Grèce , pour  la  donner 
en  fpeélade  aux  peuples,  qui 
ne  pouvoienr  la  regarder  fans 
être  frappés  d’étonnement. 

Tel  eft  le  fcntiment  de  Dio- 
dore  de  Sicile  & de  Paufanias 
fur  les  Gorgones.  Ils  en  font 
des  héroïnes;  mais,  d’autres 
en  font  des  monftres.  Suivant 
ce  nouveau  fyftême,  les  Gor- 
gones ne  font  plus  des  femmes 
belliqueufes  , qui  aient  vécu 
fous  une  forme  de  gouverne- 
ment, & dont  la  puilfance  £e 
. foit  long-tems  foutenue.  C’é- 
toienr  des  femmes  fauvages, 
d'une  figure  monllrueufe,  qui 
habitoient  les  antres  & les  fo- 
rêts , & qui  fe  jettant  fur  les 
palfans , fail’oient  des  ravages 
horribles. 

Mais  , fi  ces  Auteurs  con- 
viennent fur  ce  point , ils  diffe- 
rent fur  l’endroit  où  ils  affïgnent 
la  demeure  de  ces  monftres. 
Proclus  de  Carthage  , Alexan- 
dre de  Mynde,  6c  Athénée  les 
placent  dans  la  Libye;  au  lieu 
que  Xénophon  de  Lampfaque, 
Pline  ôc  Solin  prétendent  qu’el- 
les habitoient  les  illes  Gorga- 
des. 

Proclus  de  Carthage  nous 
allure  que  les  déferts  de  la  Li- 
bye ont  toujours  produit  un 
nombre  infini  de  monftres,  qui 
paffent  toute  créance  ; qu’en- 
tre ces  monftres  il  y avoir  des 
hommes  Sc  des  femmes  fauvages, 
& qu’il  avoir  vu  un  de  ces  hom- 
mes qu’on  avoit  envoyé  à Rome 
par  curiofité  ; qu’il  a beaucoup 
de  penchant  à croire  que  Mé- 
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dufe  étoit  une  de  ces  femme*  , 
qui,  fortie  du  fend  des  forêts, 
failoit  des  courfes  jufqu’au  lac 
Tritonide,  & caufoit  d’étranges 
dégâts  dans  tous  les  lieux  d’a- 
lentour , jufqu’à  ce  qu’enffn 
Perfée  en  délivra  le  païs. 

Alexandre  de  Mynde , cité 
par  Athénée,  ne  veut  pas  mê- 
me que  les  Gorgones  fuflent 
des  femmes  ; il  foutient  que 
c’étoient  de  vraies  bêtes  féro- 
ces , qui  pétrifioienr  les  hom- 
mes de  leur  feul  regard.  Voi- 
ci de  quelle  manière  il  s’en 
explique.  Dans  la  Libye  , dic- 
il , les  Nomades  appellent  Gor- 
gone, un  certain  animal,  qui, 
félon  la  plâpart  des  Naruralit 
tes,  a beaucoup  de  l’air  d’une 
brebis  fauvage.  On  dit  qu’il  a 
l’haleine  ft  erapeftée , qu’il  in- 
feéle  tous  ceux  qui  le  rencon- 
trent. Une  longue  crinière  lui 
tombe  du  haut  du  front , 6c  lui 
dérobe  l’ufage  de  la  vue.  Elle 
eft  fi  épaifle  ÔC  fi  pefante  , qu’à 

Keine  peut-il  la  relever  en  haut- 
lais,  lorfqu’il  en  vient  à bout 
par  quelque  effort  extraordi- 
naire , il  renveefe  par  terre 
ceux  qu’il  regarde  & les  tue  » 
non  avec  fon  haleine  pourtant, 
mais  avec  un  poifon  qui  part 
de  fes  yeux,  On  découvrit  un 
de  ces  animaux  dans  le  tems 
que  Marius  faifoit  la  guerre  en 
Afrique.  Quelques  foldats  Ro- 
mains, ayant  apperçu  une  Gor- 
gone , & l'ayant  prife  pour  une 
brebis  fauvage,  fondirent  def- 
fus  pour  la  percer  de  leurs 
épées.  L’animal  effrayé  rebrouf- 
fe  à l’inllaot  fa  crinière,  fie 
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d’un  feul  de  fes  regards  les 
renverfe  morts.  D’autres  fol- 
dats  qui  furvinrcnc,  eurent  le 
même  fort;  jufqu’à  ce  que  quel- 

3ues-uns  ayant  appris  des  gens 
u pais  la  nature  Ôc  les  proprié- 
tc's  de  cet  animal , lui  dreffe- 
rent  de  loin  des  embûches  , le 
tuerent  à coups  de  javelot,  ôc 
l’apporterent  au  Général. 

Aénophon  de  Lampfaque , 
Pline  ôc  Solin  , ont  cru  auffi 
que  les  Gorgones  étoient  des 
femmes  fauvages  ; avec  cette 
différence  pourtant , qu’ils  les 
ont  placées,  non  dans  la  Libye, 
mais  dans  les  Gorgades.  » Près 
>5  de  ce  promontoire,  dit  Pli- 
» ne,  que  nous  avons  appelle 
» le  Cap  Occidental,  font  les 
» ides  Gorgades , ancienne  de- 
» meure  des  Gorgones,  éloi- 
» gnées  du  continent  de  deux 
” jours  de  navigation.  » Si 
nous  en  croyons  Xénophon  de 
Lampfaque , dit  Solin  , Hannon, 
général  des  Carthaginois  , péné- 
tra jufqu’aux  ides  Gorgades. 
Il  y trouva  des  femmes  qui, 
par  la  vîteffe  de  leur  courfe  , 
égaloient  le  vol  des  oifeaux  ; 
entre  plufieurs  qu’il  rencontra, 
il  ne  put  en  prendre  que  deux, 
dont  le  corps  étoit  fi  rude  ôc 
fi  hériffé  de  crins,  que  pour  en 
conferver  la  mémoire,  comme 
d’une  chofe  prodigieufe  ôc  in- 
croyable, on  attacha  leurs  peaux 
dans  le  temple  de  Junon  , où 
elles  demeurèrent  fufpendues 
parmi  les  autres  offrandes  , 
julqu’à  la  ruine  de  Carthage. 

Si  ces  Auteurs  ôtent  aux  Gor- 
gones la_figurçÔC  les  inclina- 
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tîons  humaines , Paléphatc  ôc 
Fulgence  les  leur  rendent.  Ils 
font  perfuadés  que  c’étoient  des 
filles  opulentes, qui  poffédoient 
degrands revenus, &les  faifoient 
valoir  avec  beaucoup  d’induf-j 
trie.  Mais,  ce  qu’ils  en  racon- 
tent , paroît  tellement  ajuilé  à 
la  fable,  qu’on  eil  tenté  de  croi- 
re qu’ils  ne  font  que  la  fuivre 
pas  à pas;  ôc  qu’on  doit  les  re- 
garder beaucoup  moins  comme 
des  hiftoriens  quidépofent  ,que 
comme  des  fpéculatifs  curieux, 
qui  cherchent  à expliquer  toutes 
les  parties  d’une  énigme  qu’on 
leur  a propofée.  Il  eft  vrai 
pourtant  que  fur  un  point  con- 
fide'rable  , Paiéphate  s’éloigne 
du  fentiment  reçu;  c’ell  qu’il 
prétend  que  la  Gorgone  étoit, 
non  Médufe  , comme  on  le  croit 
communément,  mais  une  ftatue 
d’or  qui  repréfentoit  Minerve. 
A cela  près,  il  paffe  aux  Poètes 
les  autres  hélions  dont  ils  ont 
enveloppé  toute  cette  matière, 
Sc  il  accommode  le  moins  mal 
qu’il  peut  fes  explications.  Il 
nous  apprend  donc  que  Phor- 
cus  étoit- originaire  de  Cyrene, 
mais  qu’il  poffédoit  trois  ides 
au-delà  des  colomnes  d’Hercu- 
le.  Il  fit  fondre  pour  Minerve 
une  ftatue  toute  d’or,  & haute 
de  quatre  coudées.  Or , les 
Cyrénéens , dit-il,  donnent  à 
Minerve  le  nom  de  Gorgone, 
comme  les  Thraces  donnent  à 
Diane  celui  de  Bendée  , les 
Cretois  celui  de  Diélynne  , ÔC 
les  Lacédémoniens  celui  d’U- 
pis.  Cependant,  Phorcus  mou- 
rut avant  que  d'avoir  confacrc 
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cette  ftatue  avec  les  cérémo- 
nies accoutumées.  Il  laiffa  trois 
filies  Sthéno  , Euryale  fie  Mé- 
dufe , qui  fe  vouèrent  au  cé- 
libat, 6c  eurent  en  partage  cha- 
cune une  ifle. 

Quant  à la  ftatue  de  Miner- 
ve, elles  ne  voulurent  point  la 
confacrer , ni  la  partager  entre 
elles;  mais,  elles  la  dépoferent 
dans  un  tréfor  qui  leur  appar- 
tenoit  en  commun.  Elles  n’a- 
voient  toutes  trois  qu’un  feul 
miniftre,  homme  fidele  ôc  éclai- 
ré , dont  elles  fe  fervoient  pour 
l’adminiftration  de  leurs  biens , 
& qui  pour  cette  raifon  pafloit 
fouvent  d’une  ifle  à l’autre  ; & 
c*eft  ce  qui  a donné  occaflon  de 
dire  qu’elles  n’avoient  à elles 
trois  qu'un  œil,  qu’elles  fe  prê* 
toient  alternativemenr. 

En  ce  tems-là  , Perfée , fugi- 
tif d’Argos  , couroit  les  mers , 
& pilloit  les  côtes.  Il  entendit 
parier  de  cette  ftatue  toute  d’or, 
& forma  auflitôt  le  deflein  de 
l’enlever.  Il  furprit  & arrêta 
le  miniftre  des  Gorgones , dans 
un  trajet  où  l'intérêt  de  fes 
maîtrefles  l’avoit  engagé  ; ce 
ui  a encore  donné  lieu  aux 
oëtes  de  feindre  qu’il  leur 
avoit  volé  leur  œil , dans  le 
rems  que  l’une  le  donnoit  à 
l’autre.  Elles  furent  inconfola- 
bles  de  la  perte  d’un  homme 
qui  leur  étoit  fi  néceflaire.  Per- 
fée leur  fit  dire  qu’il  le  leur 
rendroit,  fi  elles  vouloient  lui 
livrer  la  Gorgone  , 6c  en  cas 
de  refus  , les  menaça  de  la  mort. 
Médufe  ne  voulut  jamais  enten- 
dre à ceue  demande  ; mais , 
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Sthéno  & Euryale,  plus  fufeep- 
tibles  des  imprefltons  de  la 
crainte,  y confentirent.  C’eft 
pour  cela  que  Perfée  tua  Mé- 
dufe, 6c  rendit  aux  deux  au- 
tres fœurs  leur  miniftre.  Le  hé- 
ros mit  en  pièces  la  Gorgone  , 
c’eft-à-dire , la  ftatue  de  Mi- 
nerve, 6c  en  attacha  la  tête  à 
la  proue  de  fon  vaifleau , auquel 
il  donna  aulli  le  nom  de  Gor- 
gone. Comme  la  vue  de  cette 
dépouille , 6c  l’éclat  qu’avoient 
fait  les  expéditions  de  Perfee  , 
répandoient  par-tout  la  terreur 
fur  fon  paflage  , 6c  renoient 
devant  lui  les  hommes  dans 
une  efpèce  d’inaélion , on  s’a- 
vifa  de  dire  qu’avec  la  tête  de 
Médufe  il  changeait  fes  enne- 
mis en  rochers.  Perfée  favori- 
foit  lui -même  ces  bruits,  qui 
ne  contribuoient  pas  peu  à la 
rapidité  de  fes  conquêtes.  Il 
alla  dans  l’ifle  de  Sériphe.  Po- 
lydeéte , qui  en  étoit  roi , s’en- 
fuit avec  fes  fujets.  Perfée  , 
qui  ne  trouva  dans  leur  ville 
que  des  pierres , fit  publier  qu’il 
en  avoit  pétrifié  tous  les  habi- 
tans , 6c  menaça  du  même  fort 
tous  ceux  qui  entreprendroient 
de  lui  réfilter.  Ne  diroit  - on 
pas  que  ces  évènemens  fe  foient 
palTés  fous  les  yeux  de  Palé-r 
phate  ! 

Fulgence,  que  Turnebe  nom- 
me un  Auteur  non  méprifable  , 
6c  que  Jofeph  Scaliger  appelle 
un  très-fçavant  Mythologue  , 
convient  de  tous  ces  faits , 6c 
y ajoûte  quelques  nouvelles 
circonftances  ; par  exemple  , 
que  les  Gorgones  avoient  un 
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grand  goût  pour  l’agriculture. 
Phorcus  fut  un  Roi,  dit-il,  qui 
laifla  trois  filles  fort  riches. 
Médufe  étoit  l’aînée.  Elle  aug- 
menta coniidérablement  fon  pa- 
trimoine , par  le  foin  qu’elle 
prit  de  bien  cultiver  fes  ter- 
res; & c'eft  pourquoi  elle  fut 
appellée  1 tftâi , comme  qui 
diroit  rivpycZr. 

Les  Gorgonnes,  félon  d’au- 
tres Hiftoriens,  n’étoient  rien 
de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  C’étoient  Amplement  des 
perfonnes  d’une  grande  beauté, 
qui  faifoient  fur  les  fpe&ateurs 
des  imprefiions  fi  furprenantes , 
qu’on  difoit  qu’elles  les  chan- 
geoient  en  rochers.  C’eft  l’o- 
pinion d’Ammonius  Sérénus , 
que  Servius  nous  a confervée 
dans  fes  notes  fur  le  fixième 
livre  de  l’Enéide.  Aramonius 
Sérénus,  dit -il,  prétend  que 
les  Gorgones  étoient  de  jeunes 
filles  ornées  de  tant  d’attraits , 
que  les  jeunes  gens  ne  pou- 
voient  les  regarder  fans  en  être 
frappés  ; ce  qui  a fait  dire  qu’el- 
les changeoient  en  rochers  ceux 
qui  les  regardoient. 

Héraclite,  ou  plutôt  Héra- 
clide , qui  nous  a laifTé  auffi  un 
etit  traité  des  chofes  incroya- 
les , eft  de  ce  même  fentiment  ; 
mais,  il  s'exprime  d’une  ma- 
nière un  peu  plus  forte  , & 
moins  honorable  à la  mémoire 
des  Gorgones.  11  en  parle  com- 
me de  perfonnes  toutes  char- 
mantes, mais  qui  faifoient  de 
leu. s charmes  un  trafic  fort  peu 
honnête.  C’eft  l'idée  qu’il  nous 
donne  en  particulier  de  Mcdu- 
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fe.  Voici  le  fait , dit-il.  Mé- 
dufe étoit  une  courtifanne , dont 
la  beauté  étonnoit  tellement 
ceux  qui  la  voyoient , qu’on 
les  eût  pris  pour  des  hommes 
pétrifiés.  Sur  des  témoignage» 
fi  pofitifs,  on  fe  croiroit  bien 
fondé  à foutenir  que  les  Gor- 
gones étoient  des  filles  d'une 
rare  beauté. 

Mais , voici  un  autre  Auteur, 
Théopompe,  quin'eft  pas  moins 
ancien  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler , & qui  nous 
allure  que  c’étoient  des  femmes 
fi  difgraciées  de  la  nature  de  fi 
laides,  qu’on  ne  pouvoir  jetter 
les  yeux  fur  elles,  fans  fe  fen- 
tir  glacé  jufqu’au  fond  du 
cœur. 

Un  Auteur  moderne  a fur 
les  Gorgones  une  penfée  fort 
fingulière.  Il  prétend  que  par 
la  conquête  de  Perfée , on  a 
voulu  nous  conferver  le  fou- 
venir  d’un  voyage  que  des  mar- 
chands de  Phénicie  firent  autre- 
fois en  Afrique , d’où  ils  em- 
menerent  un  grand  nombre  de 
chevaux.  U eft  perfuadé  que 
le  nom  de  Perlee  , qui  fut 
donné  au  chef  de  cette  expé^ 
dition  , vient  du  mot  Phénicien, 
Pharfcha  , qui  veut  dire  un  ca- 
valier ; ce  qui , félon  lui , s’ac- 
corde admirablement  bien  avec 
le  nom  du  cheval  Pégafe  que 
Perfée  monta , ÔC  qui  évidem- 
ment vient  de  Pag-fous,  autre 
mot  Phénicien  qui  lignifie  un 
cheval  enharnaché-  Cela  fup- 
pofé  , il  avance  que  les  Gor- 
gones étoient  des  cavales  d’A- 
frique , Ôc  le  montre  par  les  pa-> 
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rôles  mêmes  d’Hannon,  ce  gé- 
néral Carthaginois,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  & qui 
dit  pofitivement  dans  Pompo- 
nius  Mêla,  que  les  femmes  de 
cette  contrée  d’Afrique  étoient 
toutes  velues,  ôc  qu’elles  deve- 
naient fécondes  fans  la  partici- 
pation de  leurs  maris.  Cette 
dernière  propriété  convient  aux 
jumens  , du  moins,  félon  la 
créance  populaire  dont  parle 
Virgile  dans  les  Géorgiques. 
C’étoicnt  donc  des  jumens  que 
les  Gorgones.  Ce  fçavant  hom- 
me confirme  fon  fentiment  par 
cette  réflexion , que  préfque 
toutes  les  grandes  expéditions 
que  les  Grecs  attribuent  à leurs 
héros  , n’étoient  que  des  entre- 
prifes  de  marchands,  dont  on 
décrivoit  les  voyages  ÔC  les 
aventures  en  ftyle  pompeux  & 
magnifique  , afin  de  relever  la 
baftefle  des  faits  par  la  fubli- 
mité  des  idées  & des  expref- 
fions. 

En  voilà  bien  alfez  , fans 
doute,  pour  prouver  que  tout 
ce  que  les  Hiltoriens  nous  ap- 
prennent fur  les  Gorgones,  eft 
rempli  de  contradictions  ; car, 
fous  quelles  formes  ne  nous  les 
a-t-on  pas  préfentées?  On  en 
a fait  des  héroïnes,  des  animaux 
fauvages  & féroces,  des  filles 
économes  & laborieufes , des 
prodiges  de  beauté,  des  monf- 
tres  de  laideur,  des  modelés  de 
fagefle  , qui  ont  mérité  d’être 
mifes  au  nombre  des  femmes 
illufires  , des  courtifannes  fean- 
daleufes,  ôc  enfin  des  cavales. 
La  moitié  des  Hiltoriens  les 
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placent  dans  la  Libye,  l’autre 
moitié  les  rranfporte  à mille 
lieues  de-là  , ÔC  les  établit  dans 
les  Orcades.  Les  uns  tirent 
leur  nom  de  r^>«>  , mot  Cy- 
rénéen  qui  veut  dire  Minerve, 
d’autres  de  î tr-  «r.  motLibyque 
ôc  nom  d’un  animal  fauvàge  , 
& d’autres  enfin , du  mot  Grec 
1 ‘Mf/oç , qui  lignifie  laboureur. 
Quel  parti  prendre  entre  tant 
d’opinions  differentes  ? 11  n’y 
en  a aucune  qui  n’ait  pour  ga- 
rans  des  Écrivains  d’une  éru- 
dition profonde,  ôc  d’une  gran- 
de autorité  dans  l’empire  des 
Lettres;  mais,  cela  même  eft 
ce  qui  redouble  l’embarras.  Il 
feroit  bien  à fouhaiter  que  quel- 
qu’un de  ces  fçavans  hommes  , 
à qui  tous  les  fiècles  pafles  font 
préfens,  ôc  dont  les  lumières 
fûres  percent  les  plus  épaiffes 
ténèbres  de  l’Antiquité,  vou- 
lût employer  quelques  momens 
à débrouiller  une  bonne  fois 
ce  cahos. 

II.  Quelques  merveilles  que 
les  Hiftoriens  aient  publiées 
touchant  les  Gorgones  , les 
Poètes  ont  beaucoup  enchéri 
fur  eux  , & il  n’en  faut  pas 
être  furpris.  On  fçait  qu’un 
de  leurs  droits  principaux  , 
c’eft  de  créer.  S’ils  en  ufenc 
volontiers  dans  toutes  les  ma- 
tières qu’ils  traitent,  on  peut 
dire  qu’ils  en  ont  abufé  dans 
celle-ci.  Us  fe  font  donné  plei- 
ne carrière,  ôc  les  fiélions  qu’ils 
nous  ont  débitées  fur  ce  point, 
font  en  fi  grand  nombre  & ft 
étranges,  qu’au  premier  coup 
d’œil,  on  eft  tenté  de  les  pren- 
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dre  pour  un  amas  confus  d’ex- 
travagancesôc  de  rêveries. 

Homère  feul  s’eft  conduit 
avec  la  plus  grande  réferve  fur 
le  chapitre  des  Gorgones.  Il  ne 
nous  a laiffé  que  peu  de  par- 
ticularités fur  ce  qui  les  regar^ 
de  ; car,  tout  ce  qu’il  nous  en 
apprend,  c’eft  que  la  Gorgo- 
ne ctoit  un  monltre  horrible  ; 
qu’elle  avoit  le  regard  affreux  ; 
que  fa  tête  étoit  énorme  & for- 
midable ; que  cette  tète  étoit 
gravée  fur  l’égide  de  Minerve 
& fur  le  bouclier  d’Agamem- 
non , & qu’elle  étoit  environ- 
née de  la  terreur  & de  la  fuite. 

Mais , fi  Homère  ne  nous  don- 
ne pas  de  grandes  lumières  tou- 
chant les  Gorgones,  Hélîode  y 
fupplée  abondamment;  & c’elt 

Eeut-être  ce  qui  a déterminé 
[éfychius  à dire  qu’Hdfiode  elt 
le  premier  inventeur  de  cette 
fable.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eil  qu’il  nous  la  déduit  fort 
au  long  dans  deux  endroits  de 
fes  ouvrages.  L’un  fe  trouve 
dans  le  poëme  intitulé  le  Bou- 
clier d' Hercule , & l’autre  dans 
le  poëme  qui  a pour  titre,  de 
la  Généalogie  des  Dieux. 

Il  femble  pourtant  que  dans 
le  premier  de  ces  deux  en- 
droits, Héfiode  ait  moins  fongc 
à inltruire  qu'à  plaire.  On  di- 
roit  qu’il  n’a  eu  defi'ein  que  de 
faire  voir  la  grande  intelligen- 
ce qu’il  avoit  des  règles  de  fon 
art,  Sc  l’élévation  dont  il  étoit 
capable,  lorlqu’il  vouloit  pren- 
dre J’effor.  Après  avoir  dit 
qu’entre  le  grand  nombre  d’é- 
vènemens  que  Vulcain  avoit 
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gravés  fur  le  bouclier  d’Her- 
cule  , le  combat  de  Perfée  con- 
tre les  Gorgones  étoit  un  des 
plus  remarquables  , il  travaille 
lui-même  d'après  ce  modèle , 
décrit  en  vers  ce  que  le  Dieu 
du  feu  avoit  repréfenté  fur  le 
métal , & en  fait  une  copie  fi 
reffemblante  & fi  belle , que 
l’efprit  incertain  du  Leéleur  ne 
fçait  auquel  des  deux  tableaux 
donner  la  palme,  ou  à celui 
du  Poète , ou  à celui  du  Dieu. 

« Sur  ce  bouclier,  dit -il, 
» étoit  repréfenté  le  belliqueux 

Perfée,  fils  de  l’aimable  Da- 
n naé.  Il  ne  tenoit  pas  au  bou- 
» clier,  mais  il  n’en  étoit  pas 

» détaché La  tête  de 

» l’affreufe  Gorgone  lui  cou- 
» vroit  tout  le  dos.  Elle  étoit 

» enfermée  dans  un  factiffud’ar- 
» gent,  ouvrage  merveilleux, 
» tout  enrichi  de  crépines  d’or. 
» Quant  au  héros,  il. a la  tête 
» couverte  du  cafque  de  Plu- 
» ton,  cafque  terrible,  qu’en- 
» tourent  les  plus  épaiffes  té- 
» nebres  de  la  nuit.  On  le  voit 
» qui  hâte  fa  fuite  plein  de 
fa  trouble  & d’effroi.  Lesfœurs 
» de  la  Gorgone,  monftres  af- 
» freux  iSc  inaccefiîbles  , monf-' 
» très  dont  le  nom  feul  fait 
» frémir,  le  fuivent  de  près  3t 
n tâchent  de  l’atteindre.  Elles 
s>  volent  fur  le  difque  de  ce 
as  diamant  lumineux.  L’oreille 
>3  entend  le  bruit  que  leurs 
33  ailes  font  fur  l’airain.  Deux 
,3  noirs  dragons  pendent  à leur 
33  ceinture,  ils  dreffent  la  tête, 
33  ils  écument;  leur  rage  écla- 
33  te  paf  les  grincemens  de  leurs 
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* dents  ôc  par  la  férocité  de 
» leurs  regards.  » 

Dans  l’autre  endroit,  Héfio» 
de  le  prend  fur  un  ton  moins 
haut.  ôc  tel  que  doit  être  celui  de 
la  fimple  narration , qui  ne  fe 
propofe  que  d’inftruire.  Il  en- 
tre dans  un  détail  exaél,  Ôc  en 
dix-huit  vers  nous  apprend  de 
qui  les  Gorgones  avoient  reçu 
la  puilTance , leur  nombre , leurs 
noms,  leurs  différentes  préro- 

Patives , leur  combat  contre 
erfée,  le  renversement  de  leur 
trille  famille,  6c  les  évènemens 
prodigieux  qui  Suivirent  cette 
cataftrophe. 

« Phorcus,  dit -il,  eut  de 
» Ce'to  deux  filles,  Péphrédo 
» ôrEnyo,  qui  vinrent  au  mon* 
» de  avec  des  cheveux  blancs; 
» & c’eft  pour  cela  que  les 
» dieux  ôc  les  hommes  leur  ont 
» donné  le  nom  de  vieilles.  Il 
» en  eut  auffi  les  Gorgones , 
» qui  demeurent  au-delà  de 
» l’Océan  , à l’extrémité  du 
» monde , près  du  Séjour  de 
» la  Nuit,  là  même  où  les  Hef- 
» pérides  font  entendre  les 
» doux  accens  de  leurs  voix. 
» Les  noms  de  ces  Gorgones 
» font  Sthéno , Euryale , & Mé- 
» dufe  fix-élebre  par  fes  mal- 
*>  heurs.  Elle  étoit  mortelle  , 
» au  lieu  que  fes  deux  fœurs 
» n’étoient  Sujettes  ni  à la  vieil- 
» leffe  ni  à la  mort.  Le  Dieu 
» de  la  mer  fut  fenfible  aux 
» charmes  de  Médufe,  ÔC  fur 
» le  tendre  gazon  d’une  prai- 
» rie,  au  milieu  des  fleurs  que 
» le  printems  fait  éclore  , il 
» lui  donna  des  marques  de 
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» Son  amour.  Elle  périt  en» 
» fuite  d’une  manière  funefte. 
» Perfée  lui  coupa  la  tête,  ôc 
» du  fang  qui  en  Sortit , na- 
» quirent  le  héros  Chryfaor  & 
» le  cheval  Pégafe.  Chryfaor 
» tira  fon  nom  d’une  épée  d’or 
» qu’il  tenoit  à la  main  au  mo* 
» ment  de  fa  naiflance.  Dans 
» la  fuite , il  devint  amoureux 
» de  Callirhoé  fille  de  l’Océan, 
» ôc  en  eut  Géryon  , ce  fa- 
» meux  géant  à trois  têtes. 
y>  Pégafe  fut  ainfi  nommé  , 
» parce  qu’il  étoit  né  près  des 
» Sources  de  l’Océan.  Il  quit- 
» ta  la  terre  auffitôt , ôc  s’envo- 
» la  vers  le  féjour  des  immor- 
» tels.  C'eft-là  qu’il  habite, 
» dans  le  palais  même  de  Ju- 
» piter, dont  il  porteles  éclairs 
» ôc  le  tonnerre.  » 

Voilà  le  monument  le  plus 
ancien  que  nous  ayons  dans 
les  Poètes  touchant  les  Gorgo- 
nes. Cette  fable  s’eft  accrue  à 
mefure  qu’elle  s’eft  éloignée  de 
fa  fource.  Efchyle  , dans  le 
Prométhée , n’a  prefque  fait  que 
copier  Héfiode.  Ce  qu’il  nous 
apprend  de  plus  , c’eft  que  les 
filles  aînées  de  Phorcus  n’a- 
voient  à elles  trois  qu’un  œil 
ôc  une  dent,  dont  elles  fe  fer- 
voient  l’une  après  l’autre  ; que 
les  Gorgones  leurs  cadettes 
avoient  la  tête  hérilTée  de  fer- 
pens , ôc  que  de  leur  feul  re- 

tard  elles  tuoient  les  hommes. 

,e  Scholiafte  ajoûte  que  leurs 
dents  étoient  aulfi  longues  que 
les  défenfes  des  plus  forts  fan- 
gliers , ôc  que  leurs  mains  étoient 
d'airain. 
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Ce  Poète  nous  marque  bien 
que  le  feul  regard  des  Gorgo- 
nes tuoit  les  hommes;  mais,  il 
ne  nous  fpécifie  point  de  quelle 
manière.  Pindare  eft  le  pre- 
mier qui  nous  ait  appris  que 
c’étoit  en  les  pétrifiant.  On 
trouve  encore  dans  Pindare  une 
autre  particularité,  qui  mérite 
d’être  remarquée.  Si  la  poëfie 
gagna  beaucoup  à la  mort  de  la 
Gorgone , Pindare  nous  apprend 
que  la  mufique  y fit  auflî  une 
ïcquifition  confidérable  ; car  , 
félon  lui  , ce  fut  à l’occafion 
de  cette  mort,  que  Pallas  in- 
venta une  nouvelle  forte  de 
flûte,  compofée  de  lames.d’ai- 
rain  & de  rofeaux,  fufccpti- 
ble  de  toute  forte  de  fons  , & 
toute  propre  à animer  les  peu- 
ples dans  les  fpeélactes  & dans 
les  combats.  Cette  fiélion  par- 
ticulière, foit  qu’elle  foit  de 
l’invention  de  Pindare, foit  qu’el- 
le lui  fût  venue  par  tradition  , ne 
fe  trouve  que  dans  fes  écrits  , 
& fait  tout  le  fond  de  la  der- 
nière ode  Pythique. 

Mais , voici  un  aurrê  pré- 
fent  que  la  tête  de  Médufe  fit 
encore  à la  terre.  Ge  fut  une 
multitude  effroyable  de  ferpens. 
Car  , Apollonius  de  Rhodes 
nous  allure  que  Perfce  ayant 
pris  fon  vol  par  deftus  la  Li- 
bye, toutes  les  gouttes  de  fang 
qui  coulèrent  de  cette  tête  fur 
la  route  , fe  changèrent  en  au- 
tant de  ferpens  ; 8c  que  c’eft 
de-là  qu’eft  venue  la  quantité 
prodigieufe  de  ces  animaux  ve- 
nimeux, qui  depuis  ont  infeélé 
toute  cette  contrée. 
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Les  poètes  Latins  , fur  la  fa- 
ble des  Gorgones , comme  fur 
toutes  les  autres  , n’ont  guère 
été  que  les  échos  des  poète* 
Grecs.  Ovide  eft  fans  contre- 
dit celui  qui  s’eft  le  plus  éten- 
du fur  cette  fable.  Comme  il 
aimoit  fort  les  détails,  de  qu’il 
ne  manioit  guère  un  fujet  fans 
l’épuifer  , il  nous  a laiffé  fur 
celui-ci  plulîeurs  particularités 

ue  l’on  ne  trouve  point  ailleurs. 

elon  lui , Médufe  fut  parfai- 
tement belle  , & excita  les  dé- 
lits de  beaucoup  d’amans  qui 
la  çechercherent  en  mariage. 
Mais , entre  tous  les  attraits 
dont  elle  étoit  pourvue,  il  n’y 
avoir  rien  de  plus  beau  que  fa 
chevelure.  Neptune  ne  put  te- 
nir contre  tant  de  charmes,  & 
il  lui  déclara  fa  paflîon  dans 
le  temple  de  Minerve.  11  fut 
écouté.  La  chafte  Déefle  dé- 
tourna fa  tête  , & fe  couvrit 
les  yeux  de  fon  égide;  & afin 
que  ce  crime  ne  demeurât  pas 
impuni,  elle  changea  les  che- 
veux de  la  Gorgone  en  d’hor- 
ribles ferpens;  & c’eft  pour 
cette  raifon  qu’entre  les  trois 
Gorgones,  Médufe  feule  avoir 
des  cheveux  entremêlés  de 
couleuvres. 

Ovide  expofe  enfuite  de 
quelle  manière  Perfée  marcha 
contre  ce  monftre  ; & parce 
que  perfonne  ne  devoir  être 
mieux  inftruit  que  ce  héros  de 
toutes  les  circonftances  de  cette 
expédition  fameufe  , le  Poète 
l’introduit  qui  raconte  lui-mê- 
me , qu’au  pied  du  mont  Atlas 
eft  un  réduit  enfermé  de  fortes 
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murailles  ; qu’à  l’entrée  habi- 
toient  deux  fœurs  qui  étoient 
filles  de  Phu  rcus,  de  qui  n’a-, 
voient  qu’un  oeil  en  commun  ; 
que  tandis  que  l’une  le  donnoit 
à l’autre,  il  avoit  tendu  la 
main  , & le  leuravoit  volé  adroi- 
tement; qu’enfuite  par  de  longs 
détours,  à travers  des  rocs  ef- 
carpés  de  de  noires  forêts,  il 
étoir  arrivé  à la  demeure  des 
Gorgones  ; que  par  - tout  fur 
fon  paflage  il  avoit  rencontré 
on  nombre  infini  de  figures , 
foit  d’hommes  , foit  d’autres 
animaux,  qui  avoient  été  chan- 
gés en  pierres  au  feul  afpeét 
de  Médufe  ; que  pour  lui,  il 
ne  l'avoit  vue  que  comme  dans 
un  miroir  , c’elt-à-dire  , dans 
le  bouclier  qu’il  portoit  au  bras 
gauche;  de  que  tandis  qu’elle 
étoit  endormie , elle  de  fes  fer- 
pens , il  lui  avoit  coupé  la  tête. 

Après  cet  exploit,  le  Poète 
s’envole  dans  les  airs  avec  le 
héros , parcourt  avec  lui  des 
efpaces  immenfes,  le  fuit  d’oc- 
cident en  orient,  & d’un  pôle 
à l’autre  ; de  il  raconte  fort 
exactement  toutes  les  merveilles 
que  la  tête  de  la  Gorgone  opéré 
dans  ces  différentes  routes. 

Voilà  ce  que  les  poètes  An- 
ciens nous  ont  tranfmis  touchant 
les  Gorgones.  Ce  fut  de  ces 
divers  matériaux  que  les  My- 
thologues qui  écrivirent  en 
profe  , compoferent  leurs  com- 
pilations. On  ne  laiffe  pas  d’y 
trouver  quelques  circonftances 
particulières  & quelques  éclair- 
ciffemens.  Ainfi  , Phérécyde  , 
de  aptes  lui  Apollodore  & Hy- 
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gin, nous  apprennent  que  Mer- 
cure eut  aulïï  bien  que  Miner- 
ve, beaucoup  de  part  à l’expé- 
dition de  Perfée  ; que  Minerve 
lui  prêta  fon  miroir , de  que 
Mercure  lui  donna  une  épée 
courbe , faite  en  forme  de  faulx  ; 
que  par  le  confeil  de  ces  deux 
divinités,  il  alla  chez  les  nym- 
phes pour  emprunter  encore 
d’autres  armes,  dont  elles  étoient 
les  dépofitaires  ; que  ces  nym- 
phes gardoient  en  effet  la  chauf. 
fure  ailée , le  fac  de  le  cafque 
de  Pluton.  Le  héros  fe  fit  une 
ceinture  du  fac,  attacha  les 
ailes  à fes  talons  , de  mit  le  caf- 
que fur  fa  tête.  Ce  cafque  avoit 
une  vertu  merveilleufe  ; c’elt 
que  quiconque  l’avoit  fur  fa 
tête  , voyoit  tout  le  monde,  de 
n’étoit  vu  de  perfonne;  expé- 
dient fort  commode  pour  exé- 
cuter fans  beaucoup  de  rifque 
les  entreprifes  les  plus  hazar- 
deufes.  Perfée,  armé  de  la  for- 
te, fe  préfenta  devant  la  Gor- 
gone. Les  Auteurs  , que  nous 
venons  de  citer  , obfervent  que 
ce  fut  Minerve  qui  guida  le 
coup.  Us  ajoûtent  qu’après  que 
Perfée  eut  tué  Médufe  de  vain- 
cu fes  autres  ennemis,  il  remit 
à Mercure  & aux  nymphes  les 
armes  qui  avoient  été  les  inf- 
trumens  de  fes  victoires  ; de 
quant  à la  tête  de  Médufe,  qu’il 
en  fit  préfent  à Minerve , qui 
l’attacha  fur  fon  égide. 

Au  relie,  on  a pu  remarquer 
que  ces  traditions  poétiques 
font  toutes  remplies  de  con- 
tradictions ; car,  pour  en  raf- 
fembler  quelques-unes , li  l’oa 
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en  croit  Héfiode,  les  filles  af- 
nces  de  Phorcus  n’étoienr  que 
deux,  Péphrédo  & Enyo;  fen- 
timent  qui  a été  fuivi  par  Ovi- 
de ; au  lieu  que  fi  nous  en 
croyons  Efchyle , elles  éroient 
au  nombre  de  trois.  Le  Scho- 
liafte  même  a foin  de  nous  en 
marquer  les  noms. 

Héfiode  place  la  demeure  des 
Gorgones  vers  l’Occident , au- 
delà  de  l’Océan  , 8c  dans  les 
allés  qu’on  croit  être  les  Orca- 
des.  Efchyle  les  tranfporte  en 
Orient , près  de  Cyftine,  ville 
de  la  Scythie  Afiatique. 

Le  même  Efchyle  donne  in- 
diftinéiement  des  cheveux  de 
ferpens  aux  trois  Gorgones. 
Ovide  n’en  donne  qu’à  la  feule 
Médufe. 

Selon  Héfiode,  ce  fut  dans 
une  prairie  8c  fur  un  lit  de 
fleurs  que  Neptune  tendit  des 
piégés  à la  fagefl’e  de  Médufe. 
Selon  ovide  , le  bruit  commun 
étoit  que  ce  dieu  l’avoit  fubor- 
née  dans  le  temple  de  Minerve. 

III.  Il  refie  à dire  un  mot  fur 
les  myftères  prétendus  que  cette 
fable  renferme.  Les  Auteurs  , 
qui  l’ont  examinée  déplus  près, 
avouent  de  bonne  foi  qu’elle 
• eft  impénétrable.  Mais,  c’eft 
peut-être  cela  même  qui  a pi- 
qué la  curiofïté  des  Sçavans  , 
ce  qui  les  a portés  dans  tous 
les  fiècles  à faire  de  généreux 
efforts  pour  percer  les  ténèbres 
épaiffes  dont  elle  eft  environ- 
née. On  ne  fçauroit  croire  les 
peines  qu’ils  ont  bien  voulu  fe 
donner  à ce  fujet.  Il  feroit  feu- 
lement à délirer  que  le  fuccts 
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eût  un  peu  plus  répondu  à la 
droiture  de  leurs  intentions  8c 
à la  confiance  de  leur  travail. 

Ceux  qui  aiment  la  morale  , 
trouvent  dans  cette  fable  d’ex- 
cellentes inftruétions  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Selon  eux, 
Médufe  eft  l’image  de  la  vo- 
lupté. Elle  tuoit  les  hommes  par 
fes  regards,  parce  que  les  yeux 
font  le  canal  le  plus  ordinaire 
par  où  l’amour  du  plaifir  porte 
fon  poifon  dans  le  cœur.  Elle 
les  changeoit  en  pierres  , parce 
que  le  propre  de  cette  paffion 
eft  de  rendre  ceux  qu’elle  do- 
mine infenfibles  à toutes  fortes 
de  confidérations.  On  nous  a 
dit  qu’elle  étoit  belle  d’abord  , 
mais  qu’elle  devint  afTreufe 
après  fon  crime,  pour  nous  faire 
entendre  qu’une  paffion  paroît 
toujours  agréable  dans  fes  com- 
mencemens  , mais  que  lorfqu’el- 
le  a plongé  les  hommes  dans 
le  défordre  , elle  fe  montre  à 
eux  fous  une  forme  bien  diffé- 
rente. Les  ferpens,  qui  s’engen- 
drerent  du  fang  de  Médufe  , 
fondes  remords  qui  naiffenr  des 
plaifirs  criminels.  Quant  à Per- 
fée  qui  la  défit  , c'efl  l’homme 
vertueux  qui  fçait  triompher  de 
la  volupté.  Ce  héros  eut  recours 
aux  Dieux , pour  nous  appren- 
dre que  ce  n’eft  qu’avec  le  fe- 
cours  du  ciel  qu’on  pput  vain- 
cre une  ennemie  fi  dangereufe. 
Il  détourna  fes  regards, lorfqu’il 
lui  porta  le  coup  mortel , par- 
ce que  la  volupté  ne  veut  pas 
être  combattue  de  front.  Lorf- 
qu’il eut  coupé  la  têté  de  Mé- 
’dufe  , il  a’ofoit  encore  la  re- 
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garder  , parce  que  cette  paftïon 
e!l  redoutable  jufqu’après  fa  dé- 
faite , Si  que  ce  n’eft  que  par 
une  conitance  inébranlable  à 
détourner  les  yeux, qu’on  peut 
parvenir  à remporter  fur  etle 
une  victoire  complette. 

D’autres  écrivains  , qui  font 

{dus  touchés  de  la  gloire  bril- 
ante  que  des  moralités  , con- 
çoivent cette  fable  fous  des 
idées  guerrières.  Ils  prétendent 
que  les  Gorgones  font  les  hor- 
reurs attachées  à la  profeflion 
des  armes  ; que  ces  horreurs 
concernent  & pétrifient  les  hom- 
mes du  commun  , mais  qu’elles 
n’ctonnent  point  le  véritable 
héros,  dont  nous  avons  le  mo- 
dèle dans  Perfée  ; qu’en  effet, 
les  armes  dont  il  eut  foin  de  fe 
munir  , font  les  fymboles  des 
quatre  qualités  principales  qui 
forment  le  conquérant  ; que  le 
miroir  de  Minerve  déftgne  la 
prudence  ; que  l'épée  de  Mer- 
cure repréfente  la  force  ; que 
la  chauffure  ailée  indique  la 
diligence  fie  la  promptitude  ; 

Î[ue  le  cafque  de  Pluton  marque 
e fecret.  Quant  à Pégafe  , qui 
fartit  du  fang  de  Médufe  , e’eft 
la  gloire  qui  rejaillit  du  fang 
ennemi  que  l’on  répand.  Ce 
cheval  étoit  ailé , parce  qu'il 
n’y  a rien  qui  aille  fi  vite  que 
la  renommée  ; il  s'envola  dans 
les  nues  , parce  qu’elle  éleve 
jufqu’au  ciel  le  nom  des  héros  ; 
il  porte  fur  fon  dos  les  Poètes  , 
parce  que  ce  fonds  de  gloire 
que  de  beaux  exploits  leur 
fournifièiK.,  eil  ce  qui  les  fou- 
cient.  11  leur  ouvrit  d’un  coup 
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de  pied  la  fontaine  d’Hippocfe- 
ne , parce  que  cette  même  gloi- 
re  en  pour  eux  une  fource  fé- 
conde de  penfées  & d’expref* 
fions. 

Quelques  Auteurs, non  moins 
clairvoyans  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler , fie  beaucoup 
mieux  intentionnés  encore , dé- 
couvrent dans  cette  allégorie 
le  dogme  important  de  Pimmor- 
talité  de  l’ame.  ALu , dit  Noël 
le  Conte  , animée  immortalita- 
ttm  per  heec  ftgnificari  intelligente. 
Suivant  ce  nouveau  fyftême  , 
les  Gorgones  font  les  pallions  ( 
monftres  terribles  qui  font  une 
uerre  continuelle  à la  raifots  ; 
erfée  eft  l’entendement  ou  l’ef- 
prit  qui  les  combat,  quilesfub- 
jugue  , Si  qui  , après  en  avoir 
triomphé,  prend  enfin  fon  vol 
vers  le  ciel , lieu  d’où  il  tire  fon 
origine  , fie  où  il  retourne  pour 
y faire  éternellement  fa  de- 
meure. 

Tzetzès,  qui  nous  a Iaiffé  un 
fçavant  Commentaire  fur  la 
Caffandre  de  Lycophron , n’eft 
d’aucune  de  ces  opinions.  Il  croie 
au  contraire  qu’il  n’eft  ici  ques- 
tion que  de  phyfique  , fie  qu'il 
ne  s’y  agit  que  de  l’effet  réci- 
proque fit  des  vapeurs  de  la  mer 
fur  le  foleil , fie  du  foleil  fur  les 
vapeurs  de  la  mer  ; ce  qu’il  ex- 
plique avec  une  fubtilité  digne 
de  la  profonde  érudition , mais 
que  beaucoup  de  personnes 
trouveront  peut-être  un  peu 
dépourvue  de  foiidité.  Il  pré- 
tend que  Perfée,  eft  le  foleil, 
comme  le  prouve  fon  nom  mê- 
me t qui  eil  formé  , dit-il , du 
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mot  Grec  Tifirni/ crSat , tourner 
rapidement.  Minerve  , félon 
lui , eft  l’air  , il  n’en  rapporte 
aucune  raifon.  Quant  aux  Gor- 
gones , ce  font  les  eaux  de  la 
mer;  &il  nous  apprend  qu’elles 
font  nommées  Gorgones  avec 
beaucoup  de  juftice , puifque 
ce  mot  lignifie  étonnantes  , terri- 
bles , & qu’en  effet  dans  toute 
la  nature  il  n’y  a point  d’objet 
plus  propre  que  la  mer  à éton- 
ner les  yeux , & à remplir  l’a- 
me  d’une  forte  de  terreur.  De 
ces  trois  fœurs  , les  deux  ç[ui 
étoient  immortelles  , fçavoir , 
Sthéno  & Euryale , font  l'amas 
immenfe  des  eaux,  amas  qui  ne 
fe  corrompt  ni  ne  périt  point. 
Mais,  Médufe  qui  étoit  mor- 
telle, c’eff  la  fubffance  la  plus 
fubtile  qui  s’exhale  de  l’eau,  & 
qui  s’élève  en  l’air.  Minerve 
qui  eft  l’air,  comme  nous  l’a- 
vons dit  , trouve  fort  étrange 

S|ue  cette  fubffance  aqueufe  ofe 
aire  comparaifon  avec  elle , & 
dépêche  Perfée , c’eft-  à - dire  , 
le  foleil,  qui,  à coups  de  rayons, 
lui  fait  raifon  de  cette  orgueil- 
leufe  & imprudente  rivale. 

Quelque  Doéles , ou  quel- 
qu’édifiantes  que  foient  ces  di- 
verfes  explications,  il  y a des 
critiques  chagrins  qui  n’en  font 
pas  contens.  Ils  prétendent  que 
ce  font  de  pures  imaginations  ; 
que  les  Poètes  n’ont  penfé  à 
rien  de  femblable;  qu’on  leur 
prête  des  intentions  qu’ils  n’ont 
jamais  eues  ; qu’à  ce  compte  , 
t 11  n’y  auroit  point  de  fi  mauvais 
livre , dans  lequel , à force  de 
fe  donner  la  torture  & de  crçu- 
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fer,  on  ne  pût  découvrir  de  ces 
belles  moralités  , fi  on  le  iifoit 
avec  un  deffein  formé  d’y  faire 
de  telles  découvertes.  Ils  ajoû- 
tent  que  ces  explications  font 
pour  la  plupart  trop  recher- 
chées & trop  tirées.  Mais  , le 
plus  grand  défaut  qu’ils  y trou- 
vent , c’eft  que  fi  elles  convien* 
nent  au  gros  de  la  fable  , elles 
ne  fe  foûtiennent  point  dans  le 
détail , & que  pour  quelques 
circonftances  qu’elles  expli- 
quent, ou  femblent  expliquer, 
il  y en  a un  nombre  infini  dont 
elfes  ne  rendent  aucun  compte. 
Pour  toutes  ces  raifons , ils 
s’obftinent  à réjetter  ces  fens 
myftiques.  Et  M.  le  Clerc  , un 
de  ceux  qui  ont  écrit  les  der- 
niers fur  cette  fable,  dit,  après 
l’avoir  tournée  de  tous  les  fens, 
qu’il  eft  impoffible  d’en  ajufter 
toutes  les  particularités;  &que 
c’eft  un  labyrinthe  d'où  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’on  puiffe  fe  tirer , à 
moins  que  d’avoir  le  fil  d’Ariad- 
ne. 

» Pour  moi,  dit  M.  l’abbé 
» Maflieu  , il  me  paroît  que  le 
» fruit  le  plus  naturel  qu’on 
s»  puiffe  recueillir  de  la  confi- 
» dération  de  cette  fable  , 
» c’eft  de  fe  bien  couvaincre  , 
» à la  honte  de  l’amour  propre, 
» du  goût  inconcevable  que 
» l’efprit  humain  a pour  les 
» chimères.  En  effet,  n'cA-il  pas 
» furprenant  que  ceux  d’entre 
» les  hommes  qui  ont  furpaffé 
*>  tous  les  autres  par  la  beauté 
» de  leur  génie,  aient  cru  orner 
» confidérablement  leurs  écrits, 
t»  s’ils  les  rempliffoient  de  ces 
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» fortes  de  vifions  ? N’eil-il  pas 
31  plus  étonnant  encore  , que 
x>  tous  les  autres  hommes  vaient 
» couru  avec  empreflement,  les 
» aient  lues  avec  avidité  , & 
» les  aient  remues  avec  une  ad- 
» miration  qui  a paffé  d’eux 
31  jufqu’à  nous  , & s’ell  perpé- 
» tuée  de  liècle  en  liècle  f Il 
» y auroit  de  la  témérité  à fou- 
33  tenir  que  tout  le  genre  hu- 
» main  s’eft  trompé  , en  prenant 
» pour  des  beautés  ce  qui  n’en 
31  étoit  pas  ; mais  , il  femble 
31  aufli , toutes  réflexions  faites, 
» qu’on  foit  du  moins  autorifé 
» à dire  que  les  hommes  font 
» bien  à plaindre  , s’il  faut  que 
31  la  vérité  , pour  leur  plaire  , 
» leur  foit  préfentée  avec  de 
t>  pareils  embellilfemens.  « 

IV.  M.  Fourmont  croit  que 
pour  l’intelligence  de  la  fable 
des  Gorgones,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  langues  otientales, 
comme  Bochart , M.  le  Clerc , 
& quelques  autres  encore  i’a- 
voient  penfé  avant  lui;  mais,  on 
doit  lui  rendre  cette  juftice  , 
que  fans  marcher  fur  leurs  tra- 
ces , il  s’ouvre  une  nouvelle 
route.  La  Grèce  , dit-il,  ayant 
été  peuplée  en  partie  par  les 
colonies  qui  lui  étoient  venues 
d’Égypte  & de  Phénicie,  il  eft 
naturel  de  croire  que  la  plû- 
part  de  fes  traditions  venoient 
d’Orient;  ainli , vouloir  démê- 
ler le  fens  des  fables  Grecques, 
fans  le  fecours  des  langues  d’où 
ces  traditions  partoient , ce  fe- 
roit  une  témérité  fans  fuccès  , 
puifqu'en  effet  c’étoit  dans  ces 
langues  qu’elles  avoicnc  été 
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débitées,  ou  écrites,  ou  expri* 
mées. 

Cette  fable  , félon  M.  Four- 
mont  , fe  réduit  à cinq  articles. 

1 .°  Phorcys  , dieu  marin  , qui  a 
pour  femme  Céto. 

î.°  Ses  cinq  filles , deux  ap- 
pelles Gra'iee , Péphrcdo  & Enyo, 
trois  autres  Gorgones  , Sthéno , 
Euryale,  Mcdufe. 

3.0  Les  trois  nommées  Gor- 
gones , n'ont  entre  elles,  & à 
elles  trois , qu’une  dent , qu’une 
corne  , qu'un  œil. 

4.0  Du  chef , ou  de  la  tête  de 
Mcdufe  coupée  , fortent  un 
homme , c’elt-à-dire  , Chryfaor 
le  forgeron , & un  cheval , c’eft 
le  Pégafe. 

5.°Ce  cheval  ailé  ne  fert  dans 
la  Grece  qu’à  Perfée  & à Bcl- 
lérophon,  & l’on  n’en  conferve 
aucun  de  fa  race  , dans  un  tems 
où  les  chevaux  ordinaires  doi- 
vent y être  fort  communs  par 
les  colonies  antérieures  au  liècle 
de  Perfée. 

Ces  notions  fuppofées,  ajou- 
tons encore  cette  remarque.  En 
Phénicien  ou  Hébreu  , & dans 
toutes  les  langues  Orientales  p 
les  termes  de  Ben  , Benei , Bat  , 
Banoth  , défignent  autant  la  pot 
felTion  que  la  naiffance,  ou  , 
pour  parler  plus  clairement  -, 
Y Être  pojfédé  que  l'Être  né.  Dans 
ce  fens,  les  vailfeaux  d’un  Prin- 
ce s’appellent  fes  fils  , fes  galè- 
res, fies  filles.  Dans  tous  les  tems, 
chaque  vaiffeau  a porté  fon  nom, 
la  P ri  (lis  , le  Centaure  , la  Balei- 
ne. Lorfque  les  Amériquains 
apperçurent  pour  la  première 
foisies  vaifleaux  des  Elpagnols, 
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Î!j  les  prirent  pour  des  monf- 
tres  marins  ; enfin  , cette  opi- 
nion e'toit  répandue  dans  le  pa- 
ganifme , & c’eft  pour  cela  que 
Virgile  change  en  nymphes  de 
la  mer  les  vaifleaux  d’Énée  , & 
que  ce  héros  les  rencontrant 
enfuite  , leur  parle  comme  à 
des  déefles  ; ainlï  , première 
tnéprife  de  nos  Auteurs , ils  n’y 
ont  pas  allez  penfé.  Ces  cinq 
filles  de  Phorcys  n’ont  jamais 
été  que  les  cinq  vaifleaux  qui 
compofoient  la  petite  flotte  de 
ce  Prince. 

Il  y a plus  , une  preuve  au- 
thentique que  dans  Héfiode  il 
ne  s’agit  que  de  vaifleaux, c’eft 
que  ces  cinq  mots  , Enyo  , Pe- 
phrtJo , Sthcno  , Euryale  8c  Me- 
dufa  , à l’exception  du  dernier 
qui  eft  traduit,  ne  font  abfolu- 
mentque  des  termes  Phéniciens, 
& qui,  écrits  avec  les  lettres  de 
leur  langue  primitive  , repré- 
fenrent  toute  une  flotte , telle 
qu’elle  pouvoit  être  dans  ces 
premiers  tems. 

i.°  Enyo  , en  Phénicien,  Na» 
vis  oneraria. 

a.0  Pephredo  , par  tranfpo- 
lîtion  pour  Perphedo,  en  Phé- 
nicien , Navis  atfaana  , mot-à- 
mot,  Cifîerna  ad  viam  fufficiens  , 
ou  abundans, 

3.0  Stheno  , en  Phénicien  ( 
Navis  afluaria  , ou  Rtmigum  , 
une  galère. 

4.0  Euryale  , en  Phénicien  , 
Navis  tranfitoria , une  chaloupe. 

5.0  Medufa  , en  Phénicien, 
Navis  imperaioria  , on  fous-en- 
tend  Sephinah  , Navn . Cela  eft , 
ce  femble,de  la  dernière  fimpli- 

Tm.  XIX. 
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cité  , niais  en  même  tems  fort 
fingulier. 

De  ces  cinq  vaifleaux  trois 
étoient  de  Kvptc.  Kvpec  . ou 
K«voc4  eft  le  premier  & le  plus 
ancien  nom  de  l’ifle  des  Phéa- 
ques,  appellée  depuis  Kipxcvfui 
de-là  le  patronymique  K.v  >»» 
KovpK-2  ou  Kopxà , 8c  par  la  fui- 
te to/iyj , le  c 8c  le  g,  l’o  8c  l’a  , 
fe  font  toujours  pris  :’un  pour 
l'autre.  Amurca  , A'/t'fi*  , Ga- 
mal , Kâuuxci  . âc  de  m me  Kop- 
xà , r«p7»,  voilà  les  trois  Gor- 
gones. 

Deux  autres  étoient  nom- 
mées Tpaîctt,  Grecques;c’étoient 
des  vaifleaux  gagnés  fur  les 
Grecs.  Les  Phéniciens  s’empa- 
roient  alors  de  toutes  ces  ifles, 
& Cyre  , ou  Corcyre  , Ithaque 
& Iplufleurs  autres  étoient  de 
ces  Phéniciens  de  nouvelle  da- 
te. Il  fe  faifoit  des  guerres  aflez 
vives  entre  les  anciens  8c  les 
nouveaux  habitant.  Palephate 
dit  que  Phorcys  étoitCyrénéen, 
cela  eft  peut-être  vrai  ; mais  , 
alors  , comme  chef  de  colonie» 
il  règnoit  à Itaque  , à Cépha- 
lonie,  de  à Kt>Voc« 

Dans  l’Odyflee  , Minerve 
montre  à Ulyfle  , Ithaque  fa  pa- 
trie , 8c  entr’autres  chofes , le 
port  du  vieillard  • marin  Phor- 
cys. Voilà  donc  le  pere  des 
Gorgones  trouvé  , Phorcys  roi 
d’Ithaque  8c  des  deux  ifles  voi- 
lïnes  , qui  poirede  8c  envoie 
commercer  cinq  vaifleaux,  trois 
de  Ktlpoe  ou  Ktt’psc  , les  trois 
Gorgones  , deux  qu'il  a pris 
fur  les  Grecs , les  Grées  oui 

\T  K tlRÎ. 

' m* 
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Le  commerce  de  ce  Prince 
fe  faifoit  en  Afrique  avec 
les  habitans  de  Cyrène , du 
mont  Atlas,  des  Canaries,  de 
la  côte  de  Guinée.  Pline,  Pto- 
lémée,  Pomponius  Méla,Pau- 
fanias  , Hannon,  Héfiode  même, 
attellent  que  ce  commerce  étoit 
fréquent  dès  le  fiècle  de  Per- 
fée. 

Mais,  en  quoi  conlîftoit-il  ? 
Outre  , l’or  qui  y a toujours  été 
très-commun , il  conhftoit  en 
trois  chofes,  en  dents  d’élé- 
phans,  ou  ivoire,  en  cornes  de 
divers  animaux , en  yeux  d’byai- 
nes  &c  de  poiflons  ou  pierres 
précieufes.  Avec  cela,  on  en 
amenoit  toujours  quelque  ani- 
mal rare  ou  fauvage  pour  la 
curiolité. 

Lorfqu’on  veut  bien  faire  at- 
tention que  ce  même  pats  porte 
toujours  les  noms  de  côte  d’or, 
de  côte  des  dents  ; que  la  corne 
des  animaux  eit  une  des  pre- 
mières chofes  que  l’on  ait  tra- 
vaillées , comme  cela  paroit 
par  Homère;  que  les  yeux  de 
plufieurs  poiflons  & de  plufieurs 
animaux fauvages , mais  fur-tout 
de  l’hyaine  fi  commune  dans  les 
contrées  dont  il  s’agit,  font  mis 
par  tous  les  Naturalifles  au 
nombre  des  pierres  précieufes  ; 
ue  c’eft-là  que  fe  trouve  le 
acafle,  efpèce  de  buffle  dont 
les  longues  oreilles,  fur-tout 
lorfqu’il  court , paroiflenr  des 
ailes,  on  foutient  que  l’énig- 
me difparoit. 

Des  cinq  vaifleaux  de  Phor- 
cys,  on  ne  parle  plus  ni  de  Per- 
phédo  qui  porte  l'eau  douce  / 
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ni  d’Enyo  quf  renferme  feule- 
ment ou  les  marchandifes  com- 
munes , ou  les  befoins  de  la 
flotte,  comme  le  bois,  les  ou- 
tils, &c. 

Il  s’agit  de  la  conquête  ; Per- 
fée  ne  doit  donc  s’attacher 
qu’aux  trois  Gorgones;  or,  on 
dit  que  ces  trois  Gorgone» 
avoient  une  dent,  echad Jchen , 
une,  ou  les  dents,  c’eft-à-dire , 
l'ivoire  ; echad  qneren , une  corne , 
ou  la  corne  , c’elt-à-dire  , les 
cornes  d'animaux  ; echad  tin,  ut» 
ail,  ou  Y ail  ou  les  yeux , c’eft- 
à-dire , les  yeux  d'hyaine  de  de 
poijjon  , ou  les  pierres  pré- 
cieufes. 

Le  mot  echad,  un , ou  l’un  , 
l’autre,  fe  rapportoit  à chaque 
vaifleau , rapporté  au  mot  lui- 
vant , il  a caufé  l’équivoque 
d'une  dent,  d’une  corne  & d’un 
ail  à ces  trois  Gorgones  en- 
femble. 

Rofch  en  Phénicien  lignifie 
également  tête  ou  chef  & venin, 
La  tête  de  la  Médufe  une  foi» 
coupée,  ou,  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe,  fon  commandant  une 
fois  tué , eft  une  autre  équivo- 
que qui  autorife  à dire  que  cet- 
te tête  eft  un  venin.  De  cette 
tête  prife  fortent  fur  le  champ  9 
& Chryfaor  , & le  Pégafe  , 
Chryfaor  , l’ouvrier  en  métaux. 
Le  chef  de  la  Médufe , en  ache- 
tant de  l’or  des  Afriquains  » 
avoir  attiré  de  chez  eux  un  ou- 
vrier qui  fçût  le  mettre  en  oeu- 
vre, cela  étoit  fort  à fa  place. 
Le  Pégafe,  en  ancien  Grec  Pa- 
rafe, devons-nous  l’aller  cher- 
cher bien  loin  ; ôc  pendant  qu’a; 
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eft  la  finale  Grecque , dire  avec 
Bochart  & M.  le  Clerc  , que 
Pegafos  s’eft  formé  de  Pagafous, 
Frecni  equus , ce  qui  eft  encore 
contre  les  règles  de  la  grammai- 
re Phénicienne  ou  Hébraïque  , 
qui  n’admet  point  une  fembla- 
ble  tranfpofition  X Pagafos,  fans 
détour  & fans  violence , eft  ma- 
nifeftement  le  PacaJJe.  Lorfque 
les  Romains  virent  pour  la  pre- 
mière fois  l’éléphant  , ils  l’ap- 
pellerent  Bos  ; de  même  le  Pa- 
cafl'e  forti  de  la  Médufe , parce 
qu’on  l’avoit  apprivoifé  , & 

Jue  l’on  montoit  defl'us  comme 
ur  les  chevaux,  fut  appellé 
cheval.  Les  dénominations  em- 
pruntées pour  les  chofes  ex- 
traordinaires , font  de  tous  les 
tems  & de  toutes  les  langues. 
Et  une  marque  que  c’étoit  un 
animal  fauvage  , c’eft  qu’il  s’é- 
chappa , qu’il  ne  fut  ratrappé 

Ïue  par  Bellérophon,  qu’il  tua 
argylle  ami  de  Bellérophon  , 
qu’il  le  bleffa  lui-même , Si  dif- 
parut. 

Enfin  , on  nous  parle  de  pétri- 
fications étranges  , 8i  elles  fe 
préfentent  ici  d’elles -mêmes. 
Perfée  , fans  doute,  vainquit  la 
flotte  de  Phorcys , vers  le  Syr- 
tes , & auprès  de  Cyrene , & on 
fçait  que  cette  région  atoujours 
été  illuftre  pour  les  pétrifica- 
tions, jufqu’à  faire  écrire  aux 
auteurs  Arabes  qu’il  s’y  trouve 
dans  les  terres  des  villes  entiè- 
res, où  les  hommes  Sc  les  ani- 
maux pétrifiés , confervent  en- 
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cote  la  pofture  qu’ils  avoient 
lors  de  la  pétrification  fubite. 
En  deux  mots. 

i.°  Polydedle,  prince  Grec, 
roi  de  Sériphe,  prince  Phéni- 
cien, roi  d’Ithaque,  de  Cépha- 
lonie  Ôc  de  Kovfoq , d’où  , 

Gorgone. 

i.°  Perfée  , amiral  ou  chef  de 
la  flotte  de  Polydeéle  ; celui  de 
la  flotte  de  Phorcys  n’eft  pas 
nommé , mais  il  y en  avoit  un 
Rofch.  Hammalekah  , cap  ut 
Medufcc  , tête , venin. 

3.0  Des  cinq  vaifleaux  de 
Phorcys , ceux  pris  fur  Poly- 
deéle , à l’occafion  de  la  guerre 
Vpaïai,  trois  tirés  de  KoiUoc  ou 
Kopcevfx  , ropirot’sou  Gorgones. 

On  ne  répété  point  l’équivo- 
que de  un  pour  chaque,  àt  dents  t 
cornes  ,yeux  , ou  ivoire,  cornes 
pierres  précieufes. 

Voilà  donc,  à quelques  em- 
belliflemens  poétiques  près , le 
fond  réel  de  la  fable  des  Goru 
ones,  qu’il  falloir  remettre  en 
hénicien  , dit  M.  Fourmont^ 
en  effet , il  y a lieu  de  croire 
que  c’eft  à lui  qu’appartient  la 
gloire  d’avoir  expliqué  le  plus 
probablement  l’énigme. 

GORGONES  [les  ifles  des] , 
Gorgonum  Infulet ■ (a)  Pomponius 
Mêla  dit  que  ces  ifles  furent 
autrefois  la  demeure  des  Gor- 
gones. Pline , qui  les  appelle 
Gorgades,  ayant  parlé  du  pro- 
montoire qu’il  nomme  Hefpé^ 
rion  Céras , ajoûte  : » Vis-à- 
» vis  de  ce  promontoire  font, 


tO  Pomp.  Mel.  p.  .17.  Plin.  T.  T.  p.  ides  Infcript.  fc  Bell.  le».  Tom.  Ut, 
348,  Salin,  pag.  Jî5>  Mém.  <U  l’Asa<l»lp*I»  57-  -r  -. 
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» dit-on  , les  ifles  Gorgades 
» où  demeuroient  autrefois  les 
» Gorgones,  à deux  journées 
» de  navigation  du  continent  , 
» comme  le  rapporte  Xéno- 
» phon  de  Lampfaque.  Hannon, 
» général  des  Carthaginois , y 
» aborda  , 3c  dit  y avoir  trouvé 
» des  femmes  dont  les  corps 
» étoient  velus  , & qui,  par  leur 
» grande  vîtefl'e  , échappoient 
*>  aux  hommes  ; que  pour  preu- 
» ve  de  fa  relation , il  porta 
» avec  lui  deux  peaux  de  Gor- 
» gones  , qu’il  dépofa  dans  le 
» temple  de  Junon  , où  elles 
» relièrent  jufqu'à  la  prife  de 
» Carthage.  « Pline  convient 
qu’ilyavoit  beaucoup  de  fables 
dans  fes  relations.  II  rapporte 
cependant  encore  l’opinion  de 
Statius  Sebofus  , qui  difoit  que 
des  ifles  des  Gorgones , en  cô- 
toyant le  long  du  mont  Atlas  , 
on  arrivoit  en  quarante  jours 
•aux  ifles  Hefpéridcs,  Si  de  ces 
mêmes  ifles , au  promontoire 
Hefpérien  en  un  jour.  On  ne 
doute  point  que  les  Hefpérides 
ne  foient  les  Canaries  ; mais, 
il  n’eft  queftion  ici  que  des  ifles 
des  Gorgones. 

Si  nous  avions  la  véritable 
relation  d’Hannon , que  Pompo- 
nius  Mêla  & Pline  ont  vue  , 
peut-être  en  pourrions -nous 
tirer  quelque  éclairciflement  ; 
mais  , le  Périple  d’Hannon  qui 
nous  relie,  ell  un  ouvrage  très- 
différent,  & de  la  compofïtion 
de  quelque  Grec  impofleur; 
ainfi,  tout  y eft  renverfé.  Il  faut 
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donc  avoir  recours  à ce  que 
Pline  en  a extrait.  Il  met  les 
ifles  des  Gorgones  à quarante 
jours  de  navigation  aux  Cana- 
ries. Il  n’elt  pas  impolEble  que 
des  barques  qui  n’alloient  que 
terre-à-terre,  aient  mis  cetems- 
là  pour  arriver  aux  ifles  du  Cap* 
Verd  , où  l’on  arrive  à préfent 
en  cinq  ou  fix  jours  par  le  moyen 
de  la  boulFole,  en  prenant  le 
large  , & profitant  du  bon  vent. 
M.  de  l’Ifle  ell  du  même  fenri- 
ment  que  Mercator,  & croit  que 
les  ifles  des  Gorgones  fontpré- 
fentement  les  ifles  du  Cap- Verd. 

On  ne  fçait  pas  comment  le 
P.  Hardouin  a pu  s’imaginer 
que  ce  devoir  être  l’ifle  d’Ar- 
guin,  fur  l’autorité  de  Mariana; 
car,  il  ne  s’agit  pas  d’une  feule 
ille;  ce  doit  être  un  amas  d’ifles. 
Suidas  & le  Scholiatle  d’Apol- 
lonius en  nomment  une  Sarpé- 
donia.  D’ailleurs,  l’ifle  d’Arguin 
ctoit-elle  aflez  importante , pour 
avoir  été  remarquée  dans  une 
navigation  pareille  ? Elt-elle  à 
deux  journées  de  navigation  du 
continent? 

GORGONIE  , Corgortia  , 
'Ufjmîa  , nom  qne  les  Grect 
donnoient  aux  Mafques.  Voyt $ 
Mafques. 

GORGONIE  , Gorgonia , fur- 
nom  de  Pallas,  le  même  que 
Gorgophore.  Voyc{  Gorgopho- 
re. 

GORGONIUS  , Gorgonius , 
{a)  qu’Horace  tourne  en  ridicu- 
le dans  fes  fatyres.  Après  avoir 
dit  dans  une  , que  Gorgonius 


<<)  Horat.  1. 1.  Satyr.«.  r.  a;.  Satyr.  4,  r.  90.  & fa- 
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fcntle  bouc  , il  ajoute  dans  une 
autre  : » Et  moi,  parce  que  j’au- 
» rai  dit  qu’un  Gorgonius  fent 
» le  bouc,  me  voilà  un  méchant 
» décidé,  a 

GORGOPAS  , Gorgopai,  ( a ) 
Voftûlniti  , vainquit  Eunomus 
dans  un  combat  naval,  proche 
de  Zoflère  dans  l’Atcique  , & 
lui  prit  quatre  vaifTeaux;  mais  , 
il  fut  enfuite  vaincu  lui-même 
par  Chabrias , & perdit  la  vie 
avec  la  bataille. 

GORGOPAS,  Gorgopas,  ( b ) 
rot>7»ir«{ . Général  des  Thé- 
bains,  fut  tué  par  Chabrias  dans 
l’ifle  d’Égine , comme  il  alloit 
porter  du  fecours  à Evagoras. 

GORGOPAS,  Gorgopas , (e) 
jouifToit  d’une  grande  autorité 
dans  Gythium.  Voycr  Gythium. 

GORGOPHONE  , Gorgo- 

Îhone  , rcpyxpon,  (d)  fille  de 
'erfée  & d'Andromède  , femme 
de  Périeres,roi  des  Mefleniens, 
fe  remaria  après  la  mort  de  fon 
époux  , avec  Œbalus  ; & fut  la 
première  que  l’hiftoire  profane 
remarque  s’étre  engagée  dans 
de  fécondés  noces.  Elle  eut 
deux  fils  de  fon  premier  maria- 
ge , Apharée  fie  Leucippe  ; & 
du  fécond  T y ndare  , pere  d’Hé- 
lene,  & Arene  , femme  de  fon 
frere  Apharée , qui  régna  à 
MefTene. 

GORGOPHORE  , Gorgo- 

Îhore , furnom  qui  fut  donné  à 
allas  , parce  qu’elle  portoit 
gravée  dans  fon  bouclier  , la 
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tête  de  Médufe  une  des  Gorgo- 
nes. 

Ce  mot  vient  de  rop^cà  . Gor- 
gone , & pi 'pot.fcro , je  porte. 

GÜRGUS , Gorgus , r>7»« , 
(<•)  Sicilien  furnommé  Oamba- 
lus,  étoit  un  homme  diflingué 
par  fes  richefles  & par  fa  répu- 
tation. Surpris  par  des  voleurs, 
lorfqu’il  étoit  à la  charte , il  s’é- 
chappa & s’enfuyoità  pied  vers 
la  ville.  Son  pere  à cheval  le 
rencontra,  & fe  jettant  auflitôt 
à terre  , il  exhortoit  fon  fils  à 
fe  fervir  de  ce  cheval  pour  fe 
fauver.  Le  fils  ne  voulut  point 
préférer  fa  vie  à celle  de  foa 
pere , & le  pere  de  fon  côté 
proteftoit  qu’il  ne  vouloit  plu* 
vivre  après  la  mort  de  fon  fils. 
Pendant  ce  combat  de  générofi- 
té,où  ils  employoient  l’un  à l’é- 
gard de  l'autre  les  inllances  & 
les  larmes  , les  voleurs  eurent 
le  tems  de  les  joindre,  & le» 
égorgèrent  tous  deux. 

GORGUS,  Gorgus,  T'pytç  , 
(/)  fils  d’Ariftomene.Meflcnien. 
Son  pere  ayant  été  pris  & gar- 
rotté par  fept  arbalétriers  de 
Crete,  fut  conduit  dans  une 
cabane  du  pais  de  MefTene  , où 
habitoit  une  veuve  avec  fa  fille. 
Celle-ci  , qui  avoit  fongé  la 
nuit  que  les  loups  avoient  ame- 
né chez  elle  un  lion  lié  , & 
qu’ayant  délié  ce  lion,  il  avoit 
mangé  les  loups,  donna  du  vin 
à boire  aux  Crétoïs  , les  enivra, 
prit  un  de.  leurs  poignards  pen- 


(*)  Xenoph.  p.  545 , 54®. 

(h)  Demutth.  p.  585. 

(t)  Tit.  Lir.  L.  XXXIV.  c.  ty, 

(i)  Pauf.  p.  *18,  uy. 
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f«)  Diod.  Sicul.  L.  XXXIV.  ExcerpU 
Crév.  Hift.  Rom.  T.  V.  p.  184. 

(/J  Pauf.  p.  ajs  , *ss , »$ÿ,  160. 
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dant  qu’ils  étoient  endormis , & 
délia  Ariftomene,  qui  tua  ces 
bandits.  En  récompenfe,  Arif- 
tomene donna  fon  fils  Gorgus 
en  mariage  à la  fille  de  cette 
veuve  , qui  n’avoit  que  neuf 
ans.  Gorgus  fe  fit  depuis  chef 
<le  la  colonie  des  Melféniens  , 
qui  paflerent  en  Sicile  , St  qui 
s’étant  emparés  de  la  ville  de 
?ancle  , lui  donnèrent  le  nom 
de  Meflîne. 

GORGUS  , Gorgus , ToVïot, 
(<j)  de  l’ifie  de  Cée  , rétablit  la 
ville  de  Geles  en  Sicile  , qui 
«voit  été  ruinée  par  les  guer- 
res des  Athéniens.  Il  eut  foin 
fur-tout  d’y  raffembler  les  an- 
ciens habitans  ; & Timoléon  ne 
leur  donna  pas  feulement  toutes 
fortes  de  lûretés  , afin  qu’ils 
pulfent  y vivre  en  paix  & fans 
aucune  crainte  ; mais , il  leur 
fournit  encore  toutes  les  com- 
modités , entrant  dans  leurs  be- 
foins  , avec  une  cordialité  & 
une  tendrefTequi  le  firent  aimer 
de  cette  ville , comme  fon  fon- 
dateur. 

GORGUS,  Gorgus , , 

(b)  homme  habile  dans  l’cpreuve 
St  la  féparation  des  métaux  , 
duquel  Alexandre  fe  fervoit. 

GORGUS  , Gorgus  , rôf7X  , 

(c)  riche  laboureur  , qui  aimoit 
la  courtifanne  Crocale. 

G O RGYTHION , (J)  Gorgy- 
ihion  , I cfyvWvr,  fils  de  rriam  Sc 
de  Cailianira,  fut  tué  au  liège  de 
Troye.  Une  fléché  , lancée  par 
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Teucer,  fils  de  Télamon  , con- 
tre HeCtor  ; manqua  ce  héros  Sc 
alla  percer  Gorgythion.  Comme 
un  pavot  qu’on  cultive  dans  un 
jardin  , de  que  le  printems  a 
nourri  de  fa  plus  tendre  rofée, 
penche  fa  tête  orgueilleule  fous 
le  premier  coup  de  l’aquilon  , 
de  même  la  tête  du  jeune  Gor- 
gythion, appefantie  par  fon  caf- 
que  , qu’elle  ne  peut  plus  fou- 
tenir  , tombe  fur  fon  épaule. 

GORILLES  [ l’ifle  des  ] , 
Gorillarum  Infula.  (r)  Le  péri- 
ple d’Hannon,  tel  que  nous  l’a- 
vons préfentement  dans  la  col- 
lection d’Oxford  Sc  ailleurs  , 
nomme  Gorilles  les  femmes  ve- 
lues & fauvages , que  Pline  ap- 
pelle Gorgones.  Il  en  fait  un 
euple  entier,  où  il  y avoir 
eaucoup  plus  de  femmes  que 
d’hommes  , & les  met  dans  une 
ifle  à laquelle  il  donne  une  fi- 
tuation  différente  de  celle  des 
ifles  des  Gorgones  , marquées 
par  Pline.  Du  relie  , il  en  dit 
les  mêmes  chofes  que  l’Hannon 
de  Pline,  Sc  y applique  l’aven- 
ture des  deux  femmes  tuées  8c 
écorchées  , & dont  les  peaux 
furent  tranfportées  à Carthage. 

Ifaac  Vortïus,  qui  faifoit  plus 
de  cas  du  Périple  d’Hannon, que 
nous  avons  , que  ce  morceau 
ne  mérite,  n’a  pas  pris  garde 
quec’elt  un  écrit  fuppofé. Trom- 
pé par  ce  préjugé  , il  voudroit 
réformer  Pomponius  Mêla  , fur 
le  témoignage  du  faux  Hannon. 


(*)  Plut.  T.  1.  p.  »5J.  | ér  /#f. 

(t)  Srrab.  p.  j7».  I («)  Mém.  de  il’Acad.  des  Tnfcript,  St 

(O  lucian.  T.  11.  p.  754 , 755.  j Bell.  Leu.  Xojn.  VII.  p.  Sj, 

Humer,  lliad,  L.  VIH*  ».  |o»,  | 

1» 


Digitized  by  Google 


G O 


II  ajoûte  fur  l'autorité  de  ce 
Grec  prétendu  Carthaginois  , 
qu’il  a mis  l’iile  où  ctoient  les 
Gorgides  ou  Gorgones , à trois 
lieues  de  navigation  au  - delà 
de  Théon  Ochema  , ttâà  Sx»/**  , 
qui  de  fon  propre  aveu  cft 
aujourd’hui  Sierra-Liona,  & 
par  conféquent  , félon  lui  & le 
faux  Hannon  , il  faut  chercher 
l’ille  des  Gorgides  ou  Gorgo- 
nes fur  la  côte  de  Guinée  , 
trois  journées  au  - delà  de  la 
Sierra-Liona.  Cependant  , il 
ajoûte  que  par  l’ifle  des  Gorgo- 
nes , dont  parle  Pomponius 
Mêla  , il  faut  entendre  l’ille  de 
Cerné, dans  laquelle  Palephate, 
Diodore  de  Sicile  & autres  fa- 
bulâtes difent  qu’habitoient  les 
Gorgones , confondant,  ajoûte- 
t-il , cette  ifle  avec  la  véritable 
ifle  des  Gorgones  qui  étoit  bien 
plus  loin  , comme  on  peur  le 
conclure  de  la  relation  même 
d'Hannon.  Cette  Cerné  , félon 
Voflius,  doit  être  l’ifle  d’Ar- 
guin. 

Voilà  bien  de  l’érudition 
inutile  , pour  trouver  dans  un 
Auteur  une  faute  qui  n’y  eft 
pas.  Pomponius  Mêla  ne  parle 
point  d’une  ifle  feule,  mais  de 
plufleurs  ifles  ; Infulœ  GorgaJes  , 
domus  , ut  aiunt , aliquando  G<r- 
gunurn.  Pline  de  même  dit  qu’il 
y avoir  plufieurs  ifles,  & il  n’elt 
point  queltion  de  l’ifle  Cerné 
en  cet  endroit. L’autorité  d’Han- 
non  feroit  grande  , fi  nous  l’a- 
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vions.  Pline  a pu  voir  fon  Pé- 
riple , & il  le  cite.  Mais  , ce  que 
nous  avons  , n’elt  pas  la  même 
chofe  ; il  n’y  eft  point  parlé  des 
Gorgades , ni  des  Gorgones , 
mais  des  Gorilles;  il  eft  vrai 
que  Volfius , pour  y trouver  fon 
compte , change  les  Gorilles 
en  Gorgides  ; mais  fur  quel 
fondement  ? L’autorité  de  Pa- 
lephate & des  autres  Grecs  fa- 
bu liftes  ne  fait  pas  une  preuvo 
en  matière  de  Géographie.  Us 
bâtifloient  fur  les  fiélions  des 
Poètes , & l’exaétitude  des 
lieux  eft  ce  dont  ils  s’erabarraf- 
foient  le  moins. 

GORION  , Gorion  , (a  ) 
Tuflcor,  homme  diftingué  parmi 
les  Juifs  par  fa  naiflance  , par 
fon  rang  & par  fon  zele  pour 
la  liberté  de  fa  patrie , fut  m»f- 
facré  par  les  Zélateurs.  C’eft 
peut-être  le  même  qui  fuit. 

GORION  , Gorion , r aplat, 
(b)  fils  de  Nicodeme,  fut  un 
des  plus  ardens  faétieux  de  Jé- 
rufalem. 

GORNÉAS  , Gorneat , (c) 
nom  d’une  forterefle  d’Afie , 
vers  les  confins  de  l’Arménie 
& de  l’ibérie  , félon  Tacite. 
Elle  étoit  défendue  par  fa  fitiia- 
tion  de  par  une  forte  garnifon 
des  Romains. 

GORPIÉUS  , Gorpiaus  , (d) 
TcfTrialtii  , nom  d’un  mois  chez 
les  habitans  de  l’ifle  de  Cypre. 
Il  répondoit  à notre  mois  de 
Septembre.  Le  deux  de  ce 


(a)  Crér.  Rift.  des  Emp.  Tom.  III. 
p.  4*). 

(SJ  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  p.  8l|, 

O Tacit.  Annal.  L.  XU.  c.  45. 


(J)  Plut.  Tom.  I.  pag.  9.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inlcript.  8c  Bell,  Lett,  T. 
XVI.  p.  sol. 
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mois  , on  faifoit  tous  les  ans 
dans  cette  ifle  un  facrifice  fo- 
iemnel,  en  l’honneur  d' Ariadne  ; 
& comme  cette  Princefie  étoit 
morte  en  travail  » il  y avoir 
dans  la  cérémonie  un  jeune 
garçon,  qui,  couihé  dans  un 
lit , imitoit  du  gefte  & de  la 
voix,  les  femmes  qui  font  en 
travail. 

Les  Macédoniens  avoient 
aufli  un  de  leurs  mois  appellé 
Gorpieus.  C’étoit  le  premier 
de  leur  année. 

GORTUES  , Gortua  , ( a ) 
peuples  de  l’Eubée  , qui  (e 
trouvoient  en  Afie  à la  fuite 
de  l’armée  de  Darius,  félon 
Quinte-Curfe.  Cet  Auteur  dit 
qu’ils  fuivoient  autrefois  les 
Medes , mais  qu’ils  s’étoient 
abâtardis . & ne  tenoient  plus 
rien  de  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres. 

GORTYNE,  Gortyna,  (b) 
Tifv  m , ville  de  Tille  de  Crè- 
te, (huée  au  milieu  des  terres  , 
félon  Pline  & Ptolémée.  M. 
d’Anville , dans  fa  carte  de  la 
Grece  , met  cette  ville  fur  les 
bords  du  fleuve  Mafalia. 

M.  de  Toumefort,  qui  a 
vifité  les  ruines  de  Gortyne  , en 
a fait  l’hiftoire&la  defcription. 
Voici  ce  qu’il  rapporte  : » L’o- 
» rigine  de  Gortyne  eft  auffi 
» obfcure  que  celle  de  la  plû- 
» part  des  autres  villes.  Que 
m nous  importe  qu'elle  ait  eu 
*>  pour  fondateur  Gotyn , fils 

Q.  Curt.  L.  IV.  c.  ta. 

<S)  Homer.  lliad.  L.  II.  v.  if).  Tit. 
L v.  L.  XXXIII.  c.  3.  L.  XXXVII. x.  60. 
p.  47s  ér  fis*  V Un,  ï.  X.  p.  »oy , 
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» de  Rhadamanthe  ou  de  Tau» 
n rus,  celui-là  même  qui  enle» 
» va  Europe  fur  les  côtes  de 
» Phénicie.  Il  eft  certain  qu’a» 
» près  la  décadence  de  Gnof» 
» fus , que  les  Romains  aftec- 
» terent  d'abaifler  , Gortyne 
» devint  la  plus  puiflante  ville 
» de  Crete  ; elle  avoit  même 
» partagé  l’empire  de  cette  ifle 
» avant  que  les  Romains  s’en 
» fuflent  emparés.  Annibal  s’y 
» crut  en  fûreté  contre  ces  mê- 
» mes  Romains  , après  la  dcfai- 
» te  d'Antiochus.  Les  grandes 
» richefles  que  ce  fameux  Afri- 
» cainyporta,  lui  fufciterent 
t>  bien  des  ennemis  ; mais , il 
o fe  mit  à couvert  de  leurs  in-» 
» fuites , en  feignant  de  mettre 
» fes  tréfors  en  dépôt  dans  le 
» temple  de  Diane,  où  il  ftt 
t>  porter  quelques  vafes  remplis 
» de  plomb.  Quelque  tems 
» après , il  repafla  en  Afie  avec 
» fon  or,  caché  dans  les  ftatuey 
» des  divinités  qu’il  vénéroir. 

» Les  ruines  de  Gortyne  ne 
» font  qu’à  fix  milles  du  mont 
» lda.au  pied  des  collines,  à 
» l'entrce  de  la  plaine  de  la 
» Meflaria,  laquelle  eft  pro- 
» prement  le  grenier  de  l'idc, 
» Ces  ruines  montrent  quelle  a 
3}  été  la  magnificence  de  la 
» villes  mais,  on  ne  fçauroit 
» les  regarder  fans  peine  ; en 
» laboure,  on  feme , on  fait 
n paître  des  moutons  au  milieu 
» d’une  prodigieufe  quantité 

IlSçf  , 6$5.  Ptolem.  L.  III.  c.  17.  Cern. 
Ncp.  in  Annib.  c.  9.  Pauf,  pag.  <40. 
Maccab,  L,  I,  c.  ij.  y,  *3. 
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*>  de  marbre , de  jafpe , 8c  de 
*>  granit,  travaillés  avec  beau- 
si  coup  de  foin.  La  principale 
» chofe  que  l'on  découvre  dans 
» ces  ruines , eftle  relie  d’une 
» des  portes  de  la  ville  ; quoi- 
» qu'on  ait  détaché  les  plus 
» belles  pierres,  il  paroît  en- 
» core  qu’elle  étoit  d’un  beau 
» ceintre.  Les  murailles  qui 
tiennent  à cette  porte  , font 
» peut-être  des  relies  de  celles 
» que  Ptolémée  Philopator , roi 
» d’Égypte,  avoit  fait  élever  ; 
x>  la  maçonnerie  en  efl  fort 
» épailTe,  & revêtue  de  bri- 
» ques.  Suivant  les  apparences, 
» ce  quartier  étoit  un  des  plus 
» beaux  delà  ville  ; nous  y dé- 
» couvrîmes  des  colomnes  de 
» granit,  de  dix-huit  pieds  de 
» long  ; on  voit  encore  allez 
jo  près  de*là  plulieurs  piédef- 
» taux,  efpacés  égalementdeux 
jo  à deux  fur  la  même  ligne  , 
» pour  foutenir  les  colomnes 
» du  frontifpice  de  quelque 
•»  temple  ; on  ne  découvre  de 
=o  tous  côtés  que  chapiteaux  & 
■ i*  architraves  ; peut-être  que 
» ce  font  des  débris  de  ce  tem- 
» pie  de  Diane  dont  on  vient 
» de  parler  , ou  de  celui  de  Ju- 
x>  piter , à qui  Ménélaiis  facrifia 
jo  après  qu’il  eut  appris  l’enlè- 
» vement  de  fa  femme  Hélène, 
n comme  le  rapporte  Ptolémée 
tj  Ephellion,  dont  Phocius  nous 
» a confervé  quelques  extraits. 
» Le  temple  d’Apollon , dont 
yy  Étienne  de  Byzance  fait  men- 
» tion  , étoit  au  milieu  de  la 
» ville,  & par  conféquent  é!oi>- 
» gné  de  l’endroit  que  nous  dé* 
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» erivons.  Parmi  ces  colomnes 
» il  s’en  trouve  d’une  grande 
» beauté , cylindriques  8c  can- 
» nelées  en  fpirale  ; les  plus 
» grofles  n’ont  que  deux  pieds 
» quatre  pouces  de  diamètre; 
» les  Turcs  ont  enlevé  les  plus 
* belles.  Il  y a un  village  à 
o deux  portées  de  moufquets 
» de  ces  mafures , dont  les  por- 
» tes  des  jardins  font  à deux 
» colomnes  antiques,  au  travers 
» defquelles  on  met  une  claie 
» de  bois  pour  les  fermer. 

» Ce  village  dont  on  vient 
» de  parler  s’appelloit  Alone  ; 
» il  fut  nommé  le  village  des 
» dix  Saints  , depuis  que  dix 
» iliuilres  Chrétiens , natifs  de 
» l’ifle , y eurent  fouflért  le 
» martyre  durant  la  perfécu- 
» tion  de  l’Empereur  Dece;  ils 
n fe  nommoient  Théodule , Sa- 
is turnin  , Europe  , Gélafe,  Eu- 
» nicien , Zétique  , Cléomene  , 
» Agétope  , Bafilide  , Evarille. 
» La  chapelle  de  ce  village  ell 
» encore  toute  remplie  de  co- 
» lomnes  antiques;  mais,  on 
» n’y  voit  plus  les  tombeaux 
» des  martyrs  dont  parle  le 
» continuateur  de  Conilantin 
yj  Porphyrogénetes.  Ces  mar- 
» tyrs  font  repréfentés  dans  le 
» tableau  principal , en  deux 
» rangs  , dans  la  même  attitude, 
» & fur  la  même  ligne  , droits 
» & roides  comme  des  pieux. 
» Les  Grecs  en  font  la  fête  le 
» 23  Décembre,  ôc  les  Latins 
n les  ont  fuivis. 

» On  trouve  dans  les  ruines 
» de  Gortyne  , des  colomnes  de 
» jafpe,  rouge  8c  blanc  , fcm- 
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» blable  au  jafpe  de  Cofne  en 
» Languedoc  ; nous  en  vîmes 
» d’autres  tout-à-fdit  fembla- 
» blés  au  campan  que  l’on  a 
» employé  a Verfailles.  A l’é- 
» gard  des  figures,  il  en  relie 
» peu;  les  Vénitiens  en  ont  en- 
» levé  les  plus  belles.  La  llatue 
» qui  eft  fur  la  fontaine  de 
» Candie , auprès  de  la  Mof- 
» quée  , au-delà  du  marché  , 
» a été  tirée  de  ces  ruines;  la 
» draperie  en  ell  belle  , mais 
y>  la  figure  eft  fans  tète.  Les 
» Turcs  ne  fçauroient  fouffrir 
» fans  horreur  la  repréfenta- 
» tion  des  têtes  des  chofes  ani- 
» mées,  fi  ce  n’eft  fur  la  mon- 
» noie  , dont  ils  font  amoureux 
» plus  que  gens  du  monde.  En 
» fouillant  dans  un  champ,  nous 
» découvrîmes  la  rhoitié  d’une 
» figure  de  marbre  bien  drapée; 
» la  jambe  étoit  articulée  avec 
» fcience , & le  bout  du  pied 
» étoit  fort  beau. 

» A l’extrémité  de  la  ville  , 
» entre  le  feptentrion  & le  cou- 
» chant  , tout  près  d’un  ruif- 
» feau  , qui  fans  doute  eft  le 
» fleuve  Léthé  , lequel  , au 
» rapport  de  Strabon  de  de  So- 
is lin  , fc  répandoit  dans  les 
» rues  de  Gortyne,  fe  voient 
n d’aflez  beaux  relies  d’une 
» ancienne  églife  , dans  le 
» quartier,  appelle  Métropoles. 
» Quoique  cette  églife  foit  de 
» bonne  architeélure,  il  y a 
» pourtant  fur  la  gauche  un 
» morceau  de  peinture  à moi- 
si tié  effacée  , mais  tout-à-fait 
» dans  le  goût  gothique  ; c’é- 
» toit  apparemment  la  repréfea- 
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» tation  de  quelque  hilloire  de 
n la  Vierge  ; on  y lit  encore  en 
» gros  caraélères  MP0T.  Nous 
» ne  pûmes  déchiffrer  une  gran- 
» de  infeription  Grecque  , qui 
» eft  dans  le  presbytère  ; elle 
» eft  trop  haute  de  trop  mal» 
» traitée.Nous  crûmes  pourtant 
» y entrevoir  le  nom  de  Cyrille , 
n ce  qui  paroîtaflez  probable  ; 
» car  on  fait  mention  de  deux 
» Cyrilles  , évêques  de  Gorty- 
» ne , dont  l’un  fut  martyrife 
n au  commencement  du  troifiè- 
» me  fiècle , fous  l’empereur 
» Dece  ; de  l’autre  par  lesSa- 
» ralins  , dans  le  neuvième  fiè- 
» cle , fous  Michel  le  Begue, 
» Nous  demandâmes  quelques 
» inftruélions  fur  ces  faints 
» Évêquesà  des  Papas  du  quar» 
n tier  ; mais  , ils  n’en  connoif- 
» fent  aucun.  Il  y en  eut  un 
» d’entre  eux  qui  nous  dit  que 
» Tite , à qui  Saint  Paul  a 
» écrit  uneEpître,  étoit  ne- 
» veu  d’un  évêque  de  Gortyne, 
n en  quoi  il  fe  trompoit  fort. 
» Tite  , que  Saint  Paul  appelle 
» fon  fils  bien- aimé,  fut  lui- 
» même  le  premier  évêque  de 
» Crete  ; & fuivant  toutes  les 
» apparences,  fon  fiège  étoit  à 
» Gortyne  ; c’étoit  alors  la 
» première  ville  du  pais  , de 
» dans  la  fuite  elle  fut  toujours 
» honorée  du  premier  évèchc 
a de  rifle. 

n Auprès  des  ruines  de  l’é- 
» glife  métropolitaine , nous 
n eu  vîmes  d’autres  qui  paru- 
» rent  ies  relies  de  quelques 
» monaftères  ; les  bergers  y 
n ont  bâti  de  miférablcs  retrai- 
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» tes , avec  de  grofTes  pièces 
« de  marbre  antique , parmi 
» lesquelles  fe  trouve  un  chapi- 
» teau  orné  de  deux  rofettes , 
r>  & d’une  croix  de  Saint  Jean 
» de  Jérufalem.  Sans  doute  que 
» la  ville  n’a  été  détruite  qu’a- 
» près  l’établiflement  des  che- 
» valiers  hofpitaliers  , qui  font 
» à prefent  à Malthe.Tout  pro- 
» che  de  ces  ruines,  fur  le  bord 
r>  du  ruifleau  , font  les  relies 
» d’un  aqueduc  , dont  la  voûte 
» a fix  ou  fept  pieds  de  haut  ; 
» il  y a une  belle  cave  à côté  , 
» voûtée  par  bandes  , 8c  qui 
r>  femble  avoir  fervi  de  réfer- 
» voir  pour  fournir  à iin  autre 
» aqueduc  , qui  eft  fur  le  che- 
» min  du  village  des  dix  Saints; 
» le  canal  de  cet  aqueduc  n’a- 
» voit  guère  plus  d’un  pied  de 
» large. 

» Théophrafte  , Varron  8c 
» Pline  parlent  d’un  Platane  qui 
» fe  voyoit  à Gorryne,  & qui 
» ne  perdoit  fes  feuilles  qu’à 
» mefure  que  les  nouvelles 
» poulfoient  ; peut-être  en  trou* 
* veroit-on  encore  quelqu’un 
» de  cette  efpèce  parmi  ceux 
» qui  naiffent  en  grand  nombre 
» le  long  du  ruilfeau  Léthé  , 
» qu’Europe  remonta  jufqu’à 
*>  Gortyne , fur  le  dos  d’un 
t>  taureau. Ce  Platane,  toujours 
» vert , parut  autrefois  fi  nngu- 
n lier  aux  Grecs , qu’ils  publie- 
» rent  que  les  premières  amours 
» de  Jupiter  8c  d’Europe  s’é- 
» toient  paffees  fous  fes  feuilla- 
» ges.  Cette  aventure,  quoique 
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» fabulcufe , donna  apparem- 
»>  ment  occafionauxhabitansde 
» Gortyne  de  frapper  une  belle 
» médaille  , qui  eft  dans  le  ca- 
» binet  du  Roi;  on  y voit  d’un 
» côté  Europe  alTez  trille  , afiî- 
» fe  fur  un  arbre  moitié  plata- 
» ne  & moitié  palmier , au  pied 
» duquel  elt  un  aigle,  à qui 
» elle  tourne  le  dos;  la  même 
» Princefle  eft  repréfentée  de 
n l’autre  côté  , alfife  fur  un  tau- 
» reau  entouré  d’une  bordure 
» de  feuilles  de  laurier.  Antoi- 
» ne  Auguftin,  Archevêque  de 
» Tarragone  , parle  d’un'fem- 
» blable  type.  Pline  dit  que 
n l’on  tâcha  de  multiplier  dans 
» l’ifle  l'efpèce  de  ce  platane  , 
» mais  qu’elle  dégénéra;  c’eft- 
» à-dire  , que  les  nouveaux 
n pieds  perdirent  leurs  feuilles 
» en  hiver,  de  même  que  les 
jo  communs. 

» Il  nous  relie  encore  des 
» médailles  de  Gortyne , frap- 
» pées  aux  têtes  de  Germani- 
n eus  , de  Caligula,  de  Trajan, 
» d'Adrien,  dont  la  plus  belle 
» fe  voit  au  cabinet  du  roi  de 
» France  ; elle  marque  qu’on 
» s’aflembloit  à Gortyne  pour 
» y célébrer  les  jeux  en  l’hon- 
» neur  d'Adrien.  « 

Le  Sénat  Romain  écrivit  à 
cette  ville  en  faveur  des  Hé- 
breux, l’an  du  monde  3865 , 8c 
avant  Jefus-Chrift  135.  Gorty- 
ne étoit  alors  indépendante , 8c 
alliée  des  Romains. 

GORTYNE,  Gortyna , (a) 
T SfTvra , ville  du  Péloponnèfe 


(a)  Plia,  T.  I,  p.  19$.  Paul.  p.  *98,  *«o. 
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dans  l’Arcadie.  Pline  fait  men- 
tion de  cette  ville,  aulTi  - bien 
que  Paufanias.  C’elt  la  même 

Ïue  ce  dernier  nomme  ailleurs 
lortvs.  Foye{  Gortys. 
GORTYNIENS,  Gortynii  , 
r^TWiV, . les  habitans  de  Gor- 
tyne,  ville  de  Cret e.Foye^  Gor- 
tyne, 

GORTYNIUS  , Gortynius  , 
ro^Tw/cç,  (a)  fleuve  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l’Arcadie.  A fa 
fource  il  fe  nommoit  Lufius  , 
parce  que  , dit-on,  Jupiter  ve- 
nant au  monde  fut  lavé  dans 
l'eau  de  ce  fleuve.  Plus  bas  , il 
prenoit  le  nom  de  Gortynius , à 
caufe  du  lieu  par  où  il  pafloit  , 
& c’étoit  de  tous  les  fleuves  ce- 
lui dont  les  C3ux  étoient  les 
plus  fraîches.  Car,  dit  Paufa- 
nias , on  ne  doit  pas  Amplement 
appeller  frais  de  certains  fleuves 
qui  gelent  tous  les  hivers  , par- 
ce qu’ils  coulent  à travers  des 
terres  prefque  toujours  couver- 
tes de  neiges , ou  fltuées  fous  un 
climat  fort  feptentrional  , tels 
font  le  Rhin , le  Danube  , l’Hy- 
panis , le  Boryfthène  & quelques 
autres;  mais  ces  fleuves  qui, 
fous  un  climat  plus  doux  , fans 
être  fujets  à geler  en  hiver , 
peuvent  rafraîchir  en  été  ceux 
qui  boivent  de  leurs  eaux  ,ou 
qui  s’y  baignent  ; ce  font  ceux- 
là  dont  on  peut  vanter  la  fraî- 
cheur. Paufanias  met  de  ce  nom- 
bre le  Cydnus  qui  arrofoit  les 
terres  des  Tarfes  , le  Mêlas  qui 
paffoit  dans  le  pais  des  Pamphy- 

M Pauf.  p.  4«o , soi , soi. 

U;  Pauf.  p.  4S0,  501 . 50*. 
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liens  auprès  de  Side  , l’Alen* 
qui  embellifloit  la  ville  de  Co- 
lophon  , 8c  que  les  poètes  Elé- 
giaques  ont  tant  chanté  ; mais  , 
le  Gortynius  l’emportait  fur 
tous  ceux-là.  Sa  fource  étoit 
entre  Thifoa  8c  Méthydrium  , 8c 
l’endroit  où  étoit  le  confluent 
du  Gortynius  8c  de  l’Alphée  fe 
nommoit  Rhétées. 

GORTYNIUS  , Gortynius  , 
VofTÙrloi  , furnom  d’F.fculape  » 
pris  du  culte  qu’on  lui  rendoit 
dans  la  ville  de  Gortys.  Voyc £ 
Gortys. 

• GORTYS,  Gortys , T fproç « 
(h)  ville  du  Péloponnèfe  dans 
l’Arcadie  , fut  ainfi  nommée  de 
Gortys  , fils  de  Stymphale, 
qui  l’avoit  fondée.  Du  tems 
de  Paufanias , ce  n’ctoit  plus 
qu’un  village  , où  l’on  voyoit 
un  temple  d’Efculape  , de  ce 
beau  masbre  du  mont  Pentéli- 
que  , une  ilatue  du  Dieu  qui  le 
repréfentoit  jeune  encore  8c 
fans  barbe  , & une  ftatue  d’Hy- 
geia,  l’une  & l’autre  de  la  main 
de  Scopas.  Les  gens  du  lieu 
difoient  qu’autrefois  Alexandre 
confacra  dans  ce  temple  fa 
cuiraffe  8c  fa  lance  à Efculape  , 
ce  qui  eft  certain  , au  rapporc 
de  Paufanias  , c’efl  que  l’on  y 
voyoit  encore  de  fon  tems  une 
cuirafle  8c  le  bout  d’une  lance. 
Le  village  de  Gortys  étoit  coupé 
par  un  fleuve  qui  en  prenoit  le 
nom  de  Gortynius. 

GORTYS  , Gortys  , Ti, rvç, 
( c ) fils  de  Stymphale  , jetta  les 


| (t)  Pauf.  p.  4*0. 
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premiers  fondemens  de  la  ville 
de  Gortys  , qui|  fut  ainfi  appel- 
les de  fon  nom. 

GOSEM  , Gofem , Tne#^  * (<s) 
Arabe  , un  de  ceux  qui  s’oppo- 
ferent  à Néhémie,  lorfqu’il  en- 
treprit de  rétablir  les  murs  de 
Jerufalem. 

GOSEN  , Gofen  , ville  de 
Paleftine  dans  la  tribu  deJuda. 
Voyti  Geflen. 

GOSITHRÈS  , Gofithrts  , 
r«c’5pe{,  (6)  tua  en  trahifon  fon 
frere  Artaxerxe,  roi  de  Perfe. 

GOTARZE  , Gotar^ts  , (c) 
Kc-rcifS , fils  & fuccefleur 
d’Artabane , roi  des  Parthes. 
Héritier  de  la  cruauté  aulE  bien 
que  du  trône  de  fon  pere,  il  fit 
périr  Artabane,  l’un  de  fes  frè- 
res , avec  fa  femme  & le  fils  de  ce 
Prince  malheureux.  Les  Sei- 
gneurs Parthes  furent  allarmés; 
& craignant  pour  eux-mêmes 
un  pareil  fort , ils  fe  concer- 
tent, ils  méditent  une  révolte, 
& mandent  Bardane , autre  fre- 
re  de  Gotarze  , Prince  aétif  & 
d’une  valeur  brillante , qui 
peut-être  alors  règnoit  en  Ar- 
ménie. Bardane  part  comme  un 
éclair,  <3c  ayant  en  deux  jours 
traverfé  fix  vingts  lieues  de 
païs,  il  furprend  Gotarze  , qui 
n’eut  de  relTource  que  dans  la 
fuite.  Le  vainqueur  fe  fit  recon- 
naître dans  les  Satrapies  les 
plus  voifines  ; mais , il  s’opiniâ- 
tra mal-à-propos  au  fiêge  de 
Séleucie  , fur  le  Tigre  , qui  lui 
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fefufoit  I’obéiflance.  Par  la  lon- 
gue réfiftance  qu’elle  fit  , elle 
donna  le  tems  à Gotarze  d’a- 
mafièr  de  grandes  forces  parmi 
les  Hyfcaniens  & autres  peu- 

£Ies  de  la  même  contrée  ; & 
ardane  fut  obligé  de  lever  le 
fiège  pour  marcher  à la  rencon- 
tre de  fon  frere.  ' ■ 

Cette  querelle  fembloit  de- 
voir coûter  beaucoup  de  fang. 
Elle  fe  termina  , contre  toute 
efpérance,  par  une  voie  pacifi- 
que. Gotarze  , ayant  reconnu 
qu’il  fe  tramoit  des  trahifons 
dans  fon  parti , & dans  le  parti 
ennemi  , en  avertit  Bardane. 
Les  deux  freres  , malgré  leurs 
défiances  mutuelles  , eurent 
une  enfevue,  dans  laquelle  iis 
fe  promirent  avec  ferment  au 
pied  des  autels  , de  fe  venger 
de  leurs  ennemis , & de  mettre 
en  arbitrage  leurs  prétentions 
au  trône.  Bardane  en  fut  jugé 
le  plus  digne  ;&  Gotarze,  pour 
éviter  tout  foupçon  de  rivalité, 
alla  s’enfoncer  dans  les  forêts 
de  l’Hyrcanie.  Mais  , il  fe  re- 
pentit bientôt  d’avoir  cédé  11 
facilement  une  couronne  ; & 
rappellé  par  les  vœux  de  la  no- 
blette,  il  renouvelle  la  guerre; 
pour  cette  fois,  les  armes  en 
décident.  Oh  fe  battit  vivement 
au  palTage  d’un  fleuve  que  Ta- 
cite appelle  Erindès  ; & Barda- 
ne vainqueur  ne  fe  contenta  pas 
d’avoir  diffipé  l’armée  de  fon 
frere,  il  profita  de  l’occafion 


Efdr.  t.  II  c.*.  v.  19.  I de  Antiq.  Judaïc.  pag.  <88.  Ctév. 

(*)  Lucian.  T.  II.  p.  6j8.  I Hift.  des  Emp,  lom.  II,  pog.  *01, 

(r)  Tacit.  Annal.  L.  XI.  c.  8.  Jér/niv, 

& ftf.  L.  XII.  c.  10.  ér  fa.  Jufeph.I 
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pour  s’agrandir  par  des  con- 
quêtes du  côté  de  l’Hyrcanie, 
& il  fubjugua  des  peuples  qui 
n’avoiem  jamais  reçu  la  loi  des 
Parthes.  Cependant,  il  fe  forma 
contre  lui-même  une  confpira- 
tion,  & il  fut  tué  à la  chalfe. 

La  mort  de  Bardane  ouvroit 
de  nouveau  la  porte  aux  efpé- 
xances  de  Gotarze.  plulîeurs 
inclinoient  pour  lui;  d’autres, 
qui  n’avoient  pas  perdu  le  fou- 
venir  de  fes  anciennes  cruautés, 

Çréféroient  Méherdate  , fils  de 
onone,  petit-fils  de  Phrahate, 
& actuellement  ôtage  entre  les 
mains  des  Romains.  Gotarze, qui 
étoit  fur  les  lieux,  prévalut. 
Mais,  au  lieu  d’effacer  par  une 
conduite  pleine  de  douceur  & 
de  bonté  les  imprelTîons  finif- 
tres  qu’il  avoit  autrefois  don- 
nées de  lui,  il  fembla  qu’il  prît 
à tâche  de  les  fortifier  & de 
les  augmenter.  En  conféquence, 
le  parti  qui  favorifoit  Méher- 
date, trouva  moyen  d’envoyer 
à Rome  demander  ce  Prince 
pour  Roi.  L’empereur  Claude 
donna  les  mains  à cette  propo- 
lîtion;&  C.  Caffius,  gouver- 
neur de  Syrie , eut  ordre  de 
conduire  le  nouveau  Roi  juf- 
qu’aux  bords  de  l’Euphrate. 

Gotarze,  avant  que  de  mar- 
cher à l’ennemi,  voulut  fe  ren- 
dre les  dieux  favorables.  Il  alla 
fur  une  montagne  nommée  Sara- 
bulos  offrir  fes  vœux  aux  divi- 
nités du  lieu  , & fur  - tout  à 
Hercule , qui  y étoit  honoré 
fingulièrement.  Comme  Gotarze 
étoit  le  plus  foible  , il  fe  tenoit 
derrière  un  fleuve  nommé  Cor- 
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ma , refufant  le  combar  , que 
Méherdate  lui  préfentoit  fans 
ceffe  , tirant  les  chofes  en  lon- 
gueur , & pendant  ce  tems  tra- 
vaillant à débaucher  les  alliés 
de  fon  rival.  Il  réufïït  auprès 
d’(zate&  d’Abgare,qui  fe  reti- 
rèrent avec  leurs  troupes;  effet 
ordinaire  de  la  légèreté  de  ces 
Barbares,  qui  aimoient  mieux  , 
comme  bien  des  expériences  l'a* 
voient  fait  voir  , demander  à 
Rome  des  Rois,  que  les  garder 
lorfqu’ils  les  avoient  reçus. 

Méherdate  , après  la  défer- 
tion  de  ces  deux  Princes  , crai- 
gnant que  leur  exemple  n’en 
entraînât  d’autres  dans  une  fem- 
blable  perfidie , preffa  plus  vi- 
vement que  jamais  le  combat  ; 
& Gotarze , à qui  la  diminution 
des  forces  de  fon  adverfaire 
avoit  augmenté  le  courage,  ne 
recula  pas.  On  en  vint  aux 
mains,  Stlaviéloire  fut  long- 
tems  douteufe.  Mais  , elle  fe 
déclara  enfin  en  faveur  de  Go- 
tarze. Méherdate , ayant  perdu 
avec  la  bataille  toute  efpérance, 
our  comble  d’infortune  , fe  fia 
un  traître,  par  lequel  il  fut 
chargé  de  chaînes , & livré  à 
Gotarze.  Le  vainquenr  le  laiffa 
vivre  , mais  il  lui  fit  couper  les 
oreilles  , voulant  qu’en  cet  état 
il  fût  la  preuve  de  fa  clémence, 
& la  honte  des  Romains. 

, Gotarze  mourut  peu  à près 
de  maladie  , félon  Tacite;  par 
une  confpiration  de  fes  fujets, 
félon  Jofephe.  Il  eut  pour  fuc- 
cefTeur  Vonone,  qui  avoit  régné 
dans  la  Médie  , oc  qui  pouvoir 
être  fon  fr«re. 
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GOTHINS,  Gothini , {a) 
peuple  de  Germanie.  Tacite 
dit  : n Derrière  les  Marcomans 
» & les  Quades  font  des  peu- 
» pies  moins  puiffans  » les  Mar- 
» fignes  , les  Gothins  , les  Ofes 
n fie  les  Bures.  De  ceux-ci,  les 
» premiers  fit  les  derniers  feu- 
» lement  ont  le  langage  fit  la 
» chevelure  des  Sueves.  Pour 
n les  Gothins  qui  parlent  la 
x>  langue  Gauloife  , fie  les  Ofes 
» qui  parlent  celle  de  la  Pan- 
sa nonie  , il  eft  vifïble  qu’ils  ne 
•»  font  pas  Germains,  d’autant 
r>  plus  qu’ils  ont  la  lâcheté  de 
» payer  tribut , les  uns  auxSar- 
x>  mates  , les  autres  aux  Quades 
n qui  les  traitent  en  étrangers. 
x>  Pour  comble  d’opprobre  , les 
*»  Gothins  font  employés  aux 
» mines  de  fer.  Tous  ces  peu- 
» pies  pofTedent  peu  de  terrein 
» dans  la  plaine.  Leur  féjour 
n eft  dans  les  forêts  fur  le  fom- 
» met  St  fur  le  penchant  de 
» ces  montagnes  , dont  la  chai- 
as  ne  coupe  fit  borne  la  Sué- 
» vie.  « 

Les  Modernes  ont  conclu  de 
ce  paflage,  comparé  avecquel- 
quesautres  de  Pline  fit  de  Ptolé- 
mée,que  les  Gothins habitoient 
une  lifière  de  la  Pologne,  de  la 
Silélîe  fie  de  la  Moravie,  aux 
Tources  de  laWiftule.de  l’Oder 
fiSc  de  la  Morave.  M.  l’Abbé  de 
Ja  Bleterie  dit  que  les  Gothins 

(*)  Tac>t.  de  Germ.  Morib.  c.  44, 
Hféin  de  l’Acad.  des  Infcript.  & Bell. 
Lcit.  Tom.  XX.  pag.  Si. 

(1/  7ofîm.  p }«i.  & [eq.  Crée.  Hift. 
«les  Emp  Tom.  V.  p.  «a)  , 474.  Or 
Juin,  T.  VI.  pag.  }.  Or  Jmiv.  Mtm,  de 
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étoient  apparemment  un  relie 
de  Boi'ïns  Gaulois,  chalfés  de 
la  Boheme  par  les  Marcomans. 

GOTHIQUE  [M.  Aurélius 
Claude  le]  ,M.  Aureliui  Clau- 
dia* Gothicus , ( b ) empereur  Ro- 
main , auquel  on  donne  auflï 
quelquefois  les  noms  de  Valé- 
pius  fit  de  Flavius.  Il  cil  appelle 
dans  l’Hiftoire  Claude  II  , com- 
me étant  le  fécond  Empereur 
de  ce  nom;  ou  Claude  le  Go- 
thique, à caufe  de  la  grande 
viéloire  qu’il  remporta  fur  les 
Goths. 

Son  origine  eft  peu  connue, 
fie  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire 
avec  quelque  certitude , c’eft 
qu’il  étoit  né  en  lllyrie.  On  ne 
nomme  point  fon  pere.  Quel- 
ques-uns l’ont  fuppofé  fils  natu- 
rel de  l’un  des  Gordiens  , fans 
s’expliquer  davantage.  L’inté- 
rêt qu’avoit  à le  relever  la  mai- 
fon  de  Confiance  , qui  le  re- 
connoifloit  pour  fon  auteur  , 
engagea  des  flatteurs  à lui  fabri- 
quer une  généalogie, qui  remon- 
toir jufqu’à  Dardanus  fie  aux  an- 
ciens rois  de  Troye.  Dans  le 
vrai , il  étoit  du  nombre  de  ceux 
dont  le  mérite  a fait  la  noblefle. 

Claude  le  Gothique  n’eut 
point  d’enfans  , mais  nous  lui 
connoiflons  deux  freres.  Quin- 
tillus  lui  fuccéda,  fie  n’eut  qu’un 
règne  de  peu  de  jours.  Crifpus 
fut  pere  d’une  fille  nommée 

l'Acad.  des  Infcript.  & Bell.  Lett.  T. 

I.  p.  *47  , *48.  Trm.  II.  p.  558  , ss*. 

Tum.  IV.  pag.  ««h.  Tom.  XII.  pag. 

151,  isa,  §08 , 4*5.  Tum.  XIX.  pag. 

ayi. 
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Cl  audia  , qui  fut  mere  deConf- 
tance  Chlore,  pere  du  grand 
Conftantin. 

Claude  le  Gothique  commen- 
ça à paroître  fous  Dece , en 
qualité  de  Tribun  , & il  eut 
grande  part  dans  fon  eltime. 
Dece  lui  confia,  en  le  comblant 
d’éloges  , un  emploi  important. 
U le  chargea  de  garder  les 
Thermopyles  , de  de  défendre 
l’entrée  du  Péloponnèfe  contre 
les  Barbares.  Valérien  eut  pour 
lui  les  mêmes  fentimens  ; & 
après  l’avoir  éprouvé  dans  des 
portes  fubalternes,  enfin  il  l’é- 
leva au  commandement  général 
de  toute  l’Illyr^e. Il  étoit  difpo- 
fé  h le  nommer  Conful  ; mais  , 
fa  chute  tnp  prompte  ne  lui 
permit  pas  d’effeéluer  ce  e ré- 
solution. Claude  le  Gothique  fut 
donc  ellimé  des  bons  Princes. 
Gallien  , qui  étoit  mauvais,  le 
craignit.  C’ell  ce  que  l’on  voit 
dans  une  lettre  de  cet  Empe- 
reur , qui  y paroît  allarmé  de 
ce  que  Claude  le  Gothique  fe 
plaignoit  de  lui.  Il  veut  que 
l’on  ait  grand  foin  del’appaifer, 
& que  l’on  s’y  prenne  adroite- 
ment, par  le  miniftère  de  per- 
fonnnes  interpofées  qui  agiffent 
comme  d’elles  mêmes,  de  peur 
de  le  porter  à quelque  extrémi- 
té, s’il  foupçonnoit  que  fon  fou- 
verain  fût  inftruit  de  fes  mé- 
contentement. Il  n’eft  point  dit 
quelles  fuites  eut  cette  affaire. 
Mais  , nous  fçavons  que  Claude 
le  Gothique  ne  fe  fioit  point  à 
Gallien.  Il  prenoit  fans  doute 
pour  lui  l’avis  qu’il  donnoit  à 
Régillianus , à qui  il  recom- 
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martdoît  de  'fe  précautionnef 
contre  les  jaloufes  défiances  du 
Prince  qu’ils  fervoient  l’un  Sc 
l’autre. 

Gallien,  malgré  les  ombra- 
ges qu’il  avoit  conçus  de  Clau- 
de le  Gothique,  ne  laiffa  pas 
de  l’employer,  & de  tirer  de 
lui  du  fervicc.  Il  le  mena  à fa 

Première  expédition  contre 
ofthume  * & lorfqu’il  quitta 
l’Illyrie  pour  marcher  contre 
Auréole,  il  fe  repofa  fur  lui  & 
fur  Marcien  du  foin  de  faire  la 
guerre  aux  Goths.  Claude  le 
Gothique  réüflït , & il  ne  tint 
pas  à lui  que  les  barbares  ne 
fuffent  exterminés.  Ce  fuccès 
réveilla  les  fentimens  d’eftime 
& d’affeélion  que  le  Sénat  avoit 
toujours  eus  pour  lui , & rien 
n'eft  plus  honorable  que  les 
acclamations  & les  vœux  que 
cette  compagnie  lui  prodigua 
avec  une  efpèce  de  tranfport. 
On  lui  fouhaita  en  particulier 
qu’il  fût  aimé  du  Prince  ; ce  qui 
prouve  que  l’on  étoit  inltruit 
des  difpofîtions  peu  favorables 
où  Gallien  étoit  intérieurement 
à fon  égard. 

A fon  retour  d’Illyrie,  il  trou- 
va l’Empereur  à Milan  , où  il 
afïïégeoit  Auréole  qui  s’étoit 
enfermé  dans  cette  place.  Là 
il  fe  concerta  avec  Marcien  8c 
Héraclien  , Préfet  du  Prétoire; 
& ils  convinrent enfemble  qu’il 
falloir  délivrer  la  République 
d’un  Empereur  qui  en  étoit 
l’opprobre  par  la  conduite. 
Quelques-uns  difent  qu’ils  fu- 
rent engagés  à prendre  cette 
xefolution  par  la  crainte  de  leur 

propre 
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propre  péril , 3c  que  cette 
crainte  fut  l’effet  de  la  rufe 
d’Auréole,  qui  fit  jetter  dans 
le  camp  des  affiégeans  une  lif- 
te des  noms  des  principaux  offi- 
ciers de  l’armée,  comme  defti- 
nés  à la  mort  par  Gailien.  Ce 
bruit  pourroit  bien  avoir  été 
répandu  par  les  amis  de  Claude 
le  Gothique  , qui  ont  voulu  le 
rendre  moins  criminel,  & le 
laver  en  partie  de  la  tache  d’a- 
voir confpiré  contre  fon  Prince 
légitime  , de  qui  il  n’avoit  ja- 
mais reçu  que  du  bien.  Trébel- 
lius  a été  plus  loin,  & il  a nié 
formellement  que  Claude  le 
Gothique  eût  eu  aucune  part  à 
la  mort  de  fon  prédéceffeuri 
M ais,  il  eft  convaincu  d’adula- 
*ion  en  ce  point , & par  le  dé-^ 
faut  de  vraifemblanee , & par  lé 
témoignage  contraire  des  autres 
Écrivains.  Il  eft  entré  dans  les 
fentimens  de  Claude  le  Gothi- 
que lui-même  , qui  cacha  fa 
manœuvre  , qui  ne  vodlut  point 
paffer  pour  le  meurtrier  de 
Gailien , 3c  qui, ayant  eu  l’adref- 
fe  de  fe  ménager  une  occafion 
,de  s’abfenter , étoit  à Ticinum, 
aujourd’hui  Pavie,  lorfque  ce 
Prince  fut  tué  devant  Milan, 
l’an  de  J.  C.  108. 

Les  trois  chefs  de  laconfpira- 
tion  s'étoieot  auffi  concertés 
entre  eux,  à ce  qu’il  paroît , 
fur  le  choix  du  fuccefleur  qu’ils 
donneroient  à Gailien.  Aucun 
des  trois  ne  manquoit  d’ambition; 
mais , la  fupériorité  du  mérite  de 
Claude  le  Gothique  les  décida  , 
foit  par  l’eftime  , foit  par  la  vue 
de  la  difficulté  qu’ils  éprguyç* 

Tm.  XIX, 
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roienr  à réunir  en  faveur  d’un 
autre  les  fuffrages  des  foldats. 

Son  avènement  au  trône  par 
le  meurtre  de  fon  Empereur, 
fut  odieux  3c  criminel;  & il  le 
fentit  bien  lui-même,  puifqu’il 
s’efforça,  comme  nous  l’avons 
•bfervé  , d’en  effacer  la  trace , 
& de  cacher  la  part  qu’il  avoic 
eue  à la  mort  de  GaUien.  Nous 
ne  louerons  donc  point  avec 
Julien  l’apoftatla  légitimité  des 
voies  par  lefquelles  Claude  le 
Gothique  s’éleva  à l’Empire  ; 
mais,  nous  dirons  avec  vérité 
que  la  tache  de  fon  entrée  eft  la 
feule  tache  de  fa  vie,  qui  d’ail- 
leurs ne  préfente  rien  que  de 
digne  d’éloges  , magnanimité  , 
amour  de  la  patrie  , zele  de  la 
juftice , noble  fimplicité , bra- 
voure 3c  bonne  conduite  dans  la 
guerre,  gouvernement  l'age  6c 
modéré  dans  la  paix. 

Un  trait,  que  Zonare  noue 
fournit , fait  voir  combien  ce 
Prince  étoit  équitable  . même 
contre fes  propres  intérêts.  Gal- 
lien  avoit  fouvent  ôté  à l’un 
pour  donner  à l’autre  ; 8c  Clau- 
de le  Gothique,  devenu  Empe- 
reur , fe  montra  difpofé  à réfor- 
mer ces  injuftices.  Une  femme 
vint  le  trouver,  & lui  repré- 
fenta  qu'il  poffédoit  une  terre 
dont  elle  avoit  été  dépouillée 
contre  tout  droit  & toute  rai- 
fon.  11  lui  répondit  : Le  ton  que 
Claude  , encore  particulier  vous  a 
fait , dans  un  tems  oit  il  n' étoit 
point  chargé  de  veiller  à l'ohferv a- 
tion  des  loix  , Claude  Empereur 
le  répare.  Et  il  lui  rendit  la  terre 
dôQt  «Ue  récUmoitla  polTsffion, 
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La  fagefle , qni  brille  dans  cette 
aélion  de  Claude  le  Gothique  , 
prélîda  a tout  Ton  régne,  qui 
malheureufement  fut  trop  court. 
Lorfqu’il  eut  été  reconnu 

Jiar  les  foldats  , fon  premier 
bin  fut  d’écrire  au  Sénat.  Le 
Courier  arriva  à Rome  le  vingt- 
quatre  Mars , 3c  fur  le  champ 
le  Sénat  s’étant  aflemblé, accéda 
plein  de  joie  au  voeu  del’arroée. 
Il  femble , à en  juger  par  les 
allés  qui  fe  trouvent  dans  les 
Ecrivains  de  l’Hiftoire  d’Auguf- 
te,  que  les  SénatuLonfultes  ne 
fe  formaflenr  alors  que  par  des. 
acclamations  réitérées  avec, plus 
d’empreffement  que  de  décence. 
On  répétoit  les  mêmes  paroles 
jufqu’à  foixante  & quatre  vingts 
fois.  Ainlî,  dans  l’occafion  dont 
il  s’agit , les  Sénateurs  s’écfiie- 
rent  foixante  fois  : Claudt  Au~ 
gufte  , puijfent  les  Dieux  vous 
conserver  pour  notre  bonheur  ! 
Quarante  fois , Claude  Augufte, 
nous  vous  avons  toujours  fouhaiti 
pour  Empereur, ou  un  Empereur  tel 
que  vous.  Quatre  . ngts  foi», 
Claudt  Augufte  , nous  comptons 
avoir  tu  vous  un  frere  , un  ptrt , 
un  ami  \ vous  êtes  bon  Sénateur, 
t Empire  vous  reconnaît  pour  fon 
digne  chef.  Nous  fupprimons  le 
relie  , de  peur  d’ennuyer  le 
leéleur.  Mais , nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’obferver  que 
cette  manière  de  décider  les 
plus  importantes  affaires,  n’a 
guère  de  gravité , & ell  fujette 
à de  grands  inconvéniens. 

Claude  le  Gothique  , avant 
que  de  venir  à Rome,  crut  de- 
voir fe  défaire  d’ Auréole,  qu’il 
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tenoit  toujours  dans  MRer..  Aui 
réole,  après  la  mort  de  Gaüien, 
lit  des  propofirions  à fon  fuo 
Cefleur  , demandant  à entrer  en 
alliance  avec  lui , & à être  re« 
connu  pour  fon  Collègue. Mais, 
Claude  le  Gothique  répondit 
fièrement  : C’eft  à C allie n , qui 
avait  fujet  de  trembler  , qu'un  pa - 
reil  accommodemement  pouvait 
convenir.  Pour  lui , loin  d’y  prê- 
ter les  mains,  il  envoya  à Rome 
un  édit  adrelfé  au  peuple , de 
une  harangue  qui  devoit  être 
lue  dans  le  Sénat  , pour  décla- 
rer Auréole  tyran.  Auréole,  ne 
pouvant  obtenir  la  paix  , fe 
détermina  à combattre,  de  il  fut 
Vaincu. 

Si  l’on  doit  faire  fond  fur  le 
témoignage  de  l’Épitome  de 
Vidor,  Claude  le  Gothique, 
avant  que  de  fe  rendre  à Rome, 
remporta  Une  grande  viéloire 
fur  les  Allemands,  près  du  lac 
de  Garde.  M.  de  Tillemont 
appuie  de  quelques  conjeélurei 
le  récit  de  cet  abréviateur.  il 
cil  fingulier  que  Trébellius, 
qui  a écrit  plutôt  un  panégyri- 
que qu’une  hifloire  de  Claude 
le  Gothique,  & qui , pour  mieux 
le  célébrer  , a pris  foin  d’enfler 
fon  ftyle  , ait  omis  un  fait  de 
cette  importance  , & fi  glorieux 
pour  le  Prince  qu’il  louoit. 

Claude  le  Gothique  , vain- 
queur d’Auréole , & peut-êrre 
auflï  des  Allemands,  vint  enfin 
jouir  desapplaudiflemens&  des 
vœux  de  la  capitale , qui  fe 
félicitoit  de  l’avoir  pour  Empe- 
reur. Il  prit  au  mois  de  Janvier 
qui  fuivoit  fon  avènement  à 


Digitized  by  Google 


G 0 

l'Empire  , un  fécond  Confulat  ; 
ce  qui  prouve  qu’il  en  avoit  déjà 
exercé  un  premier.  C’eft  de  quoi 
nous  n’avons  pourtant  aucun 
monument  ; car  , quoique  Valé- 
. rien  eût  eu  plulîeurs  années  au- 
paravant la  penfée  de  le  faire 
Conful , ce  delfein  n’avoit  point 
eu  fon  exécution  , comme  il  pa- 
roit  par  les  acclamations  du  Sé- 
nat, qui , dans  les  derniers  mois 
de  Gallien,  fouhaitoit  le  Con- 
fulat à Claude  le  Gothique, en 
récompenfe  des  exploits  qu’il 
avoit  faits  avec  Marcien  contre 
les  Goths.  11  faut  donc  que  Clau- 
de le  Gothique  fe  foit  nommé 
Conful  lui-même  pour  la  pre- 
mière  fois  dans  Pintervalie.entre 
la  mort  de  Gallien  de  le  mois  de 
Janvier  fuivann 

On  a lieu  de  croire  qu'il  fé- 
journa  à Rome  pendant  quel- 
ques mois  ; 3c  c’eft  à cet  efpace 
de  tranquillité  que  doit  fe  rap- 
porter ce  que  Trébellius  nous 
apprend  du  gouvernement  de  ce 
Prince  , qui  établit  de  fages 
loix,  qui  témoigna  fon  zele  pouf 
la  juftice  , en  puniflant  avec  fé- 
vérité  les  juges  conculfionnai- 
res  , 6c  fa  douceur , en  feignant 
de  ne  pas  appercevoir  les  fautei 
commifes  par  (impie  impéritie. 

Il  ne  put  pas  fe  livrer  long- 
tems  à ces  foins  paifibleS. L’Em- 
pire étoit  da«S  une  liruation 
violente  , qui  demandoit  nécef- 
fairement  le  trille  femede  de  la 
guerre  6c  des  armées.  Tétricus 
occupoit  les  provinces  de  l’oc- 
cident. Zénobie  à l'orient , peu 
contente  des  États  qu’avoit  pof- 
fedes  Odénat  fon  mari,  été»-' 


G O lit 

doit  fa  domination  par  des  con- 
quêtes , & elle  força  l’Égypte  à 
reconnoître  fes  loix.  Les  pro- 
vinces du  milieu  étoient  infef- 
tées  parles  courfes  des  peuples 
feptentrionaux.  Il  n’étoit  pas 
polfible  à Claude  le  Gothique 
d’attaquer  tant  d’ennemis  à là 
fois;  oc  il  jugea  tout  d’un  coup 
que  Zénobie  , comme  la  plus 
éloignée  , ne  devoit  pas  attirer 
fes  premières  attentions  6c  fes 
premiers  efforts.  Il  ne  balança 
pas  non  plus  entre  Tétricus  6ç 
les  Goths.  » La  guerre  de  Té- 
» tricus,  dit-il  , eft  la  mienne; 
» celle  des  Goths  eft  la  guerre 
» de  l’État.  « 11  fixa  donc  fes 
vues  fur  les  Barbares,  6c  il  rc- 
folut  de  commencer  par  en  dé- 
livrer l’Empire. 

Ce  Prince  s’étoit  donné  le 
tems  néceflaire  pour  faire  un 
armement  capable  d’attaquer 
avec  avantage  des  ennemis  fi 
redoutables  ; & il  avoit  eu  allez 
de  peine  à trouver  des  reffbur- 
ces  fuffifantes , parce  que,  com- 
me il  le  marquoitlui-même  dans 
fine  lettre  au  Sénat , Tétricus 
pofTédoit  lés  meilleures  provin- 
ces de  l’Empire,  la  Gaule  6c 
l’EfpagnC,  & Zénobie  avoit  eit 
fon  pouvoir  les  tfoupes  légères 
& les  plushabiles  tireurs  d’arcs. 
Malgré  ces  difficultés,  ilaflem- 
bla  de  grandes  forces , 5c  à fon 
arrivée  les  Barbares  levèrent  le 
liège  des  deux  places  qu’ils 
prefioient  déjà  depuis  long-tems. 
C’étolent  Caflandrie  6c  Thefla- 
lonique. 

Ils  s’enfoncèrent  dans  les  ter- 
res, Sc  gagnerént  la  Pclagonie  t 
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Srovinoe  feptentrionale  de  la 
lacédoine.  Claude  le  Gothique 
les  fuivit  ; mais  , comme  ils 
«voient  fur  lui  de  l’avance  , fit 
qu’ils  s’éloignoient  toujours 
vers  le  Danube , il  ne  put  les 
atteindre  qu’à  Naïffus  , aujour- 
d'hui Nid  a dans  la  Servie.  Là  il 
leur  livra  la  bataille  , qui  fut 
long-tems  8c  opiniâtrement  dif- 
putce.  Les  Romains  plièrent  en 
plus  d’un  endroir.  Enfin  , un  dé- 
tachement de  leur  armée  ayant 
pénétré  par  des  routes  qui  pa- 
roifloient  impraticables  , pour 
venir  prendre  les  ennemis  en 
queue  ou  en  flanc  , cette  attaque 
imprévue  décida  de  la  viéloire. 
Les  Goths  furent  contraints  de 
fe  retirer  , laiffant  cinquante 
mille  des  leurs  tués  fur  la  place* 
Claude  le  Gothique  vain- 
queur remplit  le  projet,  qu’un 
collègue  l’avoit  empêché  de. 
mettre  à exécution  deux  ans  au- 
paravant. Il  réfolut  de  ne  laiffer 
échapper  aucun  relie  de  l’armée 

Îu’il  avoir  défaite,  & il  s’attacha 
pourfuivre  les  vaincus  juf-, 
u’à  ce  qu’il  les  eût  entièrement 
i(Epés  8c  détruits.  Les  Goths, 
de  leur  côté  , fans  être  abattus 
par  l’horrible  perte  qu’ils 
avoient  faite  , rallièrent  leurs 
débris  , & ayant  formé,  fuivant 
leur  coûtume  , une  enceinte  de 
leurs  chariots  8c  de  leurs  baga- 
ges, ils  fe  défendirent  avec  cou- 
rage derrière  cette  efpèce  de 
retranchement.  L’enceinte  fut 
forcée  par  le  fer  8c  par  le  feu; 
&.  les  Romains , outre  un  butin 
immenfe , firent  un  nombre  pro- 
digieux de  prifonoiers.  Ceux , 
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qui  avoient  pu  fe  fauver  de  ce 
fécond  défaflre  , ne  laifTerent 
pas  encore^de  faire  bonne  con- 
tenance ; & marchant  en  corps 
de  troupes  ils  reculèrent  vers 
la  Macédoine.  Claude  le  Go- 
thique, afin  de  les  envelopper, 
fit  prendre  les  devant  à fa  cava- 
lerie , pendant  qu'avec  fon  in- 
fanterie il  les  fuivoit  par  der- 
rière. La  fierté  8c  la  valeur  des 
Barbares  étoient  fi  grandes , 
que  dans  le  trille  état  où  les 
avoient  réduits  tant  de  défaites, 
ils  mirent  encore  les  vainqueurs 
en  danger.  Ils  tombèrent  fur  l’in- 
fanterie Romaine  avec  une  telle 
furie,  qu’ils  y portèrent  le  dé- 
fordre,  en  taillèrent  en  pièces 
une  partie,  & fe  voyoient  près 
de  les  vaincre , fi  la  cavalerie  fe 
rabattant  fur  eux,  ne  les  eût 
forcés  de  lâcher  prife.  Ils  fe  re- 
tirèrent dans  les  gorges  8c  les 
défilés  du  mont  Hémus  , où  la 
faim  & la  maladie  achevèrent  de 
les  exterminer. 

Ces  Barbares  avoient  une 
flotte,  qui  , après  avoir  parcou- 
ru les  mers , revint  en  Macé- 
doine chargée  de  butin  , pour 
rejoindre  l’armée  qu’elle  y avoit 
laiflce  , & en  arrivant  elle  trou- 
va tout  perdu.  Les  trouves , qui 
montoient  cette  flotte , descen- 
dirent à terre  , apparemment 
dans  le  deffein  de  réparer  les 
pertes  que  leur  nation  avoit 
Souffertes , 8c  d’en  empêcher 
l’entière  ruine.  Elles  ne  firent 
qu’en  augmenter  le  défailre.  Les 
vaifTeaux  abandonnés  de  leurs 
défenfeurs  périrent,  & furent 
coulés  à fond.  Les  hommes 
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n’eurent  pas  un  meilleur  fort.  ■»  nières  , qu’il  n’y  a point  de 
Ils  ne  purent  pénétrer  dans  un  a foldat , qui  ne  puiffie  s’en  at- 
païs  ennemi  8c  armé.  Il  fallut  » tribuer  deux  ou  trois  pour 
qu’ils  fe  féparaflent;  8c  épars  çà  » efclaves.  « La  lettre  de  Clau- 
se là,  ils  furent , ou  tués,  ou  de  le  Gothique,  qui  n’a  pour 
pris,  ou  emportés  par  la  mala-  objet  que  de  relever  les.cir- 
die  , qui  fe  mit  auflî  parmi  eux.  confiances  fingulières  de  la  vic- 
Ainfi  , de  cette  nombreufe  ar-  toire  , parle  feulement  de  fem- 
mée  de  Barbares,  à peine  fe  mes  captives.  L’Hiftoire  nous  * 
fauva-t-il  quelques  pelotons  , apprend  de  plus , que  parmi  les 
que  l’on  trouve  , pendant  les  prifonniers  il  y avoit  des  Rois 
premiers  jours  qui  fuivirent  la  8c  des  Reines  ; que  le  nombre 
mort  de  Claude  le  Gothique  , des  foldats  & des  officiers  fu- 
avoir  ravagé  Anchiale  , & tenté  balternes  qui  tomberentau  pou- 
fans  fuccès  une  entreprife  fur  voir  des  vainqueurs  fut  fi  grand, 
Nicopolis.  qu'après  que  l’on  en  eut  enrôlé 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  beaucoup  dans  les  troupes  Ro- 
dire  touchant  ce  célébré  exploit  maines  , il  en  relia  encore  aflez 
de  Claude  le  Gothique,  qui  pourpeupler  les  provinces  d'ef- 
méritoit  de  nous  être  tranfmis  claves  deflinés  à la  culture  des 
par  des  Hifioriens  plus  intelli-  terres,  en  forte  que  de  guerriers 
gens  , 8c  plus  capables  d’en  fen-  féroces , ces  Goths  devenus  la- 
tir  le  prix  , & d’en  développer  boureurs.rendoient  à leurs  mal- 
les circonliances.Claude  le  Go-  très  un  fervice  utile , en  même 
thique  lui-même  nous  en  donne  tems  qu’ils  perpétuoient  le 
une  idée  aflez  jufle  & générale  triomphe  de  Claude  le  Go- 
dans  une  lettre  que  nous  allons  thique. 

tranfcrire  ici  : » Claude  à Broc-  La  viéioire  de  ce  Prince  efl 
» chus.  [ Ce  Brocchus  étoit  donc  comparable  aux  plus  il- 
=o  commandant  de  l’illyrie.  ] luflres  qui  aient  jamais  été  rem- 
» Nous  avons  détruittrois  cens  portées  par  les  Généraux  8c 
» vingt  mille  Goths  , 8c  coulé  les  Empereurs  Romains  ; 8c 
y>  à fond  deux  mille  navires,  il  en  prit  à jufle  titre  le  furnom 
» Les  fleuves  font  couverts  de  de  Gothique.  On  a voulu  re- 
n boucliers,  8c  les  rivages  de  haufler  l’éclar  de  fa  gloire  par 
» larges  épées  & de  petites  lan-  une  fable  , en  lui  faifant  hon- 
j»  ces.  Les  plaines  font  cachées  neur  d’un  dévouement  pour  la 
s»  fous  les  amas  d’os  blanchif-  patrie , renouvellé  d’après  l’e- 
» fans  ; nulle  route  qui  ne  foit  xemple  des  Décius.  Le  filence 
» teinte  de  fang;  le  grand  re-  deTrcbellius  efl  une  réfutation 
tranchement  formé  par  une  fuflifante  de  cette  anecdote,  qui 
» multitude  de  chars  réunis  a d’ailleurs  ne  s’accorde  poinc 
» été  abandonné.  Nous  avons  avec  les  faits  avérés. 
x>  fait  tant  de  femmes  prifoa-  Cet  Empereur  s’étoit  attaché 
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uniquement  à la  guerre  contre 
les  Goths  , laiffant  dormir  les 
autres  affaires , qu'il  fe  propo- 
foit  de  pouffer  , lorfqu'il  ferait 
débarraffé  du  danger  le  plus 
preffanr.  On  ne  peut  douter  que 
vainqueur  des  Barbares  il  n’eût 
tourné  fes  armes  contre  Zéno- 
bie  , qui , fuivant  que  nous  l'a* 
vons  obfervé  , avoit  encore 

8'oûté  l’Égypte  à fa  domination. 

'un  autre  côté  , il  avoit  à re- 
couvrer les  Gaules.  Il  n’étoir 
as  difpofé  à abandonner  cette 
elle  portion  de  l’empire  à Té- 
tricus  ; & de  plus , de  nouveaux 
rebelles  fous  le  nom  de  Bagau- 
des,  y portoient  ladcfolation  , 
Sc  ils  avoient  mis  le  fiège  de- 
vant la  capitale  des  Eduens. 
Les  affiégés  s’étoient  adreffés  à 
Claude  le  Gothique , & avouent 
imploré  fon  fecours  ; & il  avoit 
fans  doute  été  bien  dur  à ce 
Prince  magnanime, d’être  réduit 
par  la  néceffté  des  circanilan- 
ces,  à négliger  défi  juftes  priè- 
res , & de  voir  les  Éduens, après 
fept  moi*  de  fiège,  forcés  d’ou- 
vrir 1 urs  portes  à l’ennemi. Des 
objets  fi  intéreffans  ne  pouvoient 
manquer  de  remuer  puiffamment 
le  courage  de  Claude  le  Go- 
thique ; & fes  grandes  qualités 
lui  répondoient  du  fuccès.  Il  y 
a,  tout  lieu  de  penfer  que  s’il 
eût  vécu  , il  auroit  mis  fin  au 
grand  ouvrage  qu'exécuta  Au- 
rélien  fon  fucceffeur,  Sc  qu’il 
auroit  rejoint  au  corps  de  l’em- 
pire tous  les  membres  qui  s'en 
étoient  détachés.  Mais,  la  mort 
le  prévint. 

La  maladie  contagieufe  , qui 
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s’éto’t  mife  dans  l’armée  des 
Goths  , fe  communiqua  à l’armée 
Romaine.  Claude  le  Gothique 
en  fut  attaqué  , & il  mourut  à 
Sirmium  dans  la  troifième  an- 
née de  fon  règne  , âge  de  cin- 
quante-fix  ans. 

Ce  Prince  a été  loué  avec 
raifon  , commp  réunifiant , auff- 
bien  que  Trajan,  les  talens  & 
les  vertus.  Il  ne  manqueroic 
rien  à fa  gloire  , fi  fon  mérite 
eût  paffé  par  l’épreuve  d’un 
plus  long  règne,  & fe  fût  main- 
tenu dans  la  jouiffance  tranquille 
de  l'Empire  , comme  dans  l’a- 
gitation 8c  dans  les  périls. 

11  fut  regretté,  Sc  du  Sénat, 
Sc  du  peuple  , & des  foldats.  On 
ne  manqua  pas  de  le  mettre  au 
rang  des  Dieux.  Cet  honneur  , 
tout  infenfé  Sc  tout  impie  qu’il 
eft  , devenoit  prefque  une  for- 
malité qui  ne  tiroit  plus  à con- 
féquence.  Mais,  on  s’efforça  de 
témoigner  l’affeélion  publique  à 
fa  mémoire  par  des  honneurs 
finguliers  , & que  la  coûtume 
n’eût  point  avilis.  Le  Sénat  lui 
confacra  dans  le  lieu  de  fes  af- 
femblées,  un  bulle  d'or.  Le  peu- 
ple lui  érigea  une  llarue  d’or 
de  dix  pieds  de  haut  dans  le  Ca- 
pitole, en  face  du  temple  de 
Jupiter.  On  dreffa  dans  la  tri- 
bune aux  harangues  une  colom- 
ne  furmontée  de  fa  llatue  en  ar- 
gent du  poids  de  quinze  cens 
livres  Romaines,  qui  font  deux 
mille  trois  cens  quarante-trois 
marcs  fix  onces  de  notre  poids. 

GOTHOLIE,  Go  thulia , c’eft 
le  nom  que  les  Grecs  donnent 
à Athalie.  Foyc^  Ath*liç, 
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GOTHONIEL,  GotHonul , 
0»)  le  même  qu’Othoniel.  Les 
feprante  prononcent  fouvent  le 
hain  comme  G. 

GOTHONS,  Gothones , (6) 

f'euple  Germain  , félon  Tacite. 
Is  habitoient  au-delà  des  Ly- 
giens.  Chez  eux  l’autorité  roya- 
le, fans  être  encore  abfolue  , 
commençoit  à fe  faire  plus  fen- 
tir  que  dans  le  relie  de  la  Ger- 
manie. Ils  avoientpour  voilîns 
les  Ruges  & les  Lémoves  , pla- 
cés fur  la  côte  de  l'Océan.  Ces 

Jeuples  étoient  reconnoiffables 
leurs  courtes  épées,  à leurs 
rondaches,  à leur  refpeél  pour 
les  Rois. 

Les  Gothons  avoient  leurs 
demeures  vers  les  embouchures 
de  la  Viltule  , dans  le  pais  que 
nous  appelions  la  Pomerelle,  & 
dont  la  ville  de  Oantzick  eil  la 
capitale.  Ils  étoient  une  peu- 
plade de  cette  nation  célébré  , 
originaire  de  la  Scandinavie  , 
qui  détruifit  l’empire  Romain 
en  occident.  Gothi  tk  Gothones 
font  le  même  nom.  Tacite  lit 
dans  un  endroit  Gothones  , & 
dans  un  autre  Gotonts.  On  trou- 
ve Gytones  dans  Ptolémée , & 
G ut  to  nés  dans  Pline. 

GOTHS  , Gothi , ( c ) nation 
célébré,  & qui  mérite  d’être 
connue  d’une  manière  particu- 
lière. 
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I. 

Origine  des  Goths. 

L’origine  des  Goths  fe  perd , 
comme  celle  de  toutes  les  na- 
tions célébrés  , dans  la  nuit  de 
l’antiquité.  Leurs  migrations  & 
leurs  conquêtes  font  caufe  que 
les  anciens  Auteurs  les  ont  con- 
confondus  avec  les  Scythes,  les 
Sarmates , les  Getes  & les  Da- 
ces.  Entre  les  Modernes , les 
plus  habiles  Critiques  fe  parta- 
gent à leur  fujet  en  deux  fenti- 
mens.  Suivant  les  uns,  ils  font 
nés  dans  la  Germanie , & ce 
font  ceux  que  Tacite  appelle 
Gothons  , qui  habitoient  le  ter- 
ritoire de  Dantzick,  aux  embou- 
chures de  la  Viftule.  Selon  une 
autre  opinion  , plus  générale- 
ment reçue,  & qui  paroît  mieux 
fondée  , cet  établiflement  ne  fut 
ue  leur  fécondé  habitation, 
lus  de  trois  cens  ans  avant 
l'Êre  Chrétienne  , ils  étoient 
fortis  de  la  Scandinavie  , cette 

frande  péninfule  , qu’on  a cru 
tre  une  ifle  jufque  dans  le  fî- 
xième  fiècle,  & que  les  Anciens 
ont  appellée  la  fource  & la  pé- 
pinière des  nations.  On  voit 
encore  la  trace  de  leur  origine 
dans  ta  Sueve,dont  une  grande 
province  a confervé  le  nom  de 
Gothie  , fans  parler  de  l’ifle  de 
Gothland , qu’on  croit  avoir  été 


(«)  Parai.  L.  î.  c.  17.  ».  tç, 

(S)  Tacit.  Annal.  L.  U.  c.  6a.  de 
Germ.  Morib.  c.  4).  Ptolem.  L.  Ut.  c. 
5.  Plin.  T.  I.  p.  an. 

(t)  Tacit.  de  Germ.  Morib.  e.  41.' 
Hiit.  du  BasEmp.  par  M,  le  Beau.  T.! 


IV.  paz.  141.  ir  fuiv.  Cr te.  Hift.  de» 
Emp.  Tom,  V.  pas.  166  , 167  , $79. 
ér  /« IV.  Tom  VI.  p.  8.  «jr  fmiv.  Mein. 
de  l’Acad.  dei  Inlcripr.  & Bell.  Lett.  T. 
VIII.  P.  4J0.  ir  /«iv.  T.  XVIII.  p.  ,,  , 
60,  â i , T.  XIX,  p.  160 , 616.  cr 
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proprement  le  berceau  de  la 
nation  des  Goths. 

Ils  s’emparèrent  d’abord  de 
l’ifle  de  Rugen,  & de  la  côte 
méridionale  delà  mer  Baltique, 
jufque  dans  l’Eflonie.  Les  Ru- 
ges,  les  Vandales,  les  Lombards, 
les  Hérules , n’étoient  que  di- 
verfes  peuplades  des  Goths,  qui 
fe  féparerent  du  gros  de  la  na- 
tion, Sc  fe  firent  en  Germanie 
des  établiflemens  particuliers. 
Ceux  qui  conferverent  le  nom 
de  Goths  , quittèrent  au  com- 
mencement du  fécond  fiècle  les 
bords  de  la  Viftule;  Sc  ayant 
traverfé  les  plaines  de  la  Sarma- 
tie,  ils  fe  fixèrent  fur  les  bords 
des  Palus-Méotides.  Une  partie 
d’entre  eux  refufant  de  fuivre 
leurs  compatriotes , demeurè- 
rent à l’occident  de  la  Viftule. 
On  les  nomma  Gépides,  mot 
qui  dans  leur  langue  fignifioit 
parejjeux.  CesGépides , quelque 
tems  après , vers  le  tems  de 
Claude  le  Gothique  , après 
avoir  vaincu  les  Bourguignons, 
s’avancèrent  fur  les  bords  du 
Danube , où  ils  commencèrent 
à inquiéter  les  Romains. 

I I. 

Jncurjlons  & guerres  des  Goths , 

Des  Palus-Méotides  les  Goths 
envoyèrent  divers  effaims  dans 
le  pais  des  anciens  Getes  , vers 
les  embouchures  du  Danube  , 
Sc  ils  anéantirent  peu  à peu 
cette  nation.  Ils  remportèrent 
de  grandes  victoires  fur  les 
Vandales,  les  Marcomans&  les 
Quades.  Us  commencèrent  à fe 
rendre  redoutables  à l’Empire 
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fous  le  règne  de  Caracalla. 
Avant  ce  tems-là  , il  n’ell  point 
fait  mention  dans  l’hiftoire 
Romaine  de  ce  peuple  Bar- 
bare , qui,  dans  la  fuite  , eut 
plus  de  part  qu’aucun  autre  à 
la  ruine  de  l’empire  Romain 
en  occident.  Alors,  les  Romains 
connoifloient  fi  peu  les  Goths  , 
qu'ils  les  nommoient  Getes,  du 
nom  des  peuples  qui  occupoient 
anciennement  le  pais  où  ces 
nouveaux  habitans  étoient  ve- 
nus s’établir.  Caracalla  effaya 
donc  le  premier  contre  eux  les 
armes  Romaines  par  quelques 
petits  combats ,'  dans  lefquels 
il  eut,  dit-on  , l’avantage  , mais 

?|ui  n’arrêterent  pas  les  accroif- 
emens  formidables  de  puiflan- 
ce  que  prit  dans  allez  peu  de 
tems  cette  nation  ; car  , elle  ré- 
duifit  bientôt  après  les  Romains 
à lui  payer  des  penfions  confi- 
dérables  pour  acheter  la  paix 
avec  elle. 

Gordien  III  eutaulE  quelque 
avantage  fur  les  Goths.  Sous 
l’empire  de  Dece , ils  ravagè- 
rent la  plus  grande  partie  de  la 
Thrace,  8c  palTerént  mêmejuf- 
qu’en  Macédoine  ; vers  l’an 
250,  Prifcus  , qui  en  étoit  gou- 
verneur , fe  joignit  à eux  con- 
tre Dece , & fe  fit  proclamer 
Empereur.  Dece  marcha  contre 
les  Goths  & les  vainquit,  au 
rapport  de  Zofime.  Il  les  avoit 
réduits  à prendre  la  fuite  ; ils 
ne  fongeoient  qu’à  fe  retirer  , 
& offroient  de  rendre  tout  ce 

Îu’ils  avoient  encore  de  butin 
t de  prifonniers  ; mais,  il  en- 
voya Gallus  leur  fermer  le  paf- 
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fage  du  Tanaïs  ou  plutôt  du 
Danube.  Il  vouloit  les  détruire 
entièrement , & les  mettre  hors 
d'état  de  jamais  rentrer  fur  les 
terres  de  l’Empire  ; mais  , M fut 
tué,  & l’on  croit  que  Gallus 
s’entendit  avec  eux , pour  en 
délivrer  le  monde  de  lui  fuccé- 
der.  Il  fît  la  paix  avec  eux , ou 
plutôt  il  l’acheta  par  un  tribut 
qui  ne  les  empêcha  pas  de  rava- 
ger les  terres  de  l’Empire.  Soit 
qu’ils  ne  fuiTent  pas  payés  exac- 
tement du  tribut  qu’il  leur  avoit 
promis  , foit  par  leur  inquiétude 
naturelle,  ils  paflerent  le  Da- 
nube, & défolerent  la  Moefie  , 
brûlant  les  bourgades  , tuant  les 
habirans,  ou  les  emmenant  pri— 
fonniers  , & amaflant  un  butin 
immenfe.  Ils  furent  repoufles 
par  Émilien,  Maure  de  nation, 
qui  commandoit  dans  ce  païs-là. 

Sur  la  fin  du  règne  deGallien, 
Claude  leGothique,  aprèsavoir 
vaincu  les  Goths  , vouloit  qu’on 
Jes  pourfuivît  ; mais  , Marcien 
fon  Collègue  s’y  oppofa,  & les 
laiffa  échapper.  La  facilité 
qu’ils  avoient  trouvée  à rem- 
porter une  partie  au  moins  de 
leur  butin  dans  leur  païs  , les 
invita  à revenir,  maij  avec  de 
plus  grandes  forces.  Tous  les 
peuples  qui  compofoient  la 
nation  s'étant  réunis,  aflemble- 
rent  une  armée  de  trois  cens 
vingt  mille  combattans  , de  une 
flotte  de  deux  mille  bàtimens. 
Le  rendez-vous  général  étoit  à 
l’embouchure  du  fleuve  Tyras , 
que  nous  appelions  aujourd’hui 
le  Nieller.  Là  s’embarqua  toute 
cette  effroyable  multitude  , & 
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toujours  côtoyant  les  terres , 
elle  tenta  une  première  def- 
centeàTomes,  lieu  fameux  par 
l'exil  d’Ovide  , & une  fécondé 
à Marcianople,  l’une  & l’autre 
fans  beaucoup  de  fuccès.  Arri- 
ves dans  le  canal  du  Bofphore  , 
les  Goths  y fouffrirent  beaucoup 
delà  rapidité  des courans  , qui  , 
relTerrés  dans  un  efpace  étroit, 
poufToient  leurs  vaifleaux  les 
uns  contre  les  autres  avec  tant 
de  violence,  que  les  pilotes  ne 

f ouvoient  plus  les  gouverner. 
1 en  périt  un  grand  nombre 
avec  leurs  charges  & tous  ceux 
qui  les  montoient  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  les  Barbares  d’atta- 
quer Byzance.  Mais  , en  ayant 
été  repoufles  avec  perte , ils 
continuèrent  leur  route  , en  fe 
portant  vers  l’ Alie  & du  côté  de 
Cyzique.  Ils  ne  réuflîrent  pas 
mieux  devant  cette  place,  que 
dans. toutes  les  autres  entrepri- 
fes  qu’ils  avoient  tentées  juf- 
ques-là.  Néanmoins,  fans  fe  re- 
buter, 3c  efpérant  fe  dédomma- 
ger fur  la  Grece  & fur  la  Ma- 
cédoine, ils  traverferent  l’Hei- 
lefpont  , après  avoirpillé  le  fa- 
meux temple  d'Ephèfe  , ôc  rui- 
né la  ville  de  Chalcédoine , 
àinft  que  la  célébré  Ilium , de 
vinrent  aborder  au  mont  Athos. 
Après  qu’ils  eurent  radoubé 
leurs  vaifleaux  en  cet  endroit, 
ils  tournèrent  vers  le  Golfe  de 
Theflalonique  , & ils  vinrent 
aflîéger  cette  place,  & Caflan- 
drée  qui  n’en  étoit  pas  loin. 
Pendant  que  le  j*ros  de  leur  ar- 
mée s’attachoit  a ces  de--  r>  - 
ges,  leur  flotte  partagée  fans 
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douce  en  plufieurs  efca  ’res  , ees  deux  villes  avec  les  machî- 
courut  & ravagea  les  côtes  de  nés  dont  ils  avoient  appris  l’ufa» 
la  Theffalie  & de  toute  la  Gre-  ge  dans  leurs  longues  guerres 
ce , les  ifles  de  Crete  . de  Rho-  contre  les  Romains  , 3c  ils 
des,&  même  I’ifle  de  Chypre  & croient  près  de  les  prendre 
lescôtes  de  Pamphylte.  Par-tout  lorfque  Claude  le  Gothique  ar* 
où  ils  prirent  terre,  les  campa-  .riva. 

gnes  furent  pillées  ; mais  , les  Ce  Prince  qui  avoir  pris  de- 
villes  fe  défendirent , & il  n’y  puis  quelque  tems  les  reines  de 
en  eut  aucune  de  forcée  , fi  ce  l’Empire  , s’étoit  donné  le  tems 
n’eft  Athènes,  dont  Zonare  dit  néceflaire  pour  faire  un  arme- 
qu’ils  s’emparèrent.  Cet  Écri-  ment  capable  d'attaquer  avec 
vain  rapporte  même  à ce  fujet  avantage  des  ennemis  fi  redou- 
un  trait  afTez  fingulier.  Il  dit  tables;  8c  il  avoit  eu  aflez  de 
que  les  Goths  trouvant  dans  peine  à trouver  des  reflources 
une  ville  qui  étoit  la  mere  de  iiiffifantes,  parce  que  , comme 
route  doétrine  , un  grand  nom-  il  le  marquoit  lui  - même  dans 
bre  de  livres,  voulurent,  par  fé-  une  lettre  au  Sénat , Tétricus 
rocité  3c  par  barbarie.les  brûler  pofTédoit  les  meilleures  provin- 
tous , après  les  avoir  amafTés  ces  de  l’Empire , la  Gaule  & 
en  un  tas  ; mais  que  l’un  d’en-  l’Efpagne  , & Zénobie  avoit  en 
tre  eux,  plus  rafiné  que  les  au-  fon  pouvoir  les  troupes  légères 
très , remontra  à fes  camarades  & les  plus  habiles  tireurs  d'arcs, 
qu’ils  dévoient  les  épargner  , Malgré  ces  difficultés , il  afTem- 
parce  que  c’étoit  en  s’occupant  bla  de  grandes  forces,  & à fon 
de  la  leéture  de  ces  livres  que  arrivée  les  Barbares  levèrent  le 
les  Grecs  négligeoient  l’art  mi-  liège  des  deux  places  qu’ils 
litaire  , & devenoient  aifés  à prefToient  déjà  depuis  long- 
vaincre.  Ce  Goth  ignoroit  que  tems. 

les  lettres  n’avoient  empêché  ni  Ils  s’enfoncèrent  dans  lester- 
Alexandre  ni  Céfar  de  devenir  res  , & gagnèrent  la  Pélagonie  , 
les  plus  grands  des  guerriers,  province  feptantrionale  de  la 
Les  Barbares  ne  gardèrent  pas  Macédoine.  Claude  le  Gothi- 
long-tems  leur  conquête.  Cléo-  que  les  fuivit  ; mais  , comme 
dème  Athénien,  qui  s’étoit  fau-  ils  avoient  fur  lui  de  l’avance, 
vé  du  fac  de  fa  patrift*  rafTem-  & qu’ils  s’éloignoient  toujours 
bla  quelques  forces,  vint  fubi-  vers  le  Danube  , il  ne  put  les 
tement  fondre  fur  eux,  & en  atteindre  qu’à  NaïfTus.  Là  il  leur 
ayant  •aillé  en  pièces  une  par-  livra  la  bataille  , qui  fut  long- 
tie,  il  força  les  autres  à prendre  tems  & opiniâtrément  difputée. 
la  fuite.  Les  Romains  plièrent  en  plus 

Cependant,  lesfièges  de  Caf-  d’un  endroit.  Enfin  , undétache- 
fandrée  8t  de  ThefTaloniqne  ment  de  leur  armée  ayant  péné- 
avançoient.  Les  Goths  battirent  tré  par  des  routes  qui  paroif- 
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foient  impraticables,  pour  venir 
prendre  les  ennemis  en  queue 
ou  en  flanc , cette  attaque  im- 
prévue décida  de  la  viéloire. 
Les  Goths  furent  contraints  de 
fe  retirer  , laiflant  cinquante 
mille  des  leurs  fur  la  place. 

Claude  le  Gothique  remplit 
alors  le  projet  qu’un  Collègue 
l’avoit  empêché  de  mettre  ^ 
exécution  deux  ans  auparavant. 
Il  réfolut  de  ne  biffer  échapper 
aucun  refte  de  l’armée  qu'il 
avoit  défaite  , & il  s’attacha  à 
pourfuivreles  vaincus  jufqu’à  ce 
qu'il  les  eût  entièrement  diflïpés 
& détruits.  Les  Goths  de  leur 
côté , fans  être  abattus  par  l’hor- 
rible perte  qu’ils  a voient  faite  , 
rallièrent  leurs  débris , de  ayant 
formé,  fuivant  leur  coutume, 
une  enceinte  de  leurs  chariots 
& de  leurs  bagages , ils  fe  dé- 
fendirent avec  courage  derrière 
cette  efjpéce  de  retranchement. 
L’enceinte  fut  forcée  par  le  fer 
8c  par  le  feu  ; & les  Romains  , 
outre  un  butin  immenfe  , firent 
un  nombre  prodigieux  de  pri- 
fonniers.  Ceux  qui  avoient  pu 
fe  fauver  de  ce  fécond  défaftre, 
ne  laiflerent  pas  encore  de  faire 
bonne  contenance;  8c  marchant 
en  corps  de  troupes,  ils  recu- 
lèrent vers  la  Macédoine.  Clau- 
de le  Gothique  , afin  de  les  en- 
velopper,fit  prendre  les  devans 
à fa  cavalerie,  pendant  qu’avec 
fon  infanterie  il  les  fuivoit  par 
derrière.  La  fierté  & la  valeur 
des  Barbares  étoient  fi  grandes, 
que  dans  le  trille  état  oû  les 
avoient  réduits  tant  de  défaites, 
iis  mirent  encore  les  vainqueurs 
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en  danger.  Ils  tombèrent  fur 
l’infanterie  Romaine  avec  une 
telle  furie,  qu’ils  y portèrent  le 
défordre  , en  taillèrent  en  piè- 
ces une  partie,  & fe  voyoient 
près  de  les  vaincre  , fi  la  cava- 
lerie fe  rabattant  fur  eux , ne 
les  eût  forcés  de  lâcher  prife. 
Ils  fe  retirèrent  dans  les  gorges 
& les  défilés  du  mont  rfémus  , 
où  la  faim  & la  maladie  achevè- 
rent de  les  exterminer. 

La  flotte  des  Goths  , après 
avoir  couYu  les  mers  , revint  en 
Macédoine,  chargée  de  butin 
pour  rejoindre  l’armée  qu’elle 
y avoit  biffée  , fie  en  arrivant 
elle  trouva  tout  perdu.  Les 
troupes  , qui  montoient  cette 
flotte,  defeendirent  à terre,  ap- 
paremment dans  le  deffein  de 
réparer  les  pertes  que  leur  na- 
tion avoit  fouffertes,  & d’en 
empêcher  l’entière  ruine.  Elles 
ne  firent  qu’en  augmenter  le  _ 
défaftre.  Les  vaiffeaux  abandon- 
nés de  leurs  défenfeurs  périrent 
& furent  coulés  à fond.  Les 
hommes  n’eurent  pas  un  meil- 
leur fort.  Ils  ne  purent  pénétrer 
dans  un  pais  ennemi  & armé.  II 
fallut  qu’ils  fe  féparaffent  ; &C 
épars  çà  de  là  , ils  furent  ou 
tués,  ou  pris,  ou  emportés  par 
la  maladie  , qui  fe  mit  auffi  par- 
mi eux.  Ainli , de  toute  cette 
nombreule  armée  de  Barbares  , 
à peine  fe  fauva-t-il  quelques 
pelotons  , que  l’on  trouve  , 
pendant  les  premiers  jours  qui 
Suivirent  la  mort  de  Claude  le 
Gothique  , avoir  ravagé  An- 
chiale  , Se  tenré  fans  fuccès  une 
entreprise  fur  Nicopolis. 
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Les  Goths , après  une  auflî 
horrible  défaite  , ne  purent  ce- 
pendant demeurer  tranquilles. 
Naturellement  inquiets  de  belli— 
ueux  , ils  fe  jetterent  fur  la 
annonie  dès  le  commencement 
de  l’empire  d’Auréiien.  Pour  les 
empêcher  de  pénétrer  bien 
avant,. il  prit  une  précaution 
fage.  11  envoya  ordre  à tous  les 
habitant  de  la  campagne  de 
retirer  dans  les  villes  leurs 
grains , leurs  beftiaux , & tou- 
tes leurs  provilîons , afin  que 
les  Barbares  ne  trouvant  rien  à 
piller , fuffetit  arrêtés  par  la  di- 
fette  de  toutes  les  chofes  né- 
ceflairesà  la  vie.  Peut-être  ces 
mefures  auroient-elles  fuffi  , (i 
les  circonllances  euffent  permis 
d’en  attendre  le  fuccès.  Mais  , 
l’I  .lie  avoit  actuellement  à 
craindre  une  ligue  formidable 
des  peuples  Germains,  qui  re 
préparoient  à y entrer  à main 
armée.  Ce  fut  donc  une  néceffité 
à Aurélien  de  fe  hâter  de  ter- 
miner par  une  bataille  la  que- 
relle avec  lesGoths,qui  avoient 
pafle  le  Danube.  On  combattit 
jufqu’à  la  nuit  fans  que  la  vic- 
toire fe  décidât;  mais , les  Bar- 
bares la  cédèrent  aux  Romains 
par  leur  retraite. Ils  repaflerent 
le  fleuve  pendant  la  nuit  , & 
envoyèrent  demander  la  paix 
à l’Empereur  , qui  la  leur  ac- 
corda. 

Sous  l’empire  de  Tacite,  une 
nuée  de  Goths  , partis  des  en- 
virons des  Palus-Méotides,  s’é- 
toient  répandus  dans  le  Pont  , 
dans  la  Cappadoce  ,dan$  la  Ga- 
latie,  dans  laCilicie.Quelques- 
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uns  d’entre  eux  prérendoieflt 
avoir  été  appellés  par  Auré- 
lien , pour  lui  donner  du  re- 
cours dans  la  guerre  qu’il  pré- 
paroit  contre  les  Perfes.  Tacite, 
joignant  la  prudence  à la  force, 
vint  à bout  de  renvoyer  tous 
ces  Barbares  dans  leurs  trilles 
demeures.  Il  partagea  fes  trou- 
pes , prit  le  commandement  de 
la  principale  armée , & donna 
l’autre  à Florienfon  frere,  qu’il 
avoit  fait  Préfet  du  Prétoire. 
Tous  deux  ils  remportèrent  des 
avantages  fignalés  fur  les  enne- 
mis, en  tuerent  un  grand  nom- 
bre , chaflerent  les  autres,  & 
établirent  la  tranquillité  8c  la 
fûreté  dans  les  provinces  de 
l’Afie.  Un  fi  heureux  fuccès  ne 
coûta  pas  beaucoup  de  peine  ni 
detems.  Us  doit  tomber  fous  les 
premiers  mois  de  l’année  de 
Jefus-Chrift  176  , dans  laquelle 
Tacite  prit  un  fécond  Confulat. 
Une  médaille  de  ce  Prince 
parle  d'une  viétoire  qu’il  rem- 
porta fur  les  Goths  , & une  inf- 
cription  lui  donne  le  titre  de 
Gothique. 

Il  n’eilpas  vraifemblableque, 
fous  l’empire  de  Dioclétien  8c 
d’Hercuîius , les  Goths  foienc 
demeurés  tranquilles  , lorfque 
les  Carpes,  les  Baftames  8c  les 
Sarmates  prirent  les  armes , 8c 
furent  défaits  par  les  Romains. 
Conftantin  , étant  venu  à bouc 
des  guerres  civiles  qui  avoient 
troublé  le  commencement  de 
fon  règne,  fit  la  guerre  aux 
Goths  avec  fuccès.  L’épreuve 
qu’ils  avoient  faite  de  fa  vi- 
gueur 8c  de  fa  puiflance , ne  les 
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fendit  pas  plus  fages.  Les 
Goths  ayant  recommencé  leurs 
hoftilités  , Conftantin  envoya 
contre  eux  fon  fils  aîné  , qui 
les  vainquit  en  divers  combats  , 
& en  fit  périr  près  de  cent  mille 
par  l’épée,  par  la  faim  , par  la 
mifere.  Conftantin  profita  de 
fes  avantages  en  Prince  habile 
& modéré.  Ayant  abattu  la  fier- 
té des  Goths  par  la  force  & la 
terreur , il  ne  refufa  pas  d’entrer 
avec  eux  en  négociation  ; & 
tomme  cette  nation  étoit  com- 
pofée  de  plufieurs  peuples , qui 
n’avoient  pas  tous  pris  part  à 
la  guerre,  en  traitant  avec  tous, 
il  fuivit  des  plans  différens,  fui- 
vant  la  différence  des  caufes.  Il 
fournit  à des  conditions  plus  du- 
res ceux  qu’il  avoit  fallu  vain- 
cre ; il  exigea  d’eux  des  otages, 
& entre  autres  le  fils  de  leur  roi 
Ariaric.  Les  autres  furent  invi- 
tés & engagés  à reconnoître  la 
majeiléde  l'Empire  fous  le  nom 
d'amis  & d’alliés.  Les  fruits  dç 
cette  viétoire,  & la  paix  qui  la 
fuivit,  furent  grands  en  même 
tems  pour  les  vainqueurs  de 
pour  les  vaincus.  Conilantin 
s'affranchit  du  tribut  honteux 
que  fes  prédéceffeurs  «voient 
payé  à ces  Barbares  , & il  af- 
furafa  frontière  du  côté  du  Da- 
nube. Les  Goths,  par  un  com- 
merce plus  étroit  avec  les  Ro- 
mains , commencèrent  à adoucir 
leurs  mœurs  fauvages , & à de- 
venir des  hommes. 

Ce  fut  du  tems  de  cet  Empe- 
reur, que  plufieurs  d’entre  les 
Goths,  renonçant  aux  idoles, 
embrafferent  la  religion  £hré- 
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tienne.  Ils  eurent  même  un  évê- 
que nommé  Théophile,  qui  fouf- 
crivit  au  grand  concile  de  Ni- 
cée;  mais,  peu  de  tems  après, 
la  foi  Catholique  fut  altérée 
chez  eux  par  l’Héréfiarque  Au- 
dæus,  qui  donnoit  une  figura, 
humaine  à Dieu  , ce  qu’on  ap- 
pelle l’héréfie  des  Anthropo- 
morphites.  Un  autre  de  leurs 
prélats,  très- confidére  parmi 
eux  , étant  tombé  dans  les 
erreurs  d’Arius  , les  leur  fit 
recevoir,  & depuis  les  Goths 
furent  Ariens. 

Ce  peuple  fe  divifa  dans  la 
fuite  enOftrogoths&Vifigoths. 
Plufieurs  Écrivains  ont  cherché 
en  vain  à nous  donner  la  raifon 
de  ces  deux  dénominations  ; ils 
ont  fait  paroître  beaucoup  d’é- 
rudition , & n’ont  rien  prouvé. 
L’opinion  la  plus  fimple  ôc  la 
plus  vraifemblable  eft  que  ceux 

Îui  s'établirenr  à la  gauche  du 
lanube  , fe  nommèrent  Oftro- 
goths  ou  Goths  orientaux  , de 
que  ceux  qui  s’établirent  en- 
deçà  fur  la  droite  prirent  le 
nom  de  Wifigoths  , ou  Goths 
occidentaux.  C’eft  au  tems  de 
Valens,  quel’Hifloire  commen- 
ce à diflinguer  clairement  les 
deux  branches  de  cette  nation. 
Il  eft  cependant  parlé  des  Of- 
trogoths  fous  le  règne  de  Claude 
le  Gothique;  ôt  les  meilleurs 
Écrivains  préfument  que  cette 
diftinélion  étoit  établie  dès  l’o- 
rigine. En  effet , elle  fubfifte  en-' 
coredans  laSuede. 

Ces  deux  peuplades  avoient 
des  Princes  différens , ilfus  de 
deux  races  célébrés  dans  leurs 
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annales  ; celle  des  Amales  qui 
règnoit  fur  les  Oftrogoths  , ôc 
celle  des  Balthes  fur  les  Vifi- 

toths.  Ils  ne  donnoicnt  à leurs 
ouverains  que  le  nom  de  Ju- 
ges ; parce  que  le  nom  de  Roi, 
jj’étoit,  félon  eux  , qu’un  titre 
de  puifl'ance  Ôc  d’autorité  ; au- 
lieu  que  celui  de  Juge  étoitun 
titre  de  vertu  ôc  de  iageüe, 

III. 

Guerre  des  Goths  contre  P Empire  , 


Ce  fut , comme  on  vient  de 
le  dire,  fous  l’empire  de  Va- 
lens,  vers  l’an  370,  que  la  di- 
vifion  des  Goths  fe  fit  le  plus 
connoître;  ils  obéiffoient  alors 
à deux  Rois  ; Fritigerne  gou- 
vernoit  les  Wifigoths,  8t  Atha- 
naric  les  Oftrogoths. La  plupart 
étoient  encore  payens  ; & quoi- 
que Fritigerne  fût  allié  des  Ro- 
mains, il  ne  laiffa  pas  dé  per- 
fécuter  & de  faire  des  martyrs  ; 
mais  , fous  Athanaric  , ennemi 
des  Romains  lie  de  Fritigerne  , 
la  perfécution  fut  bien  plus 
grande.  L’an  3 64,  des  partis 
des  Goths  ravageoient  la  Thra- 
ce.  Il  paroît  pari’hiftoired’Am- 
mien  Marcellin  , qu’ils  fe  mê- 
lèrent de  l'affaire  de  Procope  , 
qui  difputa  l’Empire  à Valent. 
Celui-ci,  après  la  mort  de  fon 
concurrent , fe  mit  à la  tête  de 
fes  troupes,  alla  attaquer  les 
Goths;  mais, ils  lui  demandèrent 
la  paix  , ôc  l’obtinrent  en  lui 
• donnant  des  étages. 

Peu  de  tems  après,  les  Huns, 
fortis  de  Ja  Tartarie,  vinrent 
tomber  fur  les  Goths , en  firent 
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un  horrible  càrnage  , 8c  les  for- 
cèrent d’abandonner  leur  païs. 
Ceux-ci  dem.nderent  la  per- 
miffion  è Valens  de  palier  fur 
les  terres  de  l’Empire.  Il  la  leur 
accorda,  ik  leur  céda  une  partie 
de  la  Thrace  , l’an  377. 

Un  officier  de  Valens,  nom- 
mé Lupicin,  fut  chargé  de  leur 
fournir  des  vivres.  Sa  mauvai- 
fe  conduite  les  irrita  ; ils  pri- 
rent les  armes  » le  défirent.  Va- 
lens marcha  contre  eux  en  per- 
fonne,  de  y périt.  Enflés  du  fuc- 
cès  de  cette  victoire,  ils  avan- 
cèrent jufqu’à  Adrinople  , où 
étoient  les  tréfors  de  Valens , 
mais  ils  l’affiégerent  inutilement. 
Us  achetèrent  l’amitié  des  Huns 
& des  Alainsqui  leur  donnèrent 
des  troupes  ; avec  ce  renfort , 
ils  allèrent  attaquer  Conftanti- 
nople,  la  capitale  de  l’Empire. 
Ils  ravagèrent  la  campagne  , fit 
voulurent  inveftir  la  ville  fie  la 
prendre  d’affaut  ou  paf  famine; 
mais , l’impératrice  , veuve  de 
Valens  , ouvrit  alors  le  tréfof 
public  , & anima  fi  bien  lés  ha- 
bitans , qu'ils  fortirent  en  ba- 
taille, fit  repoufferertt  lesGoths. 

lis  échouerént  aéffi  devant 
Périnthe  Ôc  Théffalonique  ; Fort 
attribua  1a  délivrance  de  cette 
dernière  aux  prières  de  Saint 
Afcole»  qui  en  étoit  évêque. 
Après  avoir  manqué  le  pillage 
de  ces  villes  . ils  fe  jetterent 
dans  la  Macédoine , la  Thrace  » 
la  Scythie,  la  Mœfie  , Ôc  fe  ré- 
pandirent jufqu’aux  Alpes  Ju- 
liennes , qui  bornent  l’Italie  de 
ce  côté-là,  ravageant  toutes  ces 
provinces , fie  laiffant  par-tout 
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des  marques  de  leur  avance  & 
de  leur  fureur. 

Gratien  , après  la  mort  de 
Valens  , envoya  Théodofe  vers 
la  Thrace  contre  les  Goths , 
les  Huns  , les  Alains  & autres 
Barbares.  Fritigerne , qui  les 
avoit  appellés,  n’étoit  plus  le 
maître;  Us  étoient  divifcs.  Théo- 
dofe , les  trouvant  en  cet  état , 
les  bartit , en  fit  un  grand  car- 
nage,& chafla  le  relie  au-delà  du 
Danube.H  porta  lui-même  cette 
nouvelle  à l’Empereur  , qui  ne 
la  trouva  pas  vraifemblable;  on 
envoya  des  gens  dignes  de  foi 
pour  s’en  informer  , & ils  con- 
firmèrent par  leur  rapport  ce- 
lui que  Théodofe  avoit  fait  ; 
fit  Gratien , par  reconnoiflance, 
l’alfocia  à l’Empire. 

Ils  revinrent  dans  la  Thrace 
dès  la  même  année  379  ; car  , 
Théodofe  , ayant  pris  pofiTeffion 
de  l’empire  d’Orient  , dont  la 
Thrace  fit  l'Ulyrie  orientale 
faifoient  partie  , les  y alla  join- 
dre encore  une  fois.  Ils  s’étoient 
armés  à la  Romaine»  depuis  la 
défaite  de  Valens.  Fritigerne 
leur  avoit  appris  à fe  rallier  fie 
à obferver  quelque  difcipline. 
Leur  armée  grofliflbit  tous  les 
jours  du  nombre  infini  de  leurs 
compagnons  , que  l’efpérance 
d’un  grand  butin  attiroit  de  tous 
côtés  ; ainfï , ils  étoient  à crain- 
dre. Fritigerne, à qui  ils  avoient 
refufé  d’obéir , les  avoit  aban- 
donnés. Dès  qu’il  s’agiflbit  de 
piller  , ils  n’obfervoient  plus 
ucun  ordre;  & cette  multitude 
ui 


venoit  les  joindre,  ne  fai- 
qu’augntenter  la  confufion  de 
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caufer  des  divifions  entre  eux 
pour  le  partage  des  prifes  qu’ils 
avoient  faites.  Théodofe  les 
furprit  & les  battit  entière- 
ment. Le  bruit  de  cette  viéloire 
s’étant  répandu  , d’autres  Goths 
fie  les  Alains  , qui  ravageoient 
les  autres  provinces  , s’arrêtè- 
rent <Sc  firent  la  paix  ; plufieurs 
prirent  parti  dans  fes  troupes  , 
de  les  autres  promirent  de  for- 
tir  des  terresde  l’Empire.  Mais, 
l’Empereur  étant  tombé  malade 
l’année  fuivante  , ils  crurent 
avoir  trouvé  l’occafion  de  fe 
venger  de  leurs  pertes  ; au  lieu 
de  fortirdes  terresde  l'Empire, 
comme  ils  s’y  étoient  engagés, 
ils  y appellerent  de  nouvelles 
troupes  de  Barbares , fie  y firent 
plus  de  ravages  qu’auparavanu 
Ceux  de  leur  nation  qui  s'é- 
toient  mis  en  grand  nombre  à la 
folde  de  l’Empereur,  leur  facili- 
toient  fecrétement  l’entrée  des 
provinces.  La  terreur  fe  répan- 
dit parmi  les  peuples  ; les  gens 
de  guerre , ne  recevant  de  la 
cour  que  des  ordres  lents  & in- 
déterminés, ne  fçavoientà  quoi 
fe  réfoudre.  On  avertit  d’abord 
l’empereur  Gratien  de  la  ma- 
ladie de  Théodofe  , fie  du  péril 
de  l’Empire.  Quelques  officiers 
de  l’armée  , avec  ce  qu’ils 
avoient  pu  ramaffer  de  troupes, 
s’oppofoient  cependant  aux  en- 
nemis , & leur  difputoient  les 
pa(Tages;, mais  , le  nombre  de 
ces  Barbares  croiffant  toujours, 
ils  fe  rendoient  par  - tout  les 
maîtres.  Théodofe  n’a  pas  plu- 
tôt recouvré  fes  forces  , qu’il 
marche  contre  eux  à la  tête 
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de  les  troupes  ; mais , il  avoit 
dans  fon  armée  beaucoup  de 
Goths  qui  le  trahirent  6c  le  for- 
cèrent de  fe  retirer  à Theffalo- 
nique  , où  il  leva  une  nouvelle 
armce.  Les  Goths  , qui  rava- 
ceoienc  la  Macédoine  6c  la 
Theffalie,  ne  furent  pas  plutôt 
inliruits  qu’il  étoit  prêt  à les 
attaquer,  que  la  frayeut  les  fai- 
fit  ; ils  lui  demandèrent  la  paix 
qu’il  leur  accorda  , à condition 
qu'ils  poferoient  les  armes  , 8c 
jureroient  de  ne  plus  les  re- 
prendre contre  l’Empire,  dont 
ils  défendroient  les  frontières 
contre  les  autres  peuples;  qu’ils 
fortiroient'  fans  delai  hors  des 
provinces  de  l’Empire  ; qu’ils 
tourniroient  certain  nombre  de 
troupes  choifies  , pour  être 
diftribuces  dans  tous  les  corps 
de  l’armée  Romaine  , 6c  que 
l’Empereur  les  protégeroit  autlî, 
& les  regarderoit  comme  fes 
amis  6c  fes  alliés.  Les  Goths 
acceptèrent  ces  conditions,  6c 
commencèrent  à les  exécuter 
de  bonne  foi  ; ill  repaflerent  en 
effet  le  Danube  la  même  année, 
& donnerenr  à leurs  compa- 
triotes une  fi  grande  idée  de 
Théodofe  , que  plufieurs  de  ces 
peuples  recherchèrent  fa  pro- 
tection. Il  la  leur  accorda;  6c 
quoiqu’ils  n’euffent  point  pro- 
pofé  de  conditions,  il  leur  en 
lit  de  très-avantageufes  , ordon- 
nant qu’on  leur  fournît  des  vi- 
vres en  abondance,  ôc  leur  af- 
fignant  des  terres  dans  quelques 
provinces  de  l’Empire. 

Depuis  ce  tems  , les  Goths 
le  fervirect  toujours.  Il  y eu  eut 


G O 

près  de  vingt  mille  qui  pri- 
rent parti  dans  fes  troupes.  Le 
relie  fe  tint  fur  les  bords  du 
Danube  , pour  empêcher  les  au- 
tres Barbares  de  courir  fur  les 
pais  Romains. 

Ils  refpeélercnt  l’Empire  d’O- 
rient,  tant  que  vécut  Théodofe; 
mais,  après  fa  mort,  fes  deux 
fils  , Arcadius  6c  Honorius,  fe 
livrant  à la  molleffe,  les  Goths 
eurent  honte  de  fe  foumettre  à 
des  Princes  fi  voluptueux  ; ils 
élurent  pour  roi  Alaric  de  la 
famille  des  Balthes.  Un  autre 
parti  d’entre  eux  , [ apparem- 
ment les  Wandales]  élut  pour 
roi  Radagaife;  mais,  après  avoir 
été  divifés , ils  fe  réunirent  con- 
tre les  Romains.  Radagaife , 
fuivi  de  deux  cens  mille  Sar- 
mates  , c’cft-à-dire,  d’une  nom- 
breufe  armée , dans  laquelle 
lesSarmates  tenoient  le  premier 
rang  , entra  en  Italie  , 6c  s’é- 
tant laiffé  enfermer  dans  les  mon- 
tagnes de  Tofcane.y  fut  affa- 
mé 6c  battu  par  Stilicon  qui  le 
prit  6c  le  fit  mourir.  Ce  Stilicon 
étoit  lui-même  un  Barbare  d’o- 
rigine, qui  fervoit  fous  Hono- 
rius. Les  Empereurs  les  pre- 
noient  à leur  fervice.  Gainas  , 
capitaine  Goth  , étoit  de  même 
tout  puiffant  en  Orient  fous 
Arcadius , qui  fut  obligé  de  lui 
confier  le  commandement  de 
toutes  fes  troupes , tant  de  ca- 
valerie que  d’infanterie.  Il  vou- 
lut même  obliger  l’Empereur 
de  donner  une  des  églifes  de 
Conllantinople  aux  Ariens  ; 6c 
Saint  Jean  Chryfoftôrr.e  la  lui 
ayant  refufée , Gainas  eut  l’in- 
folence 
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folence  de  fe* révolter  & de  ra- 
vager la  Thrace;  mais.  Vides  , 
chef  des  Huns,  le  défit  & en- 
voya fa  tête  à Conflantinople. 
Telle  étoit  la  foiblefle  de  l’Em- 
pire, qu’il  ne  pouvoit  fe  déli- 
vrer d’un  Barbare,  que  par  le 
fecours  d’un  autre  Barbare. 

Alaric  ne  s’effraya  point  du 
fort  de  Radagaife,  il  voulut,  au- 
contraire,  le  venger,-  il  s’avan- 
ça vers  l’Italie  qu'il  fournit , 
prit,  pilla  , faccagea  Rome  , 8c 
emmena  en  captivité  Placidie, 
foeur  d’Honorius.  Peu  après 
cette  expédition  , Alaric  mou- 
rut à Cofence.  A taulphe  gouver- 
na après  lui  les  Goths  qu’il 
avoir  conduits  en  Italie  [c'é- 
roient  les  Wifigoths  ] , époufa 
Placidie , 8c  fit  alliance  avec  les 
Romains;  il  p a lia  dans  les  Gau- 
les , qui  pour  lors  étoient  occu- 
pées par  les  Wandales  & les 
Alains;  mais  , ces  derniers  , 
connoiflànt  la  valeurdes  Goths, 
ne  leur  difputerent  point  le 
terrein  , 6c  pafferent  les  Pyré- 
nées. 

Le  premier  foin  des  Goths 
fut  d’affermir  leur  nouvel  éta- 
bliffefnent  ; ils  fongerent  enfui- 
te  à s’agrandir.  Les  ravages 
que  les  Wandales  faifoient  en 
Efpagne,  qui  étoit  à l’Empereur 
leur  allié  , fervirent  de  prétex- 
te ; fous  couleur  de  délivrer 
ces  provinces , ils  les  y fuivi- 
rent  8c  avancèrent  jufqu’à  Bar- 
celone. Le  Languedoc  , la  Pro- 
vence , le  Roufhllon  & la  Ca- 
talogne devinrent  alors  la 
Gothie.  C’elf  ici  l’hiltoire  des 
[Wifigoths. 

Tm.  XIX,  ' 
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Regeric , fucceffeur  d’Ataul- 
phe,  périt  bientôt  après  par  une 
confpiration.  Valia,  qui  régna 
enfuite  , étoit  un  Roi  prudent. 
Honorius, craignant  qu’il  ne  vio- 
lât les  traités  faits  avec  Ataulphe, 
8c  qu’ayant  vaincu  fes  voifins  , 
il  ne  voulût  tourner  fes  armes 
contre  l’Empire  , envoya  con- 
tre lui  Conftantin  , Général  fa- 
meux par  plufieurs  vidoires  , 
avec  ordre  de  tirer  à quel- 

Îue  prix  que  ce  fût  fa  foeur 
iacidie  de  l’efclavage  où 
elle  étoit.  Valia  vint  au-de- 
vant de  lui  jufqu’aux  Pyrénées; 
mais , jau  lieu  de  donner  ba- 
taille , on  entama  une  négocia- 
tion. Les  Goths  rendirent  la 
Princeffe  , fie  promirent  de  re- 
courir l’Empire  en  cas  de  be- 
foin.  Débarrafles  de  certe  affai- 
re , ils  retournèrent  contre  les 
Wandales;  mais,  ceux  - ci  ap- 
pellés  en  Afrique,  par  le  comte 
Boniface,  les  délivrèrent  d’une 
guerre  qui  auroit  pu  être  fu- 
neffe  aux  deux  nations.  Valia 
les  y auroit  pourfuivis,  fi  l’e- 
xemple d’Alaric  ne  l’eût  pas 
retenu.  Il  revint  à Touloufe,  & 
eut  pour  fucceffeur  Théodo- 
ric  1 , homme  /âge  , modéré  , 
courageux,  8c  d’une  corpulen- 
ce robulle.  Il  fejoignit  aux  Ro- 
mains pour  combattre  Attila  , 
roi  des  Huns,8t  périt  dans  cette 
fameufe  bataille  , qui  fut  donnée 
dans  la  plaine  de  Chaalons  , l’an 
45  t.  Thorifmond  , fon  fils , lui 
fuccéda.  C’étoit  un  Prince  fier  , 
dur  , cruel  8c  féroce.  11  fut  tué 
par  un  autre  de  fes  freres  nom- 
mé Eutic.  Ce  fut  fous  le  règne 
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de  ce  dernier  que  les  Goths 
commencèrent  à avoir  des  loix 
rédigées  par  écrit.  Jufques-là  iis 
n’avoient  eu  que  des  coutumes 
& des  ufages  qui  fe  tranfmet- 
toient  de  pere  en  fils , fans  le 
fecours  des  lettres. 

Les  Oftrogorhs , qui  étoient 
reftés  dans  la  Thrace  , prirent 
les  armes  contre  Zenon  , empe- 
reur d’Orient , fous  la  conduite 
de  Théodoric,  qui  étoit  de  la 
famille  des  AmaleS.  L’empereur, 
pour  fe  délivrer  d’un  ennemi  fi 
redoutable  , lui  fit  infinuer  de 
paffer  en  Italie  , & d’attaquet 
Odoacre  , qui  s'étoit  emparé 
de  ce  pais.  Théodoric  , charmé 
de  cette  ouverture,  partit  avec 
une  multitude  innombrable  de 
peuple  qui  trainoit  fur  des  cha- 
riots des  meubles , des  femmes 
& des  enfans.  Faute  de  vaif- 
feaux,  ils  ne  purent  traverfer 
le  golfe  , & ils  en  firent  le  tour. 
Odoacre  vint  au-devant  d’eux, 
& après  plufieurs  pertes , s’en- 
ferma dans  Ravenne  où  il  fut 
afltégé  durant  trois  ans.  11  com- 
pofa  enfin  par  l’entremife  de 
l’évêque , & obtint  de  partager 
la  ville  avec  Théodoric  , qui  le 
fit  mourir  peu  après.  C’eft  ainfi 
oue  fe  forma  le  royaume  des 
Goths  en  Italie  ; car  , Théodo- 
ric fe  contenta  du  titre  de  Roi, 
& fit  fa  réfidence  à Ravenne. 

Ce  Prince  fe  fit  refpeéter  de 
tous  fes  voifins , qui  ménagèrent 
fon  amitié.  On  trouve  une  loi 
de  l’Empereur  Juftin  contre  les 
Manichéens.  11  exclut  les  autres 
Hérétiques  , les  Payens  & les 
Juifs  de  toute  charge  ou  digni- 
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té , de  peur  qu’ils  éPen  prennent 
occafionde  vexer lesChrétiens, 
& particulièrement  les  évêques; 
mais  , il  excepte  expreffémenc 
les  Goths , alliés  des  Romains, 
parce  qu’il  ne  vouloir  pas  cho- 
quer Théodoric  qui  étoit  Arien. 

I V. 

Union  des  Oflrogoths  & des  Vifî* 
goths  fous  Théodoric. 

Tant  que  les  Romains  con- 
ferverent  leur  Empire , ils  com- 
mandèrent dans  les  Gaules  , fi- 
tuées  au-delà  du  Rhône  , c’eft- 
à-dire  , au  couchant  de  ce  fleu- 
ve ; mais , quand  Odoacre  eut 
ufurpé  le  gouvernement  , il 
abandonna  aux  Vifigoths  toutes 
les  Gaules  jufqu’aux  Alpes,  qui 
féparent  les  Gaulois  des  Ligu- 
riens. Après  la  mort  d'Odoa- 
cre,  les  Thoringiens  8c  les  Vi- 
figoths , appréhendant  les  Ger- 
mains dont  la  puilTance  s’étoit 
déjà  fort  accrue  , 8c  qui  ve- 
ndent en  grand  nombre  , 8c 
renverfoient  tout  ce  qui  s’op- 
pofoit  à eux  , recherchèrent 
l’alliance  des  Oftrogoths  & de 
Théodoric.  11  en  fut  charmé  ; 
& pour  mieux  cimenter  l’union, 
il  donna  en  mariage  Theudi- 
chufe  , fa  fille  , à Alaric  le 
jeune , roi  des  Vifigoths  ; & 
Ameloberque  fa  nièce  , fille  de 
fa  feeur  Amalafride,  à Herméné- 
fride,roi  des  Thoringiens.  Sa 
proteéiion  fit  peur  aux  Ger- 
mains , qui  tournèrent  leurs 
efforts  contre  les  Bourguignons. 

Il  paroît  par  ce  paffage  8c  par 
plufieurs  autres  , que  par  les 
Germains  Procope  entend  les 
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Francs  ; car  il  dit  , un  peu 
plus  plus  haut , en  parlant  de 
la  Gaule  : » Il  y a auflî  plu- 
» fleurs  marais,  autour  defquels 
y>  les  Germains  avoient  autre- 
*>  fois  leurs  demeures.  Ce  n’é- 
y>  toit  alors  qu'un  peuple  bar- 
*>  bare  , dont  le  nom  n'avoic 
» rien  d’illuftre  ; mais  , main* 
» tenant  on  les  appelle  les 
n Francs.  « C’étoit  donc  de  ces 
Germains  ou  de  ces  Francs  , 
que  l’alliance  de  Théodoric 
garantit  les  Vifigoths.Us  étoient 
d’autant  plus  redoutables,  qu’ils 
avoient  été  renforcés  par  une 
partie  de  l’Empire.  Les  Abo- 
rufques,  déjà  Chrétiens  8c  Ca- 
tholiques ,&fujets  des  Romains, 
n’ayant  p3S  voulu  fe  foumettre 
dtix  Germains  , avoient  con- 
fenti  d’être  leurs  alliés;  8c  les 
foldats  Romains , qui  étoient  en 
garnifon  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  la  Gaule,  ne 
pouvant  retourner  dans  leur  pa- 
trie , à travers  tant  d’ennemis, 
avoient  mieux  aimé  fe  donner 
aux  Germains  & aux  Aboruf* 
ques  qui  avoient  la  même  foi 
qu’eux  , qu’aux  Vifigoths  qui 
étoient  Ariens. 

Outre  que  ce  fait  eft  apocry- 
phe , n’étant  appuyé  que  fur  un 
paffage  de  Procope  , c’eft  qu’il 
ne  fert  point  à connoitre  l’hif- 
toire  des  Oftrogoths.  LesFrancs 
Ce  les  Oftrogoths  rendirent  aux 
Bourguignons  , ce  qu’ils  leur 
avoient  pris.  Les  Oftrogoths  ne 
tardèrent  pas  à faire  alliance 
avec  les  Francs.  Par  ces  allian- 
ces , Théodoric  refta  paifible 
pofleffeur  de  l’Italie. 
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V. 

Fin  du  Royaume  des  Oftrogoths 
en  Italie. 

Théodoric  laiflà  pour  fuc- 
ceffeur  un  jeune  enfant,  fils  de 
la  fœur  Amalafunthe  ; cette 
PrinceflTe,  après  avoir  fagement 
gouverné  pour  fon  fils  , qui 
mourut  huit  ans  après , parta- 
gea le  trône  avec  Théodat , qui 
la  paya  d’ingratitude , 8c  la  fit 
mourir.  Juttinien,  pour  venger 
la  mort  de  cette  Princeffe , dit 
Procope  , envoya  contre  les 
Oftrogoths  le  célébré  Béüfaire. 
Théodat  ne  régna  que  deux  ans, 
8c  Witiges  quatre.  Il  eut  pour 
fuccelTeur  Théobald  , qui  ne 
régna  qu’un  an.  Araric  ne  régna 

Îue  trois  mois , 8c  fit  place  à 
‘éjas  , qui , profitant  du  départ 
de  Bélifaire  , releva  un  peu  les 
affaires  de  fa  nation  ; mais  ÿ 
l’Empereur  Juftinien  envoya 
contre  lui  Narsès  , qui  le  vain- 
quit , 8c  mit  fin  au  royaume  des 
Goths  en  Italie.  Après  cette 
époque  , qui  eft  de  l’an  55a, 
il  n’eft  plus  queftion  des  Oftro- 
goths dans  l’Hiftoire.  Seiae  ans 
après , Alboin  vint  en  Italie  , 
8c  commença  le  royaume  des 
Lombards , qui  eft  une  Monar-, 
éhie  différente. 

Amalafunthe  n’époufa  point 
Théodat.  Les  lettres  de  Calïïo- 
dore  en  font  la  preuve.  M.  le 
préfident  Hénault  , dans  fon 
abrégé  chronologique  , dit 
qu’elle  l’avoit  épouTé  ; mais , il 
l’a  corrigé  dans  l'crrata  de  fa 
dernière  édition , 8c  à bien  fait. 
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V I. 

Royaume  des  Vifigoths  en  Efpagne. 

Euric  , qui  , comme  il  ell  dit 
plus  haut , tua  fon  frere  Théo- 
doric  II , étoit  un  prince  cou- 
rageux 2k  entreprenant.  11  con- 

Î[uit  prefque  toute  l’Efpagne. 
1 mourut  l’an  181.  Alaric  fon 
fils  lui  fuccéda  ; mais  , il  fut 
défait  8c  tué  par  Clovis  à la  ba- 
taille de  Poitiers  l’an  507.  Clo- 
vis , pourfuivant  fa  viéloire , 
conquit  tout  ce  que  les  Vifi- 
goths  pofi'édoient  dans  les  Gau- 
les. 

Géfalric  , fils  naturel  d’Eu- 
ric  , fe  fit  proclamer  roi  des 
Vifigoths  en  Efpagne  ; mais  , 
Théodoric,  roi  des  Oftrogoths 
en  Italie,  envoya  un  brave  offi- 
cier nommé  Ibbas , au  fecours 
d’Amalaric  , fils  d’Alaric  5c 
de  fa  fille  naturelleTheudigorc, 
lequel  étoit  en  bas  âge.  Ibbas 
chafia  Géfalric,  plaça  Amala- 
ric  fur  le  trône,  délit  les  Fran- 
çois l’an  508  , 8c  remit  une  par- 
tie de  la  Gaule  fous  la  domina- 
tion des  Vifigoths. 

Amalaric,  étant  en  état  de 
gouverner  fes  Etats,  fit  alliance 
avec  les  fils  de  Clovis,  époufa 
leur  fœur  Clotilde  ; mais , com- 
me il  étoit  Arien,  8c  elle  Ca- 
tholique , il  la  maltraita  , au 
point  qu’elle  s’en  plaignit  à fon 
frere Childebert,  Ôcpourpreu- 
ve  de  fes  fouffrances  , elle  lui 
envoya  un  mouchoir  teint  de 
fon  fang.  Childebert , à la  vue 
de  ce  mouchoir , entra  en  fu- 
reur, fe  mit  à la  tête  d’une  ar- 
mée formidable,  alla  attaquer 
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Amalaric,  le  défit  & le  tua,  l’as' 

53*- 

Theudis  , qui  fut  proclamé 
roi  des  Vifigoths  après  la  mort 
d’Amalariç , transféra  fon'fiege 
au-delà  des  Pyrénées  , ôc  les 
François  s’emparèrent  d’une 
grande  partie  de  ce  que  les  Vi- 
figoths pofTédoient  dans  les  Gau- 
les. Enfin  , ce  royaume  , après 
une  longue  fuite  de  Rois,  fut 
détruit  par  les  Mahométans  vers 
l’an  712. 

V I I. 

Caraâ'ere  & moeurs  des  Gotks. 


Ce  peuple,  né  pour  la  guer- 
re , n’étoit  curieux  que  de  bel- 
les armes.  Ils  fe  fervoietit  de 
piques,  de  javelots,  de  fléchés  , 
d’épées  8c  de  malTues.  Ils  combat- 
toient  à pied  8c  à cheval.  Leurs 
divertifferoens  confiftoient  à fe 
difputer  le  prix  de  l’adrefle  8c . 
de  la  «force  dans  le  maniement 
des  armes.  Ils  étoient  hardis  8c 
vaillans  , mais  avec  prudence  ; 
conftans  & infatigables  dans 
leurs  entreprifes  ; d’un  efprit 
pénétrant  8c  fubtil.  Leur  exté- 
rieur n’avoit  rien  de  rude  ni  de 
farouche  ; c’étoient  de  grands 
corps,  bien  proportionnés,  avec 
une  chevelure  blonde,  un  teint 
blanc  8c  une  phyfionomie  agréa- 
ble. 

Les  loix  de  cés  peuples  fep- 
tentrionaux  n’ctoient  point  com- 
me les  loix  Romaines  , chargées 
d’un  détail  pointilleux  , fujettes 
à mille  changemens  divers  , 8c 
fi  nombreufes  qu’elles  échap- 
pent à la  mémoire  la  plus  éten- 
due. Elles  étoient  invariables. 
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fimples  , courtes , claires,  fem- 
blables  aux  ordres  d*un  perede 
famille.  Aulïï  le  code  de  Théo- 
doric  prévalut-il  en  Gaule  fur 
celui  de  Théodofe  ; & Charle- 
magne tranfporta  dans  fes  ca- 
pitulaires plufieurs  articles  des 
loix  des  Vifigoths.  Les  loix  des 
Goths  fondèrent  le  droit  d’Ef- 
pagne  ; elles  èn  furent  la  four- 
re. Celles  des  Lombards  ont 
fervi  de  bafe  aux  conflitutions 
de  Frédéric  II , pour  le  royau- 
me de  Naples  & de  Sicile.  La 
jurifprudence  des  fiefs  en  ufage 
parmi  tant  de  nations,  doit  fon 
origine  aux  coûtumes  des  Lom- 
bards ; & l’Angleterre  fe  gou- 
verne encore  par  les  loix  des 
Normands.  Tous  les  habitans 
des  côtes  de  l’Océan  ont  adop- 
té le  droit  maritime  établi  dans 
l’ifie  de  Gotland  , & en  ont 
compofé  'un  droit  des  gens.  La 
forme  même  de  la  légiflation 
chez  les  Goths  communiquoit 
à leurs  loix  une  folidité  iné- 
branlable. Elles  étoient  difeu- 
tées  par  le  Prince  de  par  les 
principaux  perfonnages  de  tous 
les  ordres  ; rien  n’échappoit  à 
tant  de  regards  pénétrans  ; on 
pratiquoit  avec  zele  & avec 
conftance  ce  que  le  confente- 
roent  commun  avoit  établi. 

Pour  les  charges  publique», 
ces  peuples  ne  connoifloient 
point  les  titres  purement  hono- 
rifiques & fans  fonction  ; chez 
eux  tout  étoit  en  aélion.  Dans 
toutes  les  villes  & jufque  dans 
les  bourgs , étoient  des  Magif- 
trats  choifts  par  le  fuflfrage  du 
peuple  , qui  rendoient  la  juili- 
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ce  , & faifoient  la  répartition 
des  tributs.  Chacun  fe  marioit 
dans  fon  ordre  ; un  homme  libre  * 
ne  pouvoit  époufer  une  femme 
de  condition  lérvile,  ni  un  no- 
ble une  roturière.  Les  femmes 
n’apportoient  pour  dot  que  la 
chafteté  & la  fécondité.  Toute 
propriété  étoit  entre  les  mains 
des  mâles  , qui  étoient  le  fou- 
tien  de  la  patrie.  Il  n’étoit  pas 
permis  à une  femme  d’époufer 
un  mari  plus  jeune  qu’elle.  Les 
parens  avoient  la  tutele  des  mi- 
neurs ; mais , le  premier  tuteur 
étoit  le  Prince.  Les  tranfports 
de  propriété  , les  engagemens  , 
les  teftamens  fe  faifoient  en  pré-  , 
fonce  des  Magiftrats , 8c  à la 
vue  du  peuple  ; les  conventions 
appuyées  de  tant  4e  rémoins 
en  étoient  plus  authentiques  ; 
fit  le  public  étant  inftruit  de  ce 
qui  appartenoit  de  droit  à cha- 
cun , il  ne  reftoit  plus  de  lieu 
aux  chicanes  , au  flellionat  , 
aux  prétentions  frauduleufes. 
Les  affaires  s’expédioient  fans 
longueurs  & fans  frais.  Pour 
a?rêrer  la  témérité  des  plai- 
deurs, on  les  obligeoit  de  con- 
figner  des  gages.  Le  fang  des 
citoyens  étoit  précieux  ; on  ne 
le  répandoit  que  pour  les  grands 
crimes  ; les  autres  s’expioient 
par  argent  ou  par  la  perte  de 
la  liberté.  Le  criminel  étoit  jugé 
fans  appel  par  fes  pairs.  Mais  , 
une  coutume  vraiment  barbare, 

& qu’ilsontenfuiterépandue  par 
toute  l’Europe  , c’eft  que  cer- 
taines caufes  ambiguës  étoienc 
décidées  par  le  duel. 

L’adultère  étoit  puni  de  1» 
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peine  la  plus  févere  ; la  femme 
coupable  étoit  livrée  à fon  mari 
qui  devenoit  maitre  de  fa  vie. 
Les  enfans  nés  d’un  crime  n’é- 
toienc  admis  ni  au  fervice  mili- 
taire , ni  à la  fonction  de  Juges, 
ni  reçus  en  témoignage.  Une 
veuve  avoit  le  tiers  des  biens- 
fonds  du  défunt  , fi  elle  ne  fe 
remarioit  pas  ; autrement  elle 
n’emportoit  que  le  tiers  des 
meubles.  Si  elle  fe  déclaroit  en- 
ceinte , on  lui  donnoit  des  gar- 
des ; & l’enfant  né  dix  mois 
après  la  mort  du  pere  , étoit 
cenfé  illégitime.  Celui  qui  avoit 
débauché  une  fille,  étoit  obligé 
de  l'époufer  , fi  la  condition 
étoit  égale  ; finon  il  fallcit  qu’il 
la  dotât  ; car  , une  fille  désho- 
norée , ne  pouvoir  fe  marier 
fans  dot  s’il  ne  pouvoir  la 
doter,  on  le  faifoit  mourir,  lis 
regardoient  la  pureté  des  mœurs 
comme  le  privilège  de  leur  na- 
tion. Ils  en  étoient  fi  jaloux, 
que , félon  un  Auteur  de  ces 
tems-là  , puniffant  la  fornica- 
tion dans  leurs  compatriotes  , 
ils  la  pardonnoient  aux  Ro- 
mains , comme  à des  hommes 
foibles  & incapables  d’attein- 
dre au  même  degré  de  vertu. 

GOUT,  Gujîus,  IMV*.  Ce 
fens  admirable,  ce  don  de  dif- 
cerner  nos  alimens,  a produit 
dans  toutes  les  langues  connues, 
la  métaphore  qui  exprime  par 
le  mot  Goût  , le  fentiment  des 
beautés  & des  défauts  dans  tous 
1rs  arts  ; c’ell  un  difcernement 
prompt  comme  celui  de  la  lan- 
gue 6c  du  palais, & qui  prévient 
comme  lui  la  réflexion  ; il  eft 
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eonfme  lui  fenfible  & volup- 
tueux à l’égard  du  bon  ; il  . ré- 
jette comme  lui  le  mauvais  avec 
foulevement  ; il  elt  fouvent  , 
comme  lui,  incertain  6c  égaré, 
ignorant  même  fi  ce  qu’on  lui 
préfente  doit  lui  plaire  , 6c 
ayant  quelquefois  befoin  com- 
me lui  d’habitude  pour  fe  for- 
mer. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  Goût, 
de  voir,  de  connoître  la  beauté 
d’un  ouvrage,  il  faut  la  fentir, 
en  être  touché.  Il  ne  fuflit  pas 
de  fentir  , d’être  touché  d’une 
manière  confufe,  il  faut  démê- 
ler les  differentes  nuances; rien 
ne  doit  échapper  à la  prompti- 
tude du  difcernement  ; Si  c’eft 
encore  une  reflemblance  de  ce 
Goût  intellectuel , de  ce  Goût 
des  arts,  avec  le  Goût  fenfuel; 
car , fi  le  gourmet  fent  Si  re- 
connaît promptement  le  mélan- 
ge de  deux  liqueurs  , l'homme 
de  Goût , le  connoifleur,  verra 
d’un  coup  d'œil  prompt  le  mé- 
lange de  deux  llyles  ; il  verra 
un  défaut  à côté  d’un  agrément  ; 
il  fera  faili  d’enthoufiafme  à ce 
vers  des  Horaces  : Que  voulie{- 
vous  qu’il  fit  contre  trois  ? qu'il 
mourût.  Il  fentira  un  dégoût  in- 
volontaire au  vers  fuivant  : Ou 
qu’un  beau  defefpair  alors  le  ft- 
courût. 

Comme  le  mauvais  Goût  au 
phyfique  confiffe  à n’ètre  flatté 
que  par  des  aflaifonnemens  trop 
piquans  6c  trop  recherchés  , 
aufli  le  mauvais  Goût  dans  les 
arts , eft  de  ne  fe  plaire  qu’aux 
orneroens  étudiés,  Ôc  de  ne  pas 
fentir  la  belle  nature. 
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Le  Goût  dépravé  dans  les 
alimens  , eft  de  choifir  ceux  qui 
dégoûtent  les  autres  hommes  ; 
c’eft  une  efpèce  de  maladie. 
Le  goût  dépravé  dans  les  arts, 
eft  de  fe  plaire  è des  fujets  qui 
révoltent  les  efprits  bienfaits  ; 
de  préférer  le  burlefque  au  no- 
ble , le  précieux  8c  l’aflfeélé  au 
beau  (impie  8c  naturel  ; c’eft 
une  maladie  de  l’efprit.  On  fe 
forme  le  Goût  des  arts  beau- 
coup plus  que  le  Goût  fenfuel  ; 
car  , dans  le  Goût  phyfïque  , 
quoiqu’on  finiffe quelquefois  par 
aimer  les  chofes  pour  lefquelles 
on  avoir  d’abord  de  la  répu- 
gnance , cependant  la  nature 
n’a  pas  voulu  que  les  hommes 
en  général  appriffent  à fentir 
ce  qui  leur  eft  néceflaire  ; mais  , 
le  Goût  intellectuel  demande 
plus  de  tems  pour  fe  former. 
Un  jeune  homme  fenfible,  mais 
fans  aucune  connoiftance  , ne 
diftingue  point  d’abord  les  par- 
ties d’un  grand  chœur  de  muli- 
que  ; fes  yeux  ne  diftinguent 
point  d’abord  dans  un  tableau, 
les  dégradations , le  clair  obf- 
cur  , la  perfpeétive  , l'accord 
des  couleurs  , la  correétion  du 
deftein  ; mais , peu  à peu  , fes 
oreilles  apprennent  à entendre, 
& fes  yeux  à voir  ; il  fera  ému 
à la  première  repréfentation 
qu’il  verra  d’une  belle  tragé- 
die ; mais  , il  n’y  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités  , ni  cet  art  dé- 
licat par  lequel  aucun  perfon- 
nage  n’entre  ni  ne  fort  fans  rai- 
fon , ni  cet  art  encore  plus  grand 
qui  concentre  des  intérêts  di- 
vers dans  un  feul , ni  enfin  les 
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autres  difficultés  furmontées. 
Ce  n’eft  qu’avec  de  l’habitude 
8c  des  réflexions , qu’il  parvient 
à fentir  tout  d’un  coup  avec 
plaiflr  ce  qu’il  ne  déméloit  pas 
auparavant.  Le  Goût  fe  forme 
lnfenfiblement  dans  une  nation 
qui  n’en  avoit  pas , parce  qu’on 
v prend  peu  à peu  l’efprit  des 
bons  artiftes.  On  s’accoûtume 
à voir  des  tableaux  avec  les 
yeux  de  Lebrun  , du  Pouffin  , 
de  le  Sueur.  On  entend  la  dé- 
clamation notée  des  fcenes  de 
Quinaut  avec  l’oreille  de  Lulli  ; 
8c  les  airs  , les  fymphonies  , 
avec  celles  de  Rameau.  On  lit 
les  livres  avec  l’efprit  des  bons 
Auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’eft  réu- 
nie dans  les  premiers  tems  de 
la  culture  des  beaux  arts  , à 
aimer  des  Auteurs  pleins  de  dé- 
fauts , 8c  méprifés  avec  le  tems, 
c’eft  que  ces  Auteurs  avoiertt 
des  beautés  naturelles  que  tout 
le  monde  fentoit,  8c  qu’on  n'é- 
toit  pas  encore  à portée  de  dé- 
mêler leurs  imperfeétions  ; ainfi, 
Lucilius  fut  chéri  des  Romains, 
avant  qu’Horace  l’eût  fait  ou- 
blier ; Régnier  fut  goûté  des 
François  avant  que  Boileau  pa- 
rût ; 8c  fi  des  Auteurs  anciens  , 
qui  bronchent  à chaque  page  , 
ont  pourtant  confervé  leur  gran- 
de réputation , c’eft  qu’il  ne  s’eft 
point  trouvé  d’écrivain  pur  8t 
châtié  chez  ces  nations  , qui 
leur  ait  deffilé  leurs  yeux , com- 
me il  s’eft  troBvé  un  Horace 
che2  les  Romains,  un  Boileau 
chez  les  François. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point 
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difpurer  des  Goûts , 8c  on  a raî- 
fon  , quand  il  n’eft  queftion  que 
du  Goût  fenfuel , de  la  re'pu- 
gnance  que  l’on  a pour  une  cer- 
taine nourriture  , de  la  préfé- 
rence qu’on  donne  à une  autre; 
on  n’en  difpute  point  , parce 
qu’on  ne  peut  corriger  un  dé- 
faut d’organes.  Il  n’en  elt  pas  de 
même  dans  les  arts  ; comme  ils 
ont  des  beautés  réelles,  il  y a 
un  bon  Goût  qui  les  difcerne, 
& un  mauvais  Goût  qui  les  igno- 
re ; 6c  on  corrige  fouvent  le 
defaut  d’efprit  qui  donne  un 
Goût  de  travers.  Il  y a aulïï  des 
âmes  froides,  des  efprits  faux, 
qu’on  ne  peut,  ni  échauffer,  ni 
redrefler  ; c’eft  avec  eux  qu’il 
ne  faut  point  difputer  des  Goûts, 
parce  qu’ils  n’en  ont  aucun. 

Le  Goût  eff  arbitraire  dans 
plufieurs  chofes  , comme  dans 
les  étoffes  , dans  les  parures , 
dans  les  équipages  , dans  ce 
qui  n’eil  pas  au  rang  des  beaux 
arts  ; alors , il  mérité  plutôt  le 
nom  de  fantaiffe.  C’eft  la  fan- 
taifie  plutôt  que  le  Goût  , qui 
produit  tant  de  modes  nouvel- 
les. 

Le  Goût  peut  fe  gâter  chez 
une  nation  ; ce  malheur  arrive 
d’ordinaire  après  les  fiècles  de 
perfection.  Les  artiftes  , crai- 
gnant d’être  imitateurs  , cher- 
chent des  routes  écartées  ; ils 
s’éloignent  de  la  belle  nature 
que  leurs  prédécefleurs  ont  fai- 
fie  ; il  y a du  mérite  dans  leurs 
efforts  ; ce  mérite  couvre  leurs 
défauts  , le  public  , amoureux 
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des  nouveautés  , court  après 
eux  ; il  s’en  dégoûte  bientôt , de 
il  en  paroit  d’autres  qui  font 
de  nouveaux  efforts  pour  plai- 
re ; ils  s’éloignent  de  la  nature 
encore  plus  que  les  premiers: 
le  Goût  fe  perd,  on  eft  entouré 
de  nouveautés  qui  font  rapide- 
ment effacées  les  unes  par  les 
autres  ; le  public  ne  fçait  plus 
où  il  en  eft  , & il  regrette  en 
vain  le  ftècle  du  bon  Goût  qui 
ne  peut  plus  revenir  ; c’eft  un 
dépôt  que  quelques  bons  efprits 
confervent  alors  loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pais  où  le  Goût 
n’eft  jamais  parvenu  ; ce  font 
ceux  où  la  fociété  ne  s’eft  point 
perfectionnée,  où  les  hommes 
de  les  femmes  ne  fe  raflemblent 
point,  où  certains  arts  , comme 
la  fculpture  , la  peinture  des 
êtres  animés,  font  défendus  par 
la  religion.  Quand  il  y a peu  de 
fociété  , l’efprit  eft  rétréci , fa 
pointe  s’émouffe  , il  n’a  pas  de 
quoi  fe  former  le  Goût.  Quand 
plulieurs  beaux  arts  manquent , 
les  autres  ont  rarement  de  quoi 
fe  foutenir,  parce  que  tous  fe 
tiennent  par  la  main  , & dépen- 
dent les  uns  des  autres.  C’eft 
une  des  raifons  pourquoi  les 
Aliatiques  n’ont  jamais  eu  d’ou- 
vrages bienfaits  prefqu’en  au- 
cun genre,  8c  que  le  Goût  n’a 
été  le  partage  que  de  quelques 
peuples  de  l’Europe. 

(<t)  M.  Rollin  a placé  à la 
tête  de  fon  traité  des  Études 

?[uclques  réflexions  générales 
ur  le  Goût.  Ces  réflexions  ont 
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Un  rapport  effentiel  à l’objet  de 
ce  Diélionnaire  , ainfi  je  crois 
devoir  les  placer  ici. 

« Le  goût  , tel  que  nous  le 
» confidérons  ici  , dit  M.  Rol- 
?■>  lin  , c’eft-à-dire,  par  rapport 
» à la  lecture  des  Auteurs  tic  à 
» la  compofition,  eft  un  difeer- 
» nement  délicat , vif,  net,  ôc 
» précis  de  toute  la  beauté  , la 
» vérité  ôc  la  jufteffe  des  pen- 
» fées  & des  expreflions  qui 
» entrent  dans  un  difeours.  Il 
» diftingue  ce  qu’il  y a de  con- 
» forme  aux  plus  exaéles  bien- 
» féances,  de  propre  à chaque 
» caractère , de  convenable  aux 
» différentes  circonftances.  Et 
» pendant  qu’il  remarque  par 
» un  fentiment  fin  & exquis  les 
>>  grâces  , les  tours  , les  maniè- 
» res , les  exprellions  les  plus 
» capables  de  plaire  ; il  apper- 
çoitauflî  tous  les  défauts  qui 
» produifent  un  effet  contraire, 
» & il  démêle  en  quoi  précifé- 
» ment  conliftent  ces  défauts,  5c 
■»  jufqu’où  ils  s’écartent  des  rè- 
» gles  févères  de  l’art,  & des 
» vraies  beautés  de  la  nature. 

» Cette  heureufe  qualité  , 
que  l’on  fent  mieux  qu’on  ne 
y>  peut  la  définir  , eu  moins 
r>  l’effet  du  génie  que  du  juge- 
» ment  , & d’une  efpèce  de 
» raifon  naturelle  , perfedîion- 
» née  par  l’étude.  Elle  fert 
» dans  la  compofition  à guider 
» l’efprit  de  à le  régler.  Elle 
*>  fait  ufage  de  l’imagination  , 
» mais  fans  s’v  livrer  , & en  de- 
» meure  toujours  maîtreffe.  Elle 
» confulte  en  tout  la  nature,  la 
» fuit  pas  à pas , tic  en  eft  une 
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» fidelle  exprefiïon.  Sobre  5c 
» retenue  au  milieu  de  l’abon- 
» dance  des  richeffes,  elle  dif- 
» pejife  avec  mefure  tic  avec 
» fageffe  les  beautés  5c  les  gra- 
» ces  du  difeours.  Elle  ne  fe 
» laiffe  jamais  éblouir  par  le 
» faux  , quelque  brillant  qu’il 
» foit.  Elle  eft  également  blef- 
» fée  du  trop  , 5c  du  trop  peu. 
33  Elle  fçait  s'arrêter  précifé- 
» ment  où  il  faut,  Ôc  retranche 
» fans  regret  ôc  fans  pitié  tout 
» ce  qui  eft  au-delà  du  beau  5c 
» du  parfait.  C’eft  le  défaut  de 
» cette  qualité  qui  fait  le  vice 
» de  tous  les  llyles  corrompus, 
» de  l’enflure,  du  faux  brillant, 
» des  pointes;  lors,  dit  Quin- 
33  tilien,  que  le  génie  eft  defti- 
33  tué  de  jugement , 5c  qu’il  fe 
33  laiffe  tromper  par  l’apparence 
3»  du  beau  : Quoties  ingenium  ju- 
in dicio  caret , 6*  fpecie  boni  fai- 
33  litur. 

33  Ce  Goût,  fimple  5c  unique 
33  dans  fon  principe  , fe  varie  5c 
>3  fe  multiplie  en  une  infinité  de 
33  manières,  de  forte  pourtanc 
33  que  , fous  mille  formes  diffé- 
33  rentes  , en  profe  ou  en  vers  , 
33  dans  un  ftyle  étendu  ou  ferré, 
33  fublime  ou  fimple  , enjoué  ou 
33  férieux  , il  eft  toujours  le 
33  même , 5c  porte  par-tout  un 
33  certain  caraélère  de  vrai  5c 
33  de  naturel , qui  fe  fait  d’a- 
» bord  fentir  à quiconque  a du 
33  difeernement.  On  ne  peut 
33  pas  dire  que  le  ftyle  de  Té- 
33  rence  , de  Phedre  , de  Sallufi. 
33  te , de  Céfar , de  Cicéron, 
33  de  Tite-Live  , de  Virgile, 
33  d’Horace , foit  le  même.  Ils 
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» ont  tous  néanmoins  , s'il  eft  » Goût  & chi  fentiment  pouf 
» permis  de  parier  ainfi,  une  » l'harmonie.  De  même  , un 
» certaine  teinture  d’efpritqui  » beau  tableau  charme  8c  enlè- 
» leur  eft  commune  , de  qui , » ve  un  fpe&ateur , qui  n’a  au- 

» dans  cette  diverfité  de  génie  » cune  idée  de  peinture.  De- 
» & de  ftyle,  les  rapproche  de  » mandez-Iui  ce  qui  lui  plaît, 

30  les  réunit , & met  une  difFé-  » de  pourquoi  cela  lui  plaît  ; 

» rence  fenfïble  entr’eux  de  les  » il  ne  pourra  pas  aifément  en 
» autres  Écrivains , qui  ne  font  » rendre  compte  , ni  en  dire 
» pas  marques  au  coin  de  la  30  les  véritables  raifons  ; mais  , 

•o  bonne  antiquité.  » le  fentiment  fait  à peu  près 

» J’ai  dit  que  ce  difeerne-  » en  lui  ce  que  l’art  de  l’ufage 
3o  ment  étoit  une  efpèce  de  rai-  » font  dans  les  connoitTeurs. 

» fon  naturelle , perfectionnée  » Il  en  faut  dire  autant  du 
33  par  l’étude.  En  effet , tous  » Goût  dont  nous  parlons  ici. 

» les  hommes  apportent  avec  » Prefque  tous  les  hommes  en 
» eux  en  naiflant  les  premiers  » ont  en  eux-mêmes  les  pre- 
» principes  du  Goût , auffi  bien  » miers  principes  , quoique 
» que  ceux  de  la  Rhétorique  & >•>  dans  la  plûpart  ils  foient  peu 

o>  de  la  Logique.  La  preuve  en  » développés,  faute  d’inftruc- 
» ell  qu’un  Orateur  elt  prefque  » tion  ou  de  réflexion , de  qu’ils 
» toujours  infailliblement  ap-  3»  foient  même  étouffés  ou  cor- 
33  prouvé  du  peuple  , de  qu'il  » rompus  par  une  éducation 
» n’y  a fur  ce  point , comme  le  » vicieufe  , par  de  mauvaifet 
33  remarque  Cicéron  , aucune  » coûtumes  , par  les  préven- 
3>  différence  de  fentiment  de  de  3»  tions  dominantes  du  ltècle  St 
» Goût  entre  les  ignorant  6e  33  du  pais. 

» les  fçavans.  33  Quelque  dépravé  néan- 

33  11  en  eft  ainfi  de  la  mufi-  33  moins  que  foit  le  Goût , il 
33  que  de  de  la  peinture.  Un  33  ne  périt  pas  entièrement.  Il 
» concert , dont  toutes  les  par-  33  en  refte  toujours  dans  ies 
3»  ties  font  bien  compofées  de  » hommes  des  points  fixes  , gra- 
33  bien  exécutées,  tant  pour  les  » vés  au  fond  de  leur  efprit  , 
» inftrumens  que  pour  les  voix,  »>  dans  lefquels  ils  conviennent 
>3  plaît  généralement.  Qu’il  y ” Sc  fe  réunifient.  Quand  ces 
3>  furvienne  quelque  difeordan-  33  femences  fecretes  font  culti- 
» ce  , quelque  cacophonie  , » vies  avec  quelque  foin,  elles 

33  elle  révolte  ceux  mêmes  qui  » peuvent  être  conduites  à une 
» ignorent  abfolument  ce  que  33  perfection  plus  diftin&e  de 
33  c’eft  que  mufique.  Ils  ne  33  plus  démêlée.  Et  s’il  arrive 
33  fçavent  pas  ce  qui  les  choque,  >3  que  ces  premières  notions 
3>  mais  ils  fentent  que  leurs  » foient  réveillées  par  quelque 
» oreilles  font  bleflees.  C’eft  »»  lumière , dont  l’éclat  rende 
«3  que  la  nature  leur  a donné  du  . v Jes  efprits  plus  attentifs  aux 
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P règles  immuables  du  vrai  & 
du  beau,  qui  en  découvre 
.»  les  fuites  naturelles  & les 
» conféquences  nécell'aires,  de 
» qui  leur  ferve  en  même  tems 
» de  modèle  pour  en  faciliter 
» l’application  ; on  voit  ordi- 
» nairement  les  plus  fenfés  fe 
» détromper  avec  joie  de  leurs 
» vieilles  erreurs  , corriger  la 
» faufleté  de  leurs  anciens  juge- 
p mens  , revenir  à ce  qu’un 
» Goût  épuré  & fûr  a de  plus 
» juile  , de  plus  délicat  de.  de 
plus  fin,  de  y entraîner  peu  à 
» peu  tous  les  autres. 

» On  peut  s’en  convaincre 
» par  le  fuccès  de  certains 
» grands  Orateurs  , ou  de 
» quelques  Auteurs  fameux  , 
» qui  par  leurs  talens  naturels 
» fçavent  rappeller  ces  idées 
» primitives , & faire  revivre 
» ces  femences  cachées  dans 
» l’efprit  de  tous  les  hommes. 
» En  peu  de  tems,  ils  réunifient 
» en  leur  faveur  les  fuffrages 
» de  ceux  qui  font  le  plus  ufa- 
» ge  de  leur  raifon  ; 8c  bientôt 
ils  enlevent  les  applaudiffe- 
» mens  des  perfonnes  de  tout 
» âge  de  de  toute  condition  , 
des  ignorans  aufü  bien  que 
r>  des  Sçavans.  Il  feroit  facile 
» de  marquer  parmi  nous  la 
» date  du  bon  Goût  qui  y règne 
7>  dans  tous  les  arts,  auffi  bien 
» que  dans  les  Belles  Lettres  de 
» dans  les  fciences  ; de  en  re- 
» montant  dans  chaque  genre 
» jufqu’à  la  fource  , on  verroit 
t>  qu’un  petit  nombre  d’heureux 
r>  génies  a procuré  cette  gloire 
» de  cet  avaotage  à la  nation. 


» Ceux  mêmes,  qui  dans  des 
» fiècles  plus  cultivés  font  fans 
» étude  & fans  Belles  Lettres  , 
» ne  laiü'ent  pas  de  prendre  une 
» teinture  du  bon  Goût  domi- 
» nant,  qui  fe  mêle  , fans  qu’ils 
» s’en  apperçoivent , dans  leurs 
» converfations  , dans  leurs  let- 
» très,  dans  leurs  manières.  Il 
» y a peu  de  nos  guerriers  au- 
» jourd’hui  qui  n’écrivifTent 
» plus  correctement  de  plus  élé- 
» gammentque  Ville-Hardouin, 
» de  les  autres  officiers  qui  vi- 
» voient  dans  un  ftècle  encore 
» groffier  de  barbare. 

» On  doit  conclure  de  tout 
» ce  que  nous  venons  de  dire, 
» que  l’on  peut  donner  des  rè- 
» gles  de  des  préceptes  fur  ce 
» difeernement  ; de  je  ne  fçais 
» pourquoi  Quintilien,  qui  en 
» fait  avec  raifon  un  fi  grand 
» cas,  prétend  que  cette  qualité 
» ne  peut  non  plus  s’acquérir 
« par  l’art,  que  le  Goût  de  l’o- 
» dorât  , non  mugis  arte  truditur , 
» qukm  gttflus  aut  odor  ; à moins 
» qu’il  ne  veuille  dire  qu’il  y 
» a des  efprits  fi  groflîers  , de 
» tellement  éloignés  de  ce  dif- 
» cernement  , qu’on  pourroic 
» croire  que  c’eft  en  effet  la 
» nature  feule  qui  les  donne; 

» Nous  ne  croyons  pas  même 
» que  celte  penfée  de  Quinti- 
» lien  foit  vraie  par  rapport  à 
» l’exemple  dont  il  fe  fert , du 
» moins  pour  ce  qui  regarde 
» le  Goût.  Il  ne  faut  qu’exami- 
» ner  ce  qui  arrive  h de  cer- 
» laines  nations,  qu’une  longue 
v habitude  attache  fortement  à 
» des  ragoûts  bizarres  de  fort 
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» extraordinaires.  Elles  s’ac^ 
» cordent  fans  peine  à louer 
» des  liqueurs  exquifes  , des 
» viandes  délicates  , des  mets 
» apprêtés  avec  art  par  une 
» main  habile.  Elles  apprennent 
» bientôt  à dil'cerner  les  finefles 
» de  l’aflaifonnement  , quand 
y>  un  maitre  fçavant  en  ce  genre 
» les  y rend  attentives  , de  à 
» les  préférer  à la  groffiîreté" 
» barbare  de  leur  ancienne  nour- 
» riture.  Quand  nous  parlons 
» ainfi  , ce  n’eft  pas  que  nous 
» trouvions  ces  nations  fort  à 
» plaindre  d’être  privées  d’une 
’»  intelligence  & d’une  habileté 
y>  quinouseftdevenuefifunefte. 
» Mais  , on  peut  juger  par-là 
» de  la  différence  qui  fe  trouve 
» entre  le  Goût  par  rapport 
» aux  fens  & jau  corps , ôc  le 
» Goût  par  rapport  à l’efprit  ; 
» & combien  le  premier  eft 
» propre  à peindre  les  caraélè- 
» res  du  fécond. 

» Le  bon  Goût  ' dont  nous 
» parlons  ici,  qui  eft  celui  de 
» la  littérature  , ne  fe  borne 
” pas  à ce  qu’on  appelle  feien- 
» ces  ; il  influe  comme  imper- 
» ceptiblement  fur  les  autres 
» arts, tels  que  font  l’architeélu- 
» re,  la  peinture,  la  fculpture,  la 
» mufique.  C’eft  un  même  dif- 
» cernement  qui  introduit  par- 
» tout  la  même  élégance  , la 
» même  fymmétrie  , le  même  or- 
» dre  dans  la  difpofition  des 
» parties  ; & qui  rend  attentif 
» à une  noble  (implicité  , aux 
» beautés  naturelles,  au  choix 
» judicieux  des  ornemens.  Au 
» contraire  , la  dépravation  du 
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» Goût  dans  les  arts  , a tou? 
» jours  été  un  indice  & une 
» fuite  de  celle  de  la  littératu- 
» re.  Les  ornemens  chargés, 
>3  confus  , grofliers  des  anciens 
33  édihees  Gothiques,  Sc  placés 
33  pour  l’ordinaire  fans  choix  , 
33  contre  les  bonnes  règles,  & 
33  hors  des  belles  proportions, 
33  étoient  l'image  des  écrits  des 
33  Auteurs  du  même  fiècle. 

33  Le  bon  Goût  de  la  littéra- 
33  ture  fe  communique  même 
33  aux  mœurs  publiques  & à la 
33  manière  de  vivre.  L’habitude 
33  de  confulter  les  règles  pri- 
33  mitives  fur  une  matière , con» 
33  duit  naturellement  à en  faire 
33  de  même  fur  d’autres.  Paul 
33  Émile  , (i  habile  & fi  entendu 
33  en  tout  genre  , ayant  donné 
33  après  la  conquête  de  la  Ma- 
33  cédoine  une  grande  fête  à 
33  toute  la  Grèce,  & ayant  re- 
33  marqué  qu’on  en  trouvoit 
33  l’ordonnance  infiniment  plus 
33  élégante  & plus  belle  qu’on 
33  ne  l’attendoit  d'un  homme  de 
33  guerre  , répondit  qu’on  avoir 
33  tort  de  s’en  étonner  : Que  le 
33  même  génie  , qui  apprend  à bien 
33  ranger  une  armée  en  bataille  , 
33  apprend  aujfi  à bien  ordonner 
33  une  fêle. 

33  Mais,  par  un  renverfement 
33  tout-à-fait  étrange  , & qui  eft 
33  une  grande  preuve  de  la  foi- 
33  bleue,  ou  plutôt  de  la  cor- 
33  ruption  de  l'efprit  humain  , 
33  cette  délicatefle  même , cette 
33  élégance,  que  le  bon  Goût 
33  de  la  littérature  & de  l’élo- 
33  quence  a coûtume  d’introdui- 
33  re  .dans  l’ufage  de  la  viea 
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t>  pour  les  bàtimens , par  exem- 
» pie,  8c  pour  les  repas,  ve- 
» nant  peu  à peu  à dégénérer 
» en  excès  & en  luxe,  intro- 
» duit  à fon  tour  le  mauvais 
» Goût  dans  la  littérature  8t 
» dans  l'éloquence.  C’eft  ce 
» que  Sénèque  nous  développe 
» d'une  manière  fort  ingénieu- 
*■  » fe  dans  une  de  fes  lettres,  où 
» il  femble  s’être  peint  lui-mê- 
» me  fans  s’en  appercevoir. 

» Un  de  fes  amis  lui  ayant 
» demandé  d’où  pouvoir  venir 
» le  changement  qu’on  voyoit 
» quelquefois  arriver  dansl’é- 
» loquence,  8c  qui  entraînoit 
» prefque  tous  les  efprits  dans 
» certains  défauts,  comme  d’af- 
» feéler  des  figures  hardies  & 
x>  outrées,  des  métaphores  ha- 
» zardées,  fans  meUie  St  fans 
» retenue,  des  penfées  ficour- 
» tes  & fi  bruîques , qu’elles 
» laifient  plutôt  à deviner  ce 
» qu’elles  veulent  dire,  qu’el- 
» les  ne  le  difent. 

n Séneque  répond  1 cette 
*>  queftion  par  un  proverbe 
» ufité  chez  les  Crées  : Telle 
» eft  la  vie,  telles  font  les  pa- 
» rôles.  Talis  hominibus  fuit  ra- 
n tio  qualh  vita.  Comme  un 
» particulier  fe  peint  dans  fon 
» difeours,  ainfi  le  ftyle  do- 
is minant  eft  quelquefois  une 
image  des  mœurs  publiques. 
» Le  cœur  entraîne  l’efprit  , 8c 
» lui  communique  fes  vices 
» auffi-bien  que  fes  vertus. Lorf- 
» que  dans  les  meubles,  dans 
» les  repas , on  fe  fait  u,n  mé- 
» rite  de  fe  diftingucr  des  au- 
j»  très  par  de  nouveaux  rafine- 


n mens , & par  une  recherche 
» étudiée  de  tout  ce  qui  eft 
» hors  de  l’ufage  commun  , le 
n même  Goût  fe  communique  à 
» l’élôquence  , 8c  y porte  aulfi 
» la  nouveauté  8c  le  défordre. 
» L’efprit , accoûtumé  à ne 
» plus  fuivre  de  règles  dans  les 
» mœurs  , n’en  fuit  plus  dans 
» le  ftyle.  On  ne  veut  plus 
» rien  que  de  nouveau  , de 
» brillant  , d’extraordinaire  , 
» de  hazardé.  On  ne  s’attache 
» qu’à  des  penfées  minces  6c 
» puériles  , ou  hardies  8c  ou- 
» trées  jufqu’à  l’excès  On  af- 
» feéte  un  ftyle  peigné  8c  fleu- 
» ri,  8c  une  élocution  éclatan-- 
» te  qui  n’a  que  du  fon  8c  rien 
» déplus. 

» Êt  ce  qui  répand  ces  fortes 
» de  défauts,  eft  ordinairement 
» l’exemple  d’un  homme  feul , 
o qui  s’eft  fait  delà  réputation, 
» qui  eft  devenu  à la  mode  , 
» qui  s’eft  rendu  maître  des  ef- 
» prits  , & qui  donne  le  ton 
» aux  autres.On  fe  fait  honneur 
» de  le  fuivre;  on  l’étudie,  on 
» le  copie,  & fon  ftyle  devient 
» la  règle  8c  le  modèle  du  Goût 
» public. 

» Gomme  donc  dans  une  ville 
» le  luxe  des  tables  8c  des  ha- 
» bits  eft  une  marque  que  les 
■n  moeurs  y font  peu  réglées  ; 
» ainfi  la  licence  du  ftyle, quand 
n elle  eft  publique  8c  géné- 
» raie  , montre  que  les  efprits 
» y font  dépravés  8c  corront- 
» pus. 

» Pour  remédier  au  mal,pour 
» réformer  dans  le  ftyle  les  ex- 
» profilons  8c  les  penfées,  it 
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» faut  purifier  la  fource  d’où 
» elles  partent.  C’eft  l’efprit 
» qu’il  faut  guérir.  Quand  il 
» eft  fain  6c  vigoureux  , l’élo- 
» quence  l’eft  aullî  ; mais  , elle 
t>  elt  foible  6c  languifiante  , 
» quand  l’efprit  l’eft  deve- 
i>  nu,  6c  qu’il  s’eft  laifle  af~ 
» foiblir  6c  énerver  par  la  vo- 
» lupté  6c  par  les  délices.  En 
» un  mot,  c’eft  lui  qui  eft  le 
» maître, qui  commande  , 6c  qui 
« donne  le  mouvement  à tout; 
» 6<  tout  le  refte  fuit  fes  im- 
» preftions. 

» Il  fait  remarquer  ailleurs 
» qu’un  ftyle  trop  étudié  6c 
» trop  recherché  eft  la  marque 
» d’un  petit  génie.  Il  veut 
» qu’un  Orateur  , fur  - tout 
» quand  il  traite  des  matières 
» graves  6cférieufes,  foit  moins 
» attentif  aux  'mots  6c  à l’ar- 
» rangement  , qu’aux  chofes 
x 6c  aux  penfées.  Quand  vous 
» voyez  un  difcours  travaillé 
yr  & poli , avec  tant  de  foin  6c 
» d’inquiétude,  vous  pouvez 
» conclure  , dit-il , qu’il  part 
» d’un  efprit  médiocre  , 6t 
» occupé  de  petites  chofes.  Un 
v Écrivain  , qui  a l’efprit 
j>  grand  6c  élevé,  ne  s’arrête 
» point  à de  telles  minuties.  Il 
x penfe  de  parle  avec  plus  de 
53  noblefTe  6c  de  grandeur  , 6c 
» l’on  voit  dans  tout  ce  qu’il 
5>  dit  un  certain  air  aifé  6c  na- 
s>  turel , qui  marque  un  homme 
>5  riche  de  fon  propre  fonds , 
>3  6c  qui  ne  cherche  point  à le 
53  paroitre.  Enfuite  , il  compa- 
».  re  cette  forre  d’éloquence 
Ü fleurie  6c  fardée  , à de  jeunes 
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» gens  bien  frifés  6c  poudrés,' 

55  8c  qui  font  toujours  devant  le 
>5  miroir  6c  à la  toilette  , barba 
» & coma  nitidos  , de  capfula 
55  totos.  On  ne  peut  rien  aiten- 
» dre  de  grand  6c  de  folide  de 
s»  tels  caractères.  Il  en  eft  de 
3o  même  des  Orateurs.  Le  dif- 
j»  cours  eft  comme  levifagede 
» l’efprit.  S’il  eft  peigné,  a jufté, 
55  fardé  , c’eft  un  ligne  qu’il  y 
55  a quelque  chofe  de  gâté  dans 
>5  l’efprit,  6c  qu’il n’eft  pas  fain. 
55  Une  telle  parure  , où  il  y a 
3»  tant  d’art  6c  d’étude  , n’eft 
53  point-un  ornement  digne  de 
>5  l’éloquence.  Non  cfl  ornamen- 
53  lum  virile , concinnitas. 

n Qui  ne  croiroit , en  en- 
as  tendant  parler  ainfi  Séneque» 
>5  qu'il  étoit  ennemi  déclaré  du 
>3  mauvais  Goût,  6c  que  per- 
55  fonne  n’étoit  plus  capable 
» que  hti  de  s’y  oppofer  ôc  de 
55  le  prévenir  ? Et  cependant , 
30  ce  fut  lui-,  plus  que  tout  au- 
55  tre  , qui  contribua  à gâter  les’ 
55  efprits,  6c  à corrompre  l’élo- 
» quence.  J’aurai  lieu  d’en  par- 
5>  1er  ailleurs,  6c  je  le  ferai 
>5  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
5»  femble  que  ce  mauvais  Goût 
>5  de  penfées  brillantes  ôc  d’une’ 
55  forte  de  pointes , qui  eft  pro- 
»>  prennent  le  caraélère  de  Sé- 
» neque,  veuille  prendre  le 
so  deffus  dans  notre  tiède.  Et  je 
» ne  fçais  lî  ce  ne  feroit  point 
*>  un  indice  8c  un  préfage  de  la 
» mine  dont  l’éloquence  eft 
30  menacée  parmi  nous , 6c  dont 
» le  luxe  énorme  qui  règne 
>5  plus  que  jamais , 6c  la  déca* 
» dence  prefquc  générale  des 


Digitized  by  Google 


G O 

* moeurs,  font  peut-être  suffi 
» de  funeftes  avant-coureurs. 

» Il  ne  faut  que'quefois  , 

» comme  le  remarque  Séneque, 

» 6c  comme  lui- même  en  eft  un 
» exemple , il  ne  faut  qu’un 
» feul  homme,  mais  d’un  grand 
» nom  , & qui  par  de  rares  qua- 
is lités  fe  fera  acquis  un  grand 
» crédit,  pour  introduire  ce 
» mauvais  Goût  , & ce  ftyle 
» corrompu.  On  veut,  par  une 
» fecrete  ambition,  fe  dillinguer 
» de  la  foule  des  Orateurs  6c 
n des  Écrivains  de  fon  tems  , 
» 5c  ouvrir  une  nouvelle  car- 
» rière  , où  l’on  marche  plutôt 
n feul  à la  tête  de  nouveaux 
» difciples  , qu’à  la  fuite  des 
» anciens  maîtres.  On  préféré 
» la  réputation  de  bel  efprit  à 
n celle  de  bon  efprit , le  bril- 
» lant  au  folide  , le  merveil- 
» leux  au  naturel  & au  vrai. 
» On  aime  mieux  parler  à l’i- 
» magination  qu’au  jugement; 
» éblouir  la  rjifon  que  la  con- 
»»  vaincre  , furprendre  fon  ap- 
» probation , que  la  mériter, 
xi  Et  pendant  qu’un  tel  homme , 
» par  une  efpèce  de  preftige  & 
» par  un  doux  enchantement , 
» enleve  l’admiration  & les  ap- 
x>  plaudifiemens  des  efprits  fu- 
x>  perficiels  qui  font  la  multitu- 
» de;  les  autres  Écrivains,  fe- 
» duits  , par  l’attrait  de  la  nou- 
as veauté  & par  l’efpérance 
» d’un  pareil  fuccès , fe  laiflent 
n infenfiblement  aller  au  tor- 
» rent , & le  fortifient  en  le 
30  fuivant.  Ainfi  , ce  nouveau 
a»  Goût  déplace  fans  effort  l’an- 
u cien  Goût  , quoique  meil- 
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n leur  ; il  paffie  bientôt  en  loi, 
n Si  entraîne  toute  me  na- 
» tion. 

» C’eft  ce  qui  doit  réveiller 
» dans  l’Univerfité  l’attention 
» des  maîtres , pour  prévenir  Sc 
n empêcher  , autant  qu’il  eft 
» en  eux,  la  ruine  du  bon  Goût; 

» Si  chargés,  comme  ils  le  font, 

» de  l’inltruétion  publique  de 
» la  jeunefle,  ils  doivent  regar- 
» der  ce  foin  comme  une  partie 
» effientielle  de  leur  devoir.  Les 
» coûtâmes , les  moeurs  , les 
» loix  des  anciens  Ipeuples  ont 
» changé  ; elles  font  fouvent 
s»  oppofées  à notre  caraélêre 
» & à nos  ufages  , 5c  la  con- 
n noilfance  peut  nous  en  être 
» moins  néceiïaire.  Les  faits 
b font  palfés  fans  retour  ; les 
» grands  évènemens  ont  eu  leur 
b cours  , fans  en  faire  attendre 
» de  femblables  ; les  révolu* 
» lions  des  Étais  ôc  des  Empires 
» ont  peut-être  peu  de  rapport 
b à notre  fituation  préfente,  6c 
b par-là  deviennent  moins  inté- 
» reflantes.  Mais,  le  bon  Goût, 
b qui  eft  fondé  fur  des  princi- 
» pes  immuables , eft  le  même 
xi  pour  tous  les  tems;  Sc  c’eft  le 
b principal  fruit  qu’on  doive 
b faire  tirer  aux  jeunes  gens  de 
b la  lediure  des  Anciens,  qu’on 
» a toujours  regardés  avec  rai- 
» fon  comme  les  maîtres , les 
» dépofitaires,  les  gardiens  de 
» la  faine  éloquence  Ôc  du  Goût. 
» Enfin  , parmi  tout  ce  qui 
>>  peut  contribuer  à la  culture 
n de  l’efprit , on  peut  dire  que 
» cette  partie  eft  la  plus  ef- 
n fentielie,  6c  celle  que  l’on 
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» doit  préférer  à toutes  les 
» autres. 

» Ce  bon  Goût  ne  fe  borne 
» pas  aux  belles  lettres  ; il  re- 
» garde  auffi , comme  on  l’a 
» déjà  inftnué  , tous  les  arts  , 
» toutes  les  fciences  , toutes  les 
» conr.oiflances.  Il  confiftc  alors 
» dans  un  certain  difcernement 
» jultedc  exaét , qui  fait  fentir 
D ce  qu’il  y a dans  chacune  de 
» ces  fciences  & de  ces  con- 
» noiflances,  déplus  rare  de 
» plus  beau  , de  plus  utile  , de 
» plus  convenable  ou  de  plus 
» néceflaire  à ceux  qui  s’y  ap- 
n pliqueut  ; jufqu’où  par  conlé- 
» quent  il  en  faut  porter  l’étude, 
i»  ce  qu'on  en  doit  écarter,  ce 
>3  qui  mérite  un  travail  particu- 
33  lier  & une  préférence  fur 
33  tout  le  relie.  On  peut , faute 
33  de  ce  difcernement , manquer 
33  à l’elTentiel  de  fa  profellîon  , 
33  fans  qu’on  s’en  apperçoive  ; 
33  & ce  défaut  n’eft  pas  fi  rare 
*3  qu’on  le  penferoit.  Un  exem- 
s»  pie,  tiré  de  la  Cyropédie  de 
» Xcnophon  , rendra  la  chofe 
3o  plus  fcnfible. 

» Le  jeune  Cyrus  , fils  de 
os  Cambyfe  , roi  des  Perfes  , 
o>  avoit  eu  long-tems  pour  le 
J»  former  dans  l'art  militaire, un 
os  maître  , fans  doute  le  plus 
os  habile  & le  plus  ellimé  de 
>3  fon  tems.  Un  jour  , Cambyfe 
03  s’entretenant  avec  fon  fils,  le 
03  mit  fur  l’article  de  fon  maî- 
03  tre  , dont  ce  jeune  Prince 
os  avoit  une  fort  grande  idée , 
33  8c  de -qui  il  prétendoit  avoir 
3>  appris  généralement  tout  ce 
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» qui  ell  nécelfaire  pour  bien 
» commander  des  troupes.  Vo- 
oo  tre  maître  , lui  dit  Cambyfe  , 
03  vous  a-t-il  donné  quelques  le- 
oo  çons  d’économie,  c’ell-à-dire, 
oo  de  la  manière  dont  il  faut 
os  pourvoir  aux  befoins  d’une 
oo  armée,  préparer  des  vivres, 
oo  prévenir  les  maladies  , fon- 
oo  ger  à la  fanté  des  foldats  , 
oo  fortifier  leurs  corps  par  de 
oo  fréquens  exercices  , exciter 
oo  parmi  eux  l'émulation  , fça- 
03  voir  fe  faire  obéir  , fe  faire 
oo  ellimer , fe  faire  aimer  des 
oo  troupes?  Sur  chacun  de  ces 
oo  points  , 8c  fur  beaucoup 
oo  d’autres  que  le  Roi  parcou- 
oo  rut , Cyrus  répondoit  qu’on 
oo  ne  lui  en  avoit  jamais  dit  un 
oo  mot,  & que  tout  cela  étoit 
oo  nouveau  pour  lui. Etque  vous 
oo  a-t-il  donc  montré  ? A faire 
oo  des  armes  , reprit  le  jeune 
oo  Prince , à monter  à cheval  , 
oo  à tirer  de  l’arc  , lancer  un 
oo  javelot,  deffiner  un  camp  , 
oo  tracer  un  plan  dç  fortifica- 
oo  tion  , ranger  des  troupes  en 
oo  bataille  , en  faire  la  revue  , 
os  les  voir  marcher  , défiler  , 
oo  camper.  Cambyfe  fe  mit  à 
oo  rire,  & fit  entendre  à fon 
oo  fils  , qu'on  ne  lui  avoit  rien 
oo  enfeigné  de  ce  qu’il  y a de 
oo  plus  elTentiel  pour  un  bon 
oo  officier  & pour  un  habile 
oo  Général  ; 8c  dans  une  feuie 
oj  converfation  , qui  mériteroit 
oo  certainement  d’être  bien  cru- 
oo  diée  par  les  jeunes  gens  de 
oo  qualité  deftinés  à la  guerre  , 
oo  il  lui  en  apprit  infiniment 
oo  plus  que  n’avoit  fait  pendant 

ao  plufieurs 
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» plufieurs  années  ce  maître  fi 
» renommé. 

» On  peut  en  chaque  pro- 
» fellîon  tomber  dans  le  même 
» inconvénient,  ou  parce  qu’on 
» n’eft  point  allez  attentif  an 
» but  efl'entiel  qu’on  doit  fe 
*>  propofer  dans  l’étude  qu'oit 
» fait,  ou  parce  qu’on  n'a  pour 
» guide  que  la  coûtume  , 6c 
» qu’on  fuit  aveuglément  les 
» traces  de  ceux  qui  nous  ont 
» précédés.  Rien-  n’eft  plu» 
» utile  que  la  connoiflance  de 
» l’Hiftoire.  Mais,  fi  l’on  fe 
” contente  de  charger  fa  mé- 
» moire  d’une  multitude -infinie 
“ de  faits  qui  feront  peu  eu- 
» rieux  & peu  intéreuans , fi 
» l’on  ne  s’arrête  qu’à  des  da- 
tes ou  à des  difficultés  de 
chronologie  ou  de  géogra- 
» phie,  fi  l’on  ne  fe  met  point 
» en  peine  de  connoître  le  gé- 
» nie  , les  moeurs , le  caradère 
» des  grands  hommes  dont  il 
» eft  parlé  , on  aura  beaücoup 
» appris  , & l’on  fçaura  peu  de 
» chofes.  Une  rhétorique  peut 
» être  fort  étendue,  entrer  dànr 
» un  grand  détail  de  préceptes, 
» définir  exactement  chaque 
■*>  trope  ôt  chaque  figure  , en 
» bien  marquer  la  différence, 
» traiter  fort.au  long  de  pa- 
ie reilles  queftions  agitées  au- 
» trefois  très-vivement  par  les 
» anciens  Rhéteurs,  3e  relfem- 
x>  bler  avec  cela  à cette  rhé- 
x>  torique  dont  parle  Cicéron-, 
*>  qui  n’étoit  capable  qued’ap- 

. ■ «r 

(a)  Recueil  é’Anfiq.  par  M.  leComt, 
®aj.  ug,  nj.  T.  IV.  p.  180,181, 

'Tom.  XlX, 
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» prendre  à ne  point  parler  , 
» ou  à mal  parler.  Scripfit  ar~- 
x>  tem  rhetoricam  Cleanthis , fed 
n Jic  , ut , fi  guis  obmutesctrt 
» concupierit , nihil  aliud  Ugcrt- 
■a  debtat.  On  peut  dans  laphi- 
» Iofophie  employer  un  tenir 
o confidérable  à des  difputes 
» épineufes  6c  abftraites  , ap- 
« prendre  même  une  infinité 
r>  déchoies  belles,  rares , cu- 
» rieufes  ,&  négliger  l’effentiel 
» de  cette  étude,  qui  eft  de 
» former  le  jugement,  & de 
»■  régler  les  mœurs.  En  un  mot," 
s la  qualité  la  plus  néceffaire  , 
» non  feulement  pour  l’art  de 
* parler  Ôc  pour  les  fciences  , 
» mais  pour  toute  la  conduite 
» de-la  vie,  eft  ce  goût,  cette 
*•  prudence , ce  difeernemînt  ■* 
» qui  apprend  en  chaque  ma- 
» tière  8c  en  chaque  ■ occafion  r 
» ce-tju’il  faut  faire  , 4k  cora- 
»:  ment  il  faut  le  faire.  Illud 
» dietre  fatis  habeo  , nihil  èjfe  , 
» non  modb  in  orando  , :ftd  - in 
» omni  vita  , prius  eonfilio.  a r 
GOUT  , Guftus  , TsSoé,  (a) 
eonfidéré  par  rapport  à l’étude 
des  Antiquités,  o Ee  culte  d’un 
» peuple,  dit  M.  le  comte  de 
» Caylus  , fe  reconnaît  aux 
n fymbolesqui  càraétérifent  fe* 
» divinités;  fon  Goût  eft  indi- 
» qué  par  la  manière  dont  il 
» habille  fes  figures.  Mais  , 
» toutes  ces  connoiffances  fe- 
» roient  peu  'foiidèv,  -fi  l’on 
» n’employoit  la  voie  du  def- 
» fein  , jointe  à l’habitude  de 
;•  Il  » fî  , t 

dé  Cajl.  Tom.  I.  pi  J.  y & fitiv.  T.  III, 
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» voir  fit  de  comparer.  Le  def* 
» fein  fournir  les  principes  , la 
» comparaifon  donne  le  moyen 
» de  les  appliquer  , St  cette  ha- 
» bicude  imprime  de  telle  forte 
» dans,  l’efprit  le  Goût  d’une 
a>  nation  , que  iî  , en  faifant 
x fouiller  , on  découvroit  un 
x monument  Étranger  au  paît 
x où  l’on  eft , on  pourrait  con- 
» dure  , fans  craindre  de  fe 
P tromper  , qlt’il  eft  forti  de* 
x mains  d’un  artifte  , qui  lui 
x même  étoit  étranger  ; Sc  ce 
x jugement  doit  fuivre  l'éten» 
x due  Scia  qualité  de  ce  même 
x morceau  , pour  avancer  qu’il 
x a été  apporté  * ou  que  l’ar- 
x tille  l’eft  venu  travailler.  Le 
x Goût  d’un  païs  étant  une  fois 
x établit  on  n’a  plus  qu’àlcfui» 
x vre  dans  fes  progrès , ou 
x dans  fes  altérations  , c’eft  le 
x moyen  . de  connoître  , du 
P moins  en  partie  , Celui  de 
x chaque  fièclé.  Il  eft  vrai  que 
x celte,  fécondé  opération  eft 
x plus  difficile  que  la  première, 
x Le  Gdücd’un  peuple  différé  de 
x celui  d’un  autre  peuple  pref*> 
x que  auffi  fenfiblement  que  lel 
n couleurs  primitives  different 
x entre  eiles  3 au  lieu  que  les 
x variétés  du  Gdût  national  en 
x différent  lièclés  , peuvent 
x être  regardées  comme  des 
x nuahces  très-fines  d’uhe  mê- 
x me  couleur.  D'ailleurs,  com- 
x me  il  , n’y  a point  d'Empire 
x qui  ait  épréuvé  autant  de 
x révolutions  que  celui  des 
x arts , il  eft  quelquefois  im- 
x poffible  de  fixer  la  date  d’un 
x munumfcnc.  On  doit  dire  ce» 
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x pendant  qu’en  général , des 
x yeux  éclairés  par  le  deflein  , 

» remarquent  des  différences 
x confidérables  , où  le  commun 
» des  yeux  ne  voit  qu’une  ref- 
x femblance  parfaite  ; Sc  les 
x règles  qui  conduifent  les 
x premiers,  font  auffi  fûtes  que 
x celles  qui  nous  apprennent 
x l'âge  d’un  manufcrit. 

x Si  la  partie  qui  concerne 
x le  Goût , dit  ailleurs  M.  le 
» comte  de  Caylus , eft  intéref» 
x fante  pour  les  gensdu  monde, 
» elle  n’cft  pas  moins  utile 
x pour  les  artilles.  Elle  eft  fim- 
x pie,  ou  pour  mieux  dire, 
» elle  n’eft  qu’une  , c’eft  tout 
» ce  qu’on  en  peut  dire  ; on  la 
x fent , on  la  penfe  , Sc  comme 
x il  eft  impoffible  de  la  définir, 
x on  doit  en  rapporter  de* 
x exemples,  pour  corriger  au 
x moins  des  écarts  de  la  mode 
x Sc  des  préventions  nationales. 
P Je  n’ai  point  négligé  cette 
x attention  dans  les  Recueil* 
x que  j’ai  raffemblés;  fit  j’ai 
x failï  le  peu  d’occafions  qui  fe 
x font  présentées  ; car  , il  faut 
x avouer  qu’elles  ne  font  pas 
x communes  , Sc  quoique  l’an- 
x tique  foit  effentiellement  le 
x modèle  des  arts,  ce  modèle 
» n’eft  général  , en  quelque  fa» 
x façon , que  chez  les  Grecs. 
» D’ailleurs  , les  Anciens 
x étoient  des  hommes  , par 
x conféquent , ils  n’étoient  pas 
x exempts  de  défauts  ; aînfi  , le 
» choix  eft  toujours  nécefTaire. 
x H eft  vrai  que  le  fïècle  d’A- 
x lexandre  a joui  d’une  diftinc- 
x don  marquée  , Sc  que  plus  4 
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*>  s’eft  Éloigné , plus  les  affoi- 
» bliffemens  des  arts  font  de- 
» venus  fenfibles.  Mais  , ce  fiè- 
» cle  eft  bien  court , & fes  pro- 
» durions  ont  difparu.  Depuis 
» cette  époque  , fi  l’on  a vu 
■»  briller  quelques  inftans  de 
» lumière  , malheureufement 
*>  ces  intervalles  ont  été  d’une 
» médiocre  durée  , fur-tout  par 
» rapport  à la  partie  du  Goût. 
» L’amour  de  l’antiquité  eft 
» donc  -rarement  fatisfait  fur 
» ce  point , que  l’on  peut  re- 
» garder  comme  le  contente- 
» ment  de  l’efprit  allié  à la  fa* 
» tisfaâion  des  yeux.  Les  ufa- 
» ges  des  fiècles  & des  nations, 
» leurs  erreurs  même , font 
» l’objet  le  plus  répété  de  l’oc- 
» cupation  d’un  antiquaire  ; en- 
*>  core  dans  les  inftans  de  fa 
» jouifisnce,  il  fent  avec  dou» 
n leur  qu’on  eft  prefque  tou- 
-*>  jours  obligé  de  le  croire  fur 
fa  parole  ; puifqu’en  effet  l’é- 
» loge  des  belles  parties  , que 
n préfente  le  monument  dont 
» il  eft  charmé  , eft  ordinaire- 
» ment  démenti  par  le  copifte 
» & par  le  graveur,  qui  ne 
» contredifent  que  trop  , Si  les 
3>  éloges  , & les  originaux. 
v Malgré  cet  inconvénient,  les 
» monumens  préfentent  des 
» vérités  générales  ; telle  eft , 
» par  exemple  , l’intelligence 
» du  bas-relief , qu’on  ne  peut 
» refufer  aux  Anciens.  Les  ef- 
■n  paces  & les  diftributions  font 
» des  parties  que  les  copiftes 
» peuvent  difficilement  alté- 
y>  rer.  « 

Sur  le  Goflt  de  la  décoration 
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en  général  , M.  le  comte  die 
Caylus,  s'exprime  ainfi  ; » Il 
» ne  faut  pas  croire  qu’une 
» idée  pleine  8c  décidée  , ait 
» jamais  conduit  une  nation  à. 
» un  projet  d’ornement  fimple 
» & conféquent  > tel  enfin  qu’il 
»'doit  être  pour  mériter  une 
» véritable  admiration.  Le* 
» hommes  ne  produifent  point 
» d’idée  parfaitement  neuve  , 8c 
» dont  ils  foient  proprement 
» créateurs  ; ils  imitent , ils  co- 
» pient , ils  retranchent  , ifs 
» augmentent  dans  ce  que  la 
» néceflïté  afuggéré.Cependant, 
n il  arrive  quelquefois  un  gé- 
» nie  jufte  qui  éclaire  fes  con- 
» temporains,  8c  qui  voit  dans 
» le  ciel , pour  ainfi  dire , la 
» partie  qu’il  veut  rendre;  il 
» l’exprime  alors  dans  toute  fa 
» fimplicité  ; il  n’admet  que  lé 
» néceflaire,  8c  s’il  fe  permet 
» quelque  richefle  , il  ne  toléré 
» que  celle  que  l’objet  autorife; 
» d’autant  qu’il  n’eft  conduit 
» aue  par  la  feule  juftefle  de 
» fon  efprit , puifqu’en  effet  il 
» n’a  de  choix  à faire  que  fur 
» lui-même , & que  la  partie  du 
» Goût  fur  fequel  l’ornement  eft 
-»  principalement  fondé  , ne 
» peut  être  alors  ni  foutenue  ni 
» formée  par  la  comparaifon  ; 
» car  , on  peut  dire  , quoique 
» la  définition  du  Goût  ne  puif- 
» fe  jamais  être  completre  , que 
» le  Goût  eft  un  choix,  que  fes 
» moyens  font  de  la  plusgrande 
» étendue  , qu’il  eft  impoffible 
» de  les  calculer  ,•  8c  qu’enfin 
» fes  détails  font  cruels.  La  ré- 
» flexion,  en  effet,  nous  apprend 
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» qu’une  partie  fi  rare  & fi  fe- 
i>  commandable  produit  nécef- 
» fairement , par  les  prétextes 
» quelle  fournit , le  malheur  & 
» la  deftruélion  des  arts. 

» L’abus  du  Goût  eft  fans  re- 
» mede  ; tous  les  hommes 
» croient  le  pofféder , & tous 
n les  hommes  en  décident  fans 
a>  appel;  cependant , il  ne  peut 
» être  qu’un , & l’on  doit  con- 
» venir  en  même  tems  qu’il  eft 
30  arbitraire,  fans  qu’il  loitpof- 
*>  fible  de  s’accorder  fur  le  tri- 
» bunal  auquel  on  pourroits’en 
» remettre.  Cet  embarras,  cette 
» oppofition  de  principes  & de 
» conféquences , ne  font  pas 
30  encore  fon  plus  grand  mal- 
» heur  ; cette  belle  partie  eft 
» altérée  & corrompue  fans 
30  cefle  par  les  projets  d’un 
.a»  amour-propre  , voilé  même 
» fous  les  apparences  de  la  fim- 
» plicité  , fit  fur  l’aveu  de  l’i- 
» gnoraace  ; enfin,  le  Goût, 
30  cette  partie  fi  nécefiaire  aux 
» arts,  eft  fondé  fur  le  prétexte 
n Sc  les  erreurs  de  la  nouveauté, 
30  fa  plus  grande  ennemie.  Ces 
30  moyens  éternels  , liés  à la 
3>  chofe  elle  même , ont  détruit 
30  & détruiront  à jamais  les  arts. 
3>  Je  ne  puis  en  donner  un  plus 
» grand  exemple  ; ils  ont  donné 
r>  naiflance  à ce  que  nous  ap- 
n pelions  le  Gothique  ; ils  l’ont 
x>  nourri  , ils  l’ont  entretenu 
jufqu’à  la  deftruétion  abfolue 
n du  Goût , & tous  les  jours  en- 
« core  , malgré  les  barrières 
33  que  l’on  croit  avoir  élevées, 
» ils  raniment  différentes  parties 
v d’une  hydre  née  au  milieu  des 
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» exemples  Grecs  , & qu’un 
» peuple  d’Hercules  entrepren- 
» droit  vainement  de  détruire  ; 
» enfin  , ces  mêmes  prétextes 
» autorifent  des  raifonsfpécieu- 
» fes  pour  établir  ou  pour  excu- 
» fer  le  nombre  d’écarts  que 
n nous  voyons  dans  tous  les  nè- 
n clés  , & qui  s’éloignent  plus 
» ou  moins  de  la  juftefie,  de  la 
» convenance  , & par  confé- 
» quent  de  la  raifon.  Pour  fiuir 
3j  cette  embarraffante  difeuftion, 
» on  pourroit  dire  avec  vérité 
» que  le  bien  & le  mal , ou  plu- 
» tôr  le  bon  ou  le  mauvais  gé- 
» nie  de  la  religion  des  Perfes, 
« font  repréfentés  par  le  bon  & 
nie  mauvais  Goût,  & que  leur 
n antipathie  produit  les  révolu- 
n tions  & tous  les  mêmes  effets 
30  dans  les  arts.  Ces  réflexions 
» regardent  encore  plus  parti» 
30  culièrement  l’ornement, puif- 
» qu’en  effet  il  n’eft  point  éta- 
3o  bli  fur  une  imitation  confiante 
33  & précife  de  1a  nature  , Sc 
33  que  le  tems  ou  l’habitude  na- 
33  tionale  confacre  également , 
s & le  bon  & le  mauvais.  « 
GOUVERNEMENT  , Ad- 

miniftratio  ; c’eft  la  manière 
dont  la  Souveraineté  s’exerce 
dans  chaque  État. 

Dans  les  premiers  tems  , un 
pere  étoit  de  droit  le  Prince  & 
le  gouverneur  né  de  fes  enfar.s; 
car  , il  leur  auroit  été  bien  mal 
aifé  de  vivre  enfemble  fans 
quelque  efpèce  de  Gouverne- 
ment. Eh  ! quel  Gouvernement 
plus  fimple  & plus  convenable 
pou  voit-on  imaginer  , que  ce- 
lui par  lequel  un  pere  exer- 
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çoic  dans  fa  famille  la  puiflance 
exécutrice  des  loix  de  la  na- 
ture? 

11  droit  difficile  aux  enfans , 
devenus  hommes  faits , de  ne 
pas  continuer  à leur  pere  l’au- 
torité de  ce  Gouvernement  na- 
turel par  un  confentement  taci- 
te; ils  étoient  accoûtumés  à fe 
voir  conduire  par  fes  foins  , 8c 
à apporter  leurs  différends  de- 
vant fon  tribunal.  La  commu- 
nauté des  biens  établie  entr'eux, 
les  fources  du  défir  d’avoir  , 
encore  inconnues  , ne  faifoient 
point  germer  de  difputes  d’a- 
varice ; de  s’il  s’en  élevoit  quel- 
qu’une fur  d’autres  fujets  , qui 
pouvoit  mieux  les  juger  qu’un 
pere  plein  de  lumières  &.  de 
tendreffe  ? 

L’on  ne  diftinguoit  point 
dans  ces  tems-là  entre  minori- 
té 8c  majorité  , & fi  l’enfant 
étoit  dans  un  âge  à difpofer  de 
fa  perfonne  8c  des  biens  que  le 
pere  lui  donnoit , il  ne  défiroit 
point  de  fortir  de  tutele  , parce 
que  rien  ne  l’y  engageoit;  ainfi, 
le  Gouvernement  auquel  cha- 
cun s’étoit  fournis  librement , 
continuoit  toujours  à la  fatif- 
faetion  de  chacun  , Sc  étoit  bien 
plutôt  une  proteélion  Sc  une 
fauve-garde  , qu’un  frein  Sc 
une  fujétion.  En  un  mot , les  en- 
fans  ne  pouvoient  trouver  ail- 
leurs une  plus  grande  fûreté 
pour  leur  paix pour  leur  li- 
berté, pour  leur  bonheur,  que 
dans  la  conduite  Sc  le  Gouver- 
nement paternel. 

C’ell  pourquoi  , les  peres 
devinrent  les  monarques  poli; 
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tiques  de  leurs  familles  ; Sc 
comme  ils  vivoient  long-tems  , 

Sc  laiffoient  ordinairement  des 
héritiers  capables  Sc  dignes  de 
leur  fuccéder  , ils  jettoient 
par-là  les  fondemens  des  royau- 
mes héréditaires  ou  éleélifs  , 
qui  depuis  ont  été  réglés  par 
diverfes  conftitutions  Sc  par  di- 
verfes  loix , fuivant  les  pais,  les 
lieux,  les  conjonctures  Sc  les 
occafîons. 

Que  fi  après  la  mort  du  pe-  • 
re,  le  plus  proche  héritier  qu’il  ' 
laiffoit  n’étoit  pas  capable  du 
Gouvernement,  faute  d’âge  , de 
fageffe,  de  prudence  , de  cou- 
rage , ou  de  quelque  autre 
qualité  ; ou  bien  li  diverfes  fa- 
milles convenoient  de  s'unir  Sc 
de  vivre  enfemble  dans  une 
fociété  , il  ne  faut  point  douter 
qu’alors  tous  ceux  qui  compo- 
foient  ces  familles  n’ufaffent  de 
leur  liberté  naturelle,  pour  éta- 
blir fur  eux  celui  qu’ils  ju- 
geoient  le  plus  capable  de  les 
gouverner.  Nous  voyons  que 
les  peuples  d’Amérique  qui  vi-  • 
vent  éloignés  de  l’épée  des 
conquérans,  & de  la  domina- 
tion fanguinaire  des  deux  grands 
empires  du  Pérou  & du  Mexi- 
que , jouiffent  encore  de  leur 
liberté  naturelle,  8c  fe  condui- 
fent  de  cette  manière  ; tantôt  ils 
choififfent  pour  leur  chef  l’hé-f 
ritier  du  dernier  Gouverne- 
ment ; tantôt  le  plus  vaillant  ÔC 
le  plus  brave  d’entr’eux.  Il  ell 
donc  vraifemblable  que  tout 
peuple  «quelque  nombreux  qu’il 
foit  devenu  , quelque  vafte  pais 
qu’il  occupe,  doit  fon  com- 


Digitized  by  Google 


Zàfi  GO 

mencement  à une  ou  à plulieurs 
familles  aflociées.  On  ne  peut 
pas  donner  pour  l’origine  des 
nations , des  établiffemens  par 
des  conquêtes  ; ces  évènemens 
font  l’effet  de  la  corruption  de 
Fêtât  primitif  des  peuples,  & 
de  leurs  délirs  immodérés. 

Puifqu’il  eft  confiant  que  cha- 
que nation  doit  fes  commence- 
inens  à une  ou  à plulîeurs  fa- 
milles ; elle  a dû  au  moins  pen- 
dant quelque  tems  conferver  la 
forme  du  Gouvernement  pater- 
nel ; c’eft-à-dire,  n’obéir  qu’aux 
loix  d’un  fentiment  d’affeélion 
& de  tendreffe,  que  l’exemple 
d’un  chef  excite  & fomente  en- 
tre des  freres  ôc  des  proches  ; 
douce  autorité  qui  leurrendtous 
les  biens  communs  , & ne  s’at- 
tribue elle-même  la  propriété  de 
rien  ! 

Ainfî,  chaque  peuple  de  la 
terre, dans  fa  naiuance  & dans 
fon  pais  natal , a été  gouverné 
comme  nous  voyons  que  le  font 
de  nos  jours  les  petites  peupla- 
des de  l’Amérique,  & comme 
on  dit  que  fe  gouvernoient  les 
anciens  Scythes  , qui  ont  été 
comme  la  pépinière  des  autres 
nations;  mais,  à mefure  que  ces 
peuples  fe  font  accrus  par  le 
nombre  & l’étendue  des  famil- 
les , les  fenrimens  d’union  fra- 
ternelle ont  dû  s’affoiblir. 

•Celles  de  ces  nations.qui,pour 
des  caufes  particulières  , font 
reliées  les  moins  nombreufes,  & 
font  plus  long-tems  demeurées 
dans  leur  patrie  , ont  le  plus 
ronflamment  confervé  leur  pre- 
mière forme  de  Gouvernement  j 
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toute  (impie  & route  naturelle  ; 
mais , les  nations  qui , trop  ref- 
ferrées  dans  leur  pais  , fe  font 
vues  obligées  de  tranfmigrer, 
ont  été  forcées  par  des  circonf* 
tances  & les  embarras  d'un 
voyage  , ou  par  la  fituation  & 
parla  nature  dupais  où  elles 
fe  font  portées,  d’établir  d’un 
libre  confentement  les  formes 
de  Gouvernement  qui  conve- 
noient  le  mieux  à leur  génie  , 
à leur  polition  & à leur  nom- 
bre. 

Tous  les  Gouvernemens  pu- 
blics femblent  évidemment  avoir 
été  formés  par  délibération , 
par  confultation  & par  accord. 
Qui  doute,  par  exemple,  que 
Rome  & Venife  n’aient  com- 
mencé par  des  hommes  libres 
& indépendans  les  uns  à l'é- 
gard des  autres,  entre  lefquels 
il  n'y  avoit  ni  fupériorité  ni 
fujétion  naturelles,  & qui  font 
convenus  de  -former  une  focié- 
té  de  Gouvernement  ? Il  n’eft 
pas  cependant  impoffible  , à 
conlîdérer  la  nature  en  elle- 
même  , que  des  hommes  puif- 
fent  vivre  fans  aucun  Gouver- 
nement public.  Les  habirans 
du  Pérou  n’en  avoient  point  ; 
encore  aujourd’hui  les  Chéri- 
quanas,  les  Floridiens&  antres, 
vivent  par  troupes  fans  règles 
& fans  loix  ; mais,  en  général , 
comme  il  falloir  chez  les  au- 
tres peuples  moins  fauvages 
repoufler  avec  plus  de  fureté 
les  - injures  particulières  , ils 
prirent  le  parti  de  choifir  une 
forte  de  Gouvernement , & de 
s’y  fqumettre,  -ayant  reconnu 
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que  les  défordres  ne  finiroient 
point,  s’ils  ne  donnoient  l'au- 
torité, & le  pouvoir  à quel- 
qu’un ou  à quelques-uns  d’en- 
tr’eux  de  décider  toutes  les 
querelles,  perfonne  n’étant  en 
droit,  fans  cette  autorité,  de  s’é- 
riger en  feigneur  & en  juge 
d’aucun  autre.  C’eft  ainfi  que 
fe  conduisent  ceux  qui  vin- 
rent de  Sparte  avec  Pailante, 
& dont  Juftin  fait  mention.  En 
un  mot,  toutes  les  fociétés  po- 
litiques ont  commencî  par  une 
union  volontaire  de  particu- 
liers , qui  ont  fait  le  libre  choix 
d’une  forte  de  Gouvernement; 
enfuite  les  inconvénient  de  la 
forme  de  quelques-uns  de  ces 
Gouvernemens , obligèrent  les 
mêmes  hommes  qui  en  étoient 
membres  , de  les  réformer  , de 
les  changer , de  d’en  établir 
d’autres. 

Dans  ces  fortes  d’érablifle- 
mens,  s’il  eft  arrivé  d’abord 
[ce  qui  peut-être  ] qu’on  fe  foit 
contenté  de  remettre  tout  à la 
fagefle  & à la  difcrétion  de  ce- 
lui ou  de  ceux  qui  furent  choi- 
fis  pour  premiers  Gouverneurs, 
l’expérience  fit  voir  que  ce 
Gouvernement  arbitraire  dé- 
truifoit  le  bien  public,  de  ag- 
gravoit  le  mal  loin  d’y  remé- 
dier; c’eft  pourquoi,  on  fit  des 
loix , dans  lefquelles  chacun 
pût  lire  fon  devoir  fie  connoî- 
tre  les  peines  que  méritent 
ceux  qui  les  violent. 

La  principale  de  ces  loix 
fut  que  chacun  auroit  8c  pof- 
féderoit  en  fûreté  ce  qui  lui 
appartenoit  en  propre.  Cette 
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loi  eft  de  droit  naturel.  Quel 
que  foit  le  pouvoir  qu’on  ac- 
corde à ceux  qui  gouvernent, 
ils  n’ont  point  Je  droit  de  fe 
failîr  des  biens  propres  d’aucun 
fujet,  pas  même  de  la  moindre 
portion  de  ces  biens,  contre  le 
confentement  du  propriétaire. 
Le  pouvpir  le  plus  abfolu  , 
quoiqu’abfolu  quand  il  eft  né- 
ceftaire  de  l’exercer,  n'eft  pas 
même  arbitraire  fur  cet  article; 
le  falut  d’une  armée  de  de  l'É- 
tat demande  qu’on  obéiftè  aveu- 
glément aux  officiers  fupérieurs; 
un  foldat  qui  fait  ligne  de  con- 
tefter  eft  puni  de  mort;  cepen- 
dant, le  général  même,  avec 
tout  fon  pouvoir  de  vie  & de 
mort,  n’a  pas  celui  de  difpofer 
d’un  denier  du  bien  de  ce  fol- 
dat , ni  de  fe  failîr  de  la  moin- 
dre partie  de  ce  qui  lui  appar; 
tient  en  propre. 

Nous  fçavons  que  ce  Géné- 
ral peut  faire  des  conquêtes,  de 
qu'il  y a des  Auteurs  qui  re- 
gardent les  conquêtes  comme 
l’origine  de  le  fondement  das 
Gouvernemens  ; mais  , les  con- 
quêtes font  auffi  éloignées  d’être 
l'origine  de  le  fondement  des 
Gouvernemens  , que  la  démo- 
lition d’une  maifon  eft  éloignée 
d’être  ia  vraie  caufe  de  la  conf- 
trudion  d’une  autre  maifon  dans 
la  même  place.  A 1»  vérité  , 
ia  deftrudion  d’un  État  prépare 
un  nouvel  État  ; mais,  la  con- 
quête qui  l’établit  par  la  force, 
-n’eft  qu'une  injuftice  de  plus  ; 
route  puiftance  fouverainc  lé- 
gitime doit  émaner  du  confen- 
renient  libre  des  peuples, 

Q iv 
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Quelques-uns  de  ces  peuples 
ont  placé  cette  puiffance  fou- 
veraine  dans  tous  les  chefs  de 
famille  affemblés  & réunis  en 
un  confeil , auquel  eft  dévolu 
le  pouvoir  de  faire  des  loix 
pour  le  bien  public,  & de  faire 
exécuter  ces  loix  par  des  Ma- 
gîftrats  commis  à cet  effet;  & 
alors  la  forme  de  ce  Gouver- 
nement fe  nomme  une  Démo- 
cratie. 

D’autres  peuples  ont  attribué 
toute  l’autorité  fouveraine  à un 
confeil,  compofé  des  principaux 
citoyens,  & alors  la  forme  de 
ce  Gouvernement  s’appelle  une 
Ariflocratic. 

D’autres  nations  ont  confié 
indivifiblement  la  fouveraine 

fiuiffance  & tous  les  droits  qui 
ui  font  effentiels , entre  les 
^mains  d’un  feul  homme,  Roi, 
Monarque  ou  Empereur  ; & 
alors  la  forme  de  ce  Gouver- 
nement eft  une  Monarchie. 

Quand  le  pouvoir  eft  remis 
entre  les  mains  de  ce  feul  hom- 
me , & enfuite  de  fes  héritiers , 
c’eft  une  Monarchie  héréditai- 
re; s’il  lui  eft  confié  feulement 
pendant  fa  vie,  & à condition 
qu’après  fa  mort  le  pouvoir  re- 
tournera à ceux  qui  l’ont  donné  , 
& qu’ils  nommeront  un  fuccef- 
feur  , c’eft  une  Monarchie 
éleélive. 

- D’autres  peuples , faifant  une 
efpèce  de  partage  de  fouverai- 
neté,  & mélangeant  pour  ainfi 
dire  les  formes  des  Gouverne- 
ment dont  ont  vient  de  parler, 
en  ont  confié  les  différentes 
parties  en  différentes  mains , 
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ont  tempéré  la  Monarchie  par 
l’Ariftocratie  , & en  même  tems 
ont  accordé  au  peuple  quel- 
que part  dans  la  fouveraineté. 

11  eft  certain  qu’une  fociété 
a la  liberté  de  former  un  Gou- 
vernement de  la  manière  qu’il 
lui  plaît,  de  le  mêler  & de  le 
combiner  de  différentes  façons. 
Si  le  pouvoir  légiftatif  a été 
donné  par  un  peuple  à une  per- 
fonne  , ou  à plufieurs  à vie,  ou 
pour  un  rems  limité,  quand  ce 
tems-là  eft  fini,  le  pouvoir  fou- 
verain  retourne  à la  . fociété 
dont  il  émane.  Dès  qu’il  y eft 
retourné,  la  fociété  en  peut  de 
nouveau  difpofer  comme  il  lui 
plaît , le  remettre  entre  les 
mains  de  ceux  qu’elle  trouve 
bon,  de  la  manière  qu’elle  ju- 
ge à propos,  & ainfi  ériger  une 
nouvelle  forme  de  Gouverne- 
ment. Que-Puffendorff  qualifie 
tant  qu’il  voudra  toutes  les 
fortes  de  Gouvernemens  mixtes 
du  nom  d'irréguliers , la  véritar 
ble  régularité  fera  toujours 
celle  qui  fera  la  plus  confor- 
me au  bien  des  fociétés  ci- 
viles. 

Quelques  ivains  politi- 
ques prétendent  que  tous  les 
hommes  étant  nés  fous  un  Gou- 
vernement, n’ont  point  la  li- 
berté d’en  inftituer  un  nouveau. 
Chacun,  difent-ils,  naît  fujet 
de  fon  pere  ou  de  fon  Prince, 
& par  conféquent  chacun  eft 
dans  une  perpétuelle  obligation 
de  fujétion  ou  de  fidélité.  Ce 
raifonnentent  eft  plus  fpccieux 
que  folide.  Jamais  les  hommes 
n’ont  regardé  aucune  fujétion 
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naturelle  dans  laquelle  ils  font 
nés,  à l’égard  de  leur  pere  ou 
de  leur  Prince,  comme  un  lien 
qui  les  oblige  fans  leur  propre 
Confentement  de  fe  foumettre  à 
eux.  L’hiftoire  Sacrée  & Pro- 
fane nous  fournit  de  fréquens 
exemples  d'une  multitude  de 
gens  qui  fe  font  retirés  de  l’o- 
beiflance  & de  la  jurifdiétion 
fous  laquelle  ils  étoient  nés,  de 
la  famille,  & de  la  communauté 
dans  laquelle  ils  avoient  été 
nourris , pour  établir  ailleurs 
de  nouvelles  fociétés  & de  nou- 
veaux Gouvernemens. 

Ce  font  ces  émigrations  , 
également  libres  & légitimes , 
qui  ont  produit  un  II  grand  nom- 
bre de  petites  fociétés,  lefquel- 
les  fe  répandirent  en  différens 
païs  , fe  multiplièrent  , & y fé- 
journerent  autant  qu’elles  trou- 
vèrent de  quoi  y fubfifter  , ou 
jufqu’à  ce  que  les  plus  forts  en- 
gloutiflant  les  plus  foibles,  éta- 
blirent de  leurs  débris  de  grands 
empires  , qui  à leur  tour  ont 
été  brifés  & diftbus  en  diverfes 
petites  dominations.  Au  lieu 
de  quantité  de  royaumes,  il  ne 
fe  feroit  trouvé  qu’une  feule 
monarchie  dans  les  premiers 
fiée  les  , s’il  étoit  vrai  que  les 
hommes  n’aient  pas  eu  la  liber- 
té naturelle  de  fe  féparer  de 
leurs  familles  & de  leur  Gou- 
vernement , quel  qu’il  ait  été  , 
pour  en  ériger  d’autres  à leur 
fantaifie- 

Il  eft  clair  par  la  pratique  des 
Gouvernemens  eux-mêmes, auflî- 
bien  que  par  les  loix  delà  droite 
rai  fon  , qu’un  enfant  ue  naît  fu- 
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jet  d'aucun  païs  ni  d’aucur» 
Gouvernement  ; il  demeure  fous 
la  tutele  & l’autorité  de  fon 
pere,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
venu à Page  de  raifon.  A cet 
âge  de  ration,  il  eft  homme  li- 
bre, il  eft  maître  de  choifir  le 
Gouvernement  fous  lequel  il 
trouve  bon  de  vivre,  & de 
s’unir  au  corps  politique  qui 
lui  plaît  davantage;  rien  n’eft 
capable  de  le  foumettre  à la  fu- 
jétion  d’aucun  pouvoir  fur  la 
terre  que  fon  feulconfentemenr. 
Le  confentement  qui  le  foumet 
à quelque  Gouvernement  eft 
exprès  ou  tacite.  Le  confente- 
ment exprès  le  rend,  fans  con- 
tredit , membre  de  la  fociété 
qu’il  adopte  ; le  confentement 
tacite  le  lie  aux  loix  du  Gou- 
vernement dans  lequel  il  jouit 
de  quelque  polTeflîon;  mais,  fi 
fon  obligation  çommence  avec 
fes  poflTeffions  , elle  finit  aufii 
avec  leur  jouiflance.  Alors , 
des  propriétaires  de  cette  na- 
ture font  maîtres  de  s’incorpo- 
rer à une  autre  communauté  •> 
& d’en  ériger  une  nouvelle  , 
in  vacuis  locis , comme  on  dit 
en  termes  de  Droit,  dans  un 
défert , ou  dans  quelque  en- 
droit du  monde  , qui  loit  fans 
pofTefteurs  & fans  habitations. 
Cependant , quoique  les  hom- 
mes foient  libres  de  quitter  un 
Gouvernement  , pour  fe  fou- 
mettre à un  autre,  il  n’en  faut 
pas  conclure  que  le  Gouver- 
nement auquel  ils  préfèrent  de 
fe  foumettre,  foit  plus  légiti- 
me que  celui  qu’ils  ont  quitté. 
Les  Gouvernemens , de  quelque 
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efpèce  qu’ils  foient , qui  ont 
pour  fondement  un  acquiefce- 
menr  libre  des  peuples , ou 
exprès , ou  juftifié  par  une  lon- 
gue & paifible  poileffion  , font 
également  légitimes,  auffi  long- 
tems  du  moins  que  par  l’inten- 
tion du  Souverain,  ils  tendent 
au  bonheur  des  peuples  ; rien 
ne  peut  dégrader  un  Gouver- 
nement qu’une  violence  ouver- 
te 8c  adtuelle  , foit  dans  fon 
établiflement  , foit  dans  fon 
exercice  , c’eft-à-dire  , l’ufur- 
pation  8c  la  tyrannie. 

Mais,  la  queftion  qui  parta- 
ge le  plus  les  efprits  , eft  de 
déterminer  quelle  eft  la  meil- 
leure forme  de  Gouvernement. 
^Depuis  le  confeil  tenu  à ce  fu- 
jet  par  les  grands  de  Perfe  juf- 
qu’à  nos  jours , on  a jugé  di- 
verfement  cette  grande  quef- 
tion , difcutée  autrefois  dans 
Hérodote,  8c  on  l’a  prefque 
toujours  décidée  par  un  goût 
d’habitude  ou  d’inclination  , 
plutôt  que  par  un  goût  éclairé 
8c  réfléchi. 

Il  eft  certain  que  chaque 
forme  de  Gouvernement  a fes 
avantages  & fes  inconvéniens  , 
qui  en  font  inféparables.  Il  n’eft 
point  de  Gouvernement  par- 
fait fur  la  terre  ; 8c  quelque 
parfait  qu’il  paroifle  dans  la 
fpéculation , dans  la  pratique  ÔC 
entre  les  mains  des  hommes  il 
fera  toujours  accompagné  d’inf- 
tabilité,  de  révolutions  8c  de 
viciflîtudes ; enfin,  le  meilleur 
fe  détruira  , tant  que  ce  feront 
des  hommes  qui  gouverneront 
des  hommes. 
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On  pourroit  cependant  ré- 
pondre en  général  à la  queftion 
propofée  , que  c’eft  dans  un 
tempérament  propre  à réprimer 
la  licence,  fans  dégénérer  en 
opprefïion  , qu’il  faut  prendre 
l’idée  de  la  meilleure  forme  de 
Gouvernement.  Tel  fera  celui 
qui  , fuyant  les  extrémités , 
pourra  pourvoir  au  bon  ordre, 
aux  befoins  du  dedans  & du 
dehors  , en  laiflant  au  peuple 
des  fûretés  fuffifantes , qu’on  ne 
s’écartera  nas  de  cette  fin. 

Le  Légiflateur  de  Lacédémo- 
ne, voyant  que  les  trois  for- 
tes de  Gouvernemens  Amples 
avoient  chacun  de  grands  incon- 
véniens ; que  1a  monarchie  dé- 
généroit  aifément  en  pouvoir 
arbitraire  , l’ariftocratie  en  un 
pouvoir  injufte  de  quelque  par- 
ticulier , & la  démocratie  en 
une  domination  aveugle  & fans 
règles;  Lycurgue,  dis-je  , crut 
devoir  faire  entrer  ces  trois 
fortes  de  Gouvernemens  dans 
celui  de  fa  patrie,  8c  les  fon- 
dre , pour  ainfi  dire , en  un  feul , 
en  forte  qu’ils  fe  fervifTent  l’un 
à l’autre  de  balance  & de  con- 
trepoids. Ce  fage  mortel  ne  fe 
trompa  pas  , du  moins  nulle  ré- 
publique n’a  confervé  fi  long- 
tems  fes  loix,  fes  ufages  8c  fa 
liberté,  que  celle  de  Lacédé- 
mone. 

Il  y a dans  l’Europe  un  État 
extrêmement  floriflant , où  les 
trois  pouvoirs  font  encore 
mieux  fondus  que  dans  la  ré- 
publique des  Spartiates.  La  li- 
berté politique  eft  l’objet  di- 
redt  de  la  conftitudop  de  ccc 
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État  y qui , félon  toute  appa- 
rence, ne  peut  périr  par  les 
dcfordres  du  dedans,  que  lors- 
que la  puilTance  légiflative  fera 
plus  corrompue  que  l'exécutri- 
ce. Perfonne  n’a  mieux  déve- 
loppé le  beau  fyftême  du  Gou- 
vernement de  l’État  dont  nous 
parlons  , que  l’Auteur  de  l’ef- 
prit  des  loix. 

Au  refte , il  eft  rrès-néceflai- 
re  d'obferver  que  tout  Gouver- 
nement ne  convient  pas  égale- 
ment à tous  les  peuples  ; leur 
forme  doit  dépendre  infiniment 
du  local  , du  climat  , ainli  que 
de  l'efprit,  du  çénie  , du  carac- 
tère de  la  nation , 8c  de  fon 
étendue. 

Quelque  forme  que  l’on  pré- 
féré , il  y a toujours  une  pre- 
mière fin  dans  tout  gouverne- 
ment , qui  doit  être  prife  du 
bien  général  de  la  nation , & 
fur  ce  principe  le  meilleur  des 
Gouvernement  eft  celui  qui  fait 
le  plus  grand  nombre  d’heu- 
reux.Quelle  que  foit  la  forme  du 
Gouvernement  politique , le  de- 
voir de  quiconque  en  eft  chargé, 
de  quelque  manière  que  ce  foit, 
eft  de  travailler  à rendre  heu- 
reux les  fujets  , en  leur  procu- 
rant d’un  côté  les  commodités 
de  la  vie  , la  fûrçté  8c  la  tran- 
quillité ; & de  l’autre  tous  Jes 
moyens  qui  peuvent  contribuer 
à leurs  vertus.  La  loi  fouveraine 
de  tout  bon  Gouvernement  eft 
le  bien  public  , filui  populi , 
fuprtma  lex  ejlo.  Audi  dans  le 
partage  où  l’on  eft  fur  les 
formes  du  Gouvernement  , on 
convient  de  cette  dernière 
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vérité  d’une  voix  unanime. 

Il  eft  fans  doute  important  de 
rechercher  , en  parlant  d’après 
ce  principe  , quel  feroit  dans 
le  monde  le  plus  parfai?  Gou- 
vernement qu’on  püt  établir. 
Quoique  d'autres  fervent  aux 
fins  de  la  fociété  pour  laquelle 
ils  ont  été  formés  ; 8c  quoiqu’il 
ne  foit  pas  auffi  facile  de  fonder 
un  nouveau  Gouvernement,  que 
de  bâtir  un  vaifteau  fur  une 
nouvelle  théorie  , le  fujet  n’en 
eft  pas  moins  un  des  plus  dignes 
de  notre  curiofité.  Dans  le  cas 
même  où  la  queftion  fur  la  meil- 
leure forme  de  Gouvernement 
feroit  décidée  par  le  confente- 
ment  ur.iverfel  des  politiques  , 
qui  fçait  fi  dans  quelques  uècles 
il  ne  pourroit  pas  fe  trouver 
une  occafion  de  réduire  la  théo- 
rie en  pratique  , foit  par  la  dif- 
folution  d'un  ancien  Gouverne- 
ment , foit  par  d'autres  évène- 
mens  qui  demanderoienr  qu’on 
établît  quelque  part  un  nouveau 
Gouvernement  ? Dans  tous  les 
cas  , il  nous  doit  être  avantageux 
de  connoître  ce  qu’il  y a de 
plus  parfait  dans  l’efpèce , afin 
de  nous  mettre  en  état  de  rap- 
procher autant  qu’il  eft  poffible 
routes  conftitntions  de  Gouver- 
nement de  ce  point  de  perfec- 
tion , par  de  nouvelles  loix , par 
des  altérations  imperceptibles 
dans  celles  qui  régnent , 8c  par 
des  innovations  avantageufes  au 
bien  de  la  fociété.  La  fucceffion 
des  fiècles  a fervi  à perfeéiion- 
ner  plufieurs  arts  8c  plufieurs 
fciences  ; pourquoi  ne  ferviroit- 
elle  pas  à perfedtionner  les  dif- 
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férentes  fortes  de  Gouverne- 
mens  , & à leur  donner  la  meil- 
leure forme  ? 

Déjà  par  des  principes  éclai- 
rés & des  expériences  con- 
nues , on  évireroit  dans  une 
nouvelle  conilitution  ou  dans 
une  reforme  de  Gouvernement, 
tous  les  défauts  palpables  qui 
s’oppofent  ou  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  s’oppofer  à fon 
accroilfement  , à fa  force  & à 
fa  profpérité. 

Ce  feroient  des  défauts  dans 
un  Gouvernement,  fi  les  loix  6c 
les  coûtumes  d’un  État  n’étoient 
pas  conformes  au  naturel  du 
peuple,  ou  aux  qualités  de  à la 
fituation  du  pais  ; par  exemple, 
fi  les  loix  tendoient  à tourner 
du  côté  des  armes  un  peuple 
propre  aux  arts  de  la  paix  ; ou 
fi  ces  mêmes  loix  négligeoient 
d’encourager,  d’honorer  le  com- 
merce & les  manufactures, dans 
un  pais  fitué  favorablement  pour 
en  retirer  un  grand  profit.  Ce 
feroient  des  défauts  dans  un 
Gouvernement,  fi  la  conftitu- 
tion  des  loix  fondamentales  n'é- 
toit  avantageufe  qu’aux  grands  ; 
fi  elle  tendoit  à rendre  l’expé- 
dition des  affaires  également 
lente  & difficile.  Telles  font  les 
loix  à réformer  en  Pologne  , 
où  , d’un  côté,  celui  qui  a tué 
un  pai'fan  , en  eft  quitte  pour 
une  amende  ; & où,  d’un  autre 
côté  , l’oppofition  d’un  feul  des 
membres  de  l’alfemblée  rompt 
la  diete  , qui  d’ailleurs  eft  bor- 
née à un  tems  trop  court  pour 
l’expédition  des  affaires.  Il  eft 
actuellement  queition  d’établir 
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dans  ce  pais  une  nouvelle  forme, 
de  Gouvernement.  Relie  à fça- 
voir  fi  l’on  aura  foin  d’y  remé-* 
dier  à. ces  deux  grands  défauts. 
Enfin  , par-tout  où  fe  trouve- 
roient  des  règlemens  & des  uû- 
ges  contraires  aux  maximes  ca- 
pitales de  la  bonne  politique , 
ce  feroient  des  défauts  confidé- 
rables  dans  un  Gouvernement» 
& fi  par  malheur  on  pouvoir  co- 
lorer ces  défauts  du  prétexte 
fpécieux  de  la  religion  , les 
effets  en  feroient  beauconp  plus 
funeftes. 

Ce  n’efl  pas  affez  d’abroger 
les  loix  qui  font  des  défauts 
dans  un  État,  il  faut  que  le  bien 
du  peuple  foit  la  grande  fin  du 
Gouvernement.  Les  Gouver- 
neurs font  nommés  pour  la  rem- 
plir ; & la  conilitution  civile  , 
qui  les  revêt  de  ce  pouvoir  , y 
eft  engagée  par  les  loix  de  la 
raifon  , qui  a déterminé  cette 
fin  dans  toute  forme  de  Gouver- 
nement , comme  le  mobile  de 
fon  bonheur.  Le  plus  grand 
bien  du  peuple , c’en  fa  liberté. 
La  liberté  eft  au  corps  de  l’État , 
ce  que  la  famé  eft  à chaque  in- 
dividu ; fans  la  fanté  , l’homme 
ne  peut  goûter  de  plaifir;  fans 
la  liberté,  le  bonheur  eft  banni 
des  États.  Un  Gouverneur  pa- 
triote verra  donc  que  le  droit 
de  défendre  St  de  maintenir  la 
liberté  , eft  le  plus  facré  de-fes 
devoirs. 

Enfuite  , le  foin  principal 
dont  il  doit  s’occuper  , eft  de 
travailler  à prévenir  les  trilles 
caulesde  la  diifolution  des  Gou- 
vernemens  ; & cette  diffolution 
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peut  fe  Faire  par  les  défordres 
du  dedans,  & par  la  violence 
du  dehors. 

i.°  Cette  diflolution  du  Gou- 
vernement peut  arriver , lorf- 
que  la  puilfance  législative  eit 
altérée.  La  puilTance  législative 
eft  l’ame  du  corps  politique  ; 
e’eft  de-là  que  les  membres  de 
l'État  tirent  tout  ce  qui  leur  eit 
néceffaire  pour  leur  conferva- 
tion , pour  leur  union  & pour 
leur  bonheur.  Si  donc  le  pou- 
voir législatif  eit  ruiné , la  dif- 
folution  & la  mort  de  tout  le 
corps  politique  s’enfuivenr. 

a.0  Un  Gouvernement  peut 
fe  diSToudre,  lorfque  celui  qui 
a la  puiflance  fuprême  & exé- 
cutrice abandonne  fon  emploi , 
de  manière  que  les  loix  déjà 
faites  ne  puifient  être  mifes  en 
exécution.  Ces  loix  ne  font  pas 
établies  pour  elles-mêmes  ; elles 
n’ont  été  données  que  pour  être 
les  liens  de  la  fociété  , qui  con- 
tinSTent  chaque  membre  dans  fa 
fonction.  Si  les  loix  ceSTent , le 
Gouvernement  celle  en  même 
tems;  & le  peuple  devient  une 
multitude  confufe  , fans  ordre 
& fans  frein  ; quand  la  iuftice 
n’eSt  plus  adminiltrée  , & que 
par  conféquent  les  droits  de 
chacun  ne  font  plus  en  fûreté  , 
il  ne  relte  plus  de  Gouverne- 
ment- Dès  que  les  loix  n’ont 
plus  d’exécution  , c’eft  la  même 
chofe  que  s’il  n’y  en  avoit  point; 
un  Gouvernement  fans  loix,  eit 
un  myStère  dans  la  politique  , 
inconcevable  à l’efprit  de  l’hom- 
me , & incompatible  avec  la  fo- 
ciété humaine» 
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3.*  Les  Gouvernemens  peu- 
vent fe  diSToudre,  quand  la  puif- 
fance  législative  ou  la  puiilance 
exécutrice  agiSTent  par  la  force, 
au-delà  de  l’autorité  qui  leur  a 
étécommife,  8c  d'une  manière 
oppofée  à la  confiance  qu’on  a 
prife  en  elles  ; c’elt  ce  qui  ar- 
rive , par  exemple  , lorfque 
ceux  qui  font  revêtus  de  ces 
pouvoirs , envahirent  les  biens 
des  citoyens,  & fe  rendent  ar- 
bitres abfolus  des  chofes  qui  ap- 
partiennent en  propre  à la  com- 
munauté , c'est-à-dire  , de  la 
vie , de  la  liberté  , & des  ri- 
cheSTes  du  peuple.  La  raifoa 
pour  laquelle  on  entre  dans  une 
fociété  politique  , c’eft  afin  de 
conferver  fes  biens  propres  ; 
& la  fin  pour  laquelle  on  revêt 
certaines perfonnes  de  l’autorité 
législative  & de  la  puilfance  exé- 
cutrice,c’eft  pour  avoir  une  puif 
fance  3c  des  loix  qui  protègent 
& confervenc  ce  qui  appartient 
en  propre  à toute  la  fociété. 

S’il  arrive  que  ceux  , qui  tien- 
nent les  rênes  du  Gouverne- 
ment, trouvent  de  la  réfiftance , 
lorfqu’ils  fe  fervent  de  leur  pou- 
voir pour  la  deiiruétion  , & non 
pour  la  confervation  des  chofes 
qui  appartiennent  en  propre  au 
peuple,  ils  doivent  s’en  pren- 
dre à eux-mêmes,  parce  que  le 
bien  public  & l’avantage  de  la 
fociété  font  la  fin  de  l'institution 
du  Gouvernement.  D’où  réfulte 
néceSTairement  que  le  pouvoir 
ne  peut  être  arbitraire , & qu’il 
doit  être  exercé  fuivant  des 
loix  établies , afin  que  le  peu- 
ple puifte  çojmoître  fon  devoir. 
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& fe  trouver  en  fureté  à l’om- 
bre des  loix  ; & afin  qu’en  mê- 
me rems  les  Gouverneurs  foient 
retenus  dans  de  juftes  bornes , 
& ne  foient  point  tentes  d’em- 
ployer le  pouvoir  qu’ils  ont  en 
main  , pour  faire  des  chofes 
nuifibles  à la  fociété  politique. 

4.0  Enfin,  une  force  étran- 
gère , prévue  ou  imprévue  , 
peut  entièrement  diffoudre  une 
-Société  politique  ; quand  cette 
fociété  eft  diUoute  par  une  for- 
ce étrangère,  il  eft  certain  que 
fon  Gouvernement  ne  fçauroit 
fubfiller  davantage.  Ainiï , l’é- 
pée d’un  conquérant  renverfe , 
confond,  détruit  toutes  chofes; 
& par  elle  la  fociété  & le  Gou- 
vernement font  mis  en  pièces  , 
parce  que  ceux  qui  font  fubju- 
gués , font  privés  de  la  protec- 
tion de  ce  Gouvernement  dont 
ils  dépendoient  , & qui  étoit 
diftiné  à les  défendre.  Tout  le 
monde  conçoit  aifément  , que 
lorfque  la  fociété  eft  diffoute , 
Je  Gouvernement  (ne  fçauroit 
fubfifter  ; il  eft  auffi  impolïible 
que  le  Gouvernement  fubfifte 
alors,  qu’il  l’eft  que  la  ftrwftu- 
re  d’une  maifon  fubfifte  , après 
que  les  matériaux  dont  elle 
avoir  été  conftruite  , ont  été 
féparés  les  uns  des  autres  par 
1m  ouragan  , ou  ont  été  con- 
fondus pêle-mêle  en  un  mon- 
ceau, par  un  tremblement  de 
terre. 

Indépendamment  de  ces  mal- 
heurs , il  faut  convenir  qu’il 
n’y  a point  de  fiabilité  abfolue 
dans  l’humanité  ; car  , ce  qui 
exifte  immuablement  , exiite 
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néceflairement , & cet  attribut 
de  l’Être  fuprêtne  ne  peut  ap- 
partenir à l’homme  ni  à fes  ou- 
vrages. Les  Gouvernemens  les 
mieux  inftituès  , ainfi  que  les 
corps  des  animaux  les  mieux 
conftitués  , portent  en  eux  le 
principe  de  leur  deftrudlion. 
Etablirez  avec  Lycurgue  les 
meilleures  loix;  imaginez  avec 
Sidney  les  moyens  de  fonder  la 
plus  lage  République  ; faites 
avec  Alfred  qu’une  nation  nom* 
breufe  trouve  fon  bonheur  dans 
une  Monarchie  ; tout  cela  ne 
durera  qu’un  certain  tems.  Les 
États  , après  s'être  accrus  de 
agrandis  , tendent  enfuite  à 
leur  décadence  & à leur  diflo- 
lution;  ainfi,  la  feule  voie  de 
prolonger  la  durée  d'un  Gou- 
vernement ftoriftant , eft  de  le 
ramener  à chaque  occafion  fa- 
vorable , aux  principes  fur  lef- 
quels  il  a été  fondé.  Quand  ces 
occafions  fe  préfentent  fouvent, 
& qu’on  les  faifit  à propos  , les 
Gouvernemens  font  plus  heu- 
reux & plus  durables  ; lorfque 
ces  occafions  arrivent  rarement, 
ou  qu’on  en  profite  mal  , les 
corps  politiques  fe  deflechent , 
fe  fannent , & périffent. 

GOUVERNER  , terme  de 
Grammaire.  Il  ne  fuffit  pas  , 
pour  exprimer  une  penfée  .d’ac- 
cumuler des  mots  indiftlnéle- 
ment  ; il  doit  y avoir  entre  tous 
ces  mots  une  corrélation  uni- 
verfelle  , qui  concoure  à l’ex- 
preffion  du  fens  total.  Les  noms 
appellatifs,  les  prépofitions,  6l 
les  verbes  relatifs , ont  eflen- 
tiellemcDt  une  fignification  va- 
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gue  & générale  , qui  doit  être 
déterminée  tantôt  d’une  façon  , 
tantôt  d’une  autre  , félon  lei 
conjonctures.  Cette  détermina- 
tion fe  fait  communément  par 
des  noms  que  l’on  joint  aux  mots 
indéterminés,  & qui , en  con- 
féquence  de  leur  deitination,fe 
revêtent  de  telle  ou  telle  forme, 
prennent  telle  ou  telle  place  , 
fuivant  l’ufage  & le  génie  de 
chaque  langue. 

Or,  ce  font  les  mots  indé- 
terminés qui , dans  le  langage 
des  Grammairiens , gouvernent 
ou  régiffent  les  noms  détermi- 
nant. Ainfi,  les  méthodes  pour 
apprendre  la  langue  Latine  di- 
fent  que  le  verbe  aétif  gouver- 
ne l’accufatif.  C’elt  une  expref- 
Üon  abrégée  , pour  dire  , que 
quand  on  veut  donner  à la  li- 
gnification vague  d’un  verbe 
adif,  une  détermination  fpécia- 
le  tirée  de  l'indication  de  l'ob- 
jet auquel  s’applique  l’aétion 
énoncée  par  le  verbe,  on  doit 
mettre  le  nom  de  cet  objet  au 
cas  accufatif,  parce  quel’ufage 
a deftiné  ce  cas  à marquer  cette 
forte  de  fervice. 

_ C’eil  une  métaphore  prife 
d’un  ufage  très-ordinaire  de  la 
vie  civile.  Un  grand  gouverne 
fesdoraeftiques , & les  domefti- 
ques  attachés  à fon  fervice  lui 
font  fubordonnés  ; il  leur  fait 
porter  fa  livrée , le  public  la 
xeconnoît  & décide  au  coup- 
d'œil , que  tel  homme  appar- 
tient à tel  maître.  Le  cas  que 
prennent  les  noms  déterminatifs 
font  de  même  une  forte  de  li- 
(al  Luc.  c,  a.  v.  a.  Jofcfh.  4e  Aatiq. 
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vrée  ; c’en  par-là  que  l’on  juge 
que  ces  noms  font,  pour  ainfi 
dire  , attaches  au  fervice  des 
mors  qu’ils  déterminent  par  l’ex- 
preflîon  de  l’objet,  de  la  caufe, 
de  l'effet  , de  la  forme  , de  la 
matière  , ôte.  Ils  font  à leur 
égard  ce  que  les  domeftique* 
font  à l’égard  du  maître.  On 
dit  des  uns  dans  le  fens  propre , 
qu  ils  font  Gouvernés  ; on  le 
dit  des  autres  dans  le  fens  fi- 
guré. 

11  feroit  à délirer  , dans  le 
ftyle  didaélique  fur-tout , dont 
le  principal  mérite  conlîfte 
dans  la  netteté  & la  précifion, 
qu’on  pût  fe  paffer  de  ces  ex- 
preflions  figurées,  toujours  un 
peu  énigmatiques.  Mais,  il  ell 
très  difficile  de  n’employer  que 
des  termes  propres  ; ôc  il  faut 
avouer  d’ailleurs  que  les  termes 
figurés  deviennent  propres  en 
quelque  forte  , quand  ils  font 
confacrés  par  l’ufage  & défini» 
avec  foin.  On  pouvoir  cepen- 
dant éviter  l’emploi  abufîf  du 
mot  dont  il  eft  ici  queilion , 
ainfi  que  des  mots  régie  & régi- 
me , deftinés  au  même  ufage.  II 
étoit  plus  fimple  de  donner  le 
nom  de  complément  à ce  que  l’on 
appelle  régime  , parce  qu’il  fert 
en  effet  à rendre  complet  le 
fens  qu’on  fe  propofe  d’expri- 
mer ; 8c  alors  , on  auroit  dit 
tout  fimplement  : Le  complément 
de  telles  prépofitions  doit  être  à tel 
cas  ; le  complément  obje&if  du 
verbe  ad  if  doit  être  J l’accufatif , 
&c. 

GOUVERNEUR  , (a)  Prg-  • 

Judaie.  L,  IV.  c.  475 . tr  fit-  L.  XVM, 
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frétas , officier  qui  commande 
dans  une  Province. 

Les  Romains  avoienr  coûtu- 
ine  d’envoyer  des  Gouverneurs 
dans  les  Provinces  qui  leur 
obciffioient , & dans  les  Royau- 
mes qu’ils  avoient  réduits  en 
provinces.  Voici  la  fuite  des 
Gouverneurs  de  Syrie , recueil- 
lie par  M.  Boivin  l’aine. 


Gouverneurs  Romains  en 
Syrie. 


L’an  av. 
t J.  C.  \ 

62. 

6a. 

59- 

57- 

JJ. 

53- 

S*’- 

49  • 
47- 
. 45’ 


Scaurus. 

L.  M rcius  Philippus. 
Cn.  Lentulus  Mareel- 

linus. 

Gabinius. 

M.  Licinius  Craffiis. 
'’C.  Caffius  Longinus  , 

pour  Craffiis  abfent. 
Bibulus. 

Saxa. 

Métellus  Scipion. 
Sext.  Jul.  Céfar. 

^ L.  Statius  Murcus,  ou 
Marcus. 


La  Judée  ayant  été  réduite 
en  Province  par  lès  Romains  , 
après  le  banniflement  d’Arché- 
laüs  Tétrarque  de  ce  pais,  on 
y envoya  des  Gouverneurs, qui 
font  quelquefois  nommés  Pret- 
fes  , 3c  quelquefois  Prdcurator , 
Preetor  , Intendant,  Préfident* 
Gouverneur.  Ils  étoient  fournis 
aux  Empereurs  , & même  aux 
Gouverneurs  de  Syrie,  dont  la 
Judée  faifoit  partie. 
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Gouverneurs  des  Romains  en 
Judée. 

Le  premier  Gouverneur  en- 
voyé en  Judée  après  le  banniflTe- 
ment  d’Archélaüs  , fut  Copo- 
nius,  Chevalier  Romain,  qui  la 
gouverna  depuis  l’an  de  J.  C.  6 
jufqu’à  l’an  de  J.  C.  io.  Dans 
le  même  tems  , Publius  Sulpi- 
cius  Quirinius  étoit  Gouverneur 
de  Syrie.  C’elt  ce  Quirinus  dont 
parle  faint  Luc. 

Marcus  Ambibucus  , ou  Am* 
bivius , fuccéda  à Coponius  vers 
l’an  de  J.  C.  to  ; il  gouverna 
peut-être  trois  ans,  jufque  vers 
l'an  13  ; car  , le  tems  de  fon 
Gouvernement  n’eft  pas  expri- 
mé dans  Jofephe. 

Annius  Rufus  fuccéda  à Am* 
bibucus,  vers  l’an  13 , & gou- 
verna un  an  ou  deux. 

Valérius  Gratns  fuccéda  à 
Annius  Rufus,  & gouverna  de- 
puis l’an  15  ou  tôjufqu’en  l’an 
26  ou  27,  pendant  onze  ans. 

Ponce  Pilate  fuccéda  à Gra- 
tus  vers  l’an  26  ou  27  , & gou- 
verna la  Judée  jufqu’à  la  fin  de 
l’an  36. 

Marcel  fut  envoyé  cette  mê- 
me année  en  la  place  de  Pilate 
pour  gouverner  la  Judée,  par 
Vitellius  Gouverneur  de  Syrie. 

L’année  fuivante  37  , <^ui  fut 
la  première  de  Caïus  Caligula, 
la  Judée  retourna  à fon  premier 
état , 8c  fut  donnée  à titre  de 
Royaume  à Agrippa. 

Mais,  après  fa  mort,  arrivée 


p.  ér  fr^.  L.  XIX.  p.  «80.  de  Bell.  | l’Acid,  des  Infcript.  St  Bell.  Lett.  Tool, 
jfkîuïc.  L.  II,  p.  784.  & fa.  Méat.  d*Ibp.  in.&Jéit,  . > 

en 
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en  l’an  44,  la  Judée  fut  de  nou* 
Veau  réduite  en  Province  , & 
l’empereur  Claude  y envoya 
Cufpius  Fadus  en  qualité  de 
Gouverneur,  ou  d’intendant.  Il 
gouverna  environ  deux  ans » 
jufques  vers  l’an  46. 

Tibere  Alexandre  , fils  d’A- 
lexandre , Alabarque  des  Juifs  • 
d’Alexandrie  , ôc  neveu  de  Phi- 
Ion  , abandonna  fa  religion,  6c 
fut  fait  Gouverneur  de  Judée  en 
l’an  46.  Il  gouverna  la  Province 
pendant  deux  ans,  jufqu’enl’an 
48. 

Ventidius  Cumanus  fuccéda 
à Tibere  Alexandre  en  l’an  48, 
& gouverna  la  Judée  jufqu’en 
l’an  52. 

Félix , affranchi  de  l’empe- 
reur Claude,  fut  envoyé  pour 
gouverner  la  Judée  en  l’an  52  , 
& la  gouverna  jufqu’en  l'an  60. 

Porcius  Fellus  fut  envoyé  en 
fa  place  la  même  année  60 , & 
mourut  en  Judée  l’an  62. 

Albin  lui  fuccéda  , ôc  arriva 
en  Judée  en  l’an  62,  & la  gou- 
verna jufqu’en  l’an  64. 

Gelîius  Florus  lui  fuccéda 
fur  la  fin  de  l’an  64  , ou  au 
commencement  de  l’an  é^.C’ell 
le  dernier  Gouverneur  particu- 
lier qu’ait  eu  la  Judée.  Il  y 
alluma  laguerre  par  fa  mauvai- 
fe  conduite.  On  ne  fçait  ce  qu’il 
devint  depuis  l’an  66.  La  ville 
de  Jérufalem  fut  prife  & rui- 
née en  l’an  70.  La  révolte  des 
Juifs  commença  en  l’an  66. 

Lorfqu’un  Gouverneur  reve- 
noit  de  fa  province,  on  fortoit 
en  foule  de  la  vi’le  pour  aller 
au-devant  de  lui , & on  l’ac- 

Tm.  XIX. 
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compagnoît  jufque  dans  fa  mai» 
fon  , dont  on  avoit  pris  foin 
d’orner  les  avenues  de  verdure 
& de  feftons.  De  même,  lorf- 
qu’il  partoit  pour  fa  province» 
on  l’efcortoit  le  plus  loin  qu’on 
pouvoir;  on  le  mettoit  dans  fon 
chemin , & l’on  faifoit  en  fa 
préfencedesprieres&des  voeux 
pour  le  fuccès  de  fon  voyage 
6c  pour  fon  heureux  retour. 
Mais  , lorfqu’ilétoit  accufé  d’a» 
voir  mal  gouverné  fa  province* 
ou  mal  adminiftré  les  deniers 
publics  , d’avoir  pillé  les  alliés* 
ou  donné  quelque  atteinte  à la 
liberté  de  fes concitoyens;  alors 
la  grande  place,  où  les  caufes 
fe  plaidoient , étoit  trop  petite 
pour  contenir  tous  ceux  que  la 
curiofité  y attiroit  Suppofons 
ce  qui  arrivoit  prefque  tous  les 
jours,  pendant  que  la  Républi- 
que étoit  dans  fa  plus  grande 
fplendeur  ; fuppofons,  dis-je* 
qu’un  Gouverneur  de  province 
ou  Proconful , ou'Préteur  eût 
donné  lieu  à une  accufation  de 
concuffion , ou  de  péculat , cha- 
que citoyen  , qui  regardoit  les 
provinces  du  même  œil  que  les 
fils  de  famille  regardent  lester» 
res  de  leurs  peres  Ôc  meres  , 
qui  en  tiroir  toute  fa  fubfillance» 
pour  prix  du  fang  que  lui  ou 
les  liens  avoient  verfé  à les 
conquérir,  6c  quivoyoit  que,  fi 
les  malverfations  & les  rapines 
des  Gouverneurs  demeuroient 
impunies  , ce  fonds  deViendroic 
bientôt  infructueux  , ne  man» 
quoit  pas  de  fe  trouver  à ces 
jugemtns-là  , & de  porter  pas* 
. fa  prcfçnçe  les  Juj^e*  * s’*c' 
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quitter  fidèlement  de  leurs  obli- 
gations , pendant  que  d’un  autre 
côté  les  amis  de  l’accufé , fes 
proches  &c  les  enfans,  tous  vê- 
tus de  deuil,  tâchoient  par  leurs 
foliicitations  & par  leurs  larmes, 
de  féconder  les  efforts  de  fes 
avocats,  & de  fléchir  le  juge 
même  à la  compalhon. 

GOZAN  , Go{an  , , 

(a)  fleuve  dont  il  eft  parlé  dans 

{ilufieurs  endroits  de  l’Écriture. 
1 paroît  que  Gozan  marquoit 
aulfi  une  province  , ou  une  na- 
tion, apparemment  la  même  où 
couloit  le  fleuve  Gozan. 

Salmanafar  tranfporta  au-  delà 
de  l’Euphrate , fur  le  fleuve 
Gozan  , les  Ifraëlites  des  dix 
Tribus  , qu’il  avoir  fubjugués  ; 
& Sennachérib  fe  vante  que  les 
Rois  fes  prédécefleurs  ont  vain- 
cu les  peuples  de  Gozan,  de 
Haran  & autres.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  trouver  au-delà  de 
l’Euphrate  , le  fleuve  , ou  la 
nation  de  Gozan.  Ptolémée 
place  la  Gauzanite  dans  la  Mé- 
fopotamie.  Pline  dit  que  la  pro- 
vince Elon-Gozine  s’étend  vers 
les  fources  du  Tigre.  H y a un 
canton  nommé  Gauzan  dans  la 
Médie,  entre  le  Cyrus  & le 
fleuve  Cambyfe.  Ptolémée  met 
dans  le  même  pais  la  ville  de 
.Gauzanie  , & Benjamin  de  Tu- 
dele  dit  que  Gozan  cil  dans  la 
Médie  , à quatre  journées  de 
Hemdam. 

Les  Rabbins  croient  que 
Gozan  eft  le  fleuve  Sabbatique, 

(s)  R*g.  I.  IV.  c.  17.  ».  6.  c.  18.  v. 
U.  c.  19.  v.  i«.  Parai.  L.  I.  c.  y.  v.  *8. 
(i)  Jofeph.  de  Bell.  Judaïc.  p,  8*7. 
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qui  ne  coule  pas,  félon  eux; 
tous  les  jours  du  Sabbat , & qui 
eft  environné  de  feu  ce  jour-là, 
de  peur  qu’on  n’en  approche. 
Voilà  ce  que  nous  trouvons 
fur  le  fleuve  Gozan. 

GOZAR  , Go{ar  , autrement 
Joazar,  grand-Prêtre  des  Juifs. 
Foyer  Joazar. 

GOZAR  , Go{ar , ( b ) oui 
comme  on  l’a  dit  du  précédent, 
Joazar  , étoit  fils  de  Nomicus, 
un  des  principaux  de  Jérula- 
lem.  Il  fut  envoyé  en  Galilée 
avec  une  compagnie  de  gens  de 
guerre,pourchafler  Flavius  Jo- 
fephequi  en  étoit  gouverneur; 
mais,  il  ne  réuftitpas  dans  foa 
deflein. 

G R 

GRACCHURIS  , Gracchu- 
ris  , (c)  ville  de  l’Efpagne  Tar- 
ragonoife  , au  pais  des  Vafcons, 
félon  Ptolémée.  On  en  trouve 
l’origine  dans  l'Epitome  du  qua- 
rante-unième  livre  de  Tite- 
Live.  'Tib.  Sempronius  Grac- 
chus  , Proconful  , ayant  vaincu 
les  Celtibériens  , les  reçut  à 
compofition  ; & pour  laifïer  en 
Efpagne  un  monument  de  fes 
travaux  , il  bâtit  la  ville  de 
Gracchuris.  Feftus  Pompeius 
allure  la  même  chofe.  » Grac- 
» churis  , dit-il , ville  d’Efpa- 
» gne , ainfi  nommée  par  Grac- 
» chus  Sempronius  ; on  la  nom- 
» moit  auparavant  lllurcis.  « 
Cela  veut  dire  que  Gracchus 
ne  bâtit  pas  proprement  cette 

1U)  Tit.  Liv.  L.  XLT.  fuppt.  I.  c.  f< 
Ptolcm.  L.  H,  c.  6.  PUn.  T.  1.  p.  191. 
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ville,  puifque  c’en  étoit  déjà  Tufculum  ;&  s’étant  chargés  de 
une  appellee  Illurcis  ; mais,  il  butin,  ils  vinrent  camper  fur  le 
la  répara  , l’augmenta  ôc  lui  mont  Algide.  Ils  y furent  atta- 
donna  fon  nom.  On  trouve  fur  qués  ôc  défaits  par  le  Diélateué 
quelques  anciennes  médailles  L.  Quintius  Cincinnatus.  Ce 
Gracchuris.  Ptolémée  écrit  Général , après  le  combat , fe 

*«./>!<,  & met  cette  ville  dans  fit  amener  chargés  de  chaînes* 
les  terres,  en-deçà  de  l’Ebre  , Gracchus  Clœlius  & les  autres 
afl'ez  loin  de  ce  fleuve.  Antonin  chefs  ; & leur  ayant  ordonné 
l’en  éloigne  de  foixante- quatre  d’abandonerlavilledeCorbiott, 
mille  pas  ; mais  , il  la  met  au-  leur  déclara  qu’il  n’étoit  point 
delà  & au  couchant  de  l’Ebre.  altéré  du  fang  des  Eques  ; mais 
Pline  en  nomme  les  habitant-  que,  pour  leur  faire  avouer  par 
Gtaccurisam.  une  punition  dont  ils  ne  puf* 

C’eft  préfentement  la  ville  fent  perdre  le  fou  venir  , qu’ils 
d’Agreda  , près  de  Tarazona  , fe  tenoient  pour  vaincus  & 
aux  confins  de  l’Aragon.  Auffi  domptés  , ils  paffetoient  fous  lé 
.Voit-on  que  les  Saints  Martyrs  , joug  , avant  que  de  retourner 
nommés  martyres  Graccuritani  , dans  leur  païs.  Deux  piques 
dans  les  anciens  aétes  , font  ap-  plantées  en  terre , & traverfées 
pelles  Martyres  de  Agreda  , par  le  haut  d’une  troifième  , for* 
dans  le  martyrologe  d’Efpagne.  merent  le  joug  fous  lequel  il 
GRACCHUS  , Gracchus  , les  fit  palier  ; après  quoi  il  leur 
rpa*x.e<»  furnom  d’une  branche  permit  de  s’en  aller, 
des  Sempronius  , famille  Ro-  GRACCHUS  , Gracchus  \ 
maine très-illuftre, d’où  font fof-  r<a*xeç  , (h)  Préteur  de  la 
tis  plulieurt  grands  perfonnages,  ville  fous  l’Empire  de  Tibère, 
qui  ont  toujours  foutenu  le  Voici  ce  que  Tacite  nous  en 
parti  du  peuple  contre  la  no-  apprend  : » Premièrement  les 
blefle  , ôc  ont  pofledé  les  plus  » douze  tables  défendirent  à 
beaux  emplois  de  la  Républi-  » qui  que  ce  fût,  de  prêter  à 
que.  Nous  traiterons  de  ces  » un  intérêt  plus  fort  qu'un  pour 
grands  perfonnages  au  mot  » cent  par  mois,  a"u  lieu  qu’au- 
Sempronius.  Voyc^  Sempronius.  » paravant  les  riches  exigeoient 
GRACCHUS  CLŒLIUS  , » tel  denier  qu’ils  vouloient  de 

Gracchus  Clœlius , (4)  le  plus  » ceux  que  la  néceflîté  forçoit 
confidérable  de  la  nation  des  » d’avoir  recours  à eux.  Dans 
Eques,  fut  mis  à la  tête  de  V'urs  » la  fuite,  cet  intérêt  fut  ré- 
armées , l’an  456  avant  l’Ére  » duit  à la  moitié  par  une  loi 
Chrétienne.  Ils  allèrent,  fous  » que  firent  porter  les  Tribuns 
fa  conduite  , ravager  les  terres  » du  peuple.  Enfin  , l’ufure  fut 
de  Lavicum , & de-là  celles  de  » défendue  ; ' & pour  .couper 

(«)  Tit.  Liv.  L.  III.  c.  15.  èr  frj.  t (I)  Tadt.  Annal.  L,  VI.  c.  is, 
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» entièrement  la  racine  d’un 
» mal  tant  de  fois  réprimé  , & 
*>  toujours  renaiflant,  par  mille 
» artifices  qu’inventoit  la  cupi- 
» dite , le  peuple  fit  aulfi  di- 
» vers  règlemens.  Mais,  dans 
*>  cette  dernière  occafion,Grac- 
» chus , Préteur  de  la  ville  , à 
» qui  on  avoit  donné  la  com- 
» million  d’informer  de  cet  abus, 
n étonné  de  la  multitude  de 
» ceux  que  la  peine  & la  ré- 
» forme  menaçoient , en  fit  fon 
i>  rapport  au  Sénat.  Les  Sena- 
» teurs  alarmés  [car,  il  n’y  en 
» avoit  point  qui  ne  fulTent  en 
» faute]  demandèrent  grâce  à 
» Tibere,  qui  la  leur  accorda, 
» & de  plus  dix-huit  mois  pour 
» fe  mettre  en  règle , & arran- 
*>  ger  leurs  affaires,  confor- 
ts mément  aux  termes  de  la 
» loi.  « 

GRACCHUS  [ C.  ] , (a) 
C.  Gracchus , 1' . rpaxjçoî , accula 
«du  crime  de  leze  majefté  , le 
Sénateur  Granius  Martianus1, 
fous  l’empire  de  Tibere. 

GRACCURIS  , G race  uns. 
Voyt ç Gracchuris. 

GRACE  , ' Gratis  , (b)  fille 
de  l’Erebe  & de  la  nuit , félon 
nuelqus-unes.La  Grâce  fe  prend 
ici  fans  doute  pour  la  beauté  , 
ou  pour  la  bonne  Grâce,  qua- 
lité purement  extérieure. 

GRACE  , Gracia  , (c)  terme 
qui  lie  prend  en  plufieurs  fens 

Tacit.  Annal.  L.  VI.  c.  38, 

(i)  Antiq.  cxpl.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  II.  p.  361. 

(t)  Genef.  c.  6.  ».  8.  c.  18.  ».  3.  c. 
3>>  v.  ai.  Exod,  c.  3.  v.  ai , ai.  c.  11, 
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diflerens  dans  l’Écriture  , qu’il 
elt  bon  de  remarquer. 

i.°  Grâce  fe  prend  pour  la 
beauté,  la  bonne  Grâce,  les 
agrémens  du  corps.  Par  exem- 
ple : La  Grâce  efi  répandue  fur 
vos  levrts  , c'efi  pourquoi  le  Sei- 
gneur vous  a aimée.  Ecoute { les 
confeils  de  la  Sagejfe , afin  que  vo- 
tre tête  foit  remplie  de  Grâce. 

a.°  Grâce  fe  prend  encore 
pour  la  faveur  , l’amitié.  Si  j'ai 
trouvé  Grâce  à vos  yeux.  Noé 
trouva  Grâce  aux  yeux  du  Sei- 
gneur. Dieu  fit  trouver  Grâce  à 
Jofeph  aux  yeux  de  fon  maître. 
Il  fit  trouver  Grâce  aux  Hébreux 
devant  les  Egyptiens , afin  que 
ceux-ci  leur  prétajfent  des  ha- 
bits & des  vafies  précieux  , Scc. 

3.°  Grâce  fe  met  pour  pardon, 
miféricorde.  Faire  Grâce  6>  mifc- 
ricorde  , c’eft  pardonner  à quel- 

Îu\in,  lui  rendre  fes  bonnes 
iraces. 

4.®  Rendre  Grâce,  fe  prend 
pour  témoigner  fa  reconnoif- 
lance.  Le  Seigneur  vous  rendra 
miféricorde  & vérité , & moi-même 
je  vous  rendrai  Grâce  ; c’eft -à- 
dire,  je  vous  tiendrai  compte 
de  ce  que  vous  avez  fait  en- 
vers Saul.  Et  David  recomman- 
da à fon  fils  Salomon  de  rendre 
Grâce , pour  dire  qu’il  lui  re- 
commanda de  la  reconnoilTance 
de  fa  part,  au  fils  de  Berzella» 
deGkilaad. 

5.°  Grâce  fe  me.  pour  bien- 

v.  3.  Reg.  L.  II.  c.  a.  ».  6.  L.  III.  c.  ». 
v.  7.  l’ialm.  44.  ».  |.  Provcrb.  c.  4.  ». 
8 , 9.  Eccllfiattic.  c.  7.  ».  37.  Luc.  c.  6. 
».  31.  à-  ftq.  ad  Corinth.  Epifl.  1.  c, 

IS.  V.  4. 
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fait.  Gratta  dati  in  confpeftu  omnis 
viventis , les  bienfaits  obligent 
tous  les  hommes. 

6.°  Grâce  fe  met  auflï  pour 
la  re'compenfe.  Si  vous  ne  faites 
du  bien  qu'à  vos  amis , 6*  fi  vous 
n'aimeç  que  ceux  qui  vous  aiment , 

Îuelle  Grâce  en  efpérez  vous  ? 

i’eft-à-dire,  qu’elle récompenfe 
en  attendez-vous  de  la  part  de 
Dieu  ? 

7.0  Grâce  fe  prend  pour  cer- 
tains dons  de  Dieu,  qu’il  donne 
gratuitement  à qui  il  lui  plaît  ; 
mais  qui  ne  juftifient  pas  ceux 
à qui  il  les  donne  , & ne  ten- 
dent pas  dircétement  à leur 
fanélincation  ; & ce  font  ces 
Grâces  qu’on  appelle  des  Grâ- 
ces gratuitement  données  ; tels 
font  les  dons  des  miracles  , de 
la  prophétie  , des  langues  , 
Sc  tous  les  autres  dont  parle 
Saint  Paul  dans  la  première 
épître  aux  Corinthiens.  Ces 
dons  font  plutôt  deftinés  à l’uti- 
lité des  autres,  qu’à  celle  de  la 
perfonne  qui  les  poffede;  quoi- 
que le  bon  ufage  qu’elle  en  fait, 
puifle  contribuer  à fa  fanétifi- 
cation. 

Grâce  fe  prend  auflG  pour 
toutes  Grâces  juflifîantes , dont 
les  unes  tendent  à la  juftifïca- 
tion  , Sc  les  autres  jufliüent  ac- 
tuellement. 

Quoique  les  livres  de  l’An- 
cien Teftament  s’exprimentd’u- 
ne  manière  allez  claire  fur  la 
chute  de  l’homme,  fur  fon  im- 
puiffance  au  bien , fur  le  befoin 
continuel  qu’il  a du  fecours  de 
Dieu,  fur  les  ténèbres  de  fon 
efprit , Sc  fur  les  mauvais  pcn- 
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chans  de  fon  coeur  ; quoique 
tout  cela  fe  remarque  non  feu- 
lement dans  les  Hiitoires  , mais 
aufïï  dans  les  prières  des  Saints 
& dans  les  écrits  des  prophètes; 
cependant,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ces  vérités  fuient  auflï  dé- 
veloppées dans  l’Ancien  Tefta- 
ment que  dans  le  Nouveau , Si 
que  les  Doéteurs  Juifs  foient 
auflï  éclairés  fur  les  matières 
delà  Grâce,  que  les  peres  & 
les  théologiens  Chrétiens  Sc 
Catholiques. 

Les  Rabbins  n’ont  pas  une 
connoiffance  diftindte  du  pé- 
ché originel;  les  uns  le  nient  , 
& foutiennent  qu’il  eft  incom- 
préhenfîble  qu’un  homme  naifïe 
avec  le  péché  ; mais,  en  même 
tems  , ils  reconnoiffent  dans 
l’homme  de  mauvais  penchant 
naturels  , un  figmentum  malum 
qui  les  porteaumal. 

Quant  à la  Grâce  de  J.  C.  , 
il  n’eft  pas  extraordinaire  qu’ils 
ne  la  connoiffent  pas , parce 
qu’ils  ne  reçoivent  ni  fa  per- 
fonne , ni  fes  dogmes , ni  les 
livres  de  fes  Difciples  ; ils  ne 
fçavent  pas  même  diftinélemenc 
quelle  fera  la  Grâce  que  le 
Mefïïe  qu’ils  attendent  , leur 
donnera  pour  effacer  leurs  pé- 
chés , Sc  pour  les  conduire  au 
falut.  Ils  croient  que  le  Mefïïe 
fera  d’une  fainteté  parfaite  t 
qu’il  convertira  les  nations  , & 
fera  adorer  en  tout  lieu  le  vrai 
Dieu  ; mais  , ils  ne  reconnoif- 
fent  point  la  fatisfaétion  qu’il 
doit  faire  pour  le  péché  ; ils 
comptent  beaucoup  fur  leurs 
bonnes  œuvres , fur  la  pénitea- 
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ce  , fur  le  changement  de  vie  ; 
& cependant , ils  avouent  dans 
leur  catéchifme  , qu’on  ne  doit 
pas  attendre  le  falut  de  la  bon- 
té de  fes  œuvres,  ou  de  la  per- 
feélion  de  fa  juftice  , mais  que 
c’eft  la  Grâce  qui  le  donne. 

Mais,  quand  on  vient  à l’exa- 
jnen  de  cette  Grâce,  les  uns  , 
comme  Maïmonides , la  rédui- 
fent  prefque  au  feul  tempéra- 
ment. » Comme  Dieu  , dit  - il , 
» a créé  l’homme  d’une  llature 
» droite,  avec  des  pieds  & dés 
» mains,  audî  il  lui  a donné  une 
» volonté  pour  fe  mouvoir  , de 
*>  pour  agir  comme  bon  lui 
» femble  ; & c’eft  la  bonté  du 
v tempérament  qui  rend  les 
» chofes  faciles  ou  difficiles.  « 
Il  dit  de  plus,  que  la  crainte  de 
Dieu  n’eft  point  en  la  main  du 
ciel } qu’il  dépend  de  l’homme 
d’obferver  , ou  de  ne  pas  obfer- 
ver  la  loi  ôc  les  préceptes;  que 
la  crainte  de  Dieu  eft  de  cet 
ordre;  qu’elle  ne  dépend  point 
de  Dieu  , mais  de  la  volonté 
de  l’homme.  Enfin , les  Juifs  ad- 
mettent la  liberté  d’indiflerence 
dans  toute  fon  étendue, 

/Il  eft  vrai  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  reconnu  une 
Grâce  prévenante , de  ont  avan- 
cé que  la  Grâce  prévient  les 
mérites  des  juftes ; mais,  le  fa- 
meux Manafle-Ben-Ifraël , qui 
écrivoit  à Amllerdam  au  der- 
nier fiècle  , a réfuté  ces  Doc- 
teurs qui  s’éloignoient  de  la 
tradition.  Il  prétend  que  fi  la 
Grâce  prévenoit  la  volonté  de 
l’homme  , elle  cefleroit  d’être 
libre.  H n’établit  que  deux  for- 
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tes  de  fecours  de  la  part  de 
Dieu  ; l’un  par  lequel  il  lui 
ménage  les  occafions  favorables 
pour  exécuter  un  bon  dellein 
qu’il  a formé  ; de  l’autre  , par 
lequel  il  aide  l’homme  lorfqu’il 
commence  de  bien  vivre.  Il  re- 
connoît  qu’on  a befoin  du  con- 
cours de  la  Providence  pour 
toute  aétion  honnête  , comme 
un  homme  qui  veut  charger  fut 
fes  épaules  une  charge  fort  pe- 
fante  , appelle  quelqu'un  à fon 
fecours  pour  le  foulager  ; de 
c’eft  apparemment  ce  que  vou- 
loir dire  Jofephe , lorfqu’il 
avançoit  que  , félon  les  Phari- 
fiens , le  deftin  aidoit  les  hom- 
mes dans  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres.  Sous  le  nom  de  dejlin, 
il  pouvoir  entendre  la  Provi- 
dence. 

Ils  foutiennent  qu’en  admet- 
tant une  Grâce  prévenante  & 
efficace,  on  détruit  tout  le  mé- 
rite des  œuvres  ; on  fait  Dieu 
auteur  du  péché  & de  la  cor- 
ruption ; on  admet  dans  Dieu 
une  injufte  acception  de  per- 
fonnes.  S’il  donne  la  Grâce  effi- 
cace à tous, pourquoi  ne  font-ils 
pas  tous  fauves  i Et  s’il  ne  la 
donne  pas  à tous  , où  eft  l’éga- 
lité de  fa  juftice  ? Si  l’homme 
ne  peut  faire  le  bien  fans  la 
grâce,  peut-on  lui  imputer  le 
mal  qu’il  fait  par  néceffité  ? Et 
pourquoi  lui  refufer  un  fecours, 
dont  il  ne  peut  fe  paiTer  fans  fe 
perdre  ? 

Un  auye  Rabbin  introduit 
Dieu  qui  ouvre  à l’homme  le 
chemin  de  la  vie  & de  la  mort , 
ôc  qui  lui  en  donne  le  choix 
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S'il  prend  le  chemin  de  la  morr, 
Dieu  ne  l’abandonne  pas  enco- 
re entièrement  ; il  a placé  fept 
Anges  dans  ce  chemin  , quatre 
des  fept  font  Anges  de  miféri- 
corde  , les  trois  autres  font  des 
Anges  cruels.  Les  premiers  fe 
tiennent  à chaque  porte  de  la 
perdition , de  font  ce  qu’ils 
peuvent  pour  empêcher  les 
hommes  d’y  entrer.  A la  premiè- 
re porte,  l’Ange  lui  crie:  Que 
fuis-tu , il  n'y  a point  ici  de  mi- 
fîricorde tu  vas  te  jetter  dans  le 
feu.  S’il  parte  la  première  porte, 
le  fécond  Ange  l’arrête  de  lui 
dit  qu'il  va  encourir  la  haine  de 
Dieu.  Le  troifiême  le  menace 
d’être  effacé  du  livre  de  viç. 
Le  quatrième  le  conjure  d’at* 
tendre-là, & de  n’aller  pas  plus 
loin , en  attendant  que  Dieu 
vienne  chercher  les  pénitens. 
S’il  continue,  les  Anges  cruels 
le  faifirtent  & le  conduifent  en 
enfer. 

Dans  tout  cela  on  ne  voit 
qu’une  Grâce  générale  8c  na- 
turelle, donnée  à tout  le  mon- 
de , les  effets  ordinaires  de  la 
Providence;  8c  des  fecours  tout 
extérieurs  , bien  differens  de 
cet  attrait  intérieur  qui  agit  im- 
médiatement fur  nos  âmes  , 8c 
qui  nous  infpire  l’amour  du  bien 
& la  haine  du  mal;  en  quoi 
confifte  la  Grâce  médicinale  de 
Jefus-Chrift,  reconnue  dans  fon 
Églife. 

Les  Mahométans  ont,  aufujet 
de  la  Grâce  , des  fentimens 
qu’on  ne  fera  peut-être  pas  fà- 
ché  de  trouver  ici.  Mahomet , 
dans  fon  Alcoran , au  chapitre 
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de  Houd  , ou  Héler,  dit  que  ce 
Patriarche  parlant  au  peuple 
i?  Ad,  leur  dit  : T ai  mis  toute 
ma  confiance  en  Dieu , qui  efi 
mon  Seigneur  & le  vôtre  ; car , U 
n'y  a aucune  créature  fur  la  terre 
qu'il  ne  tienne  entre  fies  mains  par 
la  touffe  des  cheveux  de  fon  front , 
pour  la  conduire  par  le  droit  che- 
min oit  il  lui  plaît.  Les  interprè- 
tes de  ce  partage  penfent  que 
cette  exprelüon  , tenir  quelqu'un 
par  la  touffe  des  cheveux  du  de- 
vant de  fa  tête,  marque  qu’on  eft 
maître  abfolu  de  fa  perfonne  , 
quoiqu’on  ne  puiffe  rien  faire 
que  ce  qu’ij  plaît  à celui  qui 
tient  par  cet  endroit.  Ils  croient 
que  Dieu  eft  effellivement  l’au- 
teur 8c  le  principe  de  toutes  les 
allions  des  créatures , 8c  même 
de  toutes  leurs  coopérations  ; 
que  c’eft  lui  feul  qui , par  l’or- 
dre de  fa  providence,  8c  par 
le  concours  des  caufes  fécondés 
qu’il  a établies , attire  chaque 
chofeà  foi , félon  la  capacité  8c 
les  difpofitions  du  fujet  , 8c 
qu’en  cela  confifte  l’intelligen- 
ce du  partage  qu’on  a rapporté. 

Un  Poëte  Arabe  a exprimé 
l’aliion  de  Dieu  fur  la  créature 
par  un  vers  qui  porte  : Dieu  a 
attiré  celui  qui  a attiré  ceux  par 
qui  vous  êtes  attiré  vous-même , 
afin  que  tous  aillent  & retournent 
à lui.  Un  autre  a dit  fur  le  mê- 
me fujet  : Putfque  tous  les  chemins 
qui  fe  tournent  ,■  foit  à droite,  foit 
à gauche  , tendent  à lui , tu  as 
beau  faire  ; quelque  chemin  que  tu 
prennes , tu  iras  vers  lui , ou,  pour 
être  récompenjé , fi  tu  a pris  la 
droite  , ou  pour  être  puni , fi  tu 
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as  pris  la  gauche.  Comme  tout 
tire  fon  origine  de  lui  , il  faut  aujji 
que  tout  s'y  termine. 

GRACE,  terme  qui  dans  les 
perfonnes,  dans  les  ouvrages  , 
lignifie  non  feulement  ce  qui 
fiait , mais  ce  qui  plait  avec  at- 
trait. C’eft  pourquoi , les  An- 
ciens avoient  imaginé  que  la 
Déefle  de  la  beauté  ne  devoit 

I'amais  paroître  fans  les  Grâces, 
.a  beauté  ne  déplaît  jamais, 
mais  elle  peut  être  dépourvue 
de  ce  charme  fecret  qui  invite 
$ la  regarder  , qui  attire  , qui 
remplit  l’ame  d’un  fentiment 
doux.  Les  Grâces , dans  la  fi 
gure  , dans  le  maintien,  dans 
l'aâion,  dans  les  difcours,  dé* 

Cendent  de  ce  mérite  qui  attire. 

fne  belle  perfonne  n’aura  point 
de  Grâces  dans  le  vifage  , fi  la 
bouche  eft  fermée  fans  fourire  , 
fi  les  yeux  font  fans  douceur. 
Le  férieux  n’eft  jamais  gra- 
cieux ; il  n’attire  point  ; il 
approche  trop  du  févère  qui 
rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le 
maintien  eft  mal  alluré  ou  gêné, 
la  démarche  précipitée  ou  pe- 
fante , les  geftes  lourds  , n’a 
point  de  Grâce , parce  qu’il  n’a 
rien  de  doux  , de  liant  dans  fon 
extérieur. 

La  voix  d’un  Orateur  qui 
manquera  d’inflexion  & de  dou- 
ceur , fera  fans  Grâce. 

Il  en  efl  de  même  dans  tous 
les  arts.  La  proportion  , la 
beauté  , peuvent  n’être  'point 
gracieufes.  On  ne  peut  pasdire 
que  les  pyramides  d’Égypte 
«lent  dos  Grâces,  On  ne  pou* 
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volt  pas  le  dire  du  colofle  de 
Rhodes , comme  de  la  Vénus 
de  Cnjde.  Tout  ce  qui  eft  uni- 
quement dans  le  genre  fort  & 
vigoureux  , a un  mérite  qui 
n’eft  pas  celui  des  Grâces.  Ce 
feroit  mal  connoître  Michel- 
Ange  & le  Caravage  , que  de 
leur  attribuer  les  Grâces  de 
l’Albane.  Le  fixième  livre  de 
l’Énéïdeeft  fublirae;  le  quatriè* 
me  a plus  de  Grâce.  Quelques 
Odes  galantes  d’Horace  rglpi- 
rent  les  Grâces  , comme  quel- 
ques-unes de  fes  épîtres  enfei- 
gnent  la  raifon. 

Il  femble  qu’en  général  le  pe- 
tit , le  joli  en  tout  genre  , foit 
plus  fufceptible  de  Grâces  que 
le  Grand.  On  loueroit  mal  une 
oraifon  funebre , une  tragédie, 
un  fermon  , fi  on  leur  donnoit 
l’épithete  de  gracieux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y ait  un  feul 
enre  d’ouvrage  qui  puiffe  être 
on  en  étant  oppofé  aux  Grâces} 
car , leur  oppofé  eft  la  rudefle  , 
Iefauvage,la  fécherefle.  L’Her- 
cule Farnefe  ne  devoit  point 
avoir  les  Grâces  de  l’Apollon 
du  Belvedere  & de  l’Antinous. 
Mais , il  n’eft  ni  fec  , ni  rude  , 
ni  agrefte.  L’incendie  de  Troye 
dans  Virgile  n'eft  point  décrit 
avec  les  Grâces  d’une  élégie 
deTihulle.  Il  plaît  par  des  beau- 
tésfortes.Un  ouvrage  peut  donc 
être  fans  Grâces  , fans  que  cet 
ouvrage  ait  le  moindre  défagré- 
menr.  Le  terrible  , l’horrible  , 
la  defcription  , la  peinture  d’un 
monftre , exigent  qu'on  s’éloi- 
gne de  tout  ce  qui  eft  gracieux, 
mais  non  pa*  qu’on  afleéte  uni* 
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«juement  l’oppofé  ; car  , fi  un 
artirte,  en  quelque  genre  que 
ce  (bit,  n’exprime  que  des  cho- 
fes  affreufes  , s’il  ne  les  adou- 
cit pas  par  des  contraftes agréa- 
bles, il  rebutera. 

La  Grâce  en  peinture , en 
fculpture,  confifte  dans  la  mol- 
lefTe  des  contours  , dans  une 
expreflion  douce  ; 8c  la  peinture 
a par  - deffus  la  fculpture  , la 
Grâce  de  l’union  des  parties, 
celle  des  figures  qui  s’animent 
l’une  par  l'autre  , 8c  qui  fe  prê- 
tent des  agrémens  par  leurs  at- 
titudes & par  leurs  regards. 

Les  Grâces  de  la  di&ion  , 
foit  en  éloquence  , foit  en  poë- 
fie  , dépendent  du  choix  des 
mots,  de  l’harmonie  des  phra- 
fcs,  8c  encore  plus  de  la  déli- 
catefle  des  idées  & desdefcrip- 
lions  riantes.  L'abus  des  Grâces 
eft  l'afféterie  , comme  l’abus  du 
fublime  eft  l’empoulé  ; toute 
perfection  eft  près  d'un  défaut. 

GRACES  , Gratis  , Charités  , 
tf,  (<t)  divinités  célébrés 
chez  les  Anciens. 

Si  la  théologie  de  leurs  Poètes 
n’étoit  pas  trop  fenfée  , on  ne 
peut  difconvenir  qu’elle  ne  fût 
du  moins  très-agréable.  Il  elt 
vrai  que  le  bon  fens  fouffroit 
de  cette  multitude  de  Dieux  , 
qui  ne  leur  coûtoient  rien  à en- 
fanter , mais  l'imagination  y 
trouvoit  fon  compte.  Ils  la  pro- 
menoient  par  le  moyen  de  leurs 
fidtions  dans  des  enchantemens 

ta)  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 
I.  pag.  101.  Tom.  IV.  p.  90.  ir  fniv. 
Antiq.  eiipliq.  par  D.  Bcrn.  de  Monif. 
T,  I.  p.  17$.  ér  /«iv,  Mita,  de  l'Acad, 
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continuels.  Le  ciel , les  aftres , 
la  mer, la  terre,  toute  la  nature 
devenoit  dans  leurs  principes 
vivante  & animée.  De  quelque 
côté  qu’on  tournât  les  yeux  , on 
ne  voyoit  autour  de  foi  que  des 
objets  , qui , en  apparence  ma- 
tériels 8c  infenfibles  , avoient 
au  fond,  8c  du  fentiment , & de 
l’intelligence.  Se  promenoit-on 
le  long  d’un  fleuve  , c’étoit  un 
Dieu  en  perfonne  , penché 
fur  une  urne,  8c  couronné  de 
rofeaux.  Les  fontaines  étoient 
des  grottes  de  cryftal , où  les 
Naïades  faifoient  leur  demeure. 
Les  Oréades  habitoient  les 
montagnes,  & les  rempliffoient 
de  je  ne  fçais  quelle  horreur  re- 
ligieüfe.  Dans  la  folitude  des 
forêts  on  fe  trouvoit  au  milieu 
des  Faunes,  des  Satyres  8c  des 
Dryades,  8c  pour  peu  qu’on  eût 
de  foi  poétique,  on  entetidoit 
leurs  voix,  on  voyoit  leurs  dan- 
fes.  En  un  mot,  tous  les  aftres 
qui  concourent  à former  l’uni- 
vers , étoient  prefque  autant  de 
Divinités. 

Mais  , dans  ce  grand  nombre 
de  divinités  différentes,  donc 
les  Poètes  s’aviferent  d’embellir 
le  monde  , ils  n’en  imaginèrent 
eut  être  jamais  de  plus  aima- 
les  , que  celles  qui  font  l’objet 
de  cet  article. C’étoitd’elles  que 
toutes  les  autres  empruntoient 
leurs  charmes.  Elles  étoient  la 
fource  de  tout  ce  qu’il  y a de 
gracieux  8c  de  riant  dans  la  na- 

des  Infcript.  & Bell.  Le».  Tom.  III.  p. 
8.  & fniv.  T.  IV.pag.  jos,  &•  fniv.  T. 
XVIII,  pag.  9, 
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turc.  Elles  donnoient  aux  lieux, 
aux  perfonnes,  aux  ouvrages , 
à chaque  chofe  en  fon  genre  , 
ce  dernier  agrément  qui  embel- 
lit toutes  les  autres  perfections, 
& qui  en  elt  comme  la  fleur.  En- 
fin , on  ne  pouvoit  tenir  que 
d’elles , ce  don  fans  lequel  tous 
les  autres  font  inutiles , je  veux 
dire  le  don  de  plaire.  AulTi  en- 
tre toutes  les  déefles , il  n’y  en 
avoit  point  qui  euffent  un  plus 
grand  nombre  d’adorateurs. 
Tous  les  états , toutes  les  pro- 
feflïons  , tous  les  âges  leur 
adreflfoient  des  vœux  , & leur 
préfentoient  de  l’encens.  Cha- 
que fcience&  chaque  art  avoient 
en  particulier  leur  divinité  tu- 
télaire; mais,  tous  les  arts  Sc 
toutes  les  fciences  reconnoif- 
foient  l'empire  des  Grâces. Leur 
jurifdiétion  n’avoit  point  de 
bornes.  Les  Orateurs  , les  Hif- 
toriens , les  Poètes,  les  Peintres, 
les  Sculpteurs  , les  Muficiens , 
& généralement  tous  ceux  qui 
cherchoient  à mériter  l’appro- 
bation publique  , leur  facri- 
fioient  à l’envi  & ne  fe  pro- 
niettoient  un  heureux  fucccs , 
qu’autant  qu’ils  pouvoient  fe 
les  rendre  favorables. 

Il  elt  donc  important  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  leéteur,  ce 
que  les  Anciens  nous  ont  laiffé 
fur  des  déefles  qui  tenoient  un 
rang  fi  considérable  dans  leur 
religion.  Pour  le  faire  avec  plus 
d’ordre , nous  réduirons  à quel- 
ques articles  , ce  que  nous 
avons  à dire  fur  les  Grâces’. 
Nous'  parlerons  d’abord  de  leur 
origine,  & puis  de  leur  nombre. 
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& des  différent  noms  qu’on  leur 
a donnés  , après  cela  de  leurs 
fymboles  & attributs  ; en  qua- 
trième lieu,  du  culte  qu’on  leur 
rendoit,  & enfin  des  biens  dont 
elles  étoient  les  difpenfatrices. 

1. 

Origine  des  Grâces. 

Le  grand  inconvénient  de  la 
théologie  des  Poètes  , c’eft  de 
ne  s’accorder  pas  aflez  avec 
elle-même.  Comme  un  des  prin- 
cipaux caractères  du  menfonge 
elt  de  fe  contredire  , elle  n’eit 
à proprement  parler  , qu’une 
fuite  continuelle  de  contradic- 
tions. Mais  , quoiqu'elle  fe  dé- 
mente prefque  fur  tout , on  peut 
dire  qu’elle  varie  principale- 
ment fur  la  nailfance  de  fes 
Dieux.  Il  n’y  en  a prefque 
point , à qui  la  mythologie  , 
grâces  à la  fécondité  du  cer- 
veau des  Poètes , ne  donne  plu- 
fieurs  peres  & ptufieurs  meres. 
On  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
fi  les  Anciens  font  fi  peu  d’ac- 
cord fur  la  nailfance  des  Grâ- 
ces. Quelques-uns  ont  cru  qu’el- 
les furent  le  fruit  d’un  mariage 
légitime  , & qu’elles  naquirent 
de  Jupiter  & de  Junon.  Mais, 
prefque  tous  les  autres  préten- 
dent que  des  déelfes  u char- 
mantes durent  le  jour  , non  au 
-devoir,  mais  àl’amour  feul. 

Héliode  , le  grand  Généalo- 
gifte  de  l’Olympe , nous  ap- 
prend qu’elles  furent  une  fuite 
des  amours  de  Jupiter  & de  la 
belle  Eurynomé  , fille  de  l'O- 
céan. Onomacrite  , auteur  des 
hymnes  qu’on  attribue  ordinai- 
rement à Orphée,  nomme  leur 
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mere  Eunomic.  Elle  s’appelîoit  tous  qu’elles  étoient  fes  eompa- 
Hémonie  félon  un  vers  des  Ca-  enes  infc'parables , & qu’elles 
talcéles.  Son  nom  étoit  Harmio-  faifoient  la  partie  la  plus  bril- 
ne  , félon  Latflantius  , ancien  lante  de  fa  cour.  Mofchus,  dans 
commentateur  de  Stace.  D’au-  cette  charmante  Idylle  , où  il 
très  l’appellent  Antinoé , Eury-  repréfente  Europe  qui  joue 
médufe  , Eurytomene.Evanthé.  avec  de  jeunes  filles  de  fon  âge. 
Mais  , Antimaque , Poëte  très-  dit  qu’elle  brilloit  entre  fes 
ancien  , foutient  qu’elles  font  compagnes- comme  Vénusbrille 
filles  du  Soleil  8c  de  la  nymphe  entre  les  Grâces.  Anacréon  , 
Eglé.  Il  y en  a môme  qui  leur  celui  de  tous  les  Poètes  de 
donnent  un  pere  mortel  , 8c  qui  l’Antiquité  qui  a le  mieux  con- 
les  font  filles  d’Étéocle  , roi  nu  les  divinités  dont  hous  par- 
d’Orchomene  , ville  de  Béotie.  Ions  , 8c  qui  les  avoit  comme 
Ils  fe  fondent  fur  ce  que  Théo-  faites  à fon  badinage,  ne.man- 
crite  les  appelle  Étéocléennes  ; que  guerede  faire  aller  de  com- 
mais,  les  plus  habiles  Commen-  pagnie  lesGraces  & les  Amours, 
tateurs  prétendent  que  le  Poëte  Le  fils  de  Cytherée  , dit -il, 
bucolique  les  nomme  ainfi.non  aime  à fe  couronner  de  rofes, 
parce  qu’Étéocle  étoit  leur  lorfqu’ii  danfe  avec  les  Grâces, 
pere,  mais  parce  qu’il  fut  le  pre-  Le  même  Poëte  preffe  un  ex- 
- mier  qui  leur  éleva  des  autels,  cellent  ouvrier  de  lui  faire  une 
& leur  offrit  des  facrifices.  coupe  d’argent , 8c  d'y  repré- 

Enfin  , l’opinion  la  plus  com-  fenter  à l’ombre  d’une  vigne  les 
munémentreçue,  quoique  peut-  Amours  défarmés  8c  les  Grâces 
être  la  moins  fondée  dans  les  riantes. 

écrits  des  Anciens,  c’eft  qu’el-  Les  poëtes  Latins  parlent  fur 
les  font  filles  de  Bacchus  ët  de  cet  article  le  même  langage  que 
Vénus,  c’ell-à-dire , d’un  Dieu  les  Poëtes  Grecs.  Horace,  dans 
quidifpenfe  la  joie  aux  hommes,  cette  ftance  heureufe,  où  il  fçait 
& d’une  déeffe  qui  fait  les  déli-  renfermer  en  trois  vers  toutes 
ces  du  ciel  8c  de  la  terre  , 8c  les  divinités  qui  compofent  or- 
qu’on  a toujours  regardée  com-  dinairement  le  cortège  de  Ve- 
rne l’ame  du  monde.  Et  cerrai-  nus  , place  les  Grâces  immédia- 
nement,  pour  peu  qu’on  faffe  at-  tement  après  l’Amour.C’ell  dans 
tention  au  caraélère  des  Déet-  cette  petite  Ode,  où  il  prie  la 
fes  dont  nous  cherchons  l’ori-  déeffe  de  Cnide  Sc  de  Paphos 
gine,  on  avouera  que  difficile-  d’abandonner  les  lieux  où  elle 
ment  peut-on  leur  en  donner  eft  le  plus  adorée,  pour  fe  tranf- 
une  qui  leur  convienne  mieux,  porter  dans  la  maifon  de  Gly- 
Mais,  fi  tous  les  Poëtes  ne  cere,  8c  pour  y placer  fon  tem- 
tombent  pas  d’accord  que  les  pie.  » Que  votre  fils , armé  de 
Grâces  fuffent  les  filles  de  Vé-  » fon  flambeau  , lui  dit-il,  que 
nus , au  moins  ils  reconnoülent  » les  Grâces  , biffant  flotter 
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négligemment  leurs  voiles  i 
» que  les  nymphes,  que  la  jeu- 
» nefle  , qui  vous  doit  tous  fes 
» charmes , que  Mercure  enfin 
« accoure  fur  vos  pas.  a 

On  voit  par  ce  détail,  que 
la  naiffance  des  Grâces  ell 

Îieut-être  le  point  de  toute  la 
able , fur  lequel  les  Poè'tes 
s’accordent  le  moins;  & qu’ils 
donnent  à ces  déeflfes  jufqu’à 
quatre  peres,  fçavoir , Jupiter, 
le  Soleil , Bacchus , Étéocle  ; 8c 
jufqu’à  onze  meres  , qui  font  Ju- 
non  , Eurynomé  , Eunomie,  Hé- 
snonie,  Harmione  , Eglé,  Vé- 
nus , Antinoé  , Eurymédufe , 
Eurytomene  8c  Evanthé.  Mais, 
peut-être  de  ce  grand  nombre 
de  meres,  faudroit-il  en  retran- 
cher trois;  car,  il  y en  a qui 
prétendent  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  , que  le  mot 
d’Euqomie  dans  Onomacrite  , 
celui  d’Hémonie  dans  le  vers 
des  Cataleéles,  & celui  d’Har- 
mione  dans  le  Commentateur  de 
Stace  , font  corrrompus  ; & qu’il 
faut  lire  dans  ces  trois  Anteurs, 
Eurynomé  , fur  la  foi  du  texte 
d’Héfiode , qui  donne  ce  der- 
nir  nom  à la  mere  des  Grâces. 

I L 

Nombre  des  Grâces  & leurs  divers 
noms. 

Les  Anciens  n’étoient  pas 
plus  d’accord  fur  le  nombre  8c 
lur  les  noms  de  ces  déefles,  que 
fur  leur  origine.  Les  Lacédé- 
moniens n’en  reconnoifloient 
que  deux,  qu’ils  honoroient  fous 
le  nom  de  Clita  8c  de  Phaenna. 
Les  Athéniens  n’en  admettoient 


G R 

pas  davantage  , mais  ils  les  ap- 
pelaient Auxo  8t  Hégémone. 
Héfiode,  8c  après  lui  Pindare, 
Onomacrite  , 6c  la  plupart  des 
autres  Poètes  fixent  le  nombre 
des  Grâces  à trois,  & les  nom- 
ment Eglé,  Thalie  8c  Euphro- 
fyne.  Ce  qu’il  y a d’embarraf- 
fant , c’eft  que  Thalie  paffe  or- 
dinairement pour  être  le  nom 
d’une  des  Mufes.  Mais  , quel 
inconvénient y-a-t-il  qu'une  Mu- 
fe  8c  une  Grâce  aient  porté  le 
même  nom  î Les  Grammairiens , 
dont  les  raffinemens  font  quel- 

Juefois  plus  fpécieux  que  foli- 
es,prétendent  que  le  mot  Thalie 
a la  pénultième  breve,  lorfqu’il 
lignifie  une  des  Grâces, 0^»/*» 
mais  qu’il  a la  pénultième  lon- 
gue , lorfqu’il  déligne  une  des 
Mufes  , 0<**fîa.  On  pourroit  s’y 
tromper  fur  leurdépofition  una- 
nime; car,  (i  l’on  examine  la 
chofede  près , on  trouvera  que 
leur  dillinéiion  n’a  nul  fonde- 
ment dans  les  écrits  des  An- 
ciens. 

Un  autre  embarras  , c’ell 
qu’Homère  change  le  nom  d’u- 
ne des  Grâces  , 8c  l’appelle  Pa- 
lîthce  ; car,  dans  le  14.'  livre 
de  l’Iliade  , Junon  va  trouver 
le  dieu  du  fommeil , 6c  comme 
déelTedu  mariage,  elle  lui  pro- 
met Pafithée  pour  femme;  à peu 
près  comme  dans  l’Énéïde,  elle 
va  trouver  Eole  8c  lui  promet 
Déïopée:  » Je  vous  rendrai, 
» dit-elle  au  Sommeil, poffef- 
» feur  delà  charmante  Pafithée, 
» cette  jeune  Grâce  pour  qui 
» vous  palfez  les  jours  à foupi- 
» rer,  « Stace  conferve  à cctto 
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Grâce  le  nom  qu’Homère  lui 
donne  , & la  place  même  avant 
les  deux  autres.  Mais  , malgré 
l’autorité  de  Stace  8c  d’Homère, 
les  noms  qu’Héfiode  a donnés 
aux  Grâces  leur  font  demeurés. 

Quoique  l’opinion  qui  ré- 
duit ces  Déefles  à trois  , ait 
prévalu  , il  y avoit  plufieurs 
endroits  de  Grèce  où  l’on  en 
reconnoiffbit  quatre.  On  les 
confondent  avec  les  Heures  , 
•c’eft-à-dire  , avec  les  quatre 
déefles  qui  préfldoient  aux 
quatre  faifons  de  l’année.  C’eft 
pour  cela  qu’on  les  repréfentoit 
couronnées  , l’une  de  fleurs  , 
l’autre  d’épis,  la  troifième  de 
pampres  & de  raifins , 8c  la 
quatrième  d’une  branche  d’oli- 
vier, ou  de  quelqu’un  de  ces  au- 
tres arbres  qui  confervent  leur 
Verdure  jufque  dans  l’hiver. 
C’étoit  pour  la  même  raifon  en- 
core , qu’aflez  fouvent  on  re- 
préfentoit  Apollon  , dieu  des 
laifons  , portant  de  la  main  gau- 
che un  arc  de  des  fléchés,  8c 
foutenant  de  la  droite  de  petites 
ligures  des  quatre  Grâces.  Il  ne 
paroît  pas  que  la  bonne  & faine 
antiquité  en  ait  guère  admis  un 
plus  grand  nombre. 

Mais,  les  Écrivains  du  moyen 
âge  enchérirent  beaucoup  fur 
les  Anciens,  & multiplièrent  à 
l’infinj  ces  divinités.  Ariftenet  , 
Auteur  outré  , qui  dans  ce  qu’il 
écrit-  ne  répand  pas  les  fleurs 
par  pincées , mais  les  verfe  avec 
la  corbeille,  voulant  nous  don- 
ner dans  la  jeune  Cydippe  le 
modèle  d’une  beauté  parfaite  , 
dit  que  les  Grâces  voloient  au- 
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tour  de  fes  yeux  , non  au  nom- 
bre de  trois  , mais  par  centaines. 
L’expreflion  dont  il  fe  fert  eft 
remarquable.  Le  Mufée,  dont 
nous  avons  un  poème  fur  les 
amours  de  Héro  &.  de  Léandre , 
n’eft  pas  plus  retenu  qu’Arifte- 
net.  « Les  Grâces,  dit  ce  Poète, 

» brilloient  dans  toute  la  per- 
» fonne  de  Héro.  N’en  déplaife 
» aux  Anciens,  ajoûte-t-il, 

» quand  ils  difent  qu’il  n’y  a 
» que  trois  Grâces  , ils  ne  di- 
» lent  pas  vrai.  Lorfque  Héro 
» daignoit  fourire , on  en  dé- 
» couvroit  plus  de  cent  dans  fes 
» yeux  feuls.  ce 

Mais , Nonnus , dans  le  poè- 
me qu’il  a fait  à l’honneur  du 
Dieu  des  vendanges,  porte  en- 
core les  chofes  plus  loin  ; car  , 
dans  le  deflein  de  rehaufler  la 
gloire  du  Dieu  qu’il  célébré,  il 
convient  bien  qu’il  y avoit  trois 
Grâces  à la  fuite  d’Apollon  ; ' 
mais , il  foutient  qu’il  n’y  en 
avoir  pas  moins  de  trois  cens  à 
la  fuite  de  Bacchus. 

C’eft  ainfi  que  ces  Écrivains 
s’éloignent  à l’envi  de  l’heureufe 
(implicite  des  premiers  fiècles  , 

& fe  jettent  dans  les  hyperboles 
les  plus  étranges.  1*ant  il  ell 
vrai  qu’il  n’y  point  d’excès  dont 
l’imagination  ne  foit  capable  , 
dès  qu’une  fois  elle  a paflTé  les 
juftes  bornes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
quelques  Auteurs  mettent  la 
déeiïe  de  la  Perfuafion  au  nom- 
bre des  Grâces , voulant  nous 
infinuer  par-là , que  le  grand 
fecret  pour  perfuader,  c’eft  de 
plaire. 
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i II. 

Symboles  & attributs  des  Grâces. 

Quant  aux  fymboles  Sc  aux 
attributs  des  Grâces  , ils  etoient 
en  grand  nombre.  Au  commen- 
cement, on  ne  repréfentoit  ces 
déeffes  que  par  de  (impies  pier- 
res qui  n’étoient  point  taillées; 
mais  , on  les  repréfenta  bientôt 
fous  des  figures  humaines,  ha- 
billées degazedans  les  premiers 
tems  , & toutes  nues  dans  la 
fuite.  Paufanias  avoue  qu’il  ne 
fçauroit  marquty  l’époque  où 
l’on  ceffa  de  leur  donner  des  ha- 
bits. » Je  n’ai  pu  découvrir  , 
» dit-il,  quel  fut  le  premier 
» peintre  ou  le  premier  fculp- 
» teur  qui  s’avila  de  repréfen- 
v ter  les  Grâces  toutes  nues. 
» Car  , anciennement  lesfculp- 
» teurs  & les  peintres  leur  don- 
» noient  des  voiles;  témoin  les 
» figures  de  ces  déefles  que 
» nous  ont  laiiïees  Bupale  , 
» Apelle , Pythagore  de  Paros 
» & Socrate.  Mais  , ceux  qui 
» font  venus  depuis , ont , fans 
» que  je  puifle  deviner  pour- 
as  quoi , ôté  aux  Grâces  leurs 
» habits  , 6c  les  ont  repréfen- 
» tees  toufes  nues,  te  Peut-être 
pourroit-on  dire  qu’ils  les  re- 
préfenterent  de  la  forte  , pour 
faire  entendre  que  rien  n’eft 
plus  aimable  que  la  (impie  na- 
ture. Les  habits  qu’on  leur  don- 
na enfuite,  n’étoient  que  d’une 
gaze  mince  & légère,  pour  mar- 
quer que  les  véritables  beautés 
plaifent  principalement  par  el- 
les-mêmes, & que  fi  quelque- 
fois elles  appellent  l’art  au  fc- 
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cours  de  la  nature , elles  ne 
doivent  employer  les  ornement 
étrangers  que  (obrementôtavec 
retenue. 

On  les  repréfentoit  jeunes  , 
parce  qu’on  a toujours  regardé 
les  agrémens  comme  le  partage 
de  la  jeunefiè.  Il  femblc  pour- 
tant qu'Homère  ait  reconnu  des 
Grâces  plus  avancées  en  âge. 
Car,  Junon  , comme  nous  l’a- 
vons vu,  promet  au  dieu  du 
Sommeil  une  des  plus  jeunes 
Grâces.  Ce  grand  Poète  n’au- 
roit-il  point  voulu  marquer 
par-là  , que  chaque  âge  a fes 
agrémens  ; &c  qu’il  eft  même  des 
naturels  heureux  & privilégiés, 
qui  , dans  un  âge  avancé  , âc 
jufque  dans  la  vieillefle  , fça- 
vent  conferver  avec  bienféance 
& avec  dignité  tout  ce  qui  rend 
la  jeuneffe  aimable  ? On  croyoit 
communément  qu'elles  étoient 
filles  & vierges;  peut-être  par 
ce  qu’on  étoit  perfuadé  qu’il 
étoit  bien  difficile  que  les  agré- 
mens de  la  vie  pufient  fubfiiler 
dans  le  trouble  d’une  paffion  , 
ou  parmi  les  embarras  du  ma- 
riage. Cependant  , contre  l’o- 
pinion commune,  Homère  marie 
deux  des  Grâces,  & ce  qu’il  y 
a de  plus  furprenant , il  les 
partage  allez  mal  en  maris.Car, 
il  donne  pour  époux  à l’une  un 
Dieu  qui  dort  toujours,  &c  à 
l’autre  le  plus  laid  de  tous  les 
Dieux.  Dans  le  i8.e  livre  de 
l’Iliade,  Thétis  va  chez  Vul- 
cain,  qu’elle  trouve  preflant  le 
travail  des  Cyclopes,  & met- 
tant lui-même  la  main  à l’oeu- 
vre. La  Grâce  qu’il  avoit  pour 
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femme  , accourt  au-dévant  de  la 
déefle. 

Surquoi  l'on  peut  remarquer, 
en  paffant,  qu’Homère  s’éloigne 
encore  ici  de  l’opinion  commu- 
ne , qui  donne  à Vulcain  Vé- 
nus pour  femme.  Les  Scholiaf- 
tes  font  fort  embarrafles  à de- 
viner pourquoi  le  Poète  marie 
une  Grâce  toute  charmante  au 
dieu  des  forges.  Phurnutus,  fans 
y chercher  tant  de  finefle  , dit 
qu’Homère  a voulu  nous  faire 
entendre  par-là  que  les  agré- 
mens  doivent  régner  julque 
dans  les  ouvrages  le*  plus  mé- 
chaniques.  D’autres  croient 
qu’il  i Amplement  voulu  mar- 
quer 1 étrange  bizarrerie  qui  fe 
trouve  dans  l’aflortiment  de  la 
plupart  des  mariages,  par  la- 
quelle il  arrive  alfez  fouvent 

S lue  de  fort  aimables  femmes 
ont  liées  à des  hommes  qui  ne 
le  font  guère.  Enfin , d'autres 
prétendent  que  cette  allégorie 
cache  une  vérité  morale  beau- 
coup plus  importante;  fçavoir, 
que  tandis  que  le  mari  fe  charge 
des  foins  laborieux  de  pénibles  , 
la  femme  doit  par  les  agrémens 
de  la  figure  , de  l’humeur  , de 
des  manières  , faire  l’ornement 
& la  douceur  de  la  maifon. 

On  repréfentoit  encore  les 
Grâces  dins  l’attitude  de  per- 
fonnesqui  danfent,  pour  mar- 
quer qu’amies  de  la  joie  inno- 
cente , elles  ne  s’accordent  pas 
d’une  gravité  trop  auftère. Elles 
fe  tenoient  par  la  main  fans  fe 
quitter;  pour  fignifier  que  les 
qualités  agréables  unifient  na- 
turellement les  hommes,  & font 
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un  des  plus  doux  liens  de  la  fo- 
ciété.  Elles  ne  connoifioient 
point  l'ufage  des  agrafîès  ni  des 
ceintures  , mais  laifioient  flot- 
ter leurs  voiles  au  gré  des  zé- 
phyrs ; pour  exprimer  qu’il  eft 
une  forte  de  négligé  qui  vaut 
mieux  que  toutes  les  parures 
les  plus  arrangées  ; Se  que  dans 
les  ouvrages  d’efprit,  comme 
dans  tout  le  relie,  il  y a des 
négligences  heureufes , infini- 
ment préférables  à la  ferupu- 
leufe  exaditude. 

Nous  lifons  dans  Paufanias  , 
qu’on  voyoit  à Elis  les  fiatues 
des  trois  Graces,od  elles étoient 
repréfentées  de  telle  forte,  que 
l’une  tenoit  à la  main  une  rofe, 
l’autre  un  dé  à jouer  , & la 
troifième  une  branche  de  myr- 
te; fymboles  , dont  cet  Auteur 
nous  donne  lui-même  l’explica- 
tion. C’ell  que  le  myrte  de  la 
rofe,  dit-il,  font  particulière- 
ment confacrés  à Vénus  de  aux 
Grâces  ; de  quant  au  dé  , il  eft 
une  marque  du  penchant  que  la 
jeunefle  [ âge,  que  les  Grâces 
aiment  par  préférence ],a  pour 
les  jeux  de  pour  les  ris. 

Mais,  une  coûtume  bien  fin- 
gulière  , c’eft  que  les  Anciens 
repréfentoient  quelquefois  les 
Grâces  au  milieu  des  plus  laids 
fatyres.  Jufque-là  qu’aflez  fou- 
vent  même  les  ftatues  des  faty- 
res  étoient  creufes,  de  manière 
qu’on  pouvoit  les  ouvrir  de  les 
iermer  ; & quand  on  les  ou- 
vroit  , on  dccouvroit  au-dedanS 
de  petites  figures  de  Grâces. 
Que  pouvoit  lignifier  un  aflem- 
blage  fi  bizarre  ? Auroit-on 


Digitized  by  Google 


iji  G R 

voulu  nous  indiquer  par-  là  , 
qu'il  ne  faut  pas  juger  des  hom- 
mes fur  l’apparence  ; que  les 
défauts  de  la  ligure  peuvent  fe 
réparer  par  les  agrémens  de 
l’efprit,  &.  qu’aflez  fouvent  un 
extérieur  difgracié  cache  de 
grandes  qualités  intérieures! 

I V. 

Culte  rendu  aux  Grâces. 

On  peut  aifément  juger  que 
des  divinités  fi  aimables  ne  man- 
quèrent ni  d'autels  ni  de  tem- 
ples. On  prétend,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  , que  ce 
fut  Etéocle  qui  leur  en  éleva  le 
premier  , de  qui  régla  ce  qui 
concemoit  leur  culte.  11  étoit 
roi  d’Orchomene  , la  plus  agréa- 
ble ville  de  toute  la  uéotie.  On 
y voyoit  une  fontaine  que  fon 
eau  pure  & falutaire  rendoit 
célébré  par  tout  le  monde. 
Près  de-là  couloit  le  fleuve 
Céphife,  qui  , par  la  beauté  de 
fon  canal  & de  fes  bords, ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à embellir 
un  fi  charmant  féjour.L’opinion 
commune  étoit  que  les  Grâces 
s’y  plaifoient  plus  qu’en  aucun 
autre  lieu  de  la  terre.  De-là 
vient  que  les  anciens  Poètes  les 
appellent  ordinairement  déefles 
de  Céphife,  & déefles  d’Orcho- 
mene. 

Cependant  , toute  la  Grece 
ne  convenoit  pas  qu’Étéocle 
eût  été  le  premier  à leur  ren- 
dre les  honneurs  divins.  Les 
Lacédémoniens  en  attribuoient 
la  gloire  à Lacédémon  leur  qua- 
trième Roi.  Ils  prétendaient 
qu’il  avoit  bâti  un  temple  aux 
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Grâces  dans  le  territoire  dd 
Sparte  & fur  le  bord  du  fleuve 
Tiafe  ; & que  ce  temple  étoit 
fans  contredit  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  où  elles  recévoient 
des  offrandes. 

Quoi  qu’il  en  foit , elles  en 
avoient encore  àÉlis, à Delphes, 
à Pergé  ,à  Périnthe,  à Byzance  , 
Sc  en  plufteurs  autres  endroits 
de  la  Grece  & de  la  Thrace. 

Non  feulement  elles  avoient 
des  temples  particuliers , elles 
en  avoient  de  communs  avec 
d’autres  divinités.  Ordinaire- 
ment ceux  qui  étoient  confa- 
crés  à l’Amour  , l’étoient  aulfi 
aux  Grâces.  On  avoit  coûtume 
encore  de  leur  donner  place 
dans  les  temples  de  Mercure  , 
parce  qu’on  étoit  perfuadé  que 
le  dieu  de  l’Eloquence  ne  pou- 
voit  fe  pafler  de  leur  fecours. 
Mais, fur-tout, les  Mufes  &.  les 
Grâces  n’avoient  d’ordinaire 
qu’un  même  temple.  On  fçait 
l’union  intime  qui  étoit  entre 
ces  deux  fortes  de  divinités. 
Héfiode  , après  avoir  dit  que 
les  Mufes  ont  établi  leur  féjour 
fur  l’Hélicon  , ajoûte  que  l'A- 
mour & les  Grâces  habitent 
près  d’elles.  En  effet  , pour 
plaire  aux  unes,  il  falloir  plaire 
aux  autres.  Pindare  invoque  les 
Grâces  prefque  auflï  fouvent 
que  les  Mufes  , il  confond  leurs 
jurifdiéfions  ; & par  une  de  ce* 
exprefflons  heureufes  de  hardies 
qui  lui  font  familières  , il  ap- 
pelle la  poèfle  , le  délicieux 
jardin  des  Grâces. 

On  célébroit  plufieurs  fêtes 
en  leur  honneur  dans  tout  le 
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pours  de  l’année,  mais  le  prin- 
tems  leur  étoit  principalement 
confacré  ; c’étoit  proprement  la 
faifon  des  Grâce*.  Horace  ne 
peint  jamais  la  nature  qui  fe 
renouvelle , fans  faire  entrer  les 
Grâces  dans  cette  peinture. 
Après  avoir  dit  au  commence-  ’ 
ment  d’une  de  fes  odes,  que  par 
une  agréable  révolution,  les  fri- 
raats  (ont  place  aux  beaux  jours, 
il  ajoûte  auffitôt,  qu’on  voit  déjà 
Vénus  y les  Grâces  & les  Nym- 
phes recommencer  leurs  danfes. 
Cette  image  lui  plaît  li  fort , 
qu’il  la  préfente  encore  dans 
un  autre  endroit , où,  confer- 
vant  tout  le  fond  de  la  penfée , 
il  fe  contente  de  faire  quelques 
changement  dans  l’exprelfion. 

Mais  , ce  n’étoit  pas  feule- 
ment à certains  rems  folemcels 
que  les  peuples  fignaloient  leur 
dévotion  envers  les  Grâces  ; il 
jt’y  avoir  guère  de  jour  qui  ne 
fût  marqué  par  quelque  hom- 
mage qu’il*  leur  rendoient.  Il 
eft  furprenant  que  la  piété  des 
Anciens  influât  prefque  fur  tou- 
tes les  aèiions  de  leur  vie.  Elle 
fe  retrouvoit  au  milieu  même 
des  plaifîrs  de  la  table.  11*  ne 
faifoient  point  de  repas  où  la 
plupart  de»  dieux  ne  fuflent  ap- 
pelles. Ils  n’avoient  garde  d’y 
oublier  les  Mufes,  ni  les  Grâ- 
ces. On  honoroic  les  unes  & 
les  autres  le  verre  à la  main  ; 
avec  cette  différence , que  pour 
s’attirer  la  faveur  des  Mufes, 
on  buvoit  neuf  coups  , au  lieu 
que  ceux  qui  vouloienr  fe  con- 
cilier les  Grâces , n’en  buvoient 
que  trois. 

Tom.  XIX . 
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Tous  les  peuples  ont  toujours 
regardé  le  ferment  comme  un 
aéle  de  religion,  qui,  étant  fait 
dans  les  circonftances  & avec 
les  conditions  néceffàires,  ho- 
nore l’Être  fouverain.  Cette 
forte  d’honneur  ne  manquoir 
pas  aux  Grâces.  On  attelloit 
leur  divinité,  SopaK»  ri  r à Xt- 
firi , de  pur  Us  Grâces  , il  « 
raifort  , dit  Socrate  dans  les 
Nuée*  d’Ariftophane.  11  faut 
avouer  pourtant  qu’il  y a une 
malice  cachée  fous  ces  termes  ; 
car,  le  Poëte  comique  fait  allu- 
fion  par  ce  ferment  à la  pre- 
mière profetlion  de  Socrate  , 
qui, avant  que  d’être  philofophe, 
avoit  été  fculpteur  , & avoir 
fait  les  ftatues  des  trois  Grâces 

3u’on  avoit  placées  dans  la  cita- 
elle  d’Athènes. 

Enfin , les  Anciens  aimoienç 
à marquer  leur  zele  pour  leurs 
dieux  , par  divers  monument 
qu’ils  élevoient  à leur  gloire, 
par  de*  tableaux , par  des  liâ- 
mes , par  des  inferiptions  , pac 
des  médailles.  Or  , toute  la 
Grece  étoit  pleine  de  fembla- 
bles  monument  que  la  pieté  pu- 
blique avoit  confacrés  aux  Grâ- 
ces. On  voyoit  dans  la  plupart 
des  villes  leurs  figures  , faites 
par  les  plus  grands  maîtres.  11 
y avoit  à Pergame  un  tableau 
de  ces  DéelTes  , peint  par  Py- 
thagore  de  Paros.  Un  autre  à 
Smyrne,  qui  étoit  de  la  main 
d’ Apelle.  Socrate  avoit  fait  leurs 
ilatues  en  marbre  ; Bupale  les 
fit  en  or.  Paufanias  parle  de 
plufîeurs  autres,  également  re- 
commandables par  la  richefl* 
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de  la  matière  5c  par  la  beauté 
du  travail.  Démolihène  rappor- 
te dans  la  harangue  pour  la 
couronne  , que  les  Athéniens 
ayant  fecouru  les  habitant  de 
la  Cherfonnefe  dans  un  befoin 
preflant,  ceux-ci,  pour  éternifer 
le  fouvenir  d’un  tel  bienfait, 
éleverent  un  Autel  avec  cette 
infcription  , X«V'toc  Au- 

tel conjacrc  à telle  des  Grâces  qui 
prifide  à la  reconnoijfance . 

Pour  finir  par  les  monument 
qui  peut-être  font  plus  durables 
que  tous  les  autres  , il  y avoit 
un  grand  nombre  de  médailles 
t>ù  les  Gèaces  étoient  repréfen- 
tees.  Plufieurs  font  venues  juf- 
qu’à  nous.  Telle  eft  une  mé- 
daille grecque  d’Antonin  Pie, 
frappée  par  les  Périnthiens  ; 
une  de  Septime  Sévere,  par  les 
habirans  de  Pergé  dans  la  Pan-- 
phylie  ; une  autre  de  Sévère 
Alexandre,  par  la  colonie  Fla- 
vienne  dans  la  Thrace;  & enfin 
One  de  Valerien  pere  dè  Gal- 
lien,  par  les  Byzantins. 

C’eft  d’après  ces  anciennes 
médailles,  qu’on  a frappé  dans 
ces  derniers  tems  celles  de  Pic- 
de  la  Mirandole  3c  du  Conné- 
table Anne  de  Montmorency  , 
où  l’on  voit  d'un  côté  les  têtes 
de  ces  grands  hommes , & de 
l’autre  les  trois  Déeffes  dans  les 
mêmes  attitudes  qu’on  les  repré- 
fentoit  autrefois.  Ce  fut  aulTi  fur 
ce  modèle  qu’on  frappa  l’ingé- 
nieufe  médaille  de  Jeanne  de 
Navarre  , où  l’on  repréfenra 
d’une  part  cette  PrincelTe  , 3c 
au  revers  les  trois  Grâces , avec 
cette  légende , ou  quatre , ou  ur.e. 
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V. 

Biens  dont  les  Grâces  étoient  les 
difpenfat  rites. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
les  Anciens  fulfent  fi  régulier* 
à faire  leur  cour  aux  Grâces» 
C'éroit  de  ces  divinités  bienfai- 
Tantes  qu’ils  attendoient  les  plus 
précieux  de  tous  lesbiens.  Leur 
pouvoir  s’étendoit  à tous  les 
agrémens  de  la  vie,  félon  Pin- 
dare.  Elles  difpenfoient  aux 
hommes,  non  feulement  la  bon- 
ne Grâce,  la  gaieté,  l’égalité 
de  l’humeur,  la  facilité  des  ma- 
nières, & toutes  les  autres  qua- 
lités liantes  qui  répandent  tant 
de  douceur  dans  la  fociété  ci- 
vile , mais  encore  la  libérais^ 
té  , l’éloquence,  la  fagefle. 

Mais,  ce  qui  peut  être  n’étoit 
pas  moins  conudérable  , elles 
donnoient  ce  je  ne  fçais  quoi  <t 
vanté  , qui  fait  qu’on  efl:  du 
goût  de  tout  le  monde,  & qu’on 
plaît  dans  les  moindres  chofes» 
Heureux  don  , qui'  feul  quel- 

Jiuefols  tient  lieu  de  mérite  , 3e 
ans  lequel  le  mérite  n’elt  comp- 
té pour  rien!  Un  homme  avoir 
beau  ralfembler  en  lui  les  plu* 
grands  talens  , un  gén’t  uni  ver- 
lel  , une  vaite  mémoire  , une 
érudition  profonde  ; toutes  ces 
perfeélions  devenôient  inutiles  , 
li  les  Grâces  n’y  mettaient  com- 
me le  dernier  fceau.  De-là  vient 

?ue  Platon  , qui  trouvoit  dans 
on  difciple  Xénocrate  les  dis- 
positions les  plus  heureufes  , 
mais  un  peu  de  rudelfe  3c  de 
groflïereré  , avoit  coutume  de 
lui  dire  : Xénocrate,  /acrific^  aux 
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Grâces , ?v*  yjéptr  w.  Ce  fut  fau- 
te de  leur  avoir  facrific,  qu’au 
rappport  de  Plutarque,  Marius 
ne  fut  pas  un  auffi  grand  homme 

Î|u’il  auroit  pu  être , 3c  qu’à  de 
ort  beaux  commencemens  , il 
attacha  une  fin  qui  ti  y répon- 
doit  guère. 

Mais , la  plus  belle  de  toutes 
les  pre'rogatives  des  Grâces  f 
c’efl  qu’elles  préfidoient  aux 
bienfaits  8cà  la  reconnoiffance  ; 
jufqees-là  que  prefque  daos  tou- 
tes les  langues  on  fe  fert  de  leur 
nom  pour  exprimer,  3c  le  bien- 
fait , & la  reconnoiffance.  C’é- 
toît  comme  dèeffes  de  l’un  & de 
l’autre , que  l’antiquité  les  ré- 
Véroit  principalement.  Auflï 
avoit-elle  renfermé  toute  la 
dodirine  des  bienfaits  dans  les 
figures  allégoriques  fous  lef- 
quelles  on  avoit  coutume  de 
les  repréfenter.  Cbryfippe,  un 
des  grands  ornement  du  porti- 
que , ayaht  entrepris  de  traiter 
cet  endroit  important  de  la  mo- 
rale, crut  qu’il  ne  pouvoir  mieux 
exécuter  ce  deffein  , qu’en  don- 
nant l’explication  de  ces  diffé- 
rentes figures.  Séncque  , qui 
travailla  depuis  fur  la  même 
matière , blâme  fort  fon  prédé- 
ceffeur  de  s’y  être  pris  de  la 
forte,  l’accufant  d’avoir  traité 
fon  fujet  plutôt  en  Poète  qu’en 
Philofophe,  & prétendant  qu’on 
inflruït  tout  autrement  les  hom- 
mes par  des  maximes  férieufes, 
que  par  des  allégories  agréa- 
bles. Quoi  qu’il  en  foit , nous 
avons  au  moins  l'obligation  à 
Cbryfippe  de  nous  avoir  rranf- 
mis  ce  que  les  Anciens  pen- 
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fuient  fur  les  attributs  des  Grâ- 
ces , 3c  de  nous  avoir  révélé  les 
myltères  qu’ils  cachoient  bien 
ou  mal  fous  ces  attributs. 

D’abord  , on  appelloit  ces 
deeffes  , Charités  , nom  dérivé 
d’un  mot  Grec  qui  veut  dire 
joie , pour  marquer  que  nous 
devons  également  nous  faire  un 
plaiiîr  , 5c  de  rendre  de  bons 
offices  , & de  reconnoître  ceux 
qu’on  nous  rend.  Elles  étoiene 
jeu  nés  , pour  nous  apprendre 
que  la  mémoire  d’un  bienfait 
ne  doit  jamais  vieillir  ; vives 
3c  légères  , pour  faire  connoî- 
tre  qu’il  faut  obliger  prompte- 
ment, & qu’un  bienfait  ne  doit 
point  fe  faire  attendre.  Àuiït  les 
Grecs  avoient-ils  coutume  de 
dire  qu’ufie  Grâce  qui  vient 
lentement ,' celle  d’être  Grâce; 
ce  qu’ils  exprimoient  par  un  de 
ces  jeux  de  mots  dont  ils  n'é- 
toienrpas  ennemis.  Elles  étoient 
vierges , pour  donner  à enten- 
dre , i.9  qu’en  faifant  du  bien 
on  doit  avoir  des  vues  pures  , 
faute  de  quoi  l’on  corrompt  fon 
bienfait  ; 2.°  que  l’inclination 
bienfaifante  doit  êrre  accompa- 
gnée de  prudence  3c  de  retenue. 
C’elt  pour  cette  fécondé  raifon 
que  Socrate,  voyant  un  homme 
qui  prodigttuit  les  bienfaits  fans 
diliinélion  3c  à tout  venant  : 
Que  les  Dieux  te  confondent  , 
s’écria-t-il,  les  Grâces  font  vier- 
ges , & tu  en  fais  des  courtifannes. 
Eiles  fe  tenoient  par  la  main  ; 
ce  qui  lignifioit  que  nous  devons 
par  des  bienfaits  réciproques  , 
ferrer  les  noeuds  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres.  Enfin  , 
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elles  danfoicnt  en  rond  , pour 
nous  apprendre  qu’il  doit  y 
avoir  entre  les  hommes  une  cir- 
culation de  bienfaits  ; & de 
plus  , par  le  moyen  de  la  re- 
connoiflance  , le  bienfait  doit 
naturellement  retourner  au  lieu 
d’où  il  efl  parti. 

C’eft  ainli  que  fous  des  figu- 
res qui  fembloient  n’être  faites 
que  pour  le  plaifir  des  yeux, 
les  Anciens, peut-être  trop  ama- 
teurs des  emblèmes  & des  fym- 
boles  , f^avoient  renfermer  les 
vérités  les  plus  propres  à éclai- 
rer l’efprit  & à régler  le  coeur. 

Nous  remarquerons, avaDt  que 
de  finir  cet  article  , que  trois 
des  plus  grands  poëtes  de  l’an- 
tiquité ont  célébré  les  Grâces 
dans  des  pièces  faites  exprès. 
Pamphos  eft  le  premier  qu’on 
fçache  qui  ait  compofê  un 
hymne  en  leur  honneur.  Ce 
Poète  aujourd’hui  peu  connu  , 
mais  très- fameux  dans  les  écrits 
des  Anciens  , vivoit  dans  les 
fiècles  les  plus  reculés.  Entre 
plufieurs  cantiques  qu'il  avoit 
faits  pour  différentes  divinités  , 
pour  l’Amour  , pour  Diane  , 
pour  Cérès  , pour  Proferpine, 
occ. , celui  qu’il  avoit  fait  pour 
les  Grâces  étoït  regardé  comme 
un  des  plus  beaux.  Pindare  leur 
confacra  cette  Ode  charmante  , 
qui  eft  la  dernière  des  Olym- 
piques , & qui  raffemble  en 
moins  de  quarante  vers  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  magni- 
fique à leur  gloire. 

Nous  avons  aulTi  dans  Théo- 
crite  une  idylle  qui  porte  le 
nom  des  Grâces.  On  croiroit» 
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fur  la  foi  du  titre,  que  cette  piè- 
ce feroit  très-galante,  Scroule- 
roit  en  grande  partie  fur  les 
trois  divinités  qu’elle  femble 
annoncer.  Cependant  , on  eft 
tout  furprisden’y  trouver  pref- 
que  rien  Jqui  les  regarde.  Ce 
n’eft  , à proprement  parler  , 
qu’une  plainte  chagrine  ; & les 
Grâces  dont  parle  Théocrite, 
font  celles  rquil  plaît  quelque- 
fois aux  poëtes  de  prendre  des 
hommes  riches  & puiffans,  lorf- 
qu’ils  leur  adreflent  des  vers 
compofés  à leur  honneur.  D’où 
le  Poëte  bucolique  prend  occa- 
fion  de  s’emporter  en  des  repro- 
ches contre  l’ingratitude  des 
grands  , qui  dès  ce  tems-là 
ne  connoifloient  pas  aiTez  le 
prix  de  l’encens  poétique  , & 
croyoient  récompenfer  digne- 
ment les  peines  d’un  nourriiïbn 
du  ParnafTe,  s’ils  lui  permet- 
toient  d’honorer  de  leur  nom  le 
frontifpice  de  fes  ouvrages.  Ces 
reproches  occupent  tout  le  corps 
de  la  pièce  qui  eftaflez  longue; 
après  quoi  Théocrite  tourne 
tout  court  , & finit  par  cette 
apoftrophe,  en  forme  de  priere. 

» Grâces,  à qui  jadis  Étéo- 
» cle  bâtit  des  temples  , char- 
m mantes  Déeffes  , qui  habitez 
» Orchomene,  autrefois  la  ri- 
» vale  de  Thebes  ; je  préféré 
s ma  retraite  à tous  les  lieux 
j»  où  l’on  peut  m’inviter.  Que 

* fi  pourtant  on  venoit  à me 

• fouhaiter  en  quelque  endroit, 
m je  ne  craindrois  point  d’y  ps* 
» roître  , pourvu  que  ce  fût 
» avec  les  Mufes  & avec  vous. 
» Car  , fans  vous  , que  peut-il 
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» y avoir  d'agréable  ponf  les 
» mortels  ; puiflent  les  Grâces 
» ne  m’abandonner  jamais.  « 

GRACILIA  [VérulanaI  , 
Verulana  Gracilia.  Voyc{  Vé- 
rulana. 

GRACILÜS  LACON , (a) 

G radius  Laco  , IpamVeç  A a*  ur , 
capitaine  des  troupes  du  guet, 
fut  employé  dans  la  ruine  de 
Séjan.  Ce  fut  lui  qui  s’afTurade 
la  perfonne  de  ce  redoutable 
minière  de  Tibere.  Après  la 
mort  de  Séjan  , le  Sénat  décer- 
na à Gracilus  Lacon  une  grati- 
fication fur  le  tréfor  public  , 
avec  les  ornemens  de  la  prétu- 
re,  & autres  prérogatives  fem- 
blables.  Mais  , Gracilus  La- 
con , iaftruit  par  l’exemple  trop 
récent  de  Séjan  , refufa  des 
honneurs  dont  il  fento it  le  dan- 
ger. Il  obtint  dans  la  fuite  l’in- 
tendance des  revenus  du  Prince 
dans  les  Gaules  ; ce  fut  fous 
l’empire  de  Claude.  Ce  Prince 
lui  accorda  auili  le  droit  de 
prendre  féance  dans  le  Sénat , 
& le  décora  en  outre  des  orne- 
mens  confulaires. 

GRACINUS  , Gradnus  , ( b ) 
l’un  de  ceux  qui  entrè- 
rent dans  la  confpiration  contre 
Sertorius. 

GRACURIS  , Gracuris,  TfU- 
tr.vf'-.  Voye{  Gracchuris. 

GRADATION  , Gradus  , 
■ Cradatio , figure  de  Rhétorique, 
C’efl  un  tableau  gradué  d’ima- 
ges & de  fentimens  qui  enché- 
riflent  les  uns  fur  les  autres; 
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tî*eft  ainfi  que  l’on  doit  prefen- 
ter  les  pallions  , en  peignant 
avec  art  leurs  commencemens, 
leurs  progrès,  leur  force,  8c 
leur  étendue  ; nous  n’en  citerons 
pour  exemple  qne  le  fragment 
de  Sapho  fur  l’Amour;  il  eft  fi 
beau  que  plufteurs  grands  Poè- 
tes, & entr’autres  Catulle  par- 
mi les  Latins  , & Defpréaux 
parmi  les  François,  fe  font  dif- 
puté  la  gloire  de  le.  rendre  de 
leur  mieux,  chacun  dans  leur 
langue.  Me  permettra-t-on  d’in- 
férer  ici  les  traductions  de  Ca- 
tulle & de  Defpréaux  en  faveur 
de  leur  élégance,  & pour  la 
fatisfaétion  d’un  grand  nombre 
de  Leéteursqui  feront  bien  aifes 
de  les  comparer  & de  les  ju- 
ger  ? ^ 

Écoutons  d’abord  Catulle,  il 
dit  àLesbie  fa  maitrefle: 

« 

Ille  mi  par  effe  Dca  videtur, 

Ille  , fi  fas  eft  fuptrare  divos  , 
Qui  fedens  adversùs  identidem.  te 
Speltat,  & audit 

Pu! ce  rident  cm  ; mifero  quod  om- 
nes 

Eripit  fenfus  mihi  ! nam  ftmul  te 
Lesbia  afpexi , nihil  eft  fuper  me 
Quod  loquar  amtns  ; 

Lin  gu  a fed  torpet , tenuis  fub  anus 
Flamma  dimanat , fonitu  fuopie 
Tinniunt  aures , gemina  tegur.tur 
Lumina  rtoélc. 


(s)  Dio.  CalT.  pa*.  6»«  , 680.  Crév.  I fuiv.  Tom.  II.  pag.  >49- 
J-iitt.  de»  Emp.  loin.  I,  pag.  558  d1 1 (O  riuu  T.  I.  p.  581-  _ 
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Voici  maintenant  la  traduction 
de  Dcfprcaux. 

Heureux  qui  près  4c  toi , pour 
toi  feule  foupire  , 

Qui  jouit  du  plaiftc  de  t'entcr.dre 
porter , 

Qui  te  voit  quelquefois  douce- 
ment lui  foudre, 

tes  Dieux  dons  leur  bonheur  peu- 
vent-ils réguler  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une 
Jubile  flamme  , 

Çourir  pur-  tou:  mon  corps , fitôt 
que  je  te  vois  ; 

fit  dons  les  doux  tranfports  où 
s'égare  mon  amc  , 

Je  ne  fçaurois  trouver,  de  langue  , 
ni  de  voix. 

Un  nuage’ confus  fe  répand  fur 
ma  .vue  , 

Je  n entends  plus  , je  tombe  en  Je 
douces  langueurs  ; 

Et  pâle  , fans  haleine  , interdite 
éperdue  , 

Un  frijfon  meftiftt,  je  tremble  , 
je  me  meurs. 

GRADE  , Gradue , s’entend 
des  degrés  que  l’on  obtient  dans 
les  univerfïtés  ; on  dit  faire  in- 
ftniter  fes  grades , jetter  fes  grades 
fur  un  bénéfice. 

Les  Grades,  obtenus  per  fal- 
tum  , font  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus précipitamment, fans  avoir 
le  tems  d’étude  néceflaire , & 
fans  obferver  entre  l’obtention 
de  deux  degrés  les  incerftices 
aéçeQaires. 
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L’empereur  Juftinien  établi» 
qu'il  faudroit  pafler  par  cinq 
différens  Grades  , avant  que 
d’arriver  à celui  de  doéteur  ès 
loix  ; il  ordonna  donc  que  dans 
la  première  année  on  expliquât 
aux  écoliers  les  inftituts  qui 
portoient  fon  nom  ; & l’on  ap- 
pelait çeyx  à qui  l’on  er.fci- 
gnoit  les  principes  de  cette  ju- 
rifprudence  , Jufliniancei  ; dans 
la  fécondé  année  , on  leur  inter- 
prêtoit  les  édits  perpétuels  des 
Préteurs,  & ils  étoient  furnom- 
més  Edifiâtes  ; dans  la  troifième 
année  , ils  pafloient  à l’étude 
des  décifions  de  Papinien  , dont 
ils  prenoient  le  nom  de  Papi- 
nianifiee  ; dans  la  quatrième  an- 
née , on  leur  faifoit  expliquer 
les  endroits  les  plus  difficiles 
des  loix , 8c  on  les  appellotr 
Lytet , du  mot  Grec , >ea> . folvo, 
parce  qu’ils  ctoicnt  plus  libres 
dans  leurs  travaux  ; dans  la  cin- 
quième année,  on  les  honoroit 
du  titre  de  Prolytee  , ou  gens; 
affranchis  des  études  de  Droit. 

Cet  dtabliffcment  de  Juftinien 
ne  fut  pas  do  longue  durée  ; rou- 
tes les  fciences , déjà  tombées 
de  fon  rems,  s'éteignirent  avec 
l’empire  Romain  , & les  pre- 
mières étincelles  de  leurrenaif- 
fance  ne  commencèrent  à paroî- 
tre  eue  dans  les  douzième  de 
treizième  fiècles  ; il  fallut  en 
exciter  l’étude  par  des  honneurs 
& des  Grades  , qui  donnent 
encore  des  droits  6c  des  privi- 
lèges qu’on  ne  devroit  accor- 
der dans  des  fiècles  éclairés  , 
qu’à  ceux  qui  les  méritent  par 
lçurt  talens  6c  leurs  lumières.. 
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GRADIVUS,  Gradivus,  (4)  Méditerranée.  Le  mot  d oGras, 
furnom  de  Mars.  On  prétend  dont  on  fe  ferr  pour  exprimer 
qu’on  lui  donna  ce  furnom  à les  embouchures  du  Rhône,  eft 
Gradiendo , parce  qu’à  la  guerre  encore  un  veftige  de  ce  nom. 
il  faut  avancer  tantôt  au-delà.  Pareillement  les  Efpagnols  don- 
tantôt  en-deçà  de  quelque  lieu,  nent  le  nom  de  Craon  ces  fortes 
ou  bien  J vibrations  haftee  ; ce  de  defcentes  , comme  par  exem- 
que  les  Grecs  appelloient  *•«-  pie  , à celle  qui  eft  à Valence  , 
J't.rfi»,  Il  y en  a qui  traduifent  anciennement  appeliée  Gradus 
Gradivus  Mars  , par  Mars  le  Valentinus , Enfin  , le  nom  de 
Terrible.  Grau  que  l’on  donne  fur  la  côte 

Numa  Pompilius  inftitua  en  de  Languedoc  , à l’embouchure 
l’honneur  de  Mars  Gradivus,  d’une  rivière , vient  de  la  même 
douze  prêtres  qu’il  diftingua  origine. 

des  autres,  par  le  moyen  d’une  GRAÉENS , Graai , FftoT  , 
robe  peinte  de  diverfes  cou-  (i)  peuple  de  Thrace  , vers  les 
leurs , fur  laquelle  ils  ajoêtoient  fources  du  Strymon.  Thucydide 
une  cuiraire  d’airain  qui  leur  fait  mention  de  ce  peuple, 
çouvroit  la  poitrine  ,&  par  les  GRAIÆ  ALPES,  Graius 
boucliers  céleftes  qu’ils  avoient  Mons , Voye{  Alpes  Graies. 
ordre  de  porter  par  la  ville,  en  GRAISSE  , Adeps  , le)  eft 
fhantant  des  hymnes  ,6c  fautant  une  matière  blanche,  grafle  , 
d’une  façon  qui  leur  croit  par-  huileufe  , ramalfce  dans  des 
ticulière,&  qui  leur  fit  donner  capfules  , ou  petits  facs  mem- 
le  nom  de  Saliens.  braneux  , deftinée  pour  entre- 

GRALiUS  , Gradua , mefure  tenir  la  chaleur  des  parties,  de 
d’intervalle  chez  les  Romains,  principaleraentpour  adoucir  lei 
fille  étoit  de  deux  pieds  & de-  fcls  âcres  de  la  mafle  du  fang. 
mi.  La  GraifTe,  en  un  mot,  eft  un  fuc 

Les  Romains  donnoient  auflî  huileux,  qui  eft  fé paré  du  fang 
le  nom  de  Gradus  aux  ports  qui  par  les  glandes  de  la  membra- 
étoient  à l’embouchure  desfleu-  ne  adipeufe,  & qui  fe  fige  & fe 
ves,  & où  il  y avoir  des  efca-  congele  dans  ces  cellules.  On 
liers  par  lefquels  on  pouvoir  eft  maigre , foit  quand  on  a peu 
defeendre  du  môle  dans  les  vaif-  de  lue  huileux  dans  le  fang,  foit 
féaux.  C’eft  pour  cette  raifon  quand  ce  fuc  eft  trop  diflTous  , 
qu’on  appelle  aujourd’hui  l'.chel-  ou  par  la  grande  chaleur,  ou 
les  du  Levant  les  ports  confiée-  par  un  grand  & long  exercice  ; 
gables  de  l’Afie  qui  font  fur  la  foie  quand  les  glandes  deftinées 

(«)  Tit.  Liv,  I.  c.  10.  L.  L-  II.  CMS-  »■  >7-  c-  7-  v.  il  , »<•  Dcutet.  c.  jt.  v. 
Virg.Ænicd.L.  III. v.  |s>L.  X.S41.  Myth.  1 5.  Job.  c.  }«.  v.  16.  PfaJin.  16.  v.  ia, 
par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom.  IV.  p.  41.  ITalin.  6».  v.  6.  Pfalm.  71.  v.  7.  Plaît», 
(*)  Thucyd.  p.  166.  Eo.  v.  17.  Pfalm.  147.  v.  14.  Je  rem.  c, 

M Gcr.cf.  c.  17.  v.  a8.  Levitic.  e.  j.  ^1.  y.  14. 
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à le  filtrer,  font  mal  leur  fonc- 
tion. 

Dieu  avoit  défendu  aux  Hé- 
breux de  manger  de  la  Graiffe 
des  animaux.  Toute  la  Graijfe 
appartiendra  au  Seigneur  par  un 
droit  perpétuel , de  race  en  race,  & 
dans  toutes  vos  demeures  vous  ne 
mangereç  , ni  fang  , ni  Graijfe. 
Quelques  Interprètes  prennent 
ces  paroles  dans  toute  la  ri- 
gueur de  la  lettre,  prétendant 
que  l’ufage  de  la  GraifiTe  eft  en- 
tièrement interdit  aux  Juif*  , 
aulli  bien  que  le  fang.  Jofephe 
dit  que  Moïfe  défend  feulement 
la  Grailfe  des  bœufs,  des  chè- 
vres & des  brebis , & de  leur 
efpèce  ; ce  qui  eft  conforme  à 
la  loi  du  Lévitique  : Adipem 
ovis  & bovis . & cap  rte  non  co- 
medctis.  Les  nouveaux  Juifs  font 
dans  cet  ufage;  8c  à l’égard  de 
la  Graille  de  toute  autre  forte 
d’animaux  purs, ils  fe  la  croient 
permife  ; même  celle  des  ani- 
maux qui  font  morts  d’eux-raê- 
mes  ; ce  qui  eft  conforme  à 
cette  autre  loi  : Fous  vous  jer- 
vireç  à dijférens  ufages  de  la 
Graijfe  des  animaux  morts  d’ eux- 
mêmes  , & de  ceux  qui  ont  été  pris 
par  une  bête. 

Mais  , d’autret  Interprètes 
fouticnnent  que  la  loi  qui  fera- 
ble  défendre  généralement  l’u- 
fage  de  la  Grailfe,  doit  fe  ref- 
treindre  à la  Graiffe  qui  eft  fé- 
parée  des  chairs , comme  celle 
qui  couvre  les  reins  8c  les  intef- 
tins  ; & cela  feulement  dans  Je 
cas  d : l’offrande  actuelle  du  fa- 
crifice  ; ce  qui  eft  confirmé  par 
ce  palfagc  du  Lévitique.  Dieu 
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après  avoir  défendu  de  manger 
de  la  Graiffe  des  bœufs  , des 
chevres  & des  brebis , ajoute: 
Si  quelqu'un  mange  de  la  Graijfe 
qui  doit  être  brûlée  au  Seigneur , 
il  périra  du  milieu  de  fon  peuple. 

Le  mot  Graijfe , dans  le  ftyle 
des  Hébreux  , ne  lignifie  pas 
feulement  la  Grailfe  des  ani- 
maux dont  on  vient  de  parler, 
mais  auftî  tout  ce  qui  y a du 
rapport  dans  les  autres  chofes; 
par  exemple , la  Graiffe  du  fro- 
• ment , adipe  frumenti  filial  te.  Et 
ailleurs  : il  les  a raffafiés  de  la 
Grailfe  du  froment.  Cibavit  eos 
ex  adipe  frumenti. 

La  Grailfe  fe  met  auffï  quel- 
quefois comme  la  fource  ou  la 
caufc  de  la  compaffion , ou  de 
la  miféticorde.  Comme  les  en- 
trailles fe  fentent  émues  au  récit 
de  quelque  malheur  , ou  à la 
vue  de  quelque  objet  trifte  8c 
afflige  , on  a cru  que  la  fenfibi- 
lité  réfidoitprincipaiement  dans 
les  entrailles  qui  d’ordinaire 
font  chargées  de  Grailfe.  Le 
Pfalmifte  reproche  aux  méchans 
d’avoir  fermé  leur  Graijfe  , c’eft- 
à-dire,  d’avoir  fermé  leurs  en- 
trailles fur  lui  , de  n’avoir  pas 
été  rot.rhcs  de  compaffion  en 
voyant  l’accablement  où  il  étoir. 
Ailleurs  , il  leur  reproche  d’a- 
voir produit  leur  crime  de  leur 
Graiffe  , prodiit  quafi  ex  adipe 
iniquitas  eorum  ; de  l’avoir  fait 
avec  alfeération  , à peu  près 
comme  celui  dont  parle  Moïfe: 
Le  bien- aimé  s'efl  eugraiffe , 6*  il 
a regimbe  , il  a oublié  Dieu  fon 
Créateur. 

La  G rai  Je  de  la  terre  marque 
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le  fumier,  ou  la  marne  dont  on 
engraiiïe  la  terre  : Nos  os  ont 
été  jettes  fur  nos  tombeaux  , ou 
fur  la  terre  , comme  on  y répand 
la  Graiffe  de  la  terre.  La  Graiffe 
de  la  terre  marque  aufli  fa  fé- 
condité. 

La  Graifle  marque  l'aboD- 
dance  de  tout  bien  ; j'enivrerai 
de  Graiffe  l'ame  de  mes  prêtres.  Et 
dans  Job  : Votre  table  fera  rem- 
plie de  Graiffe.  Et  le  Pfalmifte  : 
Sicut  adipe  & pinguedine  replea- 
tur  anima  me  a , &c. 

GRAMMAIRE  , Grammati- 
ca  , Grammatice , \ paufimn»-,  la 
racine  eft  r pce/uuct  , Littera  , 
Lettre.  Les  Latins  ont  quelque- 
fois dit  Litteratura  pour  Gram - 
mat  ica. 

La  Grammaire  eft  la  fcience 
de  la  parole  prononcée  ou 
écrite.  La  parole  eft  une  forte 
de  tableau  , dont  la  penfée  eft 
l’original  ; elle  doit  en  être 
une  fidelle  imitation  , autant 
que  cette  fidélité  peut  fe  trou- 
ver dans  la  repréfentation  fen- 
lible  d’une  chofe  purement 
fpirituelle.  La  logique  , par  le 
fecours  de  l’abftradion,  vient 
à bout  d’analyfer  en  quelque 
forte  la  penfée  , toute  indivifi- 
ble  qu’elle  eft  , en  confidérant 
féparément  les  idées  differentes 
qui  en  font  l’objet  , & la  rela- 
tion que  l’efprit  apperçoit  en- 
tre elles.  C’eft  cette  analyfe 
qui  eft  l’objet  immédiat  de  l’a 
parole  , & c’eft  pour  cela  que 
l’art  d’analyfer  la  penfée,  eft  le 
premier  fondement  de  l’art  de 
parler,  ou  en  d’autres  termes, 
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qu'une  faine  logique  eft  le  fon- 
dement de  la  Grammaire. 

En  effet,  de  quelques  termes 
qu'il  plaife  aux  differens  peu- 
ples de  la  terre  de  faire  ufage  . 
de  quelque  manièrequ’ils  s’avi- 
fent  de  les  modifier,  quelque 
difpofition  qu’ils  leur  donnent, 
ils  auront  toujours  à rendre  des 
perceptions  , des  jugemens,  des 
raifonnemens  ; il  leur  faudra 
des  mots  pour  exprimer  les  ob- 
jets de  leurs  idées , leurs  mo- 
difications , leurs  corrélations  ; 
ils  auront  à rendre  fenftbles  les 
differens  points  de  vue  fous  lef- 
quels  ils  auront  envifagé  toutes 
ces  chofes  ; fouvent  le  befoin 
les  obligera  d’employer  des 
termes  appellatifsât  généraux  , 
même  pour  exprimer  des  indi- 
vidus ; & conféquemment  ils 
ne  pourront  fe  paffer  de  mots 
déterminatifs  pour  reftreindre  la 
lignification  trop  vague  des  pre- 
< miers.  Dans  toutes  les  langues 
on  trouvera  des  propofitions  qui 
auront  leurs  fujets&c  leurs  attri- 
buts  ; des  termes  dont  le  fens  in- 
complet exigera  un  complément, 
un  régime  ; en  un  mot , toutes  les 
langues  aflujettiront  indifpenfa- 
blement  leur  marche  aux  loix  de 
l’analyfe  logique  de  la  penfée  ; 
& ces  loix  font  invariablement 
les  mêmes  par-tout  &dans  tous 
les  tems  , parce  que  la  nature 
& la  manière  de  procéder  de 
l’efprit  humain  font  eflentielle- 
ment  immuables.  Sans  cette  uni- 
formité & cette  immutabilité 
abfolue  , il  ne  pourroit  y avoir 
aucune  communication  entre  les 
hommes  de  différons  fiècles  ou 
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de  diffSrens  lieux  , pas  même 
entre  deux  individus  quelcon- 
ques , parce  qu’il  n'y  auroit 
pas  une  feule  règle  commune 
pour  comparer  leurs  procédés 
refpe&ifs. 

Il  doit  donc  y avoir  des  prin- 
cipes fondamentaux  , communs 
à toutes  les  langues,  dont  la 
vérité  iqdellruâible  eit  anté- 
rieure à toutes  les  conventions 
arbitraires  ou  fortuites  , qui 
ont  donné  naiflance  aux  diffé- 
rens  idiomes  qui  divifent  le 
genre  humain, 

Mais  , on  fent  bien  qu'aucun 
mot  ne  peut  être  le  type  effen- 
tiel  d’aucune  idée  , il  n’en  de- 
vient le  ligne  que  par  une  con- 
vention tacite,  mais  libre;  on 
auroit  pu  lui  donner  un  fen* 
tout  contraire.  11  y a une  égale 
liberté  furie  choix  des  moyens 
que  l’on  peut  employer,  pour 
exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  l'ordre  de  l’énon- 
ciation , 8c,  celle  de  leurs  idées 
dans  l’ordre  analytique  de  la 
penfée.  Mais  , les  conventions 
une  fois  adoptées , c’eft  une 
obligation  indifpenfable  de  les 
fuivre  dans  tous  les  cas  pareils; 
& il  n’eft  plus  permis  de  s’en 
départir,  que  pour  fe  conformer 
à quelque  autre  convention 
également  authentique,  qui  dé- 
roge aux  premières  dans  quel- 
que point  particulier,  ou  qui 
les  abroge  entièrement.  De-là 
la  polïïbilité  & l’origine  des 
différentes  langues  qui  ont  été, 
qui  font , 8c  qui  feront  parlées 
fur  la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc 
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deux  fortes  de  principes.  Le* 
uns  font  d’une  vérité  immuable 
& d’un  ufage  univerfel  ; ils 
tiennent  à la  nature  de  la  pen- 
fée même  ; ils  en  fuivent  i’a- 
nalyfe  ; ils  n’en  font  que  le  ré-, 
fuitat.  Les  autres  n’ont  qu’une 
vérité  hypothétique  8c  dépen- 
dante des  conventions  libres  8c 
muables,  & ne  font  d’ufage  que 
chez  les  peuples  qui  les  ont 
adoptés  librement , fans  perdre 
le  droit  de  les  changer  ou  de 
les  abandonner,  quand  il  plaira 
9 l’ufage  de  les  modifier  ou  de 
les  proferire.  Les  premiers 
çonliituent  la  Grammaire  gé- 
nérale , les  autres  font  l’objet 
des  diverfes>  Grammaires  parti- 
culières. . 

La  Grammaire  générale  eft 
donc  la  fcience  raifonnée  des, 
principes  immuables  8c  géné- 
raux de  la  parole  prononcée  ou 
écrite,  les  inilitutions  arbitrai- 
res & ufuelle*  <y\inç  langue 
particulière. 

La  Grammaire  générale  eft 
une  fcience , parce  qu’elle  n’a 
pour  objet  que  la  fpéculation. 
raifonnée  des  principes  immua- 
bles & généraux  de  la  parole  ; 
une  Grammaire  particulière  eft 
un  art , parce  qu’elle  envifage 
l’application  des  inilitutions  ar- 
bitraires Ôc  ufueiles  d’une  an-, 
gue  particulière  aux  principe^ 
généraux  de  la  parole.  La 
fcience  grammaticale  ell  anté- 
rieure à toutes  les  langues  , 
parce  que  fes  principes  font 
d’une  vérité  éternelle  , & qu’ils 
ne  fuppofent  que  la  polfibilité 
des  langues;  l’art  grammatical , 
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au  contraire , eft  poftérieur  aux 
langues  , parce  que  les  ufages 
des  langues  doivent  exifter 
avant  qu’on  les  rapporte  artifi- 
ciellement aux  principes  géné- 
raux. 

Malgré  cette  diftinAion  de  la 
fcience  grammaticale  8c  de  l’art 
grammatical  , nous  ne  préten- 
dons pas  infinuer  que  l’on  doive 
ou  que  l’on  puiffe  même  en  fé- 
parer  l’étude.  L’art  ne  peut 
donner  aucune  certitude  à la 
pratique,  s’il  n’elt  éclairé  & di- 
rigé par  les  lumières  de  la  fpé- 
culation.  La  fcience  ne  peut 
donner  aucune  conliftance  à la 
théorie,  fi  elle  n’obferve  les 
ufages  combinés  & les  prati- 
ques differentes  , pour  s’élever 
par  degrés  jufqu’à  la  générali- 
sation des  principes.  Mais , il 
n’en  eit  pas  moins  raifonnable 
de  diftinguer  l’un  de  l’aurre  , 
d’aflïgner  à l’un  & à l'autre  fon 
objet  propre  , de  prefcrire 
leurs  bornes  refpeAives  , & de 
déterminer  leurs  différences. 

C’eft  pour  les  avoir  confoiv- 
dues , que  le  P.  Buffier  regarde 
comme  un  abus  introduit  par 
divers  Grammairiens  , de  dire  : 
L'ufage  efl  en  ce  point  oppofi  à la 
Grammaire,  a Puifque  la  Gram- 
» maire  , dit-il  , à ce  fujet  , 
» n’eft  que  pour  fournir  des 
» règles  ou  des  réflexions  qui 
» apprennent  à parler  comme 
» on  parle  ; fi  quelqu’une  dé 
» ces  règles  ou  de  ces  réfle- 
» xions  ne  s’accorde  pas  à la 
s?  mauière  de  parler  comme  on 
» parle,  il  elt  évident  qu’elles 
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» font  fauffès  & doivent  être 

» changées.  « 

Il  eft  très-clair  que  notre 
Grammairien  ne  penfe  ici  qu’à 
la  Grammaire  particulière  d’u- 
ne lange,  à celle  qui  apprend, 
à parier  comme  on  parle  , à 
celle  enfin  que  l’on  deligne  par 
le  nom  d'ufuge  dans  l’expref- 
fion  cenfurée.  Mais  , cet  ufa- 
ge  a toujours  un  rapport  né- 
ceffaire  aux  loix  immuables  de 
la  Gamntaire  générale  , & le 
P.  Buffier  en  convient  lui-même 
dans  un  autre  endroit.  » Il  fe 
» trouve  efléniiellement  dans 
33  toutes  les  langues,  dit-il,  ce 
3>  que  la  Philofophie  y confiée-  , 
v rc , en  les  regardant  comme 
’3  les  expreflîons  naturelles  de 
» nos  penfées;  car,  comme  la  na- 
» turc  a mis  un  ordre  néceffaire 
» dans  nos  penfées , elle  a mis, 

3>  par  une  conféquence  infailli- 
33  ble  , un  ordre  nécefTaire  dans 
>3  les  langues.  « C’eft  en  effet 
pour  cela  que  dans  toutes  on  trou- 
ve les  mêmes  efpèces  de  mots  ; 
que  ces  mots  y lont  afifujettis  à 
peu  près  aux  mêmes  efpèces 
d’accidens  ; que  le  difeours  y 
eft  fournis  à la  triple  fyntaxe  , 
de  concordance  , de  régime  , 

& de  conftruAion,  &c.  K e doit- 
il  pas  réfulter  de  tout  ceci  ur» 
corps  de  doArine  indépendant 
des  décifions  arbitraires  de  tous 
les  ufages  , & dont  les  princi- 
pes font  des  loix  également 
univerfelles  & immuables? 

Or,  c’eft  à ces  loix  que  la 
Grammaire  générale,  que  les 
ufages  particuliers  des  langues 
peuvent  fe  conformer  , ou  na 
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pas  fe  conformer  quant  à la  let- 
tre , quoiqu’effeôivementils  en 
fuivent  toujours  & néceflaire- 
nient  l’efprit.  Si  l'on  trouve 
donc  que  l’ufage  d’une  langue 
autorife  quelque  pratique  con- 
traire à quelqu'un  de  ces  princi- 
pes fondamentaux  , on  peut  le 
dire  fans  abus  , ou  plutôt  il  y 
auroit  abus  à ne  pas  le  dire  net- 
tement ; & rien  n’eft  plus  abuftf 
que  le  mot  de  Cicéron  : Impt- 
tratum  efl  à confuetudine  ut  pecca- 
refuavitatis  caufâ  liccrct.  C’eft 
à l’ufage  qu'il  attribue  les  fau- 
tes dont  il  parle  , impetratum  efl 
à confuetudine  ; & par  ccnfé- 
quent , il  reconnoît  une  règle 
indépendante  de  l’ufage  & fu- 
périeure  à l’ufage  ; c’eft  la  na- 
ture môme,  dont  les  décifîons 
relatives  à l’art  de  la  parole 
forment  le  corps  de  la  Icience 

frammaticale.  Confultons  de 
onne  foi  ces  décifîons, & com- 
parons- y fans  préjugé  les  pra- 
tiques ufuelles , nous  ferons 
bientôt  en  état  d’apprécier  l’o- 
pinion du  P.  Buffier. 

Il  ne  nous  faut  qu’un  exem- 
ple pour  parvenir  a notre  but, 
& nous  le  prendrons  dans  l'É- 
criture. Que  lignifient  les  plain- 
tes que  nous  entendons  faire 
tous  les  jours  fur  les  irrégula- 
rités de  notre  alphabet,  fur  les 
emplois  multipliés  de  la  môme 
lettre  pour  repréfenter  divers 
élémens  de  la  parole  , fur  l'a- 
bus contraire  de  donner  à un 
même  élément  plulïeurs  carac- 
tères différens , fur  celui  de  réu- 
nir pluficurs  caradères  pour  re- 
prcïcnter  un  élément  fimpîe  , 
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&c.  î C'eft  la  comparaifon  fe* 
crete  des  inftitutions  ufuelles 
avec  les  principes  naturels, qui 
fait  naître  ces  plaintes  ; on 
voit , quoi  qu'on  en  puiflc  dire  , 
que  l’ufage  autorife  de  vérita- 
bles fautes  contre  les  princi- 
pes immuables  diftés  par  la  na- 
ture. 

Eh  ! comment  pourrait-il  fe 
faire  que  l’ufage  des  langues 
s’accordât  toujours  avec  les 
vues  générales  5t  Amples  de  la 
nature  ? Cet  ufage  eft  le  pro- 
duit du  concours  fortuit  de 
tant  ds  circonftances  quelque- 
fois très-difcordantes.  La  di- 
verfité  des  climats  ; la  conftitu- 
tution  des  États  ; les  révolu- 
tions qui  en  changent  la  face  ; 
l’état  des  fciences.des  arts,  du 
commerce  ; la  religion  & lé 
plus  ou  le  moins  d’attachement 
qu’on  y a ; les  prétentions  op- 
pofées  des  nations  , des  pro- 
vinces ,■  des  villes,  des  familles 
mêmes;  tout  cela  contribue  à 
Faire  envifager  les  chofes,  ici 
fous  un  point  de  vue  , là  fous 
un  autre  , aujourd’hui  d'une  fa- 
çon , demain  d’une  manière 
toute  différente  ; & c’eft  l’ori- 
gine de  la  diverfité  des  génies 
des  langues.  Les  différens  ré- 
fultats  des  combinaifons  infinies 
de  ces  circonftances  , produi- 
fent  la  différence  prodigieufe 
que  l’on  trouve  entre  les  mou 
des  diverfes  langues  qui  expri- 
ment la  même  idée , entre  les 
moyens  qu’elles  adoptent  pour 
défigner  lesrapportsénonciatifs 
de  ces  mots,  entre  les  tours  de 
phrafe  qu’elles  aucorifetit,  et» 
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tre  les  licences  qu’elles  fe  per- 
mettent. 

Cette  influence  du  concours 
des  circonftances  eft  frappante, 
fi  l’on  prend  des  termes  de  com- 
paraifon  très-éloignés,  ou  par 
les  lieux,  ou  par  les  tems,  com- 
me de  l’orient  à l’occident  t 
ou  du  règne  de  Charlemagne 
à celui  de  Louis  XVI.  Elle 
le  fera  moins , li  les  points 
font  plus  voifins  , comme  d’I- 
talie en  France  , ou  du  fiècle 
de  François  1 à celui  de  Louis 
XVI.  En  un  mot,  "plus  les  ter- 
mes comparés  fe  rapprocheront, 
plut  les  différences  paroîtront 
diminuer;  mais,  elles  ne  feront 
jamais  totalement  anéanties-; 
elles  demeureront  encore  fen- 
fibles  entre  deux  nations  conti- 
guës , entre  deux  provinces  li- 
mitrophes , entre  deux  villes 
voifnes,  entre  deux  quartiers 
d’une  même  ville  , entre  deux 
familles  d’un  même  quartier,  il 
y a plus  ; le  même  homme  varie 
fes  façons  de  parler  d’àge  en 
âge,  de  jour  en  jour.  Oe-là  la 
diverfité  des  dialeâes  d’une 
même  langue  fuite  naturelle 
de  l’ég3le  liberté  5c  de  la  diffé- 
rente polïtion  des  peuples  & des 
États  qui  corjipofent  une  même 
nation  ; , de  là  cette  mobilité  , 
cette  fucceflion  de  nuances,  qui 
modifie  perpétuellement  les  lan- 
gues, & les  métamorphofe  in- 
l'enfiblement  en  d’autres  toutes 
différentes;  c’eft  encore  une  des 
principales  caufes  des  difficul- 
tés qui  peuvent  fe  trouver  dans 
l’étude  des  Grammaires  particu- 
lières. 
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Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  fe 
méprendre  fur  le  véritaDleufage 
d’une  langue.  Si  elle  eft  morte  , 
on  ne  peut  que  conje&urer  ; on 
eft  réduit  à une  portion  bornée 
de  témoignages  confignés  dans 
les  livres  du  meilleur  fiècle. 
Si  elle  eft  vivante  . la  mobilicé 
perpétuelle  de  l'ufage  empêche 
qu’on  ne  puifle  l’afugner  d’une 
manière  fixe  ; fes  oracles  n’ont 
qu’une  vérité  momentanée.Dans 
l’un  5c  l’autre  cas  , il  ne  faut 
négliger  aucune  des  reffources 
que  le  hazard  peut  offrir  , ou 
que  l’art  d’enfeigner  peut  four- 
nir. 

Le  moyen  le  plus  utile  5c  le 
plus  avoué  par  la  raifon  5c  par 
l’expérience  , c'eft  de  divifer 
l’objet  dont  on  traite  en  diffé- 
rens  points  capitaux  , auxquels 
on  puiffe  rapporter  les  diffé- 
rens  principes  & les  diverfes 
obfervations  qui  concernent  cet 
objet.  Chacun  de  ces  points  ca- 
pitaux peut  être  foûdivifé  en 
des  parties  fubordonnées  , qui 
ferviront  à mettre  de  l’ordre 
dans  les  matières  relatives  aux 
premiers  chefs  de  diftribution^ 
Mais , les  membres  de  ces  divi- 
fions  doivent  effeéiivement  pré- 
fenter  des  parties  différentes 
de  l’objet  total  , ou  les  diffé- 
rent points  de  vue  fous  lef- 
quels  on  fe  propofe  de  l’envifa- 
ger  ; il  doit  y en  avoir  allez 
pour  faire  cannoître  tout  l’ob- 
jet, & affez  peu  pour  ne  pas 
furcharger  la  mémoire,  & ne 
pas  diftraire  l'attention.  Voici 
donc  comment  nous  croyons 
devoir dillribuer  la  Grammaire, 
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foit  générale , foit  particulière. 

[ Le  Leâeur  n'ignore  pas 
fans  doute  que  nous  ne  faifons 
que  tranferire  les  propres  ter- 
mes de  MM.  Doucher  6c  Beau- 
zéc,  feuls  dignes  de  fuccéder 
à M.  Dumarfais,  pour  fournir 
en  fa  place  les  articles  de  G ram- 
maire  au  Didîionnairc  raifonr.é 
des  Sciences  & des  Ans.  L’Aca- 
démie Françoife  vient  de  récom- 
penfer  dignement  les  talens 
de  M.  Beauzée,  en  l’admettant 
au  nombre  de  fes  membres.  ] 

La  Grammaire  confidere  la 
parole  dans  deux  états  différent, 
ou  comme  prononcée  , ou  com- 
me écrite  ; la  parole  écrite  eft 
l’im3gede  la  parole  prononcée, 
8c  celle-ci  eft  l’image  de  la  pen- 
fée. Ces  deux  points  de  vue 
peuvent  donc  être  comme  les 
deux  principaux  points  de  réu- 
nion,auxquels  on  rapporte  tou- 
tes les  obfervations  Grammati- 
cales ; 8c  toute  la  Grammaire  fe 
divife  en  deux  parties  généra- 
les , dont  la  première  qui  traite 
de  la  parole , peut  être  appel- 
lce  Orthologie  ; & la  fécondé  , 
qui  traite  de  l’Écriture , fe  nom- 
me Orthographe. 

La  néceflîté  de  caraflcrifer 
avec préeifion  les  points  faiilans 
de  notre  fyftême  Grammatical, 
& la  liberté  que  l’ufage  de  notre 
langue  paroît  avoir  laiffée  fur 
la  formation  des  termes  techni- 
ques, nous  ont  déterminés  à en 
xifquer  pluficurs,  que  l’on  trou- 
vera dans  le  tableau  que  nous  al- 
lons préfenter  de  la  diftriburion 
de  la  Grammaire.  Nous  ferons 
enforte  qu’ils  foient  dans  l’a- 
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nalogie  des  termes  didaâïquè* 
ulités  , de  qu’ils  expriment 
exactement  toute  l’étendue  de 
l’objet  que  nous  prétendons 
leur  faire  délïgner  ; à mefure 
qu’ils  fe  préfenteront,  nous  les 
expliquerons  par  leurs  racines. 
Ainfi , le  mot  Orthologie  a pour 
racines  •«'«»  . reflus  , &. 
fermo  ; ce  qui  lignifie  manière  de 
bien  parler. 

I. 

De  PQrthologie. 

Pour  rendre  la  penfée  fend- 
ille par  la  parole  , on  eft  obligé 
d’employer  plufieurs  mots,  aux- 
quels on  attache  les  fens  par- 
tiels , que  l’analyfe  démêle  daift 
la  penfée  totale.  C’eft  donc  des 
mots  qu’il  eft  question  dans  la 
première  partie  de  la  C rammai- 
re , & on  peut  les  confidérer  ou 
ifolés  , oto  raftemblés  , c’eft-à- 
dire, ou  hors  de  l’élocution , ou 
dans  l’enfemble  de  l’éloctticn  ; 
ce  qui  partage  naturellement  le 
traité  de  la  parole  en  deux  par- 
ties , qui  font  la  Lexicologie  de 
la  Syntaxe. 

Le  terme  de  Lexicologie  ligni- 
fie explication  des  mots  , il  eft 
formé  de  vocabulum , &C 

lo-yw,  fcrmo.Ce  mot  a été  déjà  em- 
ployé par  M.  l’abbé  Girard,  mais 
dans  un  fens  différent  de  celui 
que  nous  lui  affignons  , & que 
les  racines  mêmes paroiftent  in- 
diquer. M.  Duclos  femble  di- 
vifer  de  même  l’objet  du  traité 
de  la  parole  ; il  commence  ainli 
fes  remarques  fur  le  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  gé- 
nérale. « La  Grammaire  , de 
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» quelque  langue  que  ce  foie  , 
» a deux  fondemens,  le  voca- 
» bulaire  & la  fyntaxe.  « Mais, 
le  vocabulaire  n’eft  que  le  ca- 
talogue des  mots  d’une  langue, 
& chaque  langue  a le  lien  ; au 
lieu  que  ce  que  nous  appelions 
Lexicologie  , contient  lur  Cet 
objet  des  principes  raifonné* 
communs  à toutes  les  langues. 

I.  L’office  de  la  Lexicologie 
eft  donc  d’expliquer  tout  ce  qui 
concerne  la  connoiffance  des 
mots  ; & pour  y procéder  avec 
méthode  , elle  cortfidere  le  ma- 
tériel , la  valeur  & l’étymolo- 
gie. 

i.°  Le  matériel  des  mots 
comprend  leurs  élémens  &.  leur 
profodie. 

Les  fons  & les  articulations 
Font  les  parties  élémentaires  des 
mots  , & les  fyllabes  qui  réful- 
tent  de  leur  combinaifon,  en 
font  lés  parties  intégrantes  & 
immédiates. 

La  profodié  fixe  les  déd- 
iions de  l’ufagc  par  rapport  à 
l’accent&  à laquantite. L’accent 
eft  la  meîure  de  l’élévarion  , 
comme  la  quantité  ellla  mefure 
de  la  durée  du  fon  dans  chaque 
fyllabe. 

Les  mots  he  confervent  pas 
toujours  la  forme  matérielle  , 
que  l’ufage  vulgaire  leur  a af- 
lîgnée  primitivement  ; fouvent 
il  fe  fait  des  changemens  , ou 
dans  les  parties  intégrantes  qui 
les  compofent , fans  que  ces 
licences  avouées  de  l’ufage  en 
altèrent  la  lignification  ; comme 
dans  les  mots  relligio  , amafli  , 
anurier,  ou  lieu  de  religio,  ama- 
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vifli , am/tri.  On  donne  commu- 
nément le  nom  de  figures  aux 
divers  changemens  qui  arrivent 
à la  forme  matérielle  des  mots. 

2.°  La  valeur  des  mots  con- 
fifte  dans  la  totalité  des  idées 
que  l’ufage  a attachées  à cha- 
que mot.  Les  différentes  efpè- 
ces  d’idées  , que  lés  mots  peu- 
vent rafTembler  dans  leur  ligni- 
fication, donnent  lieu  à la  Le- 
xicologie de  diftinguer  dans  la 
valeur  des  mots  trois  fens  dif- 
férens,  le  fens  fondamental , le 
fens  fpécifique,  5c  le  fens  acci- 
dentel. 

Le  fens  fondamental  eft  celui 
qui  réfulte  de  l'idée  fondamen- 
tale que  l’ufage  a attachée  ori- 
ginairement à la  lignification 
de  chaque  mot  ; cette  idée 
peut  être  commune  à plufieurs 
mots,  qui  n’ont  pas  pour  cela 
la  même  valeur  , parce  que 
l’efprit  l’envifage  dans  chacun 
d’eux  fous  des  points  de  vue 
différens.  Par  rapport  à cette 
idée  primitive  , les  mots  peu- 
vent être  pris  ou  dans  le  fens 
propre  , ou  dans  le  fens  figuré. 
Un  mot  eft  dans  le  fens  propre, 
lorfqu’il  eft  employé  pour  rd-- 
veillerdans  l’efprit  l’idée  qu'en 
a eu  intention  de  lui  faire  ligni- 
fier primitivement  ; & il  eftdans 
le  fens  figuré,  lorfqu’il  eft  em- 
ployé pour  exciter  dans  l’efprit 
une  autre  idée  qui  ne  lui  con- 
vient que  par  fon  analogie  avec 
celle  qui  eft'  l’objet  du  fens 
propre.  On  donne  communé- 
ment le  nom  de  troupes  aux  di- 
vers changemens  de  cette  ef- 
pèce  , qui  peuvent  fe  faire 
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dans  le  fens  fondamental  des 
mots. 

Le  fens  fpécifîque  efl  celui 
qui  réfulte  de  la  différence  des 
points  de  vue,  fous  lefquels 
l'efprit  peut  envif.iger  l’idée 
fondamentale  , relativement  à 
iV.nalyfe  de  la  penfée.  De-là 
les  différentes  efpèces  de  mots, 
les  noms  , les  pronoms,  les  ad- 
jeûifs , &c.  On  trouve  fouvent 
des  mots  de  la  même  cfpèce , 
qui  femblent  exprimer  la  même 
idée  fondamentale  & le  même 
poïnt  de  vue  analytique  de  l’ef- 
prit  ; on  donne  à ces  mots  la 
qualification  de  fynonymes,pour 
faire  entendre  qu’ils  ontpréci- 
fément  la  même  lignification  ; & 
en  appelle  fynonymie  la  pro- 
riété  qui  les  fait  ainfi  quali- 
er. 

Le  fens  accidentel  eft  celui 
qui  réfulte  de  la  différence  des 
relations  des  mots  à l’ordre  de 
l’énonciation.  Ces  diverfes  re- 
lations font  communément  indi- 
quées par  des  formes  différentes, 
telles  qit’il  plaît-  x ufages  ar- 
bitraires des  langue1  de  les  fi- 
xer ; de-là  les  génies , les  cas, 
les  nombres , les  petfonnes , les 
tems , les  modes.  Les  différentes 
loix  de  l’ufage  fur  la  génération 
des  formes  qui  expriment  ces 
accidens  ,conilituent  les  dccli- 
naifons  & les  conjugaifons. 

3.0  L’étymologie  des  mots 
eft  la  fource  d’où  ils  font  tirés. 
L’étude  de  l’étymologie  peut 
avoir  deux  Sns  différentes. 

La  première  eft  de  fuivre  l’a- 
nalogie d’une  langue  , pour  fe 
mettre  en  état  d’y  introduire 
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des  mots  nouveaux  , félon  l’oc- 
currence des  befoins.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  la  formation  ; & 
elle  fe  fait, ou  par  dérivation, ou 
par  compolîtion.  De-là  les  mots 
primitifs  Si  les  dérivés , les 
roots  fimples  & les  compofés. 

Le  fécond  objet  de  l’étude  de 
l’étymologie  , eft  de  remonter 
effedlivement  à la  fource  d’un 
mot,  pour  en  fixer  le  véritable 
fens  par  la  connoilfance  de  fes 
racines  génératrices  ou  élé- 
mentaires , naturelles  ou  étran- 
gères. C’eft  l’art  étymologique, 
qui  fuppofe  des  moyens  d’in- 
vention , & des  règles  de  cri- 
tique pour  en  faire  ufage. 

Tels  font  les  points  de  vue 
fondamentaux  auxquels  en  peut 
rapporter  les  principes  de  la 
Lexicologie.  C’eft  auxDitflion- 
naires  de  chaque  langue  à mar- 
quer fur  chacun  des  mots  qu’ils 
renferment , les  décifions  pro- 
pres de  I’ufage,  relatives  à ces 
points  de  vue. 

IL  L’office  de  la  Syntaxe  eft 
d’expliquer  tout  ce  qui  concer- 
ne le  concours  des  mots  réunis, 
pour  exprimer  une  penfée. 
Quand  on  veut  tranfmettre  fa. 
penfée  par  le  fecours  de  la  pa- 
role , la  totalité  des  mots  que 
l’on  réunit  pour  cette  fin  , fait 
une  propofition  ; la  Syntaxe  en 
examine  la  matière  &.  la  for- 
me. 

i°  La  matière  de  la  propofi- 
tion eft  la  totalité  des  parties 
qui  entrent  dans  fa  compofition; 
& ces  parties  font  de  deux  cf- 
pèces , logiques  & Grammati- 
cales. 

Le> 
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Les  parties  logiques  font  les 
exprcmons  totales  de  chacune 
des  idées,  que  l’efprit  appcr- 
çoit  néceflairement  dans  l’ana- 
lyfe  de  la  penfée  , fyavoir  , le 
fujer  , l’attribut  & la  copule. 
Le  fujet  eft  la  partie  de  la  pro- 
portion qui  exprime  l’objet , 
dans  lequel  l’clprit  apperçoit 
l’exiftence  ou  la  non  exiilence 
d'une  modification  ; l’attribut 
eft  celle  qui  exprime  la  modifi- 
cation, dont  l’efprir  apperçoir 
l’exiltence  ou  la  non  exiilence 
dans  le  fujet  ; & la  copule  eft 
la  partie  qui  exprime  l’exif- 
tenre  ou  la  non  exiilence  de  l’at- 
tribut dans  le  fujet. 

Les  parties  Grammaticales  de 
la  propolition  font  les  mots,  que 
les  befoins  de  l’énonciation  & 
de  la  langue  que  l’on  parle  y 
font  entrer  , pour  conftituer  la 
totalité  des  parties  logiques. 

Les  difféi  entes  manières  dont 
les  parties  Grammaticales  conf- 
tituenr  les  parties  logiques  , 
font  naître  les  différentes  efpè- 
res  d ■ y ropofitions  ; les  fimples 
Si  les  compofées  , les  incom- 
plexes Si  les  complexes,  les 
principales  6c  les  incidentes. 

î.°  La  forme  de  la  propofi- 
tion  confille  dans  les  inflexions 
particulières,  3c  dans  l’arrange- 
ment refpeètif  des  differentes 
parties  dont  elle  eft  compofée. 
Par  rapport  à içet  objet  la  lyn- 
taxe  elt  différente  dans  chaque 
langue  par  les  détails;  mais, 
toutes  fes  règles , dans  quelque 
langue  que  ce  foit , fe  rappor- 
tent à trois  chefs  généraux  ,qui 
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font  la  concordance  , le  régime 
& la  conltruétion. 

La  concordance  eft  l’unifor- 
mité des  accidens  communs  à 
plufieurs  mots  , comme  font  les 
genres , les  nombres,  les  cas  , 
3cc.  Les  règles,  que  la  fyntaxe 
preferit  fur  la  concordance  , 
ont  pour  fondement  un  rapport 
d’identité  entre  les  mots  qu’elle 
fait  accorder  , parce  qu’ils  ex- 
priment conjointement  un  même 
3c  unique  objet.  Ainli  , la  con- 
cordance eft  ordinairement  d’un 
mot  modificatif  avec  un  mot 
fubjeélif,  parce  que  la  modifi- 
cation d’un  fujet  n'elt  autre  cho- 
fe  que  le  fujet  modifié.  Le  mo- 
dificatif fe  rapporte  au  fubjec- 
tif,  ou  par  appofition  , ou  par 
attribution  ; par  appofition  , 
lorfqu’ils  font  reunis  pour  ex- 
primer une  feule  idée  précife, 
comme  quand  on  dit:C«  hommes 
fçavans ; par  attribution,  lorf- 
que  le  modificatif  eft  l’attribut 
d’une  propolition , dont  le  fub- 
jeûifeft  le  fujet , comme  quand 
sa  dit:  Ces  hommes  font  fçavans. 
Toutes  les  langues  qui  admet- 
tent dans  lesmodifications  des  ac- 
cidens femblables  à ceux  des  fub- 
jedtifs  mettent  ces  mots  en  con- 
cordance dans  le  cas  de  l’appo- 
liiion,  parce  que  l'idéotité  y 
eft  réelle  fk  néceffaire;  la  plû- 
part  l’exigent  encore  dans  le 
ca*de  l’attribution  , parce  que 
l’identité  y eft  réelle.  Mais, 
quelques-unes  ne  l’admettent 
pas  , & emploient  l’adverbe 
au  lieu  de  l’adjeftif,  parce  que 
dans  l’analyfe  de  la  propofition 
elles  envifagent  le  fujet  3c  i’at- 
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tribut  comme  deux  objets  fépa- 
re's  & différent.  Ainfi  , poür 
dire  ces  hommes  fçavans  , on  dit 
en  Allemand  , diefe  gelehrien 
mariner , comme  en  Latin  , bi 
dodi  viri  ; mais  , pour  dire  ees 
hommes  font  fçavans  , on  dit  en 
Allemand  , diefe  manner  find  ge- 
lehrt , comme  on  diroit  en  La- 
tin , hi  viri  funt  doftè  , ou  cutn 
doHrina  , au  lieu  dé  dire  funt 
do(li.  L’une  de  ces  deux  prati- 
ques eft  peut-être  plus  confor- 
me que  l’autre  aux  loix  de  la 
Grammaire  generale  ; mais  , en- 
treprendre fur  ce  principe  de 
réformer  celle  des  deux  que 
l’on  croiroit  la  moins  eXaéle  a 
ce  feroit  pécher  contre  la  plus 
eflentiellé  des  loix  de  la  Gram- 
maire générale  même  , qui  doit 
abandonner  fans  réferve  le 
choix  dés  moyens  de  la  parole 
à l’ufage.  Quem  pénis  arbitnum  efi 
6-  jus  & horma  loçutndi. 

Le  Régime  eft  le  fighe  que 
l’ufage  a établi  dahs  chaque 
langue,  pour  indiquer  le  rap- 
port de  détermination  d’un  mot 
à un  autre.  Le  mot  , qui  eft  Un 
régime,  fert  à rendre  moins 
vague  le  fensgénéral  de  l’autre 
mot  auquel  il  eft  fubordonné; 
& celui-ci,  par  cette  applica- 
tion particulière,  acquiert  un 
degré  de  ptécifion  qu’il  n’a  point 
pa  lui-même.  Chaque  langue  a 
fes  pratiques  différentes  pour 
caraèlériler  le  régime  <Sc  les 
différentes  efpèces  de  régime  ; 
ici  c’eft  par  la  place  ; là  c’eft 
par  des  prépofîtions  ; ailleurs 
par  des  terminaifons  ; par-tout 
c’eft  par  les  moyens  qu’il  a plu 
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à l’ufage  de  confacrer. 

La  conftruflion  eft  l'arrangé- 
ment  des  parties  logiques  Ü 
Grammaticales  de  la  propofi- 
tion.  On  doit  distinguer  deux 
fortes  de  conftruélions  , l’une 
analytique,  & l’autre  ufuelte. 

La  conftrtiftion  analytique 
eft  celle  où  les  mots  font  ran- 
gés dans  le  même  ordre  que  lts 
idées  fe  préfentent  à l’efprit 
dans  l’analyfe  de  la  penféei 
Elle  appartient  à la  Grammaire 
générale  , & elle  eft  la  règle 
invariable  & ùnivfcrfelle  , qui 
doit  fervir  de  bafe  à la  conf- 
truélion  particulière  de  quelque 
langue  que  ce  foit  ; elle  n’i 
qu’une  manière  de  procéder, 
parce  qu’elle  n’envifage  qu’uft 
objet,  Pexpofition  claire  6t  fui- 
vie  de  la  penfées 

La  conftrutflion  ufuelle  eft 
celle  , où  les  mots  font  rangés 
dans  1‘ordre  autorifé  parl’ufage 
de  chaque  langue.  Elle  a diff  * 
rens  proéédcs,  à caufe  de  la 
diverîité  des  vues  qu’elle  a à 
éombiner  & à concilier  ; elle 
ne  doit  point  abandonner  tota- 
lement la  fucceftîon  analyti- 
que des  idées  , elle  doit  fe 
prêter  à la  fucceftîon  pathéti- 
que des  objets  qui  intéreflent 
l’ame  ; & elle  ne  doit  pas  né- 
gliger la  fucceftîon  Euphonique 
des  exprefGons  les  plus  propret 
à flatter  l’oreille.  Ce  mélange 
de  vues  fouvent  oppofées  ne 
peut  fe  faire  fans  avoir  recours 
à quelques  licences,  fans  faire 
quelques  inverlîons  à l’ordre 
analytique , qui  eft  vraiment 
l’ordre  fondamental;  mais,  la 
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Grammaire  générale  approuve 
tout  ce  qui  mene  à fon  but  , à 
l’exprelîïon  fidele  de  la  penfée. 
Ainli , quelque  vrais  & quelque 
néceflaires  que  ("oient  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  laGram- 
maire  générale  fur  l’énoncia- 
tion de  la  penfée  ; quelque  con- 
formité que  les  ufages  particu- 
liers des  langues  puiffent  avoir 
à ces  principes  , on  trouve  ce- 
pendant dans  toutes  , des  locu- 
tions tout-à-fait  éloignées,  & 
des  principes  métaphyfiques  , 
& des  pratiques  les  plus  ordi- 
naires ; ce  font  des  écarts  dé 
l’ufage  avoués  même  par  la  rai- 
fon. 

La  conftruélion  ufuelle  eft 
donc  (impie  ou  figurée  ; (impie, 
quand  elle  fuit  fans  écart  le 
procédé  ordinaire  de  la  langue; 
figurée,  quand  elle  admetquel- 
que  façon  de  parler  qui  s’éloi- 
gne des  loix  ordinaires. 

On  donne  à ces  locutions 
particulières  le  nom  de  figures 
de  conjîrudion  , pour  les  diltin- 
guer  de  celles  dont  nous  avons 
arlé  plus  haut , & qui  font  des 
gures  de  mots,  les  unes  rela- 
tives au  matériel,  & les  autres 
au  fens.  Celles-ci  font  les  di- 
Verfes  altérations  que  les  ufages 
des  langues  aütorifent  dans  la 
forme  de  la  propoiition.  C’eil 
communément  fur  quelques- 
unes  de  ces  figures , que  font 
fondés  les  idiotifmes  particu- 
liers des  langues,  & c eft  en 
les  ramenant  à la  conftruélion 
analytique  que  l’on  vient  à bout 
de  les  expliquer.  C’eft  l’analy- 
fe  feule  qui  remplit  les  vuides 
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de  l’eUipfe  , qui  juftifie  les  re- 
dondances du  pléonafme,  qui 
éclaire  les  détours  . de  l’inver- 
(ion.  Voilà  , nous  ofons  le  dire, 
la  manière  la  plus  naturelle  ÔC 
la  plus  fûre  d’introduire  les 
jeunes  gens  à l’intelligence  dtl 
Latin  & du  Grec. 

On  voit  par  cette  diftributiot» 
de  l’orthologie  , quelles  foiic 
les  bornes  précifes  de  la  Gram- 
maire par  rapport  à cet  objet. 
Elle  n’examine  ce  qui  concerne 
les  mots,  que  pour  les  employer 
enfuite  à l’expreffion  d’un  fens 
total  dans  une  propoiition. 
Faut-il  réunir  plufieurs  propo- 
fitions  pour  en  cotUpofer  un  dif- 
courS!  Chaque  propofition  ifo- 
lée  fera  toujours  du  reflort  de 
la  Grammaire  , quant  à l’ex- 
preflîon  du  fens  que  l’on  y en- 
vifagera  ; mais,  ce  qui  concer- 
ne l’enfemble  de  toutes  ces  pro- 
ppfitions,  eft  d’un  autre  dif- 
triél.  C’eft  à la  logique  à déci- 
der du  choix  & de  la  force  des 
raifons  , que  l’on  doit  employer 
pour  éclairer  l’efprit;  c’eft  à la 
rhétorique  à régler  les  tours, 
les  figures  , le  ftyle,  dont  on 
doit  le  fervir  pottr  émouvoir  le 
cœur  parle  fentiment,  ou  pour 
le  gagner  par  l'agrément.  Ainli* 
la  logique  enfeigae  en  quelque 
forte  ce  qu’il  faut  dire  ; la 
Grammaire  , comment  il  faut  le 
dire,  pour  être  entendu  ; & la 
rhétorique,  comment  il  con- 
vient de  le  dire  pour  perfua- 
der. 

I I. 

De  l'Orthographe. 

Les  arts  n’ont  pas  été  portés 
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du  premier  coup  à leur  perfec- 
tion; ils  n'y  font  parvenus  que 
par  degrés,  & après  bien  des 
changemens.  Ainfi  , quand  les 
hommes  fongerent  à communi- 
quer leurs  penfées  aux  abfers  , 
ou  à les  tranfmettre  à la  pofté- 
rité,ils  ne  s’aviferent  pas  d’a- 
bord de  fe  fervir  des  lignes  les 
plus  propres  àproduife  cet  effet. 
Ils  commencèrent  par  employer 
des  fymboles  repréfentatifs  des 
choies , & ne  fongerent  à pein- 
dre la  parole  même  , qu’après 
avoir  reconnu  par  une  longue 
expérience  l’infuffifance  de  leur 
première  pratique,  & l’inuti- 
lité de  leurs  efforts  pour  la  per- 
feélionner  autant  qu’iî  conve- 
nait à leurs  befoins. 

L’écriture  fymbolique  fut 
donc  remplacée  par  l’écriture 
orthographique  , qui  eft  la  re- 
prefentation  de  la  parole.  C’eft 
cette  dernière  feule  qui  eft  l’ob- 
jet de  la  Grammaire;  & pour 
en  expofer  l’art  avec  méthode, 
il  n’y  a qu’à  fuivre  le  plan  même 
de  l’ortnologie.  Or,  nous  avons 
d’abord  conlîdéré  à part  les 
mots  qui  font  les  élément  de 
la  propofitiort1,  enfuite  nous 
avons  envifagé  l’enferoble  de  la 
propofition  ; ainfi  , la  lexicolo- 
gie & la  fyntaxe  font  les  deux 
branches  générales  du  traité 
delà  parole.  Celui  de  l’écriture 
peut  fe  divifer  également  en 
deux  parties  .correfpondantes, 
que  nous  nommerons  lexicogra- 
phie fit  logographie.  Ces  mots 
viennent  de  Min  , vocabulum  , 
>«7«;  ,fermo,  & y pat»  , jcriptio  ; 
comme  fi  l’on  difoit  orthogra- 
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phe  des  mots  , & orthographe 
du  difcours. 

Le  terme  de  logographie  efl 
connu  dans  un  autre  fens,  mais 
qui  eft  éloigné  du  fens  étymo- 
logique que  nous  revendiquons 
ici , parce  que  c’eft  le  feul 
qui  puiffe  rendre  notre  penfée. 

I.  L’office  de  la  lexicogra- 
phie eft  de  prefcrire  les  règles 
convenables  pour  repréfenter 
le  matériel  des  mots  , avec  les 
caraâèrcs  autorifés  par  l’ufage 
de  chaque  langue.  On  confidere 
dans  le  matériel  des  mots  les 
élémens  & la  profodie  ; de-là 
deux  fortes  de  caractères  , ca- 
raftères  élémentaires , & carac- 
tères profodiques. 

i.#  Les  caractères  élémentai- 
res font  ceux  que  l’ufage  a 
deftinés  primitivement  à la  re- 
préfcntation  des  élémens  de  la 
parole  ; fçavoir,  les  fons  & les 
articulations.  Ceux  , qui  font 
établis  pour  repréfenter  les 
fons  , fe  nomment  voyelles  ; 
ceux  , qui  font  introduits  pour 
exprimer  les  articulations , 
s’appellent  confonnes  ; les  uns 
& les  autres  prennent  le  nom 
commun  de  lettres.  La  lifle  de 
toutes  les  lettres  autorifces  par 
l’ufage  d’une  langue  , fe  nomme 
alphabet  ; & on  appelle  alpha- 
bétiqne  , l’ordre  dans  lequel  on 
a coutume  de  les  ranger.  Les 
Grecs  donnèrent  aux  lettres  de» 
noms  analogues  à ceux  que 
nous  leurs  donnons;  ils  les  ap- 
pellerent  «misera . élémens  ou 
yf-âçiuctra  , lettres.  Les  termes 
d’élémens  , de  fons  & d’articu- 
lations , ne  devroient  convcci: 
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qu’aux  élémens  de  la  parole 
prononcée  ; comme  ceux  de 
lettres , de  voyelles  & de  con- 
fonnes , ne  devroient  fe  dire 
que  de  ceux  de  la  parole  écrite; 
cependant , c’eft  affez  l'ordi- 
naire de  confondre  ces  termes , 
& de  les  employer  les  uns  pour 
les  autres.  C’eft  à cet  ufage  , in- 
troduit par  la  manière  dont  les 
premiers  Grammairiens  envifa- 
gerent  Part  de  la  parole  , que 
l’on  doit  l’étymologie  du  mot 
Grammaire. 

Les  caractères  profodi- 
-ques  font  ceux  que  l’ufage  a 
établis  pour  diriger  la  pronon- 
ciation des  mots  écrits.  On 
peut  en  diftinguer  de  trois  for- 
tes ; les  uns1  règlent  Pexpreftion 
même  des  mots  ou  de  leurs 
élémens  ; tels  que  la  cédille,  l’a- 
poftrophe , le  tiret , & la  diérè- 
fe;  les  autres  avertiffent  de  l’ac- 
cent , c’eft- à-dire , de  la  mefure 
de  l’élévation  du  fon;  ce  font 
l’accent  aigu  , l’accent  grave  Sx 
l’accent  circonflexe  ; d’autres 
enfin  fixent  la  quantité  ou  la  me- 
fure de  la  durée  du  fon,  & on 
les  appelle  longue,  breve  Sx 
douteufe,  comme  les  fyllabes 
mêmes  dont  elles  caraCtérifent 
le  fon. 

II.  L’office  de  la  logogra- 
phie  eft  de  prefcrire  les  règles 
convenables  pour  repréfenter 
la  relation  des  mots  à Penfem- 
ble  de  chaque  propofition,  Sx 
la  relation  de  chaque  propofi- 
tion à l’enfemble  du  difcours. 

i.°  Par  rapport  aux  mots 
confidérés  dans  la  phrafe  , la  lo- 
gographie  doit  en  général  fixer 
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fe  choix  des  letrres  capitales  ou 
courantes  ; indiquer  les  occa- 
fions  où  il  convient  de  varier 
la  forme  du  caraCtère  & d’em- 
ployer l’italique  ou  le  romain  , 
& prefcrire  les  loix  ufuelles 
fur  la  manière  de  repréfenter 
les  formes  accidentelles  des 
mots , relatives  à l’enfembie  de 
la  propofition. 

a.0  Pour  ce  qui  eft  de  la  re- 
lation de  chaque  propofition  à 
l’enfemble  du  difcours  , la  lo- 
gographie  doit  donner  les 
moyens  de  diftinguer  la  diffé- 
rence des  fens , & en  quelque 
forte  les  différent  degrés  de 
leur  mutelle  dépendance.  Cette 
partie  s’appelle  ponctuation. 
L’ufage  n’y  décide  guère  que 
la  forme  des  caractères  qu’elle 
emploie.  L’art  de  s’en  fervir 
devient  en  quelque  forte  une 
affaire  de  goût;  mais, le  goût  a 
auffi  fes  règles  , quoiqu'elles 
puifTent  plus  difficilement  être 
raifes  à la  portée  du  grand  nom- 
bre. 

Tel  eft  l’ordre  que  nous  met- 
tons dans  notre  manière  d’envi- 
fager  la  Grammaire.  D'autres 
fuivroient  un  plan  tout  diffé- 
rent, Sx  auroient  fans  douce  de 
bonnes  raifons  pour  préférer 
celui  qu’ils  adopteroient.  Ce- 
pendant , le  choix  n'en  eft  pas 
indifférent.  De  toutes  les  rou- 
tes qui  conduifent  au  même 
but,  il  n’y  en  a qu’une  qui  foit 
la  meilleure.  Nous  n’avons 
garde  d’aflurer  que  nous  l’ayons 
laide  ; cette  affertion  ferait 
d'autant  plus  préfomptuenfe  , 
que  les  principes  d’après  lef- 
T llj 
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quels  on  doit  décider  de  la  préfé- 
rence des  méthode*  didactiques, 
pe  font  peut-être  pas  encore  alTez 
déterminés. 

Il  ne  faut  pas  croire  , au  ref- 
ce  , que  chacune  des  parties , 
que  nous  avons  alignées  à la 
Grammaire  , puifiTe  être  traite'e 
feule  d’une  manière  complette; 
elles  fe  doivent  toutes  des  fe- 
cours  mutuels.  Ce  qui  concerne 
l’écriture  doit  aller  afler  pa- 
rallellement  avec  ce  qui  appar- 
ient à la  parole;  il  eit  diffi- 
cile de  bien  fentir  les  caraélè- 
res  diftinétiûs  des  différentes 
efpèces  de  mots , fans  connoî- 
tre  les  vues  de  l’analyfe  dans 
J’expreffion  de  la  penfée  ; & U 
eft  impoflfible  de  fixer  bien  pré- 
cîfément  la  nature  des  accidens 
des  mots,  fi  l’on  ne  connoît  les 
emplois  diflférens  dont  ils  peu- 
vent être  chargés  dans  la  pro- 
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pofirion.  Mais , il  n’en  eft  pas 
moins  néceffaire  de  rapporter 
à des  chefs  généraux  toutes  les 
matières  Grammaticales,  & de 
tracer  un  plan  qui  puilTe  être 
fuivi  , du  moins  dans  l’exécu- 
tion d’un  ouvrage  élémentaire. 
Avec  cette  connoifiance  des 
élémens  , on  peut  reprendre  le 
même  plan  8c  l’approfondir  de 
fuite  fans  obflacle,  parce  que 
les  premières  notions  préfence- 
ront  par-tout  les  fecours  qui 
font  dûs  à l’une  des  parties  par 
les  autres.  Nous  allons  les  rap- 
procher ici  dans  un  tableau 
racourci  , qui  fera  comme  la 
récapitulation  de  i’expofition 
détaillée  que  nous  en  avons 
faite  , & qui  mettra  fous  les 
yeux  du  leéteur  l’ordre  vraiment 
encyclopédique  des  observa- 
tion* Grammaticales. 
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SYSTÈME  FIGURÉ 

Des  Parties  de  la  Grammaire- 


Matériel 
daa  Mots. 


Valeur  des 
mots. 


articulations. 


, Profudiç.  5 Accent. 

4 Quantité. 

Sens  fonda-  ç Propre. 

mental.  Figuré.  , ; . , . Trtftsl 

Sens  f Noms.  o 

fpécihque.  < Pronom».  ^ Simajw, 

Sens  f Genres.  «*  _.  .. 

accidentel.  S Nombres.  J r ■ 


) Sens  ("Noms. 

( fpécihijue.  S rrunotni. 

( Sens  f Genres. 

1 accidentel.  Nombres, 
L«cc. 

Ç Formation,  f Dérivation, 

;e  ) <-  Compofition. 


Étymologie  ) *-  Compofuic 

. “*“'«*•  ) Art  étymoli- y*  Mention. 

( 8'1«-  1 Critique. 


Matière  de 

I»  , 

I proposition. 


Forme  de  la 
C proportion. 


/ Caraâères  { 
[ élémentaires^ 
\ ou  lettres,  l 


r Parties  de  1 
S propofition 


de  la  J* 
,ion.| 


) Efpeces  de 
propofition 


' Concordan- 
I «• 

( Régime. 

Cooftruc-  3 
lion.  C 

Voyolies.  J 

Confonnes.  c 


Parties  Logiques,  s Attrii 
LCopul 

Parties  Grammaticales. 

Simples  & compofées. 
Imcomplexes  & complexes. 
Principales  8c  incidentes.  Sr c. 


Analytique. 

Vfuelle. 


Alphabet. 


f D’expreflion. 


Caraffèrcs  j 
' ptofodiques.y 


rcédiiie. 

) Apoflrophe. 
) Tiret. 
Luictéfe. 


D'accent. 


^De  quantité. 


I le?.™”  ^Lettres  capitales  ou  courantes. 

’ XCaraitères  romains  ou  italiques. 

) à la  phrafe 1 ^ Lcttre*  teptéfentatives  des  acciéens  des  mot},' 

Cponftuatiqn,  X if 


f Accent  aigu. 

Accent  grave. 

I Accent  circonflexe, 
f"  Longue. 

. Brève. 

L Douteufe. 
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GRAMMAIRIEN,  Gromma- 

ticus  , 1 f««uaTin*î  , ( a ) nom 
qui  eft  fouvent  pris  fubftantive- 
mcnt  ; il  le  dit  d’un  homme  qui 
a fait  une  étude  particulière  de 
la  Grammaire. 

Autrefois  , on  diftinguoit  en- 
tre Grammairien  & Gramma- 
tifte  ; on  entendoit  par  Gram- 
mairien ce  que  nous  entendons 
par  homme  de  lettres  , homme  d’é- 
rudition , bon  critique ; c’eft  en 
ce  fens  que  Suétone  a pris  ce 
mot  dans  fon  livre  des  Gram- 
mairiens célébrés. 

Quintilien  dit  qu’un  Gram- 
mairien doit  être  philofophe , 
orateur  ; avoir  une  vafte  con- 
noiflance  de  l’Hiftoire , être 
excellent  critique  & interprête 
judicieux  des  anciens  Auteurs 
& des  Poètes  ; il  veut  même 
que  fon  Grammairien  n’ignore 
pas  la  mufique.  Tout  cela  fup- 
pofe  un  difcernement  jufte  & 
un  efprit  philofophique  , éclai- 
ré par  une  faine  logique  & par 
une  métaphyfique  folide. 

Ceux  , qui  n’avoient  pas  ces 
connoiflances , & qui  étoient 
bornés  à montrer  'par  état  la 
pratique  des  premiers  clémens 
des  lettres  , ctoient  appelles 
Grammatiftcs. 

Aujourd’hui  , on  dit  d’un 
homme  de  lettres,  qu’il  eft  bon 
Grammairien  , lorfqu’il  s’eft 
appliqué  aux  connoiflances  qui 
regardent  l’art  de  parler  & d’é- 
crire correélement. 

Mais  , s’il  ne  connoît  pas 
que  la  parole  n’eft  que  le  ligne 

» 

(s)  Quintil.  L,  I.  c.  4. 
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de  la  penfce  ; que  par  confc- 
quent  l'art  de  parler  fuppofs 
l’art  de  penfer  ; en  un  mot,  s’il 
n’a  pas  cet  efprit  philofophi- 
aue  qui  eft  l’inftrument  univer- 
fel  3c  fans  lequel  nul  ouvrage 
ne  peut  être  conduit  à la  per- 
feftion , il  eft  à peine  Gram- 
matifte;  ce  qui  fait  voir  la  vé- 
rité de  cette  penfée  de  Quinti- 
lien : » Que  la  Grammaire  au 
» fond  eft  bien  au-deflus  de  ce 
» qu’elle  paroîtêtre  d’abord.  « 


Plus  habet  in  recejfu  quam  in  fron- 
ts promtttit. 

Bien  des  gens  confondent  les 
Grammairiens  avec  les  Gramma- 
tiftes  ; mais,  il  y a toujours  un 
ordre  fupérieur  d’hommes  , qui, 
comme  Quintilien  , ne  jugent 
les  chofes  grandes  ou  petites  , 
que  par  rapport  aux  avantages 
réels  que  la  fociétépeut  en  re- 
cueillir ; fouvent  ce  qui  paroît 
grand  aux  yeux  du  vulgaire  , 
ils  le  trouvent  petit,  fi  la  focic- 
té  n’en  doit  tirer  aucun  profit; 
& fouvent  ce  que  le  commun 
des  hommes  trouve  petit , ils 
le  jugent  grand,  fi  les  citoyens 
en  doivent  devenirplus  éclairés 
& plus  inftruits  , 3c  qu’il  doive 
en  réfulter  qu'ils  en  penferont 
avec  plus  d’ordre  <3c  de  pro- 
fondeur, qu’ils  s’exprimeront 
avec  plus  de  jufteffe  , de  préci- 
cifion  Sc  de  clarté  , & qu’ils  en 
feront  bien  plus  difpofés  à de- 
venir utiles  & vertueux. 

' GRAMMATEION  , Gram- 
mateium  , nom  d’un  lieu  parti- 
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culier  des  Gymnafes  ; ce  lieu 
étoit  deftiné  à la  garde  des  ar- 
t chives  athlétiques. 

rPAMMATF.TX  ,ou  rPÀM- 
MATETC.  (a)  Chaque  ville 
avoit  un  déppt  où  étoient  con- 
'fervés  les  loix  , les  archives  , 
les  traités  folemnels , les  dé- 
crets du  Sénat  & du  peuple  , 
& tous  les  autres  ailes  publics; 
un  Magiftrat  étoit  chargé  de 
la  garde  de  ce  dépôt  , 3C  il  ré- 
digeoit  auiïi  par  écrit  les  ailes 

{>ublics  ; on  le  nommoit  dans 
es  villes  Grecques  , i fia u na- 
tive. Il  étoit  pour  ainfi  dire , 
le  greffier  en  chef  de  la  ville; 
c’étoit  une  place  de  confiance, 
qui  demandoic  une  exalte  pro- 
bité dans  celui  qui  la  remplif- 
foit.  Elle  étoit  même  la  pre- 
mière Magiflrature  en  plufieurs 
villes;  du  moins  , elles  mar- 
quoient  fur  leurs  monnoies  le 
nom  de  Viaunaiu  c , comme 
du  Magiftrat  principal.  A Sar- 
des , c’étoit  une  charge  du  fé- 
cond ordre  ; une  infcription 
fait  l’éloge  de  quelques  per- 
fonnes  qui  l’avoieni  remplie 
avec  honneur,  r pafifitntvc  anac 

<&<XOT  l/JOtC. 

La  ville  d’Athènes  avoit  deux 
r^appaTfi/\  du  Sénat  Sc  un  au- 
tre du  peuple.  Le  premier 
l firtf/uars'n  du  Sénat  étoit  tiré 
au  fort,  à chaque  prytanie, 
pour  la  garde  des  décrets,  Sc 
des  ailes  puplics  ; le  fécond 
étoit  choifï  par  le  Sénat  Sc  avoit 

fa)  Recueil  d’Antiq.  par  M.  le  Comt. 
de  Cayl.  T.  H.  ,46.  Mém.  de  l’Acad. 
de*  Infcript.  & Bell.  Lett.  X.  XVIII. 
p.  ia8 , i»y. 
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la  garde  des  loix.  Le  Tfiuuanvi 
du  peuple  étoit  élu  par  l’af- 
femblée  du  peuple  , Sc  faifoit 
au  Sénat  & devant  le  peuple  , 
la  leâure  des  décrets,  des  loix 
& des  ailes  publics. 

La  ville  de  Cyzique,  fuivant 
les  marbres,  avoit  un  greffier 
du  Sénat,  VfiauuaT,u^  Bouxhc  , 
qui  devoit  être  différent  du 
1 faute* tiu«  du  peuple. 

Dans  les  villes  moins  confi- 
dérables , ou  qui  avoienc  des 
ufages  particuliers,  un  Gui  of- 
ficier étoit  Vfavfiariùit  du  Sé- 
nat & du  peuple. 

Cet  Officier  étoit  fi  diftin- 
gué  dans  plufieurs  villes,  qu’il 
étoit  Eponyme.  Vo'/t ^ Greffier. 

GRAMMATICAL,  Gram- 
maticales , ce  qui  appartient  à 
la  Grammaire.  Une  façon  de 
parler  eft  Grammaticale,  quand 
elle  eft  conflruite  félon  les  loix 
de  la  Grammaire.  Quelque  ad- 
mirable que  foit  Voiture  en 
ce  qui  regarde  la  délicateffe  3c 
l’enjouement,  il  n’étoit  pas  in- 
faillible en  matière  de  conf- 
truélion  3c  de  pureté  Gramma- 
ticale. 

GRAMME  , Gramma  , ( b ) 
forte  de  poids  de  la  valeur 
d’une  obole  & quatre  chalques. 
C'eft  la  vingt-quatrième  partie 
de  l’once. 

GRAMPIUS,  Grampius , (c) 
montagne  d’Écofle.  Tacite  "en 
fait  mention  dans  la  vie  d’A- 
gricola.  Heétor  Boctius  dit 

(t)  Antiq.  expi.  par  D.  Bem.  de 
Montf.  Tom.  III.  pag.  i^j. 

(e)  Tacit.  in  Juli.  Agrit.  c.  *9. 
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qu’elle  féparoit  les  Piétés  5c  les 
Écoffois.  On  la  nomme  aujour- 
d’hui Gransbains;  mais,  ce  nom 
moderne  ne  comprend  pas  tou- 
te la  chaîne  de  montagnes  , qui 
s’étend  entre  les  provinces 
d’Argyle,  de  Lorn , de  Brai'd- 
Albain,  de  Murray  , de  Marre 
& de  Mernis  , jufqu’à  Aber- 
deen. 

GRAND  , Magnus , (<j)  ter- 
me qui  fe  prend  en  divers  fens 
dans  l’Écriture. 

Son  Grand  fils , c’elL  à-dire, 
fon  fils  aîné.Naaman  étoit  Grand 
devant  le  Roi  fon  maître , pour 
dire  qu'il  étoit  dans  une  grande 
confidération  auprès  du  Roi, 
Je  vous  rendrai  chef  ou  pere  d'une 
Grande  nation  , autrement  d’un 
peuple  nombreux  & puiffant. 
Mo'ife  fut  un  grand  homme  dans 
toute  l'Égypte  ; c’eft  à-dire , que 
tout  le  païs  le  regardoit  comme 
un  homme  extraordinaire  ôc en- 
voyé de  Dieu.  La  Grande  mer, 
par  excellence  , c’eft  la  Médi- 
terranée , fans  comparaifon  plus 
Grande  que  la  mer  Morte  Sc 
la  merde  Généfareth,  qui  ne 
font  que  des  lacs. 

Les  Hébreux  feront  nommés 
par  les  Étrangers  , un  peuple  fa - 
6e , une  Grande  nation,  ou  un 
peuple  puiffant  & confidérable. 
Le  Roi  d’Affyrie,  eft  nommé  U 
Grand  Roi  , l’Euphrate  le  Grand 
fleuve  , la  ville  de  Ninive  , la 
Grande  ville  ; parce  que  le  roi 
d’Aflyrie  étoit  le  plus  puiffant 
roi  d’Orient  , l’Euphrate  le 
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plus  Grand  fleuve  de  Syrie  i 
& Ninive  la  plus  Grande  ville 
des  États  du  roi  d’Affyrie , ôc  de 
tous  les  environs. 

Amhulare  in  Aîagnis , fignifie 
marcher  à la  Grandeur  -,  Magna 
loqui , parler  avec  hauteur.aveo 
infolence.  Depuis  le  plus  petit  juf 
qu'au  plus  Grand,  eft  une  manière 
de  parler  ufitée  dans  notre  lan- 
gue. Votre  frviteur  n'a  fçu  chofc 
quelconque  d'affaire  ni  Grande  ni 
petite , autrement  il  n’en  a pas 
eu  la  moindre  connoiffance. 

La  Grandeur  du  cceur , fe  prend 
pour  l’orgueil  ; la  Grandeur  du. 
iras , pour  la  force,  pour  la 
févérité.  La  voix  de  la  Grandeur, 
de  Dieu  eft  le  tonnerre.  Le  fiège  de, 
la  Grandeur,  eft  le  trône  de  la 
majefté  de  Dieu.  La  Grandeur 
de  Dieu , marque  fa  gloire  , fa 
puiffance  , fa  majefté  , fes  œiti 
vres  merveüleufes. 

GRANDE-MERE , la  même 
que  Cybele*  Voye[  Cybele. 

GRANDEUR  d’AME,  Ma- 
gnitudo  Animi.  Il  n’eft  pas  fans 
doute  néceffairede  prouver  que 
la  Grandeur  d’ame  eft  quelque 
çhofe  de  réel.  Il  eft  difficile  de 
ne  pas  fentir  dans  uq  homme 
qui  maîtrife  la  fortune , ôc  qui , 
par  des  moyens  puiffans  , arrive 
à des  fins  élevées , qui  fubjuguc 
les  autres  hommes  par  fon  acti- 
vité , par  fa  patience  , ou  paç 
de  profonds  çonfeilsvv  il  eft  dif- 
ficile, dis-je,  de  ne  pas  fentir 
dans  un  génie  de  cct  ordre  une 
noble  dignité  ; cependant , il 


(•)  Gcnef.  c.  *7.  v.  1.  Exod.c.  11.  Pfalm.  54.».  13.  Pfalm.  130.  v.  1.  Uaï, 
v.  3.  c.  ij.  v.  16.  Dcutsr.  c.  4.  v.  6.  c.  9.  v.  9.  jçrcm.  jç.  y.  u, 

]Reg.  L,  I.  c.  a».  v.  ij.  L.  IV.  c.  j.  v.  1. 
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n*y  a rien  de  pur,  8c  dont  nous 
n’abufions. 

La  Grandeurd’Ame  eft  un  inf- 
ftinélélevé  , quiporte  les  hom- 
mes au  grand,  de  quelque  natu- 
re qu’il  foit,  mais  qui  les  tourne 
au  bien  ou  au  mal , félon  leurs 
pallions, leurs  lumières, leur  édu- 
cation,leur  fortune,  &c.  Egale  à 
tout  ce  qu’il  y a fur  la  terre  de 
plus  élevé,  tantôt  elle  cherche  à 
foumettre  par  toutes  fortes  d’ef- 
forts ou  d’artifices  , les  chofes 
humaines  à elle;  & tantôt  dédai- 
gnant ces  chofes,  elle  s’y  fou- 
mec  elle-même  , fans  que  fa 
foumiflion  l’abaiffe.  Pleine  de  fa 
propre  Grandeur,  elle  s’y  re- 
pofe  en  fecret , contente  de  fe 
polTéder.  Qu’elle  eft  belle , 
quand  la  vertu  dirige  tous  fes 
mouvemens  ! Mais  , qu’elle  eft 
dangereufe  lorfqu’elle  fe  fouf*- 
trait  à la  règle  J Repréfentez- 
vous  Catilina  au-deffus  de  tous 
les  préjugés  de  fa  naiflance  , 
méditant  de  changer  la  face  de 
•a  terre  , 8c  d’anéantir  le  nom 
Romain  ; concevez  ce  génie 
audacieux  , menaçant  le  monde 
du  fein  des  plaifirs  , 8c  formant 
d’une  troupe  de  voluptueux  8c 
de  voleurs,  un  corps  redouta- 
ble aux  armées  & à la  fageffe 
de  Rome.  Qu’un  homme  de  ce 
caradlère  auroit  porté  loin  la 
vertu  , s'il  eût  tourné  au  bien  ! 
Mais  , des  circonftances  mal- 
hrureufes  le  poullènt  au  crime. 
Catilina  étoit  né  avec  un  amour 
ardent  pour  les  plaifirs  , que  la 
ftvérité  des  loix  aigrifïbit  8c 
çontraignoit  ; fa  diftipation  8c 
tes  débauches  l’engageront  peu 
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à peu  h des  projets  criminels  ; 
ruiné  , décrie  , traverfé  , il  ffe 
trouva  dans  un  état,  où  il  lui 
étoit  moins  facile  de  gouverner 
la  République  que  de  la  dé- 
truire’;  ne  pouvant  être  le  hé- 
ros de  fa  patrie,  il  en  méditoit 
la  conquête.  Ainfi  , les  hpmmes 
font  fouvent  portés  au  crima 
par  de  fatales  rencontres,  ou 
par  leur  fituation  ; ainfi,  leur 
vertu  dépçnd  de  leur  fortune. 
Que  manquoit-il  à Céfar,que 
d’être  né  fouverain  ? 11  étoit 
bon  , magnanime  , généreux  , 
brave  , clément  ; perionne  n’é- 
toit  plus  capable  de  gouverner 
le  monde  8c  de  le  rendre  heu- 
reux. S’il  eût  eu  une  fortune 
égale  h fon  génie  , fa  vie  auroit 
été  fans  tache  ; mais  , Céfar  , 
n’étant  pas  né  Roi  , n’a  paffé 
que  pour  un  tyran. 

De-là  il  s’enfuit  qu*il  y a des 
vices  qui  n’excluent  pas  les 
Grandes  qualités , 8c  par  confé-; 
quent  de  Grandes  qualités  qui' 
s’éloignent  de  la  vertu.  Nous  re- 
connoiffons  cette,  vérité  aveç 
douleur.  Il  eft  trifte  que  la  bon- 
té n’accompagne  pas  toujours  la 
force  , que  l'amour  du  jufte  ne 
prévale  pas  néceflairement  fur 
tout  autre  amour  dans  tous  les 
hommej  & dans  tout  le  cours 
de  leur  vie  ; mais  , non  feule- 
ment les  Grands  hommes  fe  lalÇ- 
fent  entraîner  au  vice  , les  ver- 
tueux même  fe  démentent  , Sc 
fontinconrtans  dans  le  bien. Ce- 
pendant , ce  qui  eft  fain  eft  fain, 
ce  qui  eft  fort  eft  fort.  Les  iné- 
galités de  la  vertu  , les  foiblef- 
fes  qui  l’accompagnent , les  vi- 
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ces  qui  ffdtriUent  les  plusbelles 
vies,  ces  défauts  irréparables 
de  notre  nature  , mêlée  fi  mani- 
feftement  deGrandeur  & de  pe- 
titeffe,  n’en  détruifent  pas  les 
perfeélions.  Ceux,  qui  veulent 
que  les  hommes  foient  tout  bons 
ou  tout  méchans,  néceflairement 
Grands  ou  petits,  ne  lesont  pas 
approfondis.  Il  n’y  a rien  de 
parfait  fur  la  terre  ; tout  y eft 
mélangé  & fini  ; les  mines  ne 
■nous  donnent  point  d’or  pur. 

GRANDS  [ Les  ],  Primores, 
Primates.  On  nomme  ainfi  en 
général  ceux  qui  occupent  les 
premières  places  de  l'État, foit 
dans  le  gouvernement , foit  au- 
près du  Prince. 

Dans  la  de'mocratie  pure  , il 
n’y  a de  Grands  que  les  magif- 
trars , ou  plutôt  il  n’y  a de 
Grand  que  le  peuple.  Les  Ma- 
giftrats  ne  font  Grands  que  par 
le  peuple  & pour  le  peuple  ; 
c'elt  fon  pouvoir,  fa  dignité  , 
fa  majefté  , qu’il  leur  confie. 
De- là  vient  que  dans  les  Répu- 
bliques bien  conllituées, on  fai— 
foit  un  crime  autrefois  de  cher- 
cher à acquérir  une  autorité 
perforntlle.  Les  généraux  d’ar- 
mée n’étoient  Grands  qu’à  la 
tête  des  armées  ; leur  autorité 
étoit  celle  de  la  difcipline  ; ils 
la  dépofoient  en  même  tems  que 
le  foldat  quittoit  les  armes,  de 
la  paix  les  rendoit  égaux. 

Il  eft  de  l’elTence  de  la  dé- 
mocratie que  les  Grandeurs 
foient  éleaives  , & que  per- 
sonne n’en  foit  exclu  par  étar. 
Des  qu’une  feule  clafle  de  ci- 
toyens eft  condamnée  à Servir 
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fans  efpoir  de  commander  , le 
gouvernement  eft  ariftrocrati- 
que. 

La  moins  mauvaife  ariftocra- 
tie  eft  celle  où  l’autorité  des 
Grands  fe  fait  le  moins  Sentir. 
La  plus  vicieufe  eft  celle  où  les 
Grands  font  defpotes  , & les 

Ïieuples  efclaves.  Si  les  nobles 
ont  des  tyrans  , le  mal  eft  fans 
remedejun  Sénat  né  meurt  point. 

Si  l’ariftocratie  eft  militaire  , 
l’autorité  des  Grands  tend  à fe 
réunir  dans  un  feul;  le  gouver- 
nement touche  à la  monarchie 
ou  au  defpotifme.  Si  l'ariftocra- 
tie  n’a  que  le  bouclier  des  loix. 
Il  faut  pour  fubfifter  qu’elle  foit 
Je  plus  jufte  Sc  le  plus  modéré 
de  tous  les  gouvernemens.  Le 
peuple  , pour  Supporter  l’auto- 
rité exclufive  des  Grands , doit 
être  heureux  comme  à Venife, 
ou  ftupide  comme  en  Pologne. 

La  liberté  Romaine  avoir 
chéri  l’autorité  des  Rois  ; elle 
ne  put  fouffrir  l’autorité  des 
Grands.  L’efprit  républicain  fut 
indigné  d’une  diftinélion  humi- 
liante. Le  peuple  voulut  bien 
s’exclure  des  premières  places , 
mais  il  ne  voulut  pas  en  être 
exclu  ; & la  preuve  qu’il  méri- 
toir  d’y  prétendre,  c’eft  qu’il 
eut  la  fagefle  ÔCla  vertu  de  s'en 
abftenir. 

En  un  mot  t la  République 
n’eft  une  que  dans  le  cas  di» 
droit  univerfel  aux  premières 
dignités.  Toute  prééminence 
héréditaire  y détruit  l’égalité  , 
rompt  la  chaîne  politique  , Sc. 
divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n’ell 
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donc  pas  que  le  peuple  pré- 
tende élire  entre  les  citoyens 
fans  exception  , fes  magiftrats 
& fes  juges  , mais  , qu’ii  les  mc- 
connoirte  après  les  avoir  élus. 
C’eft  ainfi  que  les  Romains  ont 
parte  de  la  liberté  à la  licence , 
de  la  licence  à la  fervitude. 

Dans  les  gouvernemens  ré- 
publicains , les  Grands  revêtus 
de  l'autorité  l’exercent  dans 
toute  fa  force.  Dans  le  gouver- 
nement monarchique  , ils  l’e- 
xercent quelquefois  de  ne  la 
poffêdent  jamais  ; c’eft  par  eux 
qu’elle  pâlie;  ce  n’eft  point  en 
eux  qu’elle  rélide  ; ils  en  font 
comme  les  canaux  ; mais  , le 
Prince  en  ouvre  de  ferme  la 
fource,  la  divife  en  ruHTeaux  , 
enmefure  le  volume,  en  obferve 
& dirige  le  cours. 

Les  Grande,  comblés  d’hon- 
neurs & dénués  de  force,  re- 
préfentent  le  Monarque  auprès 
du  peuple  , & le  peuple  auprès 
du  Monarque.  Si  le  principe  du 
gouvernement  , eft  corrompu 
dans  les  Grands,  il  faudra  bien 
de  la  vertu  , fie  dans  le  Prin- 
ce , & dans  le  peuple,  pour 
maintenir  dans  un  jufte  équi- 
libre l’autorité  proteélrice  de 
l’un , fit  la  liberté  légitime 
de  l’autre  ; mais  , fi  cet  ordre  eft 
compofé  de  fideles  fujets  & de 
bons  patriotes , il  fera  le  point 
d’appui  des  forces  de  l’État,  le 
lien  de  l’obéiflance  fit  de  l’au- 
torité. 

Il  eft  de  l’eflènce  du  gouver- 
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renient  monarchique  comme  du 
républicain  , que  l’État  ne  fait 
qu’un  , que  les  parties  dont  il 
cil  compofé  forment  un  tout  fu- 
lidede  compafle.  Cette  machine 
vafte  , toute  fimpie  qu’elle  eft  , 
ne  fçauroit  fubliiter  que  par 
une  exaéle  combinaifon  de  fes 
pièces  ; de  fi  les  mouvemens 
font  interrompus  ou  oppofés , 
le  principe  même  de  l’aélivité 
devient  celui  de  la  deftruêlion. 

Or , la  pofition  des  Grands 
dans  un  état  monarchique  , fort 
mervcilleufement  à établir  & à 
conferver  cettecommunicaiion, 
cette  harmonie  , cet  ensemble  , 
d’où  refaite  la  continuité  ré- 
gulière du  mouvement  généra!. 

GRANÉE<%  Granea  , ( «J  ) 
étoit  une  des  nymphes  Hama- 
dryades. 

GRANIQUE,  Granicus  , ( b ) 
rpa*.ao4  , fleuve  de  l’Afie  mi- 
neure , qui  avoit  fa  fource  au 
mont  Ida  , dans  la  partie  de  cette 
montagne  qu’on  appelloit  Co- 
rylus.  De-là  dirigeant  fon  cours 
vers  le  feptentrion , il  couluîr 
entre  l’Efepe  de  le  Priape,  au 
travers  de  la  contrée  que  les 
Anciens  nommoienr  Adraftce  , 
fie  alloit  porter  fes  eaux  dans  la 
PropontiJe.  La  ville  de  Sidene, 
qui  ne  fubfîftoit  déjà  plus  du 
tems  de  Scrabon,  étoit  firue'e 
fur  les  bords  du  Granique.  Le 
partage  d’Alexandre  a refldu  ce 
fleuve  célébré.  Il  letraverfaen 
allant  combattre  Darius , fie  y 
remporta  la  première  viftoire. 


(s)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  drfPlin.  T.  I.  pag.  iSa  , »8S.  Pomp.  Mel. 
Monif.  Tom.  ï.  pag.  }86.  | p 84.  Q Cuit.  L,  IV.  c.  y.  Plut.  T.  I. 

(V  Sllib.  pag.  581  , 58a  , 587,  6ca.Jp.  qyS  , 07a. 
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LesTurcsle  nomment  aujour-  l’entrée  de  la  Bithynie. 
d’hui  Soufou.  Alïïez  près  de  ce  GRANIUS,  Granius  , (à  ) 
. fleuve,  on  voit  les  mafures  d’un  Qdn*;,  fils  de  la  femme  de  Ci 
château  , que  quelques-uns  Marius.  Elle  l’avoit  eu  d’unpré- 
croyent  avoir  été  bâti  par  Ale-  mier  lit. 
sandre.  Paul  Lucas  parle  ainlî  de  GRANIUS,  G tanins  , ( b ) 
tes  ruines  :» Peu  de  tems  après,  Yfânoç,  Quefteur  du  tems  de 

» nous  trouvâmes  des  monta-  Sylla.  La  veille  même  du  jour 
y>  gnes.où  l’on  ne  peut  paflfer  que  que  celui-ci  mourut  , fur  ce 
» par  un  défilé  fort  ferré;  on  qu’on  lui  dit  que  le  quefteur 
» avoiteufoindelefortifierd'un  Granius  différoit  de  payer  â la 
» bon  château  , dont  on  voit  République  de  grandes  fommet 
» encore  les  ruines,  3c  d’en  qu’il  lui  devoir  , & qu’il  atten- 
» fermer  le  partage  avec  une  doit  fa  mort  pour  ne  les  jamais 
*>  bonne  porte  bâtie  de  fort  payer,  il  le  fit  venir  dans  fa 
» grofTes  pierres  & foutenues  chambre  , ordonna  à fes  domef- 
» d’une  voûte  fous  laquelle  il  tiques  de  fe  jetter  fur  lui  & de 
» falloit  pafler.  Il  paroit  que  l’étrangler  en  fa  préfence. 

» cette  voûte  , dont  il  refte  en-  GRANIUS  PÉTRON1US  ; 
» core  plus  de  Quarante  pieds  Granius  Pctronius  , (c)  officier 
>>  de  long,  étoit  Un  rempart  af-  qui  fuivit  le  parti  de  Céfar. 
r>  furé  pour  fermer  l’entrée  de  Scipion  , ayant  furpris  en  Afri-^ 
» la  Myrte.  Je  paflai  deflbus  que  un  des  vaifTeaux  de  Céfar, 
» avec  quelques  uns  des  plus  que  montoit  Granius  Pétronius, 
» curieux  de  la  Caravane  , qui  venoit  d’être  fait  Quefteur, 
« pendant  que  les  autres  paf-  paffa au  fil  de  l’épée  tout  l’équi- 
» ferent  fur  les  ruines  qui  font  page  ; & quant  au  Quefteur,  il 
» à côté.  Ce  partage  fc  nomme  lui  dit  qu’il  lui  donnoit  la  vie; 
» aujourd’hui  Demir-Capi  ou  Le  Quefteur  répondit  que  cé 
» Porte-de-Fer.  o Spon  avoit  n’étoitpasla  coutume  des  fol- 
dit  que  ce  château  pafldit  pour  dats  de  Céfar  de  recevoir  la 
avoir  été  bâti  par  Alexandre  ; vie  , mais  de  la  donner  aux 
Paul  Lucas  ne  croit  pas  que  cet  autres  ; de  tirant  fon  épée  , il 
ouvrage  foit  d’une  fi  grande  fe  la  parta  au  travers  du  corpsi 
antiquité  , puifqu’il  ne  nous  en  GRANIUS,  Granius,  ( d ) 
refte  aucun  veftige  dans  les  don  t parle  Cicéron  dans  fon 
écrits  des  Anciens  ; il  peut  être,  fécond  livre  de  l’orateur, 
félon  lui , de  quelqu’un  des  der-  GRANIUS  , Granius  , (c) 
niers  empereurs  Grecs  , qui  , Héraut  , dont  Cicéron  parle 
pour  arrêter  les  progrès  des  auili  dans  fon  Brutes  , &c  aiU 
Turcs,  voulurent  leur  fermer  leurs. 

(<■•)  Plut.  T.  1.  p.  4s;.  I (<t)  Ciccr.  de  Orit.  t_.  1t.  c.  i}5« 

(t)  Plut.  Tom.  I.  p.  475.  I (»)  Ciccr.  Brut.  c.  Si. 

(t)  Plut.  T.  1.  p.  715.  I 
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GRANIUS  MARCELLUS , 

Granius  Marcellus  , ( a ) Gou- 
verneur de  Bithynle,  fut  accu- 
fé  comme  criminel  de  lefe- 
majefté  par  fon  quéfteur  Cé- 
pion  Crifpinus  , l’an  de  Jeïus- 
Chrift  15.  Pour  entrer  dans 
quelque  detail  , Cépion  Crifpi- 
nus accufoit  Granius  Marcellus 
d’avoir  mal  parlé  de  Tibere  ; 
& il  portoità  l'acculé  des  coups 
inévitables,  thoififlant  dans  la 
tonduite  du  Prince  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  vicieux  , pour 
en  faire  la  matière  dés  critiques 
de  Granius  Marcellus.  Car,  les 
chofes  étant  vraies  , on  lé  per- 
fuadoit  aifémentqu’ellesavoient 
été  dites. 

Romar.us  Hifpo , qui  l’étoic 
joint  en  fécond  au  ptihcipal  ac- 
eufateur  , ajouta  que  Granius 
Marcellus  s’étoit  fait  drefler 
une  liatue  plus  haute  que  telles 
des  Céfars , & qu'il  avoit  ôté 
d’une  autre  ftatue  la  tête  d’Au- 
gufte,  pour  y fublliiuer  celle 
de  Tibere. 

L’Empereur  avoit  fans  doute 
beaucoup  fouffert  en  écoutant 
la  cenfurç  qui  venoit  d’être  faite 
<de  fa  perfonne  ; mais,  il  s’étoit 
contenu.  A ce  dernier  grief,  fa 
colère  , trouvant  lieu  de  paraî- 
tre fous  un  prétexte  qui  fembloit 
plgs  intérelTer  Augufte  que  lui, 
éclata  fans  mefurç.  Il  déclara 
ajue  dans  cette  affairé  il  donne- 
roit  fon  fuffrage  de  vive  voix, 
&t  avec  ferment  de  juger  félon 
fa  juftice.  Il  refloit  encore  , dit 
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Tacite,  des  veitiges  de  la  li- 
berté expirante.  Cn.  Pilon  prit 
la  parole.  » Céfar  , dit-il,  en 
« quel  rang  opinez-vous  ? Si 
» vous  parlez  le  premier,  je 
a»  fçaurai  à quoi  m'en  tenir.  Si 
» vous  ditférez  à vous  ouvrir 
» après  que  tous  les  autres  au- 
» ront  opiné  , je  cràins  de  me 
» trouver  > fans  le  vouloir,  en 
55  contradiâion  avec  vous,  <* 
Cette  repréfenration  fit  honte 
à Tibere  de  fon  emportement. 

U s’adoucit,  & fouffirit  que  Gra- 
hius  Marcellus  fût  déchargé  de 
l’accufarion  de  lefe-majelTé.  Il 
étoit  auflï  accufé  de  concufïion. 
L’affaire  tut  renvoyée  aux  ju- 
ges ordinaires,  de  traitée  en  rè-  , 

g GRANIUS  [ Q.  ] , Q.  Gra- 
nius , (é)  accufa,  l’an  de  Jtfus- 
Chrill  24  , L.  Pifon  de  difeours 
tenus  dans  le  fecret  contre  le 
refpedt  dû  à la  majefté  de  l'Em- 
pereur , & il  avança  de  plus, 
qu’on  trouveroit  chez  lui  du 
poifon,  & qu’il  venoit  au  Sénat 
portant  une  épée  fous  fa  robe. 
Ces  derniers  reproches  étoient 
trop  violens  pour  être  crus,  & 
l'on  n’y  eut  aucun  égard.  Les 
autres  griefs  en  gtand  nombre  , 
dont  l’accufateur  le  chargeoit  , 
furent  écoutés.  Pendant  l’inf- 
tru&ion  du  procès  , la  mort 
furvenue  fort  à propos  , déroba 
L.  Pifon  à une  condamnation 
inévitable. 

GRANIUS  MARTIANUS, 

Granius  Marlianus , (c)  Sénat  ur 


(*)  Tacit.  Annal.  t.I.  c.  74.  Crév.  Hift.  «les  Emp.  Tom.  I.  p.  48^  , 4S7. 
ÎJilt.  des  Emp.  To.n.  I.  pag.  , ; j*.  fc)  Tacit.  Annal.  L,  VI.  c.  jb. 

(t)  Tacit.  Anna),  L.  IV,  c.  ai.  Créy, 
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Romain  , accule  du  crime  de 
Jefe-majeftè  par  C.  Gracchus  , 
fous  l’EmpiredeTibere  , fe  don- 
na volontairement  la  mort. 

GRAN1US  SILVANUS,  (a) 
Granius  Silvanus  , tribun  d’une 
cohorte  prétorienne,  fut  charge, 
l’an  de  Jefus-Chrill  65  , d’aller 
informer  Sénèque  d’une  depo- 
fition  qu’Antonius  Natalisavoit 
faite  contre  lui,  & de  lui  de- 
mander s’il  reconnoilToit  qu’elle 
ne  contint  rien  que  de  vrai.  Gra- 
nius  Silvanus  trouva  Sénèque  à 
table  avec  fa  femme  Pauline  & 
deux  amis,  & il  lui  expol’a  les 
ordres  de  Néron.  Sénèque  re- 
connut qu'une  partie  de  la  dé- 
polîtion  étoit  vraie  ; mais  il  nia' 
l’autre,  qui  ctoit  celle  qui  le 
chargeoit. 

Le  Tribun  revint  avec  cette 
réponfe  qu’il  rendit  à Néron  en 
préfence  de  Poppéa  & de  Ti- 
gellin,  confeil  intime  du  Prince 
lorfqu’il  ctoit  dans  fes  fureurs. 
Néron  demanda  à Granius  Sil- 
vanus, fi  Sénèque  failoit  les  ap- 
prêts de  fa  mort.  » Il  n’a  donné 
» aucun  ligne  de  frayeur,  ré- 
» pondit  l'officier  , je  n’ai  rien 
» vu  de  trille  ni  dans  fes  paro- 
is les  , ni  fur  fon  vifage.  Re- 
» tournez  donc, dit  l’Empereur, 
n de  lignifiez- lui  l’ordre  de 
si  mourir.  « Granius  Silvanus 
ne  reprit  pas  le  même  chemin  ; 
& il  fe  détourna  pour  aller 
chez  le  Préfet  duPrétoire  Fénius 
Rufus,  Ôc  lui  demander  s’il  de- 

(«)  Tapit.  Annal.  L.  XV.  c.  50 , 60  > 
61  , 7t* Clé».  Hiil.dcs  Emp.  T.  II.  pag. 

■US- 

(i)  Autiq.  expi.  pat  O.  E.rn,  lie 
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voit  obéir;  & Fénius  Rufus  le 
lui  confeilla.  Telle  étoit,  dit 
Tacite,  la  prodigieufe  lâcheté 
qui  engourdilToit  tous  les  cou- 
rages ; car  , Granius  Silvanus 
étoit  auffi  du  nombre  des  con- 
jurés, de  il  muitipiioit  les  cri- 
mes dont  il  s’éroit  engagé  à ti- 
rer vengeance.  Il  s’épargna 
néanmoins  l'odieux  miniftère 
de  porter  lui-même  un  fi  trille 
meffage  ; de  il  fit  entrer  un  cen- 
turion , qui  notifia  à Sénèque 
l’ordre  de  l’Empereur.  Granius 
Silvanus  eut  allez  de  courage 
pour  fe  percer  de  fon  épée  , 
quoiqu’il  eut  été  abfous. 

GRANIUS  , Granius  , ( b ) 
un  des  furnoros  donnés  à Apol- 
lon. 

GRANNONE,  GRANNO- 

N U M,  Grannona,  Grannonum.{c) 
La  Notice  de  l’Empire  met  com- 
me deuxlieux  ditférens  Granno- 
ne & Granoonum.in/tVtorf  Saxo- 
nico , dans  le  canton  qu’elle  ap- 
pelle traflus  Armorie, mus  , c’ell- 
à-dire  , fur  la  côte  , entre  la 
Seine  de  la  Loire.  M.  de  Valois 
croit  que  c’eil  Guerande  en 
Bretagne.  Il  n’ell  pas  fur  que 
Grannone  & Grannonum  foient 
des  lieux  ditférens.  La  Notice 
repete  quelquefois  un  même 
lisu  Ôc  il  fembiele  partager  en 
deux  ; ce  qui  ell  certain,  ^ell 
qu’au  cas  que  Grannone  &Gran- 
nonum  ne  foient  pas  un  feul  de 
même  endroit,  il  faut  les  cher- 
cher tous  les  deux  fur  la  côte  , 

Montf,  Tom.  I.  p.  107. 

(O  Mém.  de  .l’Acad»  des  Infcripr.  & 
Bell.  Leu.  Tom.  VIII.  p.  fiy. 

& 
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& apparemment  fur  la  côte  de 
Bretagne.  L’un  des  deux  pour- 
roit  bien  être  Gravinum  de  la 
Table  de  Peutinger  , près  de 
Vannes.  D'autres  ' croient  que 
c’eft  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  Crenan  dans  la  Baye 
de  Douâmes , entre  Breft  & 
Quimper. 

GRANNUS  , Grannus  , Roi 
fabuleux  de  Danemarck, enleva 
la  fille  de  Sigthun  , roi  des 
Goths , & tua  ce  Prince  dans  un 
combat.  Sibdager  , roi  de  Nor- 
vège, entra  à fon  tour  dans  le 
Danemarck  avec  une  armée , 
fitprifonniere  la  fceurôc  la  fille 
de  Grannus,  viola  la  première, 
& époufa  l’autre,  qu’il  emmena 
en  Norwege.  Grannus  fit  les 
derniers  efforts  pour  fe  venger, 
& leva  une  puiffante  armée  , 
avec  laquelle  il  livra  une  ba- 
taille à Sibdager  ; mais  , il  y 
fut  tué  , & fes  fujets  devinrent 
tributaires  des  Goths. 

Joan.  Maynus,  [ L.  a.  ]L’an- 
nalifte , qui  place  ces  évène- 
mens  vers  la  guerre  de  Troye  , 
fèroit  fort  embarraffé  s’il  fal- 
loir les  juftifier  ; mais,  la  plu- 
part des  Hiftoriens  du  Nord 
croient  n’avoir  pas  befoin  de 
preuves , lorfqu’il  s’agit  de  don- 
ner un  relief  d’ancienneté  à leur 
Nation. 

GRANNUS  , Grannus  , ( a ) 
furnom  d’Apollon.  Apollon 
Grannus  étoit  honoré  en  beau- 
coup de  pais,  en  Allemagne, 
en  Ecoffe  , & ailleurs. 

(a)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Montf.  Tom.  II.  p.  4)). 

(S;  Antiq.  expl,  par  D.  Bern.  de 

Tom.  XIX. 
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Ce  furnom  fe  lit  dans  une 
infcription  trouvée  en  Ecoffè  , 

très  de  Muffelhorow  , dans  le 
othian  , ou  Lothien  , ou  Lau- 
den , CSc  rapportée  par  Napler 
dans  fes  Commentaires  fur  l’A- 
pocalypfe  , 6c  par  Cambden. 
Elle  porte. 

AP  O LLl NI 
G R AN  NO 
Q.  L V S I V S 
S AB  I NI A 
NFS 
PROC 
A V G 

V.  SS.  L.  V.  M. 

Cambden  croit  qu’Apollon 
Grannus  étoit  la  même  chofe 
chez  les  Romains  qu’A>rw«r 
N-ntfTtrSuM; , chez  les  Grecs  ; 
c’eft-à-dire  , Apollon  aux  che- 
veux longs;  fa  raifon  eft  qu’lfî* 
dore  appelle  Granni  les  longs 
cheveux  des  Goths.  Peut-être 
eft-ce  aufïi  de-là  qu’on  appelle 
Grant  & Granoncs  , la  barbe  de 
la  levre  d’en  haut , que  nous 
nommons  mouftache  , ou  cro- 
chets. 

GR  APHIUM  , Graphium , (b) 
T paptht , étoit  un  inftrument  à 
écrire.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
plus  communément  un  ftyle. 

GRAPPINS.  Foyer  niains  de 
Fer. 

GRAPTA,  Grapta , f witj  , 
(c)  Princeffe  illuftre  & très- 

Montf.  Tom.  III.  p.  ^7. 

W Jofeph.  de  Bill.  Judaîc.  pag.  89*. 
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dévote,  étoit  coufine  d’Irare  , 
roi  des  Adiabéniens.  S’étant 
convertie  à la  religion  des 
Juifs  , ou  , félon  d’autres  à celle 
de  Jefus-Chrift,  elle  fit  bâtir  à 
Jérufalem  un  très- beau  palais 
que  Jean  de  Gifcala  , prit  pour 
y faire  fa  demeure,  8c  y retirer 
tout  fon  argent  de  tout  le  profit 
des  brigandages  qu’il  commet- 
toit  dans  la  ville. 

GR APTUS , Graptus  , (a) 
affranchi  qui  avoir  vieilli  dans 
la  maifon  des  Céfars,  8c  qui , 
par  une  longue  expérience.étoit 
rompu  dans  le  manege  de  la 
cour,  entra  dans  les  fentiméns 
de  Néron  , en  chargeant  Cor- 
nélius Sylla  par  un  menfonge 
groffier  d’avoir  attenté  à la  vie 
du  Prince.  Voici  de  quelle 
occafion  profita  le  calomnia- 
teur. 

Le  Pont  Milvius,  aujourd’hui 
Ponte- Mole , à trois  milles  de 
Rome  , étoit  alors  un  lieu  de 
parties  de  plaifirs  pour  la  jeu- 
nefTe  licentieufe  , qui  venoit 
volontiers  y palfer  les  nuits;  & 
Néron  s’y  trouvoit  fouvent , 
afin  d’exercer  fes  jeux  folâtres 
avec  plus  de  liberté  hors  de  la 
ville.  On  en  revenoit  avant  le 
jour;8c  dans  un  de  ces  retours, il 
arriva  que  Néron  ayant  quitté 
le  droit  chemin  pour  aller  aux 
jardins  qui  avoient  appartenu  à 
Sallufte  , miniftre  de  Tibere  , 
fes  officiers  en  revenant  fans 
lui  par  la  route  ordinaire  , fu- 
rent attaqués  par  une  troupe  de 
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S ‘enfles  ger, s , qui  fe  divertirent 
i leur  faire  peur. 

Sur  cette  aventure , Graptus 
bâtit  fon  accufation  contre  Cor- 
nélius Sylla.  Il  traveilit  un  ba- 
dinage fortuit  en  une  embufeade 
concertée , que  le  Prince  n’a- 
voit  évitée  que  par  une  protec- 
tion fpéciale  des  Dieux; «.quoi- 
qu’on n’y  eût  reconnu  aucun 
des  efclaves  ni  des  cliens  de 
Cornélius  Sylla,  8c  que  fur- 
tout  fa  timidité  baffe  8c  ftupiJe 
fût  une  preuve  parfaite  de  fon 
innocence , Graptus  ne  laiflâ 
pas  de  le  faire  auteur  du  com- 
plot prétendu  ; & en  vertu  d’u- 
ne accufation  fi  mal  fondée  , 
Cornélius  Sylla  fut  relégué  à 
Marfeille  , en  attendant  que 
Néron  fût  devenu  allez  maître 
de  fes  aétions  8c  affez  hardi, 
pour  verfer  le  fang  de  tous 
ceux  qui  lui  faifoient  ombrage. 

GRASIDIUS  SACERDOS, 
Grafidius  Sacerdos  , (b)  Préto- 
rien , fut  relégué  dans  une  ifle  , 
en  punition  de  ce  qu’il  avoit 
été  un  des  miniffres  des  débau- 
ches d’Albucilla  , vers  l’an  de 
Jefus-Chrift  39. 

GR  ASSEY ER , c'eft  changer 
par  une  prononciation  d’habi- 
tude ou  naturelle  , le  fon  arti- 
culé de  la  voix  ; ainfi , on  Graf- 
feye,  lorfqu’on  prononce  les  c, 
les  d , en  e , les  doubles  II  en 
y ; ou  lorfqu’on  croaffe  de  la 
gorge  la  lettre  r , enforte  qu’on 
la  fait  précéder  d’un  c ou  d'un 
g.  C’elt  le  plus  fouventpar  l’hc* 


Tacit.  Annal.  1.  XIU.  c.  47.1 180. 

Crty.  Hifl.  des  £mp.  Tom.  II.  p.  179  , • {»)  Tacit.  Annal.  L,  VI.  c.  48,' 
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bitude  qu’on  acquiert  ce  défaut 
très-dél'agréable. 

Les  enfans  ont  prefque  tous 
le  Graffeyement  du  c Sc  du  d , 
ainfi  que  celui  des  doubles  /; 
ils  le  quittent  cependant  avec 
facilité  t & l’on  ne  dit  plus , 
Jorfqu’on  eft  bien  élévé  , tom- 
pagnie  , pour  compagnie  , ni  Fer- 
fayes  , pour  Verfaillcs.  Les  foins 
des  précepteurs  , quand  ils  le 
veulent,  réparent  fans  peine  le 
vice  qu’ont  donné  ou  laifle  les 
complaifances  des  gouvernantes. 
On  n’eft  pas  fi  attentif  fur  le 
Graffeyement  de  r , fur  - tout 
pour  les  filles  , dont  on  efpere 
de  l’agrément  ; on  le  regarde 
alors  en  les  gâtant,  comme  une 
mignardife , & on  ne  corrige 
point  ce  défaut,  par  la  fauffe 
perfuafion  qu’il  eft  un  furcroît 
de  grâces. 

Mais  , il  faut  toujours  en  re- 
venir aux  principes.  La  pro- 
nonciation ne  peut  être  bonne  , 
que  Iorfqu’elle  eft  fans  défaut. 
Âinfi,  dans  l’éducatian  des  en. 
fans  , on  ne  peut  trop  veiller 
à la  correction  des  défauts  de 
la  voix,  de  la  prononciation, 
& du  ton  que  leurs  organes 
prennent  fouvent  de  leurs  dif- 
férens  entours.  Dans  ces  mo- 
mens,  le  plus  petit  défaut  de- 
vient fuccelfivement  un  défa- 
grément  ; & dans  un  âge  plus 
avancé  , lorfqu’on  entre  dans  le 
monde  , le  ton  qu’on  a pris  dans 
les  premières  années  produit  des 
effets  prefque  auffi  prompts  que 
ceux  qu’on  voit  produire  au 
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premier  abord  à certaines  phy- 
■fionoroies. 

GRATIANOPOL1S.  Foyer 
Grenoble. 

GR  ATI  ARUM  COLLIS. 

Voyc{  Grâces. 

GRATIDIANUS  [ M.  Ma; 

R IUS  ] , M.  Manu  J Grattai  a- 
nusy  (a)  neveu  du  fameux  Ma- 
rius.  L’an  de  Rome  666  , la 
rareté  de  l’argent  &c  la  diffi- 
culté des  paiemens  firent  penfec 
à un  remede , qui  eft  toujours 
dangereux  ; c’étoit  d’altérer  les 
monnoies  6c  d’en  changer  la 
valeur.  Les  diminutions  6c  les 
augmentations  fuccelfive"  de- 
vinrent fi  fréquentes  , que  p r- 
fonne  ne  pouvoit  fçavoir  e 
qu’il  poffédoit.  Les  tribuns  Ju 
peuple  &c  les  Préteurs  s’étant 
affemblés  pour  délibérer  fur 
cette  affaire  , drefferent  une 
ordonnance  par  laquelle  ils  fi- 
xoient  les  monnoies  ; Sc  ils-con- 
vinrent  tous  de  monter  dans 
l’après-dînée  à la  tribune  aux 
harangues , & d’y  publier  en 
commun  leur  décret.  Mais  , M. 
Marius  Gratidianus  , l’un  des 
Préteurs , au  fortir  de  ce  petit 
confeil,  pendant  que  les  autres 
s’étoient  retirés  chacun  chez 
eux,  vint  à la  place  publique, 
& ayant  publié  l’ordonnance  en 
fon  nom  , il  eut  feul  tout  le  mé- 
rite de  ce  qui  avoit  été  délibéré 
en  commun. 

Il  eft  incroyable  quel  honneur 
ce  décret  lui  fit  auprès  de  la 
multitude.  On  lui  drefia  des, 
ftatues  dans  tous  les  coins  de« 


(«1  Cicer.  de  Offic.  L.  III,  c.  So.  Grér,  Hift,  Rom,  Tom,  VI.  p.  4 , 5 , 36 , 37, 
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rues  ; & devant  ces  ftatues  on 
offroic  du  vin  & de  l’encens, 
on  y faifoit  brûler  des  cierges, 
comme  s’il  fe  fût  agi  d'honorer 
quelque  divinité'.  Il  comptoir 
que  le  Confulat  ne  pouvoit  lui 
manquer  ; mais,  tous  ces  avan- 
tages qui  revenoient  à M.  Ma- 
rius  Gratidianus  de  fa  fourbe- 
rie , n’empêchent  pas  Cice'ron 
de  le  condamner  avec  une  ex- 
trême févérité.  Voilà  , dit  - il , 
k les  cas  qui  déroutent  fouvent 
» la  plûpartdes  hommes  , lorf- 
» que  l’injuftice  ne  paroît  pas 
» atroce,  & que  le  fruit  qui  en 
» revient  eft  très -grand.  Ici, 
» par  exemple,  Gratinianus  ne 
u trouvoit  pas  que  ce  fût  un 
» grand  crime  d enlever  à fes 
>*  Collègues  5c  aux  Tribuns  du 
n peuple  le  mérite  de  ce  dé- 
» cret  ; & il  lui  fembloit  extrê- 
» mement  utile  de  parvenir  au 
» Confulat,  comme  il  fe  flattoit 
>3  de  s’y  élever  par  cette  Voie. 
» mais  , que  les  hommes  fça- 
n chent  une  bonne  fois,  qu’il 
» faut  que  ce  qu’on  juge  Utile  , 
» ne  renferme  rien  de  vicieux  , 
» ou  que  ce  qui  eft  vicieux  , 
» ncdoitpointparoitreutile.ee 
M.  Marius  Gratidianus  fut 
enveloppé  dans  la  profeription 
de  Sylla  , & ce  fut  Catilina 

?ui  fe  chargea  de  fan  fupplice. 
1 avoit  été  condamné  à être 
immolé  fur  le  tombeau  de 
Catulus  , homme  plein  de  dou- 
ceur, & qui  eût  été  bien  éloi- 
gné de  fouhaiter  une  pareille 
vengeance.  Mais  , cétoient 

(a)  Cîcct.  Otar.  pro  L.  Flacc.  c.  jj. 
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comme  des  repréfail'es  de  ti 
mort  de  L.  Céfar,  égorgé  quel-* 
ques  années  aupatavant  par  la 
faélion  contraire  fur  le  tom- 
beau de  Q.  Varius. 

L’infortuné  M.  Marius  Gra» 
tidianus  , qui  avoit  été  prefque 
adoré  par  le  peuple  Romain  , 
fut  donc  traîné  par  les  rues  de 
Romejufqu’au  de-là  du  Tibre, 
& frappé  de  verges  par  les 
bourreaux  , pendant  tout  le 
chemin.  Lorfqu’il  fut  arrive  au 
lieu  du  fupplice,  Catilina  lui  fit 
arracher  les  yeux  , couper  le* 
mains  5c  la  langue , brifer  les  oa 
des  cuifles , 6c  après  l’avoir 
ainfï  tourmenté  dans  toutes  les 
parties  de  fon  corps  , enfin  il 
termina  , en  lui  tranchaqt  la 
tête  , fon  fupplice  & fa  vie.  Un 
Sénateur  , préfent  à cet  horri- 
ble fpeélacle  , s’étant  trouvé 
mal  & étant  tombé  en  défaillan- 
ce , fut  tué  fur  le  champ.  Catili- 
na prit  la  tête  toute  langlante 
de  M.  Marius  Gratidianus , & 
l'apporta  aux  pieds  de  Sylla 
dans  la  place  publique  ; après 
quoi,  pour  joindre  l’impiété  à 
l'inhumanité , il  alla  laver  fes 
mains  dans  le  bafCn  d’eau  luftra- 
le  du  temple  d'Apollon. 

GRATIDIUS  [M.],  (a) 
M.  Gratidius  , dont  il  eft  fait 
mention  dans  l’oraifon  de  Cicé- 
ron pour  L.  Flaccus. 

GRATIEN  , Gratltn  , pere 
de  l’empereur  V alentinien.étoit 
de  Cibale  , 5c  fut  appelle  le 
Cordier , parce  que  portant  une 
corde  qu'il  avoit  achetée,  il 
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tint  bon  contre  cinq  foldats  qui 
ne  purert  jamais  la  lui  arracher 
des  mains  , quelques  efforts 
qu’ils  fiffent.  Auréllus  Viétoren 
fait  mention  dans  la  vie  de  Va- 
lentinien. 

GRATIEN  , Cratianu s , ( a ) 
fils  de ’■  alentinien  I,8c  de  Sé» 
véra  , fa  première  femme  , na- 

Îuit  à Sirmich  le  18  Avril  359, 
elon  Idace  , ou  le  13  du  mois 
fuivant  , félon  la  chronique 
d’Alexandrie.  Il  n’avolt  guère 
que  huit  ans,  lorfqu’il  fut  dé- 
claré Augufte  par  fon  pere, 
dans  la  ville  d’Amiens , le  14 
Août  de  l’an  367.  Il  n’ctoit  âgé 

Î|ue  de  feize  ans  , lorfqu’il  lui 
itccéda,  le  17  Novembre  373. 
Son  jeune  frere  Valentinien  fut 
auflï  proclamé  Augufte .dans  le 
tems  que  leur  oncle  Valens  rè» 
gnoit  en  Orient. 

Tous  les  Auteurs  eccléfiafti- 
ques  8c  profanes  qui  ont  parlé 
de  Gratien,  difent  qu’il  avoit 
beaucoup  d’efprit,  d’éloquence, 
de  modcftie,  de  chafteté  & de 
courage.  Après  la  mort  de  Va- 
lens, il  rapella  les  Évêques  que 
pe  Prince  Arien  avoit  challes 
de  leurs  fièges , fit  divers  édits 
contre  les  Prifcillianiftes , 8c 
les  Ariens  en  particulier  , & 
contre  cous  les  Hérétiques  en 
général , l’an  379,8c  abolit  en- 
tièrement l'idolâtrie.  Il  affocia 
Théodofeà  l’Empire,  8c  donna 
le  Confjlat  à Aufone.  Son  cou- 
rage parut  contre  les  Goths , 
6c  dans  tes  guerres  qu'il  fit  heu- 
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reufement  aux  Allemans , qui 
ravageoïent  les  Gaules  , 8c  dont 
il  tua  trente  mille.  Il  refufa  conf- 
tamment  la  qualité  de  Souverain 
pontife  des  rayens,  que  fespré- 
déceffeurs  avoient  retenue  par 
raifon  politique.  Cependant  * 
Maxime  s’étant  fait  déclarer 
Empereur,  il  débaucha  les  lé- 
gions de  Gratien  , 8c  défit  à 
Paris  cet  Empereur,  par  la  tra- 
hifon  de  Mérobaud,  Gratien 
fut  obligé  de  fuir  , 8c  fut  affaf- 
fîné  à Lyon  par  Andragathius  , 
le  25  Août  383  , âgé  de  24 
ans  8c  trois  ou  quatre  mois, 
après  avoir  régné  feize  ans  8t 
un  jour,  depuis  qu’il  avoit  été 
fait  Augulte,  8c  lept  ans  neuf 
mois  depuis  la  mort  de  fon  pere. 

GRATIEN,  Gratianus  , 
étoit  un  fimple  foldat , que  les 
légions  Romaines  , révoltée* 
dans  la  grande-Bretagne,  éle- 
verent  à l’Empire , 8c  oppofe- 
rent  à Honorius  vers  l’an  407. 
Il  avoit  époufé  dès  l’an  374  ou 
373  , Confiance , fille  polthume 
de  l’empereur  Confiance  , 8c  fe 
maria  enfuite  à Lxta.  Quatre 
mois  après , ceux  mêmes  qui  l’a- 
voient  couronné  Empereur,  le 
tuerent,  pour  élever  Confiantin 
le  tyran  en  fa  place. 

GRATION,  Gratio  , ( t ) 
nom  d’un  géant , qui  fut  tué  par 
Diane. 

GRAT1US  , Grjiius , poëte 
Latin  , contemporain  d’Ovide  , 
avoit  fait  un  poëme  incitulé  , 
Cynegeticon  , ou  Je  la  manier a 


fs)  Mém.  de  l'Aead.  de»  Inlctipt.  & I fi)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Bell.  Leu.  Tom.  IV.  p.  aao.  iMgntf.  X.  I.pae,  ig. 
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de  chajjcr  avec  les  chiens.  Ce  poè- 
me a été  imprimé  plufieurs  fois; 
mais , il  n’y  en  a point  de  meil- 
leure édition  que  celle  d’Hol- 
lande , in-  dou^e  , avec  de  ga- 
vantes notes  de  Janus  Ulitius. 

GRATUM  ET  JUCUN- 
DUM.  (<s)  Cicéron,  écrivant  à 
Plancus  , lui  dit  de  Furnius  ; 
Nam  & in  re  militari  virtutcm  , 
& in  adminijlranda  provincia  juf 
litiam  , & in  omni  genere  pruden- 
tiam  mihi  tuam  expofuit , & prce- 
terea  mihi  non  ignotam  in  confue- 
tudine  & familiaritate  fuavitatem 
tuam  adjunxit  ; prtcterea  jummam 
erga  fe  libertatem.  Qua  omnia  mi - 
Ai  jucunda  , hoc  extremum  etiam 
gratum  fuit.  Ç'eft-à-dire  : » Car, 
3)  il  m’a  parfaitement  repré- 
» fentédans  fonentretien,votre 
» valeur  dans  les  exploits  de 
» guerre  , votre  juftice  dans  la 
» conduite  des  affaires  de  votre 
« gouvernement,  & la  fageffe 
» qui  éclate  dans  toutes  vos  ac- 
» tions , 8c  il  a même  ajoûté  à 
» toutes  ces  rares  qualités  , la 
» douceur  8c  les  agrémens  de 
n votre  couverfation  familière,. 
■n  qui  ne  me  font  pas  inconnus; 
3 > & outre  tout  cela  votre  gc- 
» néreufe  bonté  à fon  égard. 
» Toutes  ces  cfcofes  m’ont 
s?  paru  fort  J agréables  , 8c  la 
» dernière  m’a  aulC  bien  fait 
» plaifir.  te  . , 

Il  femble  d’abord  que  ces 
deux  mots  , Jucundum  8c  Gra- 
tum  , foient  fynonymes  8c  ne  li- 
gnifient qu'une  même  chofe. 

(a)  Ciccr.  ad  Amie.  L.  X,  Epia.  3. 
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Mais  , il  y a néanmoins  uns 
grande  différence  entre  l’un  8c 
l’autre  ; car,  Gratum  lignifie 
proprement  ce  qui  mérite  de  la 
reconnoiffance  oc  des  remercî- 
mens  pour  le  plaifir  & l’avantage 
que  nous  recevons  , 8c  Jucun- 
dum marque  une  chofe  qui  a en 
foi  des  agrémens  8c  des  attraits 
qui  charment  , comme  les  ta- 
lens  8c  les  perfections  qui  écla- 
tent dans  une  perfonne  , mais 
donr  on  ne  s’aviferoit  pas  de 
lui  faire  des  remercîmens.  Par 
exemple , Cicéron  ne  devoit 
pas  en  faire  à Plancus  de  fa 
vertu,  de  fa  juftice  ou  de  fa 
prudence  ; mais  , pour  ce  qui 
eft  de  fa  libéralité  ou  de  fa 
générofité  envers  Furnius  , 
qu’il  lui  avoit  recommandé  , il 
y étoit  obligé.  C’elt  pourquoi  , 
il  ajoûte  à Jucundum  , etiam 
Gratum , pour  dire  que  fa  li- 
béralité envers  Furnius  ne  lui 
eft  pas  feulement  agréable , 
mais  qu’elle  lui  fait  plaifir. 

. GRATUS  [ Valériüs  ] , (b) 
Valcrius  G rat  us,  O'vcC'tfiot  Tf*- 
t»î,  cinquième  gouverneur  de 
la  Judée  pour  les  Romains,  fuc- 
céda  à Rufus,  exerça  très-fage- 
roent  cette  charge  durant  onze 
ans  , 8c  la  remit  à Ponce  Pilate. 
Il  n’y  a guère  eu  de  Rois  ou  de 
Gouverneurs  en  Judée  qui 
aient  fait  de  fi  fréquens  change- 
mens  dans  la  facrificature.  A 
peine  fut-il  arrivé  à Jérufalem, 
qu’il  l’ôta  à Ananus  , la  don- 
na à Ifmaél , fils  de  Fabi.  11  ne 

(i)  Jofcph.  de  Antiq.  Judaïc.  p.  «07. 
*•/*!< 
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la  laifla  qu’une  année  à Ifmnè’l  , 
& l’obligea  de  la  céder  à Éléa- 
zar  , fils  d’Ananus.  Celui-ci  ne 
la  garda  pas  davantage.  U fut 
contraint  de  la  remetttre  à Si- 
mon , fils  de  Camith.  Ce  Simon 
s’en  démit  une  année  après  par 
fon  ordre,  en  faveur  deCaïpbe, 
qui  la  garda  plus  long-tems , 
& prefque  jufqu’à  la  mort  de. 
Jefus-Chrift. 

Valérius  Gratus  étoit  un  très- 
vaillant  homme.  Du  tems  qu’Ar- 
chélaiis  étoit  à Rome  pour  plai- 
der la  royauté  devant  Augulle, 
les  Juifs  firent  divers  fouleve- 
roens  dans  la  province  contre 
l’autorité  royale  & contre  les 
Romains;  mais,  Valérius  Gratus 
les  battit  toujours  , & les  remit 
enfin  dans  leur  devoir.  Ce  qu’il 
exécuta  de  plus  remarquable  , 
fut  de  faire  mourir  Atronge,& 
quatre  de  fes  freres.qui  avoient 
commis  des  cruautés  énormes. 
Atrongemême  avoit  eu  l’effron- 
terie de  fe  mettre  la  couronne 
fur  la  tête. 

GRATUS , Gratus , T f«re{  , 
(<>)  (impie  foldat , qui  falua  le 
premier  Claude  Empereur.  Ce 
Prince,  lorfqu’il  vit  l’Empereur 
Ion  neveu  alfaflïné  prefque  fous 
fes  yeux,  ne  fut  occupé  que  du 
foin  de  fe  cacher.  Il  monta  tout 
au  haut  du  palais  , & fe  tenant 
caché  derrière  une  porte,  il 
s’enveloppa  dans  la  portière. 
Gratus  , qui  couroit  de  tous 
côtés  , foit  pour  chercher  les 
meurtriers , foit  pour  trouver 
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occafion  de  piller , étant  entré 
dans  la  pièce  où  étoit  Claude  , 
apperçutfes  pieds  qui  pafToient; 
& curieux  de  fçavoir  qui  étoit 
celui  qui  fe  cachoit , il  approche 
& Ieve  la  portière.  Claude  tout 
tremblant  crut  qu’il  alloit  être 
tué  , & il  fe  jette  aux  genoux 
du  foldat,  qui  le  reconnoilfant 
tout  d’un  coup,  le  falue  Empe- 
reur. Bientôt  d’autres  foldats  fe 
joignirent  à Gratus.  Ils  mettent 
Claude  dans  fa  litière,  3c  comme 
fes  efclaves  effrayés  s’étoient 
enfuis  , ils  la  prennent  eux-mê- 
mes fur  leurs  épaules , & mar- 
chent vers  leur  camp  , à tra- 
vers la  place  publique.  Claude 
avoit  l’air  fi  trifte  & fi  concer- 
né, que  plufieurs  de  ceux  qui 
le  virent  ainfi  porter  au  camp 
des  Prétoriens,  avoient  pitié  de 
fon  fort , s’imaginant  qu’on  le 
menoit  au  fupplice. 

GRATUS  [ Sévérianuï  ] , 
Severianus  Gratus  , Conful  , 
Collègue  de  Claudius  Séle.i- 
cus  , dans  la  troifième  année  de 
l’empire  d’Antonin  Héliogaba- 
le.  Julius  Africanus  a conduit  fa 
Chronique  jufqu’à  ce  Conful  , 
c’eft-à-dire,  jufqu’à  l’Olympia- 
de îjo,  qui  eft  l’année  où  Phi- 
linus  étoit  Archonte  à Athè- 
nes. 

GRATUS  [Julius], 
Julius  Gratus,  ( b ) dont  il  nous 
refte  une  petite  urne.  M.  le 
comte  de  Caylus  en  parle  ainfi; 
» Cette  petite  urne  de  bronze 
» a quatre  pouces  fept  lignes 


(«)  Cré*.  Hilt.  des  Emp.  Tom.  II.  I '£)  Recueil  d'Antlq.  par  M.  le Comtj 
p.  sa.  |de  Cayl.  T.  1.  p.  186. 
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» dans  toute  fa  hauteur. -Elle  a 
n été  deftinée  à une  cérémonie 
» funebre  , ou  du  moins  confa- 
» crée  à la  mémoire  de  JVLIVS 
» GRATVS.  On  ne  peut  dou- 
x>  ter  que  ce  ne  foit  un  monu- 
» ment  de  la  tendrefle  de  fVL- 
» VI A fa  fceur  pour  lui  ; fenti- 
» ment  qui  l’a  engagée  à faire 
n graver  l’infcription  qu’on  lit 
» fur  la  petite  urne,  & qui  eft 
» écrite  au-deflous  du  portrait 
» en  bulle  reprélenté  de  re- 
» lief,  ainfi  que  l’infcription. 
» On  y reconnu»  véritablement 
» un  jeune  homme  d’une  belle 
» figure.  Tous  les  Antiquaires 
» fçavent  que  les  lettres  L de 
» C qui  terminent  cette  inf- 
» cription  , s’expliquent  ordi- 
» •nairement  par  ces  deux 
» mots  LVBENS  CVRAVJT .« 

GRAVE  , GRAVITÉ.  Un 
AuteurGrave  ell  celui  dont  les 
opinions  font  fuivies  dans  les 
matières  contentieufes.  On  ne 
le  dit  pas  d’un  Auteur  qui  a 
écrit  fur  des  chofes  hors  de 
doute.  Il  feroit  ridicule  d’ap- 
peller  Euclide  , Aichimede,  des 
Auteurs  Graves. 

Il  y a de  la  Gravité  dans  le 
ilyle.  Tite-Live  , de  Thou,  ont 
écrit  avec  Gravité.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  de  Ta- 
cite, qui  a recherché  la  pré- 
rifion  , & qui  lailfe  voir  de  la 
malignité  ; encore  moins  du 
cardinal  de  Retz,  qui  met  quel- 
quefois dans  fes  récits  une 
gaieté  déplacée  , & qui  s’é- 
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carte  quelquefois  des  bienféan- 
ces. 

Le  Ilyle  Grave  évite  les  fail- 
lies , les  plaifanteries  ; s’il  s’é- 
lève quelquefois  au  fublime  , 
fi  dans  l’occafion  il  eft  fi  tou- 
chant , il  rentre  bientôt  dans 
cette  fageffe  , dans  cette  fim- 
plicité  noble  qui  fait  fon  ca- 
raélère;  il  a de  la  force  , mais 
peu  de  hardieflTe.  Sa  plus  grande 
difficulté  eft  de  n’être  point  mo- 
notone. 

GRAVISQUES,  Gravifc*  , 
(a)  ville  d’Italie  dans  l’Ètru- 
rie  , fur  la  côte , auprès  de 
l’embouchure  de  la  Marta. 
Velléïus  Paterculus,  de  la  Ta- 
ble de  Peutinger,  difent  Gra - 
vifej , au  fingulier  ; tous  les  au- 
tres difent  Gravifca  au  pluriel. 
On  lit  dans  Tite-Live.  « On 
» apprit  qu’à  Gravifques  , le 
» mur  & une  porte  avoient  été 
» frappés  de  la  foudre.  « Vir- 
gile dit  : x 

Et  Pyrgi  vettres  , intcmpejla  que 
Gravifcee. 

Et  Silius  Italicus  : 

Veteres  mifere  Gravifca. 

C’étoit  une  colonie.  Outre 
le  témoignage  de  Velléïus  Pa- 
terculus , nous  avons  celui  de 
Tite-Live.  » Cette  année  , dit- 
» il , fous  le  Confulat  de  P. 
» Cornélius  & de  M.  Bœbius 
» [ qui  revient  à l’an  571  de  la 
» fondation  de  Rome,  181  ans 
r avant  Jefus-Chrifl  ] , on  me- 


r»)  Vcll.  Parère,  L.  I.  c.  15.  Tit.  Lit,  XL.  c.  *9.  L.  XLI.  c.  16.  Virg.  Æncii. 
L.  X,  v.  184. 
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» na  une  colonie  à Gravifques,  plus  haute  antiquité;  il  étoic 
» dans  un  champ  cTÉtrurie  , connu  dès  le  tems  du  liège  de 
» qui  avoit  été  autrefois  pris  Troye.  On  n’en  fçauroit  dou- 
» lur  les  Tarquins.  On  donna  ter  , pour  peu  qu’on  falTe  d’at- 
» à chacun  de  ceux  qui  la  com-  tention  à ce  grand  nombre  d’où» 

» poferent  cinq  arpens  de  ter-  vrages  gravés  ou  fculptés -dont 
» re.  Les  Triumvirs  qu’onchar-  parle  Homère.  Telle  eft  la  lla- 
» gea  de  cet  établiffement , fu-  tue  de  Minerve  , fur  les  ge- 
» rent  C.  Calpurnius  Pifon,P.  noux  de  laquelle  les  femmes 
» Claudius  Pulcher,  & C.Té-  Troyennes , par  l’ordre  d’Hec- 
» rentius  lllra.  « tor  , poferent  un  voile  pré- 

Cette  ville  fut  épifcopale , & cieux,  qu’elles  lui  confacrerenr, 
fon  fiège  étoit  du  quatrième  lié-  pour  fe  la  rendre  favorable, 
cle  ; mais  , Gravifques  ayant  On  dillingue  , comme  on  l’a 
été  ruinée,  l’évêché  en  a été  déjà  dit,  diverfes  manières  de 
- transféré  à Corneto  , qui  en  graver  fur  les  métaux  & furies 
eft  à deux  railles.  pierres  précieufes  ; car  , fur  les 

Gft  AV1US  [A.]  , ( a ) A.  Gra-  uns  & fur  les  autres, on  y fait  des 
vius  , Chevalier  Romain , de  la  ouvrages  en  relief,  en  bolTe  , ou 
ville  de  Putéoles , fut  tué  en  en  creux,  qui  s’appellent  des  ou- 
corrbattant  pour  Céfar.  vrages  de  Gravure. Les  Anciens 

GRAVURE  , (A)  terme  qui  excelloient  dans  l’un  6c  l’autre 
vient  , ou  du  Grec  ifaipu  , fcri-  genre.  Les  bas-reliefs  qui  nous 
bo , j’écris,  ou  du  Latin,  cavare,  relient  d’eux  , font  infiniment 
creufer.  eftimés  par  les  Connoilfeurs  ; 6t 

La  Gravure,  ou  l’aélion  de  pour  ce  qui  regarde  la  Gravure 
Graver  , conlifte  à creufer  ; & des  pierres  , comme  de  ces  bel- 
toutes  les  différentes  matières  les  agates , & de  ces  criftaux , 
dans  lefquelles  on  peut  creufer  dont  on  voit  une  allez  grande 

les  formes  des  objets  qu’on  a quantité  dans  le  cabinet  du  Roi, 

delfein  de  graver  , font  com-  on  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  lî 
prifes  dans  les  idées  générales  parfait  que  ce  qui  relie  de  ces 
de  l’art  de  la  Gravure.  La  diffé-  anciens  maîtres, 
rence  des  matières  & celle  des  Quoiqu’ils  aient  gravé  pref- 
outils  & des  procédés  qu’on  que  toutes  fortes  de  pierres  pré- 
emploie , dillinguent  les  efpè-  cieufes , néanmoins  les  figures 
ces  de  Gravure  ; ainfi , l’on  dit,  les  plus  achevées  qu’on  ait 

Graveren  cuivre  , en  bois  , en  or,  d’eux  font  des  onyces  qui  font 

en  argent , en  fer  , en  pierres  fi-  une  efpèce  d'agate  opaque  , ou 
nés.  des  cornalines  , qu’ils  trou*  > 

L’art  de  la  Gravure  eft  de  U voient  plus  propres  à être  gra- 

Ca)  Cxf.  de  Bell.  Civil.  L.  lit.  p.  644.  I Mém.  de  i'Acad.  des  Infcript.  & Bill, 

U)  Humer.  Iliad.  L.  VI.  v.  301, 303.  |Lett.  Tom.  I,  fag.  Si , Si. 

Roi:.  Hilt.  Ane.  Tom.  V.  p,  jyy,  «00,  j 
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vées  que  les  aurres  pierres  quelle  on  tire  un  grand  nombre 
parce  qu’elles  font  plus  fermes,  d’eilampes,quimultiplientpref- 
plus  égales  , Ôc  qu’elles  fe  gra-  que  à l’infini  un  même  deffein  , 

vent  nettement;  Ôc  encore  parce  ôc  font  voir  en  différens  lieux 

qu’il  fe  rencontre  dans  les  ony-  la  penfée  d'un  ouvrier,  qui  au- 
ces  diverfes  couleurs  qui  font  paravant  n’étoir  connue  que  par 
par  lit  les  unes  au-deflfus  des  an-  le  feul  travail  qui  fortoit  de  fes 
très,  par  le  moyen  defquelles  mains.  Il  y a lieu  de  s’étonner 
ils  faifoienr  que  dans  les  pièces  que  les  Anciens , qui  ont  gra- 
de relief  le  fond  demeuroit  d’u-  vé  tant  d’excellentes  chofes  fur 

ne  couleur  , ôc  les  figures  d’une  les  pierres  dures  ôc  fur  les  crif- 
autre.  Pour  graver  fur  les  pier-  taux  , n’aient  point  découvert 
res  précieufes  ôc  fur  les  crif-  un  fi  beau  fecret , qui  vérita- 
taux  , ils  fe  '"trvoient  de  la  blement  n’a  encore  paru  qu’a- 
pointe  du  diar.  .nt , comme  on  près  celui  de  l’imprimerie  , ÔC 
s’en  fert  encore.  qui  fans  doute  en  a été  la  fuite  , 

On  vante  beaucoup  la  pier-  ôc  comme  une  imitation.  Car  , 
re  précieufe  attachée  à l’anneau  l’impreffion  des  figures  & les 
de  Polycrate,  tyran  de  Samos  , eltampes  n’ont  commencé  à être 
qu'il  jetta  dans  la  mer,  ôc  qui  en  ufage  qu’à  la  fin  duquinziè- 
lui  revint  par  un  hazard  fort  me  fiècle.  L’invention  en  ell  due 
fînguüer  ; on  prétendoit  l’a-  à un  orfèvre  qui  travailloit  à 
voir  à Rome  , du  tems  de  Pline.  Florence. 

C’étoit , félon  les  uns  , une  far-  Albert  Durer  3c  Lucas  fu* 
écine,  3c  félon  les  autres,  une  rent  des  premiers  qui  perfec- 
émeraude.  Celle  de  Pyrrhus  n’é-  tionnerent  l’art  de  graver  fur 
toit  pas  moins  eftimée.  On  y le  bois  ôc  fur  le  cuivre.  Us  fu- 
voyoit  Apollon  avec  fa  guitta-  rent  fuivis  de  près  par  Marc- 
re  , 3c  les  neuf  mufes  chacuns  Antoine  , qui  fit  de  grands  pro- 
avec  leur  attribut  particulier,  grès  dans  cet  art,  avec  le  fe-  ‘ 
Et  tout  cela  n’étoit  point  l’effet  cours  de  Raphaël.  Hugues  Car- 
de l’art , mais  de  la  nature.  pi  inventa  alors  la  Gravure  en 
C’étoit  fur  les  coupes  à boire  taille  de  bois,  ôc  de  clair  obf- 
dans  les  repas  que  l’art  de  cur,  qui  fait  paroître  une  ef- 
fculpter  étoit  le  plus  exercé  ; tampe,  comme  fi  elle  étoit  re- 
mais, ces  pièces  étoient  les  plus  hauffée  de  blanc  au  pinceau, 
riches , les  plus  curieufes,  ôc  la  Enfin,  vers  le  même  tems,  le 
matière  de  la  plus  grande  fomp-  Parmefan  ôc  le  Beccafumj  trou- 
tuofité.  verent  l’art  de  graver  à l’eau- 

Un  des  plus  grands  avantages,  forte  ; manière  beaucoup  plus 
que  l’art  de  portraire  ait  reçu  expéditive  que  la  Gravure  au 
pour  éternifer  fes  ouvrages,  eft  burin  ; mais  , l’une  ôc  l’autre 
la  Gravure  fur  le  bois  ôc  fur  le  ontété  portées  depuis  beaucoup 
cuivre,  par  le  moyen  de  la-  au-delà  de  ce  qu’elles  étoient 
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dans  leurs  commencemens.Pour 
le  burin  , Auguftin  Carache , 
frere d’Annibal,femble lui  avoir 
donné  le  premier  ce  goût  de 
perfection,  qu’il  retient  encore 
aujourd’hui.  Et  pour  l’eau-forte, 
Qn  la  grave  d’une  manière  à 
faire  honte  aux  premiers  ou- 
vrages qui  ont  paru  dans  ce 
genre. 

Les  glorieux  monumens  du 
fçavoir  des  Anciens  font  pres- 
que tous  péris  ; mais  , fi  à tant 
d’avantages  qu’ils  femblent 
avoir  fur  nous  , ils  avoient  joint 
l’art  de  graver  fur  le  hois  & 
fur  le  cuivre  , que  de  richelfes 
nous  en  reviendroient  ? Elles 
tempcreroient  notre  douleur  , 
tanti  folatia  luSlûs  ! Et  peut-être 
nous  appercevrions-nous  moins 
de  nos  pertes.  Il  feroit  fans 
doute  échappé  quelques  em- 
preintes de  tant  de  rares  pro- 
duirions de  leur  génie  ; nous 
aurions  du  moins  quelques  ima- 
ges des  grandsHommes  que  nous 
admirons  , ce  patrimoine  de  la 
poflérité  Si  qui  la  touche  fi  fort. 
Cependant , loin  de  nous  affli-* 
ger  davantage  , cherchons 
dans  ce  que  nous  avons , des 
motifs  de  confolation  fur  ce 
que  nous  n’avons  plus.  Ne  Lon- 
geons déformais  qu’à  tirer  parti 
de  la  découverte  admirable  de 
la  Gravure  , moyen  fûr  de 
faire  palier  d’âge  en  âge  juf- 
qu’à  nos  derniers  neveux  , les 
connoiffances  que  nous  avons 
acquifes. 

On  peut  envifager  les  pro- 
ductions de  ce  bel  art  comme 
ta)  Paul.  p.  571. 


G R 315 

un  parterre  émaillé  de  quantité 
de  fleurs  variées  dans  les  formes 
& les  couleurs  , qui,  quoique 
moins  précieufes  les  unes  que 
les  autres  , concourent  cepen- 
dant à l’effet  de  ce  toutenfemble 
brillant , que  les  yeux  du  fpec- 
tateur  avide  nepeuvent  fe  laffer 
de  confidérer.  Tels  font  les  ou- 
vrages des  habiles  graveurs 
qu’un  curieux  délicat  a fçu 
réunir  dans  fon  cabinet  ; il  le* 
parcourt  avec  un  plaifir  fecret 
ignoré  des  hommes  fans  goût  ; 
tantôt  il  admire  à quel  point  dé 
grands  maîtres  ont  porté  leur 
burin  par  une  touche  forte  , vi- 
goureufe  & hardie  ; tantôt  il  fe 
plaît  à voir  la  correction  qui  fe 
préfente  fous  des  travaux  plus 
agréables  ; enfuite  fatisfait  des 
beautés  propres  au  burin , il 
paffe  à celles  de  l'eau-forte,  qui 
moins  recherchée  dans  fes 
atours  , lui  peint  l’aimable 
nature  dans  fa  limplicité  ; telle 
il  la  chérit  dans  les  eltampes 
du  Parmefan , du  Guide  , Sc 
autres  grands  peintres  qui  ont 
laiffé  couler  leurs  penféesfur  le 
cuivre  avec  cette  facilité  qu’on 
retrouve  dans  leurs  deffeins.  11 
elt  vrai  qu’il  voit  à regret  ces 
précieufest  eaux-fortes  dénuées 
de  ce  clair  obfcur,  le  charme  de 
la  vue  ; mais  , il  les  retrouve 
dans  d’autres  maîtres , qui  célé- 
brés en  cette  partie,  ont  pro- 
duit comme  par  enchantement 
fur  les  objets  , les  jours  & les 
ombres  qu’y  répand  la  lu- 
mière. 

GRÉA  , Grxa  , , (4) 
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nom  que  l'on  donna  à Tatiagra  , 
fille  d’Eole  , ou  , félon  d’au- 
tres , d’Afope  , à caufe  de  fa 
longue  vie.  Ce  nom  fut  auffi 
donne  d'abord  à la  ville  de  Ta- 
nagre. 

GREC  [Le]  , ou  la  Langue 
Grecque  , que  parloient 
les  anciens  Grecs.  C’eft  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages 
de  leurs  Auteurs  , Platon,  Arif- 
tote  , Ifocrate  , Démofthène  , 
Thucydide  , Xénophon  , Ho- 
mère , Sophocle  i Scc.  Cette 
langue  s’eltconfervée  plus  long- 
tems  qu’aucune  autre,  malgré 
les  révolutions  qui  font  arrivées 
dans  le  pais  de  ceux  qui  la  par- 
loient ; elle  a été  altérée  peu  à 
peu  depuis  que  le  liège  de  l’Em- 
pire Romain  eut  été  transféré  à 
Conftantinople  jufqu’au  quin- 
zième fiècle.  Ces  changement 
ne  regardoient  point  d’abord 
l’analogie  de  la  langue  , la 
conftruétion  , les  inflexions  des 
mots;  ce  n’étoit  que  de  nou- 
velles richefles  qu’elle  acqué- 
roit , en  prenant  des  noms  de 
dignités , d’offices  , d’emplois, 
& les  termes  des  arts  qu’elle 
n’avoitpas.  Mais,  dans  la  fuite, 
les  incurfions  des  Barbares  , & 
fur-tout  l’invafion  desTurcs  , y 
ont  caufé  des  changemens  plus 
conlïdérables. 

Le  Grec  a une  grande  quan- 
tité de  mots  ; fes  inflexions  font 
autant  variées  qu’elles  font  Am- 
ples dans  la  plûpart  des  lan- 
ues  d’Europe.  Il  a trois  nom- 
res  , le  fingulier,  le  duel  , 8c 
le  pluriel  ; beaucoup  de  tems 
dans  les  verbes , ce  qui  répand 
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de  la  variété  dans  le  dîfcours  , 
empêche  une  certaine  fecheref- 
fe  qui  accompagne  toujours  une 
trop  grande  uniformité,  & rend 
cette  langue  propre  à faire  tou- 
te forte  de  vers. 

L’ufjge  des  participes  de 
l’Aoriite  & du  Prétérit , & les 
mots  compofés  , qui  font  en 
grand  nombre  dans  certe  lan- 
gue , lui  donnent  de  la  force  8t 

de  la  brièveté  , fans  lui  rien 
ôter  de  la  clarté  néceflaire. 

Les  noms  propres  dans  le 
Grec  fignifient  quelque  chofe 
comme  dans  les  langues  origi- 
nales , & dans  nos  langues  mo- 
dernes, où  les  Sqavans  trouvent 
encore  dans  les  noms  propres 
le  caractère  de  leur  origine. 

Le  Grec  eft  la  langue  d’une 
nation  polie,  qui  avoit  du  goût 
pour  les  fclences  8c  pour  1er 
arts , qu’elle  avoit  cultivés  avec 
fuccès.  On  a obfervé  dans  les 
langues  vivantes  quantité  de 
mots  Grecs  propres  des  arts, 
& quand  on  a voulu  donner  des 
noms  aux  nouvelles  inventions , 
aux  inftrumens  , aux  machines, 
on  a fouvent  eu  recours  au 
Grec  pour  trouver  dans  cette 
langue  des  mots  faciles  à com- 
poser, qui  exprimaflent  l’ufage 
ou  l’effet  de  ces  nouvelles  in- 
ventions. C’eft  fur  ce  principe 
qu’ont  été  formés  les  noms  d’a- 
couftique , d’aréometre,  de  ba- 
romètre , de  thermomètre  , 
d’écometre,  de  logarithme,  de 
télefeope  , de  loxodromie  , de 
pyrotechnie,  8cc.  Quelques  Au- 
teurs ont  prétendu  que  nos  an- 
cien* Gaulois  avoient  beaucoup 
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de  Gree  dans  leur  langue» 
Aujourd’hui,  dans  l’état  où 
font  les  chofes , le  Grec  n’eft 
point  une  langue  nécelTaire 
pour  le  commerce  de  la  vie  ; on 
ne  la  parle  que  dans  quelques 
pais  , où  d'autres  langues  font 
bu(H  connues  , 8c  autant  dans 
l’ufage  que  le  Grec  ; c’eft  un 
caractère  de  domination  que  les 
derniers  conquérans  ont  impri- 
mé aux  Grecs  , qu’ils  ont  fub- 
jugués.  Les  Turcs  , qui  fe  font 
un  mérite  Sc  même  un  principe 
de  politique  8c  de  religion, 
de  leur  ignorance  , en  détrui- 
fant  les  monumens  de  l’ ancien- 
lie  Grece  , ont  négligé  & mé- 
prifé  l’étude  duGrec,  qui  pou- 
voir les  polir,  rendre  leur  em- 
pire HorifTant,  8c  faire  oublier 
aux  Grecs  leurs  premiers  maî- 
tres 8c  leur  ancienne  liberté  ; 
bien  différens  en  cela  des  Ro- 
mains , ces  anciens  conquérans 
de  la  Grece , qui  s’appliquèrent 
à en  apprendre  la  langue  , 
après  qu*ils  en  eurent  fait  la 
conquête,  pour  puifer  la  poli- 
reflè  & le  bon  goût  dans  les 
arts  8t  dans  les  fciences  des 
Grecs. 

Quand  nous  n’aurions  pas  des 
livres  écrits  en  Grec  fur  pref- 
que  toute  forte  de  matières,  le 
nom  feul  des  arts  8c  des  fcien- 
ces , 8c  la  plupart  de  leurs  ter- 
mes , nous  feroient  fouvenir  de 
leur  origine.  Ainfi  , le  Grec  eft 
une  langue  dont  la  connoif- 
fance  elt  néceftaire  aux  Sça- 
vans. 

GREC  VULGAIRE;  c’eft 
la  langue  Grecque  qu’on  parle 
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aujourd’hui  en  Grece.  Portius  a 
donné  au  public  une  grammaire 
de  cette  langue,  qui  a été  im- 
primée à Paris  en  1638.  Elle  fe 
trouve  encore  dans  le  Glolfaire 
Grec  de  M.  du  Cange.  Il  y a 
plufieurs  Dictionnaires  de  la 
même  langue  ; le  plus  ample  8c 
celui  qui  repréfente  plus  fidè- 
lement la  langue  dans  l’état  où 
elle  eft  aujourd’hui , eft  le  Dic- 
tionnaire du  P.  A!exis  de  S«- 
mavera  , Capucin  François , 
qui  avoit  été  long-tems  dans  les 
millions  de  Grece  ; il  y a aufli 
une  Grammaire  de  la  même  lar- 
gue , faite  par  cet  Auteur. 

On  a écrit  peu  de  livres  en 
Grec  Vulgaire  , depuis  la  prife 
de  Conltantinople  par  lesTurcs. 
Ceux  que  l’on  voit  ne  font  guè- 
re que  des  catéchifmes„8c  quel- 
ues  livres  femblables  , qui  ont 
té  compofés  ou  traduits  en 
Grec  Vulgaire  par  les  miffion- 
naires  Latins» 

Les  Grecs  naturels  parlent 
leur  langue  fans  la  cultiver.  La 
mifere  où  les  réduit  la  domi- 
nation des  Turcs , les  rend 
ignorans  par  nécelüté  ; & la  po- 
litique ne  permet  pas  aux  fujets 
dans  les  États  du  grand  - Sei- 
gneur de  s’appliquer  aux  fcien- 
ces. Il  faut  pourtant  convenir 
qu’il  fembleroit  depuis  quelque 
tems  qu’on  voulût  les  y faire 
refleurir.  On  fçait  qu’on  vient 
d’établir  à Conftantinopie  des 
chaires  de  Profefleurs,  8c  que 
ces  nouveaux  maîtres  doivent 
fur-tout  enfeigner  la  langue 
que  parloient  autrefois  Homè- 
re , Démofthène,  Hérodote  , 8c 
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les  autres  bons  Auteurs  de  cette 
efpèce.  On  fçait  encore  que  le 
grand-Seigneur  avoit  déjà  per- 
mis auparavant  l’introduérion 
•de  la  prefle. 

On  ne  fçauroit  bien  marquer 
îci  la  différence  qu’il  y a entre 
le  Grec  Vulgaire  & le  Grec 
littéral  ; elle  confifte  dans  les 
terminaifons  des  noms,  des  pro- 
noms, des  verbes,  & d’autres 
parties  d’oraifon  , qui  mettent 
entre  ces  deux  langues  une  dif- 
férence à peu  près  femblable  à 
celle  qui  fe  remarque  entre 
quelques  dialedtes  de  la  langue 
Italienne  , ou  entre  quelques 
dialeftes  delà  langue  Efpagno- 
le.  Nous  prenons  des  exemples 
de  ces  langues  , parce  qu’elles 
font  plus  connues  que  les  autres; 
mais,  on  pourrcic  dire  la  même 
chofe  des  dialeéles  des  langues 
Hébraïque  , Tudefque  , Efda- 
Vone,&c.  Il  y a aulK  dans  le 
Grec  Vulgaire  plufieurs  mots 
nouveaux  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  le  Grec  littéral  ; 
des  particules  qui  paroifl'ent 
explétives , & que  l’ufage  feul 
a introduites  pour  caraélérifer 
certains  tems  des  verbes , ou 
certaines  locutions  qui  auroient 
fans  ces  particules  le  même 
fens,  fi  l’ufage  avoit  voulu  s’en 
pafler  ; des  noms  des  dignités 
& d’emplois  inconnus  aux  an- 
ciens Grecs  , & quantité  de 
mots  pris  dans  des  langues  vul- 
gaires. 

Ainfi  , l’on  peut  diftinguer 
trois  âges  dans  le  Grec  confidé- 
ré  en  général  le  premier  âge 
finitjau  tems  que  Conftantinople 
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devint  la  capitale  de  l’empire 
Romain  ; ce  n’eft  pas  qu’il  n’y 
ait  eu  depuis  ce  tems-là  plu- 
fieurs ouvrages , & en  particu- 
lier ceux  des  Peres  de  l’Églife, 
qui  font  écrits  en  Grec  , avec 
beaucoup  de  pureté.  Mais, 
parce  que  la  religion  , la  théo- 
logie , le  droit,  la  police  civi- 
le & militaire  commencèrent 
alors  à faire  entrer  dans  la  lan- 
gue beaucoup  de  mots  qui 
éroient  auparavant  inconnus;  il 
ell  néceflaire  de  commencer  à 
cette  époque  le  fécond  âge  de 
la  largue  Grecque,  qui  a duré 
jufqu’à  la  prife  de  Conftantino- 
ple par  les  Turcs,  où  commence 
le  troifième  âge. 

Les  livres  * qui  font  nécef- 
faires  pour  apprendre  le  Grec 
littéral , font  connus  de  tout  le 
monde.  Il  y a plufieurs  Dic- 
tionnaires & Gloflaires  pour  le 
Grec  du  fécond  âge,  & nous 
avons  marqué  plus  haut  ceux 
qui  peuvent  fervir  à apprendre 
le  Grec  Vulgaire  tel  qu’il  eft 
aujourd’hui. 

GRECE  , Gracia  , £*’>'«.• , 
grand  pais  d’Europe  & même 
d’Afîe.  Ses  habitans,que  nous 
connoifTons  fous  le  nom  de 
Grecs , tiennent  un  rang  fi  dif- 
tingué  dans  l’Hiftoire  ancienne, 
u’il  feroit  contre  toute  juftice 
e ne  pas  donner  une  attention 
toute  particulière  à ce  qui  les 
regarde.  D’ailleurs , la  Grece 
a tant  de  fois  changé  de  bornes 
& de  divifions  , que  pour  évi- 
ter laconfufion,  il  faut  traiter 
cette  matière  à plufieurs  repri- 
fes , & divifer  ceque  nousavons 
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à en  dire  en  plufieurs  âges  , 
puifque  ce  que  nous  en  dirions 
à i’egard  d’un  fiècle,  ne  feroit 
plus  véritable  à l’égard  d'un 
autre.  C’eft  pourquoi,nouscon- 
lîdérerons  la  Grece  fous  huit 
âges. 

Premier  âge  de  la  Grece , ou  le 
tems  héroïque . 

i.® 

Des  premiers  habitons  de  la 
Grece. 

(4)  Pour  avoir  quelque  cho- 
fe  de  certain  fur  les  premiers 
habitans;de  la  Grece,  il  fautné- 
ceflairement  avoir  recours  à ce 
que  nous  en  apprennent  les  Li- 
vres faints.  Javan,ou  Ion,  [car 
en  Hébreu  les  mômes  lettres 
différemment  ponctuées  forment 
ces  deux  noms]  fils  de  Japhet , 
& petit-fils  de  Noé,  eft  certai- 
nement le  pere  de  tous  les  peu- 
ples connus  fous  le  nom  de 
Grecs,  quoiqu’il  foit  demeuré 
propre  aux  Ioniens  dans  cette 
nation. Mais,  les  Hébreux,  les 
Chaldéens,  les  Arabes , & les 
autres,  ne  nomment  point  au- 
trement le  corps  de  la  nation 
que  les  Ioniens  ; & c’eft  pour 
cette  raifon  qu’Alexandre  eft 
prédit  dans  Daniel  fous  le  nom 
de  roi  de  Javan. 

Javan  eut  quatre  enfans  , 
Élifa  , Tharfis  , Cetthim  , & 
Dodanim.  Comme  Javan  eftl’o- 
xigine  des  Grecs , il  ne  faut  pas 

(a)  Gcnef.  c.  >0.  ».  a , 4.  Dani.c.  8. 
V.  ti.  Maccab.  L.  1.  c.  1.  v.  1 . c.  8.  ».  5. 
Flin.  T.  I.  p.  198  , 199.  Paul.  p.  455  , 
«jj«.  Hcrod.  L.  II.  c.  (8,  L.  V.  c.  ;8. 
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douter  que  fes  quatre  fils  ne 
foient  les  chefs  des  principales 
tribus  & des  principales  bran- 
ches de  cette  nation  , devenue 
depuis  fi  célébré  par  les  arts  & 
par  la  guerre. 

Elifa  eft  la  même  chofe  qu’£7» 
las , comme  traduit  le  Chaldaï- 
que  ; & le  nom  E”»**»»; , devenu 
commun  à toute  la  nation,  com- 
me celui  dV'»w(  à tout  le  pais  » 
n’a  point  d’autre  origine.  La 
ville  d’Elide,  fort  ancienne  dans 
le  Péloponnèfe  , les  Champs 
Élifiens , la  rivière  ElifTus  , ou 
Iliffus  , ont  retenu  long  - tems 
des  traces  du  nom  d’Elifa  , &C 
ont  plus  contribué  à conferver 
fa  mémoire  , que  les  Hiftoriens 
mêmes  de  la  nation,  curieux 
dans  les  affaires  étrangères,  & 
peu  inftruits  de  leur  origine  » 
parce  qu’ils  I’étoient  peu  de  la 
religion  véritable,  & ne  re- 
montoient  pas  jufqu’à  elle.C’efl 
pourquoi,  ils  donnent  une  autre 
lource  aux  noms  Hellenes , de 
Zones  , comme  nous  le  verrons  • 
dans  la  fuite. 

Tharfis , étoit  le  fécond  fils 
de  Javan.  Il  s’établit,  comme 
fes  freres  , dans  la  Grece  , 8c 
peut- être  dans  l’Achaïe  & les 
provinces  voifines,  comme  Eli- 
fa  dans  le  Péloponnèfe. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
douter  que  ce  Cetthim  ne  foie 
le  pere  des  Macédoniens,  après 
l’autorité  du  premier  livre  des 
Maccabées , où  il  eft  dit , dès  le 

ir  />f.  Thucid.  p.  7.  Mém.  de  l’Acad. 
des  Infcripr.  Si  Bell,  Lett,  Zom.pCXIa 
pag-  »3 . P* 
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commencement  ,qu’  Alexandre, 
fils  de  Philippe  , Macédonien  , 
fortit  de  fon  pais  , qui  étoit  ce* 
lui  de  Cetthim,  pour  aller  faire 
la  guerre  à Darius  , roi  de 
Perfe.  Et  dans  le  chapitre  8. 
parlant  des  Romains  8c  de  leurs 
viéloires  fur  les  derniers  Rois 
de  Macédoine  , Philippe  8c 
Perfée  , il  les  appelle  roi  des 
Céthéens. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que 
la  Theflalie  8c  l’Épire  furent 
le  partage  du  quatrième  fils  de 
Javan  , 8c  que  le  culte  impie  de 
Jupiter  de  Dodone,  auili-bien 
que  la  ville  de  Dodone  , font 
des  preuves  que  le  premier  Au- 
teur étoit  demeuré  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  tenoient  de 
lui  l’établifiement  8c  la  naif- 
fance. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  de  certain  fur  l’origine  des 
Grecs-  L’Écriture  Sainte , dont 
le  but  n’eft  pas  de  fatisfaire  la 
curiofité , mais  de  nourrir  la 
t piété  , après  ces  légers  rayons 
de  lumière  , nous  laifle  dans 
une  profonde  nuit  fur  le  relie 
de  leur  hilloire,  qui  ne  peut 
être  tirée  que  des  Auteurs  pro- 
fanes. 

Si  l’on  en  croit  Pline  , les 
Grecs  s'appelèrent  ainfi  du 
nom  d’un  ancien  Roi  fort  obf- 
cur.  Homère  , dans  fes  poèmes, 
les  nomme  Hellenes  , Danaens, 
Argiens  , Achéens.  Il  eft  re- 
marquable que  le  mot  Gracus  , 
n’eft  jamais  employé  dans  Vir- 
gile. 

L’extrême  rufticité  des  pre- 
miers Grecs  ne  paroîtroit  pas 


G R 

croyable , fi  l'on  pouvoit  fur  ce 
point  récufer  leurs  propres  his- 
toriens. Un  peuple  , alTez  en- 
têté de  fon  origine  pour  l'illuf- 
trer  par  des  fables,  n’en  auroit 
pas  inventé  pour  l’avilir.  Qui 
croiroit  que  ce  peuple  , auquel 
on  doit  tout  ce  qu’on  a de  lit- 
térature & de  belles  connoif- 
fance,  defcendît  de  fauvages , 
qui  n’avoient  point  d’autre  loi 
que  la  force  , qui  ignoroient 
l’agriculture  , 8c  broutoient  à 
la  manière  des  bêtes  ? C’eft 
pourtant  ce  que  nous  attellent 
les  honneurs  divins  qu’ils  dé- 
cernèrent à celui  qui  leur  apprit 
à fe  nourrir  de  gland  , comme 
d'un  aliment  plus  fain  8c  plus 
délicat  que  les  herbes.  Il  y avoir 
de-là  encore  bien  loin  jufqu'à 
la  politefte  8c  l’urbanite.  Auffi 
n’y  arriverent-ils  que  par  une 
longue  fuccelfion  de  tems. 

Les  plus  foibles  ne  furent  pas 
les  derniers  à comprendre  la 
néceflîté  de  vivre  enfemble , 
pour  fe  garantir  de  la  violence 
8c  de  l’opprelfion.  Ils  bâtirent 
des  maifons,  dont  le  nombre  ac- 
crut infenfiblement , de  forma 
des  bourgs  3c  des  villes.  Mais  , 
la  fociété  d’habitation  ne  vint 
pas  à bout  d’humanifer  de  tel- 
les gens. L'Égypte  3c  la  Phénicie 
en  eurent  l’honneur.  L’une  & 
l’autre  , par  leurs  colonies  , 
inftruiftrent  8c  civiliferent  les 
Grecs.  Celle-ci  leur  enfeigna 
la  navigation,  le  commerce, 
l’écriture  ; l’autre  les  poliça  par 
fes  loix , les  mit  dans  le  goût 
des  arts  8c  des  fciences  , 8c  les 
initia  dans  fes  myftères. 


G R G R jit 

ta  Grece , dans  les  premiers  gemént , in  firent  un  mot  qui 
tems,  fut  expofée  à de  grands  lignifie  Roi,  A'Va“  , A'»ax7c{* 

mouvemens  , & à de  fréquentes  Gomme  les  fuceefleurs  de  Cé- 
mutations,  parce  que  les  habir  far  prirent  le  nom  de  CéJ'ar  , qui' 
tans  du  pais  n’ayant  (Joint  entre  eft  devenu  fynonyme  A'  Empereur^ 
eux  de  commerce  , de  n'y  ayant  de  même  auffi  les  noms  de  Pha* 
point  alors  de  puilTance  fupé»  mon  &c  de  Ptolémée  ont  été  en 
rieurfc  qui  impolat  la  loi  aux  divers  tems  des  noms  propres  à 
autres,  la  violence  décidoit  de  des  rois  d’Égypte  , & appellar 
tout.  Les  plus  forts  s'emparoient  tifs  par  rapport  à leurs  fuccelê 
des  terres  qui  leur  paroiffoient^  feurs. 

lés  plus  fertilés,  & en  chaf-'  £ Inachus  vivoit  vers  l’an  du 
foiertt  les  pofTelfeurs  légitimas,  monde  2127  , Tan  1857  av'*pc 
qui  alloicnt  chercher  ailleurs  l’Ére  Vulgaire.  George  ie^Sÿh- 
des  établilTemens.  Comme  l’At-  celle  avoit  dit  la  même  chofe 
tique  étoit  un  pais  fec  ëtftérile,  avant  M,  Lefevre.  Il  n’y  a rien, 
fes  habitans  n’eurent  pas  les  mê-  dit-il  , dans  les  Hiftoires  des 
mes  fecoulTes  à efluyer  ; & ils  Grecs  qui  foit  plus  ancien  qu’l-» 
fe  maintinrent  toujours  dans  nachus  & fon  fils  Phoronée  » 
leur  premier  terreinjc’eft  pour-  qui  furent  les  premiers  roi* 
quoi,  ils  s’appelloienta’i/T^Çorf;,  d’Argos. 
c’eft  à-dire  , nés  dans  l,e  païs  - Anticlide  , cité  par  Pline 
même  , à la  différents  de  prdf-_  fègàrde  Phoronée  comme  I© 
que  tous  les  autçefpeUples,  qqi  prçmier  roi  de  la  Grece. 
étaient  venus  d’ailleurs.  * v Çela  np  ferait  pas  vrai  , s’il 

Tels  furent  en  général  Jè£>Wï1t  fftr  qïre  le  royaume  de 
premiers  commencemens  d;1ÿ'  ^Slcyohé,  dont  on  donne  une 
Grece.  Il  faut  maintenant  dêfs  i fuite  'de  vingr-fix  Rois,  eûc 
cendre  dans  un  plus  grand  dfcJa  çpmmeficé  dès  l’an  du  monde 
tail*  * Ù >^98  , puifque  le  règne  d’É- 

j O gialée  , premier  roide  Sicyone, 

— , . , . , eût  précédé  de  deux  cens  vingt- 

Dts  Plut  a.nc,'ns  fouverains  de  fep/ans  le  règne  dqnach*s. 

a riCe‘  Mais , la  fuite  de  ces  rois  de 

M.  Lefevre , dans  fes  notes  Sicyone  eft  fujette  à tant  d» 
fur  Apollodore  , dit  que  la  contradictions,  que  lechevalief 
Grece  ne  connoit  rien  de  plus  de  Marsham  l’a  réjettée  abfo- 
ancien  qu’lnachus  ; èx  ce  Prin-  lument  dans  fon  livre,  Canon 
ce  étoit  un  Phénicien.  Ce  fut  Chronic . Ægypt.  où  il  a traité 
le  premier  roi  d’Argos.  Son  l’ancienne  chronologie.  IJ’ail- 
iiom  fut  commun  à fes  fuccef-  leurs  , félon  cette  lifte  , U de- 
feu  rs  , les  rois  d’Argos  , & mê-  voit , y avoir  un  roi  de  Sicyonç, 
me  à tous  les  rois  de  la  Grece.  du  tems  de  la  guerre  de  Troye  ; 
Les  Grecs,  avec  un  léger  chan-  &.  fi  cela  eût  été , Homère  n’au; 
Tenu  XIX , X 
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roit  pas  manqué  de  faire  men- 
tion de  ce  royaume  ; au  con- 
traire , il  dit  que  Sicyone  étoit 
tine  des  villes  fur  lefqueiles  rè- 
gnoit  Agamemnon. 

Avec  le  tems , il  fe  forint 
prefque  autant  de  petits  royau- 
mes qu’il  y avoit  de  villes  un 
peu  considérables.  Ces  villes 
dévoient  leur  fondation  à une 


G R 

certaine  fuite  de  héros , dont 
les  Grec»  dreflerent , après 
coup  , une  généalogie  un  peu 
fufpeéle , à la  vérité  ; mais , 
comme  elle  établit  une  certaine 
liaifon  entre  ces  pais  , nous  la 
rapporterons , 8c  nous  fuivroni 
en  cela  le  P.  Briet , qui  n’a  pas 
dédaigné  de  l'inférec  dans  fer 
Parallèles. 


. S* 

Origine  des  premiers  Rois  & Princes  de  U Grèce,  félon  les  AncienA 
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I. 

ité  Je  Dektalion  t Ro  t DE  THESSALIE , 

"1  _ .t j..  i. 


Æfon.  jiafon,  chef  des  Argonaute*,' 


Mélampe  époufa  Iphianire  , Aile  I 
‘ d’Anaxagore  , Als  de  Métapenthe  Roi 
d’Argos.  11  guérit  les  filles  de  Ptœtus 
qui  étoiem  turieufes  ; & Anaxagore' 
t Créthéus  Par  reconnoiffance  le  fit  roi  d'Atgoa  . 
époufa  Tyro  »»“  fon  &cte  Bia5‘  < 

fille  de  for», 

/rcre  \ Ki as  partagea  a»ec  fonf 

SaJmonée.  I r,.ri>  u^lamnr  Ir  ruVïu.l 


IBias  partagea  arec  for/ 
frere  Mélampe  le  tuyau- \ 
me  d’Argos.  De  fa  fem-/ 
me  Péroné  il  eut  un  fils! 
nommé  (. 


Antipha* , 
Manto , 
Bias, 
Pronoé, 


* Adraiie  , 
t Parthéno- 
' pteus , Eri» 
| phyle  ,/tm- 

tnt  À'  Am- 

t pt  tardHj, 


3ui  eut 
’Orféi- 
de  fa 
femme 
troisfils, 
qui  don- 
nèrent 
lieu  à 
trois  ef- 
pcce»  de 
Orec , 
!’£•/«- 
<fue  , le 
Derique, 
l'Uni- 
y«<  ; fça- 
t voir,  i 

l £•/«<  , ! 

1 Dirai  , 
■fes  en- 
«fans , 8c 
|/<»  , Ion 


| Amphic- 

I tyon  , 

| qui, 
après 
l’expul* 
fion  de 
Cranaiis 
régna  4 
i Athènes. 


qui 

d’Ena- 
rete,  fille 
de  Dei- 
maebus, 
eut  cinq 
fille*» 
Cana-  J 
che,  | 
Alcyeo* 
ne  , Pifi- 
dice , 
Calyce 
& Péri- 
mede,  & 
huit  Als 
félon 
Diodore 
1 de  Sici- 
le. 


I Pherci  ? Opkcltes  , aufii  nommé 

J Lycurgue,  J Archémore. 

Syfyphe  fondateur  de  Corinthe»  eut?  Glaucas  < Bellérophon, 
de  Mérope  fille  d’Atlaa  J S 


Athamas  roi  de  Béotie 


j*  f a."” 

ie  X d’ino.fillede  f Léatque, 
l*  Cadmus  t.  Mélicerte. 


Salmonée  » Cy. 
qui  régna  \ , » 
d’abord  en  J £ ,, 
T ht  Halte  , V 

puis  en  Eli*  J 
de.  (, 


Tyro  femme 
de  Créthée. 
Elle  avoit  eu 
de  Neptune 


Nélée , qui  s’ert- 
t fuit  4 Meflene., 
111  eut  de  fa  fem- 
"me  Chloris,  fille 
t d'Amphion  , i 
f Pelias  , roi  de 
Theflalie. 


‘Neftor  fl  dix  au* 
Itres  fils  qui  fU» 
' rent  tué»  par 
| Hercule. 

Péroné  , femme 
.de  Bias. 

A cafte , 

A Icelle,  femme 
d'Admete. 


Deione  qui  signa  en  Phocide.  ^ Céphale  , mari  de  Procria. 

Ntagnès  dont  les  deux  fils  ' j turent  Pille  de  Sériphe. 

.....  - u,„„„  _ f Ç Elle  Roi  des  ific» 

Mrm  »,  Ç pp  - f Ç Arné  S Eoliennes  prés  de  la 

i‘,U'  'a  vru  { «■«*  \ Sicile, 

régna  en  \ de  Mé-  t fi„e  t Kertune  ) Bocotus  , dont  U 

Æol.de.  Lnallppc  L <-  C Béorie  ori,  £ nom. 


.....  - ul„„  r C E<’le  Roi  des  ific» 

Mrm  s,  r pp  - f Bttle  , f Arné  \ Eoliennes  préi  de  la 

a1"'  aî?'?*»*  Ia\  ««*  SSieile.  * 

régna  en  \ de  1 lé-  t fi„e  t Kertune  ) Booms  , dont  la 

Æohde.  (.  nallppe  L L C Beoric  prit  le  nom. 

- Iréfié.ès  époufa  Gofgophone  , fille  de  Perfée  , f Aphatée.Lcucippe, 
’ de  laquelle  il  eut  quatre  fila  ; fçavoir , (_  T yndarc  , Icare. 

Dorus  , dont  on  ne  dit  rien  finon  que  les  Doriens  viennent  de  lui. 


Xuthus  , qui , | 
étant  chailé  par  I 
fc»  frerts  , fe 
téfugia  chez  < 
Erechthéc,  dont 
il  époufa  la  J 
t fille,  f 


Achxus  , qui , ayant  commis  un  meurtre  involontaire, 
| fe  fauva  au  Péloponnèfe  , & donna  fon  nom  4 l 'Achète , 
que  l’on  appelloic  auparavant  Egialée.  il  retourna  pour- 
tant en  Thcflàlie  où  il  régna. 

I Ion  , qui  régna  , dit-on  , 4 Aihènes  après  fon  ayeul 
maternel  ; de  lui  Ica  Athéniens  fuient  nommés  Ioniens. 
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Ver*  l’an  du  monde  aïoi  , 
Ogygès  jetta  les  premiers  fon- 
demens  d’Eleufis , dans  le  païs 
qui  futenfuite  nommé  l’Arrique. 
Il  règnoit  dans  ce  canton,  lorf- 
qu’arrivale  Déluge,  nommé  de 
Ion  nom  le  Déluge  d’Ogygès. 
Le  fçavant  le  Clerc  foupçonne 
quel’Hiftoire  de  ce  Déluge  & le 
nom  de  ce  Roi  pourroient  bien 
être  venus  de  la  langue.  Phéni- 
cienne , mal  entendue  par  les 
Grecs  ; car  , dit-il  , Mabboul 
Chog  peut  lignifier  le  déborde» 
ment  de  l’Océan. 

Vers  le  temS  où  moïfe  déli- 
vroit  les  Ifraëlites,  & les  em- 
menoit  d’Égypte  , Cécrops  par- 
tit d’Égypte  pat  mer , fie  con- 
duifit  une  colonie  dans  la  Grè- 
ce , où  il  bâtit  douze  bourgs 
ou  petites  villes , & y établit 
des  loix , vers  l’an  du  monde 
3373  , t6it  ans  avant  l’Ére 
Vulgaire,  félon  le  Clerc;  fit 
l’an  du  monde  1416,  félon  le 
P.  Pétau  , ou  1448  , félon  M. 
de  Valletnont.  On  le  regarde 
.comme  le  fondateur  d’Athènes 
fie  de  la  monarchie  des  Athé- 
niens. 

Ce  fut  à peu  près  vers  ce 
même  temsque  la  Grece  fut  affli- 
gée parle  Déluge  de  Deucalion, 
parce  que  Deucalion  règnoit 
alors  en  ThelTalie.  Les  Grecs 
l’ont  confondu  avec  le  Déluge 
univerfel  décrit  par  Moïfe.  Le 
Clerc  obfcrve  que  Noé  eft  nom- 
mé dans  l’Écriture  homme  de  la 
terre  , c’eft  à-dire , laboureur  ; 
ce  qui  peut  auffi  fe  rendre  en 
jCrcc  par  A'rip  sr  typas , en  4i- 
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tin  Mari  tus  Pyrrha , ou  Ruhr  s ; 
car  , Adamah  en  Hébreu  ligni- 
fie également  Pyrrha  , Rubra  fit 
T^rra.  Les  Grecs  ont  pris  ce 
mot  dans  le  fens  de  Pyrrha  , fit 
en  ont  fait  un  nom  propre  Ils 
ont  dit  que  Pyrrha  étoit  la  fem- 
me de  Deucalion.  Il  foupçonne 
môme  que  le  nom  de  Deucalion 
eft  un  mal-entendu,  fit  qu’il  eft 
venu  de  Digll  Ion , c’eft-à-dire  , 
les  drapeaux  des  Ioniens.  Les 
pierres , que  l’on  dit  qu’ils  jet— 
toient  pour  réparer  le  genre  hu- 
main , n’ont  peut-être  de  fon- 
dement que  le  double  fens  du 
mot  Abanim  , qui  vraifemMj- 
blement  lignifioic  en  Phénicien  , 
d’une  manière  équivoque,  des 
enfans  fit  des  pierres. 

Les  fables  ont  dit  qu’il  n’é- 
toit  refté  que  Deucalion  fie  fa 
femme.  Juftin  dit  beaucoup 
mieux,  il  n’en  réchappa  que 
ceux  qui  purent  gagner  les 
montagnes , ou  arriver  avec 
des  vaifleaux  auprès  de  Deuca- 
lion , roi  de  Theflalie.  Il  les  fe- 
courut,&  de-là  vint  qu’on  publia 
de  lui  qu’il  avoir  réparé  le 
genre  humain.  Il  eft  certain  que 
les  Phéniciens  ayant  pris  le 
goût  des  colonies , préffes  d’ail- 
leurs par  Jofuc  qui  les  chaf- 
foit  du  païs  de  Chanaan  , fieré- 
andirent  dans  l’Europe.  C’eft 
ce  tenu  qu’il  faut  rapporter 
l’arrivée  de  Cadmus  en  Grece  , 
où  il  bâtit  la  ville  d a Thebes. 
Les  Grecs  le  font  defeendre 
d’Inachus  , dont  voici  la  far 
mille , félon  le  P.  Briet. 
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Ceux  , qui  fe  donneront  la 
peine  de  comparer  ces  tables 
avec  celles  du  P.  Briet , trou- 
veront que  nous  y avons  fait 
quelques  changemens  qui  nous 
ont  paru  nécelfaires.  Par  exem- 
ple , nous  avons  donné  à Phoro- 
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née  , Car  pour  fils  , fur  l'au- 
torité de  Paufanias.  Nous  l’a- 
vons fait  lui-même  fils  & non 
frere  d’Inachus  , fur  l’autorité 
de  Georges  le  Syncelle  , C/tro- 
nograph.  de  Paufanias  , 8c  de 
plufieurs  autres  Écrivains. 


I I I. 


Perfée,  fils 
deDanaédc 
de  Jupiter , 
délivra  An- 
dromède 
fille  de  Cé- 
phée  , l’é- 
poufa  & en 
eut  fix  fils 
& une  fille. 


PoJUriti  de  P £ rs  é E. 

e.P°^fa  Hippomone  f ^ naïo^fcmme  d’Êlec 
fille  de  Menacée.  ^ tryon. 

- r Taphius,  r Pté rélas , 

. . \ Hippotoé  \qui  bâtit  laïque  Neptu- 

I époufa  Li-Jeut  Nep-/ ville  de  Ta- » ne  fon  ayeul 
|lys  fille  de  J tune.  )phus  en  Cé- /rendit  im- 
Péiops.  i ( phallénie.  C mortel. 

Éleétryon , époufa  f Ne, uf  fils . outre 
| Anaxo  fa  nièce,  de  la-)  Alcmene,  qui  a 1 exemple 
' ir  -i  . \ de  fa  mere  époufa  ion 

quelle  il  eut  £ onde  Amphitryon. 

Il  eut  auffi  # Licymnius,  tué  par  rqéprife  par  Tle- 
de  Médée  ) poleme  fils  d’Hercule  ; fon  fils  avoit 
un  fils,  ^été  tué  de  même  par  fon  gendre  Am- 
nommé  ( phitryon. 

Stcnelus  |P°“)*(Euryfthée  qu’Hercule  fervit  ,&  en 
icippe  fille  de)  . finit  Ja  poftérité  de  Perfée  , de 
Pelops  Roï  d É-t  J*orte  le  R0yaome  Je  Mycenos 

le  iieeutqU  { Paflra  aux  Pcl0P,  j8S- 

Hélas,  dont  on  ne  connoît  point  la  pollcrité. 

Perses  qu’il  lailfa  chez  Céphée  fon  beau-pere.  Les 
Perfes  prétendoient  en  être  defeendus. 
Gorgophone  époufa  Périérès  l’un  des  defeendaos 
de  Ocucalion. 
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Agé- 

noreut 
de  Te- 
lephof- 
la  fa  I 

femme, ( 
trois 
fils  & 
une 
fille. 


Cadmus 
envoyé 
par  (on 
perepour 
chercher 
Europe  fa' 
fœur,  bâ- 
tit U ville 
de  The 
bes. 


I V. 

PoJUrité  à"  A C £ N O R 

PÆ(  Cf- 

épou-  \ W Par 

faNyc-J  Lab-/rL7CUi, 
téis  Cj  (fon°n-l 
»< 

Nvc-  I lenfuite 

*“■  l 
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%ij 


CEdipe 
eut 
avec  fa\ 
mere 


Ami- 

f 

g™',  \ 

[ ilsfe 

fille. 

l tue- 

Ethéo-j 

[ rent 

de, 

1 tous 

Polyni.J 

[ deux. 

Autonoé  qui  époufa  Ariftée. 

Ino  femme  d’Athamas  fils  d’Éole. 

Agavé  qui  époufa  Échion. 

Simelç  , maitreflç  de  Jupiter  , mere]  du  Bao> 
chus  Grec. 


Phoenix , d’où  font  nommés  les  Phéniciens  , qui  alors 
étoient  très-puiflans  en  Afie.  Le  fiège  de  foa 
Empire  étoit  à Thebes  en  Égypte. 

Cilix,  dont  la  Cilicie  porte  le  nom. 

^ Europe  enlevée  par  Jupiter. 

V. 

Alliance  des  maifans  de  C A d m v s fi*  de  N T C T é V s, 
NyéWts,  f 


On  ne  fçait 
qui  étoit  | 
leur  pere. 


Nydéus  | 
venu  d’Eu-j 
bée  avec 
fon  frere. 


Laius 

détrôné. 


Lycus , 
frere  de 
\ Nyéléus. 


qui  époufa»  ç 

1 Polydore  < Labdacus,< 
fils  de  I l 

Cadmu».  C 

Antiope,  r Zéthus, 

' qui  eut  dey 

Jupiter.  Amphion. 


Il  eut  pour  femme  Dircé  , & chafla 
iLaius  du  trône.  Il  prit  Antiope  fa  nièce 
laùi  avoit  époufé  Épopée.  Dircé  l’ayant 
[ fort  maltraitée  , elle  fut  vengée  par  Zé- 
uhus  & /Vmphion  , qui  tuèrent  Lycus  & 
/attachèrent  Dircé  à un  taureau  indomp- 
té. 
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P es  premières  Sociétés  de  la  Grece. 

Les  Héros  , dont  on  vient  de 
parler,'  étant  naturellement  guer- 
rierSjn’avpient  pas  plutôt  atteint 
l’âge  de  quitter  la  maifon  pater- 
nelle , qu  ils  alloient  fe  chercher  _ 
eux-mêmes  quelque  établifle- 
rnent.  Souvent  un  exploit  hardi 
& hçureux  attachoit  à leur  def- 
tinée  quelques  familles  avec  les- 
quelles ils  alloient , ou  conqué- 
rir une  ville  } ou  en  fonder  une 
nouvelle.  ChaqueSociétc,  pour 
«ajtrtî  dire , formoit  yn  royaume. 
M.  de  Vallemont  dit  très- bien  : 
Jamais  Pais  fi  petit  n’a  renfermé 
tant  de  royaumes  fi*  tant  de  repu- 
ilujuts.  George  Honorius  nous 
en  donne  ptefque  tous  les  noms 
que  nous  mettrons  ici  , quand 
ce  ne  feroit  que  pour  la  curio- 
fîré  de  voir  dans  la  feule  Greçe 
tant  de  royaumes  & de  répu-- 
bliqyes  , dqnr  à .çeiqe  les  noms 
font  venus  jufqu’à  nous.  On 
trouve  , dit  - il , jufqu’à  cin- 
quante ftatS^  diflférens  , formés 
par  les  Qrees  fçavoir,  Ægia- 
lée  , Sicyotte  , les  Léleges  , les 
JMeiÎTéniens.lesEéienes,  Crete, 
Argus,  Lacédémone  , ou  Spar- 
te , les  Pélgfges , les  TheflV 
liens  , l’Attique  , la  Daulide 
dans  la  Phocide  , les  Locriens 
Ozoles  , Cprinthc  , Eleufis  , 
Elide.Pylos, l’Arcadie,  Egine , 
Ithaque  , Ccphalénie,  Phthie  , 
la  Phocide  , fephyre * l’Eolide,- 
Thebes  ,Calliiles , lps  Etoliens* 
les  Dolopesj  l’CEchqlie,  Myce- 

# ta/.  >li*J 

(«a  Pauf.  p-  558.  Dlod.  Sicul.  p.  tji, 
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nés , l’Eubéee , Minies , les  Da. 
riens,  Pheres , Iolcos , les  Lo- 
crieps,les  Thraciniens.les  Thef» 
protiens , les  Myrmidons,  Sala- 
mine,  Scyros,Hypéries*lesiiles 
de  Vulcain  , Mégare  , l’Epire  , 
l’Achaie,  l’Ionie  , la  Macédoi- 
ne , les  illes  de  la  mer  Egée. 

Il  fera  montré  çi-après  que 
l’Epire  & la  Macédoine  ne  fu- 
rent de  la  Greçe  que  long-tems 
après. 

On  ne  doit  pas  s’imaginer 
que  tous  ces  Pais  aient  d’abord 
porté  les  noms  que  nous  leur 
donnons  ordinairement  ; par 
exempje  , Corinthe  s’appelia 
d’abord  Ephyre  , de  ainn  de 
quantité  d’au|res  j 8c  c’eft  ce 
que  nous  avons  eu  foin  de  mar- 
quer dans  les  articles  particu- 
liers. Il  fuffit  dans  celui-ci  de 
les  défigner  par  les  noms  qui 
font  les  plus  connus. 

’ Les  familles  Royales  n’é- 
to.icnt  pas  toujours  les  mçmes  ; 
ellçs  fe  détrônoient  mutuelle- 
ment à la  première  occafion  , 
8c  les  Peuples  étoient  toujours 
la  viflime  du  parti  triomphant, 
La  Grece  , ÔC  fürtput  le  Pélo- 
ponnèfe,  éprouva  fouvent  les 
malheurs  de  ces  révolutions. 
Deux  partis  célébrés  l’agite- 
rent  aflez  long-tems , c’étoienc 
les  Hçraclides  & lçs  Ptjlopi* 
des, 

5*° 

JQq  l'origine  des  Héraclidcs  6* 

. . - des  Pélopldcs. 

(a)  Dans  la  poftérité  dç  Per- 
érfiji  ’ * i 

1 • >(•!»<  % 
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ice  fils  de  Danaé  & de  Jupiter, 
on  trouve  deux  Princes  , Al- 
cée  pere  d’ Amphitryon  , • & 
Eleétryonpere  d’Alcmene.  Am- 
phitryon n’obtint  Alcmene  de 
fon  oncle  qu’à  condition  qu'il 
lui  aideroit  à faire  la  guerre 
à fes  ennemis.  Amphitryon  y 
confenrit  , mais  il  eut  lq  mal- 
heur de  tuer  involontairement 
fon  beau-pere  \ ce  qui  l’obli- 

fea  de  prendre  la  fuite  3c  d’a- 
andonner  fes  États.  11  fe  re- 
tira à Thebes. 

Son'  fils  Hercule  étoit  encore 
trop  jeune  pour  lui  fuccc'der; 
& Sthénélus  autre  fils  de  Per- 
fee  Sc  oncle  du  Roi  fugitif, 
profitant  de  ce  malheur  , s’em- 
para du  Royaume  de  Mycenes 
que  fon  neveu  avoir  abandon- 
ne. Il  comprenoit  aufti  celui 
d’Argos.  Cet  État,  fondé  par 
Inachus  , avoir  duré  , fous  la 
poftérité  de  ce  Prince  , juf- 
qu’à  l’an  du  monde  félon 

M.  de  Vallemont,  c’eft-à-dire, 
jufqu’à  Gélanor,  fils  de  Sthé- 
nélus , roi  d’Argos. 

Danaus  , chalfé  alors  d’E- 
gypte par  fon  frere  Egyptus  , 
vint  à Argos  , s’en  rendit 
maître  , & chalTa  Gcianor. 
C’eft  de  ce  Danaus  que  les 
Grecs  font  fouvent  nommés 
Danaî , fur-tout  par  les  Poètes, 
Sa  poftérité  mafculine  finit  au 
royaume  d’Argos  en  la  perfon- 
ne  d’Acrifius.  La  dureté  avec 
laquelle  celui-ci  traita  Danaé 
fa  fille  , 8c  Perfée  qu’elle  mit 
au  monde  , lui  coûta  cher. 

Perfce  fut  expofé  3c  fauvé. 
Étant  devenu  grand)  il  fe  vengea 
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de  fon  ayeul , qu’il  tua  par  fur- 
prife,  8c  tranfporta  la  domina- 
tion d’Argos  à Mycenes.  Ainli 
Alcée,  Amphitryon,  fon  fils, 
8c  Sthénélus , oncle  de  ce  der- 
nier , éroient  rois  de  Mycenes 
y compris  Argos. 

Sthénélus  laifia  cette  Cou- 
ronne à fon  fils  Euryfthée  , qui 
fit  faire  à Hercule  un  long  ap- 
prentiflage  de  patience.  Euryf. 
thée , h aidait  Hercule  6c  fes 
enfans  , Sc  craignoit  qu’ils  ne 
reprirent  une  couronne  dont 
il  les  avoit  privés.  Il  les  pour- 
fuivjt  par-tout.  Les  Athéniens 
ayant  donné  r.etraite  aux  fils 
d’Hercule  , Euryfthée  marcha 
avec  une  armée  conrr’eux  , 
il  y fut  tué  avec  fes  fils.  Hyl* 
lus,  fils  d’Herculc  , rriomphoic 
déjà  ; mais , Atrée  lui  difputa 
la  couronne  , le  vainquit  Sc 
régna. 

Cet  Atrée  étolt  fils  de  Pé- 
lops  Sc  frere  de  Nicippe  , SC 
oncle  maternel  d’Eurylthée.  Pé- 
lops  avoit  époufé  Hippodamia 
fille  d’GEnomaus  , roi  d’Elide, 
8c  avoir  fuccédé  à fan  beau- 
pere.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon 
nom  au  Péloponnèfe  , aujour- 
d’hui la  Morée  , qu’on  nom-, 
moit  anciennement  Apia, 

Hercule  , privé  de  la  fiiccef-» 
lion  d’Amphitryon,  fut  quelque 
rems  errant  ; 8c  comme  il  étoit 
d’un  tempérament  amoureux  , il 
ne  manqua  point  de  poftérité. 
De  fon  nom,  qui  étoit  en  Grec 
H>«x»îc , Héraclès  , fes  defeen- 
dans  furent  nommés  Hérjclidcs  , 

• 8c  Atrée  de  Thyefte , fils  de  Pé« 
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l'ps,  furent  nommés  les  Pélo- 
j-ides. 

6.° 

Du  règne  des  Pèlopides. 

Thyefte  ne  fut  guère  connu 

Îue  par  fes  malheurs.  Son  frere 
rrée  & lui  ont  été  immorta- 
lifés  par  les  Poètes , qui  ont 
trouvé  un  fujet  très- tragique 
dans  la  haine  implacable  qui  les 
divifa.  Atrée  fut  pere  d’Aga- 
memnon  8c  de  Ménélaus.  Le 
premier  fut  roi  de  Mycenes  ; 
le  fécond  époufa  Hélène  fille 
de  Tyndare  , roi  de  Lacédé- 
mone , & fœur  de  Caftor  & 
de  Pollux  , auxquels  il  fuccéda 
pour  cette  couronne.  Ménélaus 
ne  fut  guère  connu  que  par  les 

falanteries  d’Hélene  fa  femme. 

Ile  fe  fit  enlever  par  Paris 
fils  de  Priam , roi  de  la  T roade , 
dans  l’Afte  mineure.  Tous  les 
monarques  de  la  Grèce  , ja- 
loux de  la  puiflànce  de  Troye  , 
faifirent  cette  occafion  pour 
l’abattre  ; ils  fe  réunirent  tpus 
contre  elle , fou»  prétexte  de 
venger  l’outrage  fait  à Aga- 
memnon.  La  guerre  de  Troye  a 
été  décrite  poétiquement  par 
Homère  & par  Virgile,  & hifto- 
riquement  par  Diètes  de  Crete, 
qui  en  a recueilli  toutes  les 
anciennes  traditions. 

Comme  toutes  les  villes  de 
la  Grece  étoient  alors  autant 
de  petits  États  , qui  avoient 
leurs  fouverains  particuliers  , 
chaque  ville  envoya  à cette 
guerre  des  troupes  avec  des 
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comtnandans.  Pour  faire  coni 
noître  quelle  étoit  la  Grèce 
alors , nous  allons  préfenter  un 
détail  des  troupes,  tel  qu 'Ho- 
mère le  donne;  on  y verra  quel- 
les villes  étoient  fous  un  même 
chef,  quel  nombre  de  vaifleaux 
chaque  État  avoit  fourni , 8c  par- 
là  on  pourra  juger  de  fa  puif- 
fance. 

7-° 

Dénombrement  des  Troupes  Grec « 
ques  &•  de  leurs  vaiffeoux 
à la  guerre  de  Troye. 

(<j)  Les  Béotiens  étoient  con- 
duits par  Pénéléus  , Léitus  , 
Arcéfilaus , Proténor  & Clonius, 
Ceux  qui  habitoient  Hyrie  , 
les  rochers  d’Aulide,  Schoene, 
Scole,  les  montagnes  d’Etéon  % 
Thefpi«,Graie,8cles  riches  plai- 
nes de  Mycalefle  ; ceux  qui  te- 
noient  Harme  , lléfium  & Ery- 
thres,  Eléon,  Hyle  8c  Pétéon  J 
Ocalée , Médéon  la  bien  bâtie  , 
Copes  , Eutrefine  & Thisbé  fi 
abondante  en  colombes , Co« 
ronée  , & les  prairies  d’Ha- 
Iiarte , Platées  & Glyffante. 
Ceux  qui  habitoient  la  nou- 
velle Thebes  qui  a de  fi  belles 
murailles  , Onchefte  célébré 
par  le  beau  temple  de  Neptu- 
ne , Arne  fertile  en  vin  , Mi- 
dée  la  divine  , Nyfla  8c  Anthé- 
don  qui  eft  à l’extrémité  de  la 
Béotie.  Ils  avoient  cinquante 
vaifleaux  , ÔC  chaque  vaifleau 
portoit  fix-vingts  hommes. 

Les  Béotiens  d’Afplédon  & 
d’Orchomene  ville  de  Minyas* 
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étoient  conduits  par  Afcala- 
phus  & Ialmenus  fils  du  dieu 
Mars. . . Ces  deux  chefs  avoient 
trente  vatifeaux. 

Schédius  & Epiftrophus  , 
tous  deux  fils  du  vaillantlphitus, 
6c  petits-fiisde  Naubolus, étoient 
à la  tête  des  peuples  de  la  Pho- 
cide  , qui  habitoient  Cyparif- 
fus  , les  roches  de  Pytho  , 
Crifla , Daulis  8c  Panope , Ane- 
morée  & Hyampolis  ; de  ceux 
qui  buvoient  les  eaux  du  Cé- 
phifle  , & de  ceux  qui  tenoient 
la  ville  de  Liléa  où  ce  fleuve 
prend  fa  fource.  Ils  menoient 
quarante  vaifleaux. 

Ajax  fils  d’Oïlée  comman- 
doit  les  Locriens....  Il  menoit 
les  peuples  de  Cyne  , d’Opus  , 
de  Câlliare  , de  Belle  , de 
Scarphe , d’Augée  , de  Tar- 
phe  & de  Thronie  qui  eft  fur 
les  rives  du  Boagrius.  Il  avoit 
quarante  vaifleaux  de  ces  Lo- 
criens qui  habitent  au  de-Ià  de 
l'Eubée. 

Les  belliqeux  Abantes  d’Eu- 
bée  , qui  habitoient  Chalcis  , 
Erétrie  8c  Hyftiée  fertile  en 
bon  vins , la  maritime  Cérin- 
the  8c  la  haute  ville  de  Dium , 
Caryfte  & Styre  , étoient  con- 
duits par  Elphdnor  fils  de  Chai* 
codon  de  la  race  de  Mars.  Ce 
vaillant  capitaine  droit  à la 
tête  des  Abantes  qui  n’ont  des 
cheveux  que  par  derrière , 8c 
qui  font  fi  vaillans,  que , mépri- 
fant  l’art  de  lancer  le  javelot, 
ils  joignent  toujours  l’ennemi  , 
8c  à grands  coups  de  piques  ils 
percent  les  boucliers  & les 
cuirafies. 
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Ceux  qui  habitoient  la  ville 
d’Athènes , la  cité  du  généreux 
Erechthée  , que  la  terre  en- 
fanta , 8c  que  minerve  prit  foin 

d’élever  elle  - même 

étoientmenéspar  Menefthée  fils 
de  Péteus. . . . , Il  commandoit 
cinquante  vaifleaux. 

Ajax  mena  douze  vaifleaux 
de  Salaminc 

Ceux  qui  habitoient  Argos , 
les  fortes  murailles  de  Tyrin- 
the  , Hermione  8c  Aline  , qui 
ont  des  golfes  profonds,  Trœ- 
fene  , Eïones  , Épidaure  , dont 
les  côteaux.  font  couverts  de 
vignes  ; ceux  d'Égine  8c‘  de 
Mafete  avoient  pour  chef  le 
vaillant  Diomede  , Sthénélus  , 
fils  de  Capanée , 8c  Euryale 
fils  de  Mecifthée  8c  petit -fil* 
du  roi  Talaus.  Diomede  étoie 
le  général  8c  commandoit  qua- 
tre-vingts navires, 

Ceux  de  la  belle  ville  de 
Mycenes  , de  la  riche  Corin- 
the , de  Cléones  , fi  bien  bâtie , 
d’Ornées  , d’Aréthurée  , de 
Siçyone  , où  Adralle  régna  le 
premier  , ceux  d’Ypérctie  , de 
Gonœffe  . de  Pellenc  8c  d'Æ- 
gion  , ceux  de  toute  la  côte  , 
depuis  Sicyone  jufqu’à  Bupra- 
lte  au  - deflus  d’Elide  ÔC  ceux 
de*  environs  d’Hélice  , fui- 
voient  Agamemnon  fur  cent 
vaifleaux. 

Ceux  qui  habitoient  Lacé- 
démone , Phare  , Sparte  8c 
MeflTé  , Bryfées  8c  Augées  , 
Amycles  , 8c  la  ville  mariti- 
me d’Hélus  , Laas  8c  (Etylée  , 
avoient  pour  chef  Ménélaus , 
frere  d’ Agamemnon.  Il  corn- 
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mandoit  foixante  vaifleaux. 

Le  vieux  Neftor  comman- 
do t quatre-vingts  vaifleaux  , 
8c  e'toit  à la  tête  des  peuples 
de  Pylos,  d’Arene,  deThruon, 
où  ilt  le  gué  de  l’Alphée,de 
la  belle  ville  d'Æpy  , de  Cy- 
p3rifle , d’Amphigénée . de  Pté- 
lée  , d'Hélos  8c  de  Dorie 

Les  Peuples  d'Arcadie  fous 
la  haute  montagne  de  Cylle- 

ne Ceux  de  Phénée  , d’Or- 

chomene,  riche  en  troupeaux  « 
de  Ripa  , de  Stratie  8c  d’E- 
nifpe  , toujours  battue  des 
vents  , deTégée  , de  Mantinée, 
de  Stymphale  & de  Parrhafie, 
• toient  conduits  par  Agapénor, 
fils  d’Ancée  , qui  commandoic 
foixante  vaifleaux , montes  par 
des  foldats  Arcadiens,  fort  ex- 
pe'rimentés  dans  le  métier  de 
Mars.  Agamemnon  leur  avoir 
fourni  les  vaifleaux  tout  équi- 
pés , parce  que  les  Arcadiens 
habitant  au  milieu  des  terres, 
ne  s’appliquoient  pas  à la  ma- 
rine. 

Ceux  qui  habitoient  Bupra- 
fic  & l’Elide  , c’eft-à-dire , 
tout  le  pais  qui  ell  renfermé 
entre  Hyrmine  , Myrfine  , la 
pierre  Olenienne  & Alifie  , 
étoient  fous  la  conduite  de 
quatre  chefs , qui  avoient  cha. 
cun  dix  vaifleaux  montés  par 
des  Epéens.  Le  premier  étoit 
Amphimaque,  fils  de  Ctéatus; 
le  fécond  étoit  Thalpius  , fils 
d’Eurvtus;  la  troifième  Diorès, 
fils  dAmaryncée  ; 8c  le  quatriè- 
me Polyxene  , fils  d’Agafthone 
Sc  petit-fils  du  roi  Augce. 

Cçux  de  Dulichium  8c  des 
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autres  Echinades  , de  ces  Ifles 
qui  font  à l’extrémité  de  la 
mer  , vis-à-vis  de  la  côte  d’E- 
lide  8c  de  l’embouchure  de  l’A- 
chéloüs  , avoient  à leur  tête 
Mégès  , fils  de  Phylée  , qui , 
ayant  encouru  l’indignation  do 
fon  pere  , fut  obligé  de  fe  re- 
tirer à Dulichium.  Mégès  com- 
mandoit  quatre  vaifleaux. 

Uiyfle  menoit  les  Céphalé- 
niens , ceux  d’Ithaque  8c  de  la 
forêt  de  Nérite  ; ceux  de  Cro- 
cylée  8c  de  l’Efcarpée  Aigilip- 
pe  ; ceux  de  Zaçynthe  8c  de 
Samos  , 8c  ceux  du  continent 
au  de  là  des  Ifles....  Il  comman* 
doit  douze  vaifleaux. 

Thoas  , fils  d’Andrasmon,' 
étoit  à la  tête  des  Etoliens 
qui  habitoient  Pleuron , Ole- 
ne  , Pylene  la  maritime  , Chal- 
cis  , 8c  Calydon  ceinte  de 
montagnes  , car  les  enfans 
d’CEnée  n’étoient  plus  . ni 
CEnée  lui-même  , 8c  Méléagre 
étoit  mort.  C’eft  pourquoi , le 
royaume  d’Etolie  étoit  échu  à 
Andraemon  , gendre  d’(Enée  &L 
pere  de  Thoas  qui  avoit  qua- 
rante vaifleaux. 

Ceux  de  Crete  , qui  tenoient 
Gnoffe  , Gortyne  environnée 
de  fortes  murailles  , Lyéle  , 
Milet  8c  Lycafte , Phaefte  8c 
Rutie  , enfin  tous  les  peuples 
de  cetçe  ifle  qui  a cent  villes  , 
fuivirent  le  vaillant  Diomede 
8c  Mérion.Ils  avoient  tous  deux 
quatre-vingts  vaifleaux. 

Les  fiers  habitans  de  fifle  de 
Rhodes  , partagés  en  trois  dif- 
férons peuples  dans  les  trois 
villes  de  Linde , d’ialyfle  & de 
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Camîre,  fuivoient  fur  neuf  vaîf- 
feaux  , Tlépoleme,  fils  d’Her- 
cule  Ôc  d’Aflyochée  , que  ce 
héros  avoir  prife  dans  Ephyre, 
fur  le  fleuve  Selléïs. 

Nirée  menoit  trois  vaifleaux 
de  l’ille  de  Symé. 

Ceux  qui  habitoient  les  ifles 
de  Nifyre  , de  Carpathus  , de 
Cafus  , de  Cos , où  avoir  régné 
Eurypyle  , fit  les  ifles  Càlyd- 
nes  croient  fous  la  conduite  de 
Pheidippe  ôc  d’Amiphus  , fils 
de  Thellàlus  & petit-fils  d’Her- 
cule.  Ils  avoient  trente  vaif- 
feaux. 

Les  peuples  d’Argos  Pélaf- 
gique  , ou  de  Teflalie , ceux 

Îui  habitoient  Alos,  Aiope  & 
rachine  , ceux  qui  tenoient 
Phthie  ôc  la  Grece  proprement 
dite  , 8c  qui  étoient  compris 
fous  les  noms  de  Myrmidons, 
d’Achéens  d'Hellenes  , obéif- 
foient  à Achille  qui  avoir  cin- 
quante vailleaux. 

Ceux  qui  habitoient  Phylacé 
8c  la  fertile  Pyrrhafus  confa- 
crée  à Cérès  , Itone  , riche  en 
troupeaux  , la  maritime  An- 
trône  fit  -Ptélée  , qui  a de  fi 
beaux  herbages , étoient  com- 
mandés par  Protéfilaus  qui  avoir 
mené  quarante  vaifleaux  , fie 
fut  tué  par  un  Troyen  en  dé- 
barquant ; il  eut  pour  fuccef- 
feur  Podarces,  hh  d’Iphiclus. 

Ceux  qui  habitoient  Pheres 
vis-à-vis  du  marais  de  Boi- 
béïde  ; Boibe  , Glaphyres  fit 
Iolcos  , fuivirent  .fur  onze  vaif- 
feaux  Eumclus  , fils  d’Admcte 
& d’Alcefte. 

Ceux  de  Méthome , de  Thau- 
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maeîe  , de  mélibée  8c  d’OIi- 
zon  , avoient  pour  chef  Philo- 
clete,  qu’on  avoir  lailfé  à Lem- 
nos  , à caufe  d’un  ulcéré  in- 
curacle  qui  lui  étoit  venu  de 
la  piquûre  d’un  ferpent.  Son 
efeadre  , qui  confiftoir  en  fept 
vaifleaux  , fur  chacun  defqwis 
il  y avoir  cinquante  hommes 
bien  drelfés  à combattre  à 
coups  de'  fléché  , étôir  com- 
mandée en  fon  abfence  par  Mé- 
don,  fils  naturel  d’Oïlee  fit  de 
la  nymphe  Rhena. 

Ceux  qui  habitoient  Tricca, 
i’Efcarpée  Ithome  , fie  QSchà- 
lie  , qui  étoit  fous  la  domina- 
tion d’Eurytus  , fuivoient  fur 
trente  vaifleaux  Podalire  fie  Ma- 
chaon , fils  d’Efculape. 

Ceux  qui  tenoient  Ormc- 
nium  , la  fontaine  d’Hypé- 
reia  , Aftérie  fit  . les  blancs 
fommets  • du  mont  Titane  , 
étoient  commandes  par  Eury- 
pyle, fils  d’Evæmon  qui  avoir 
quarante  vaifleaux. 

Ceux  d’Argifla  , de  Gyrro- 
ne  , d’Orthe  , d’Elone  fit  d’O- 
looflon  , avoient  à leur  tête 
Polypoétes  , fils  de  Pirithous 
& d’Hippodamie  , qui  le  mit 
au  monde  le  jour  même  où  fon 
pere  Pirithous  punit  les  Cer- 
taures,  ôt  les  chafia  du  mont 
Pélion  vers  les  montagnes  d’Æ- 
thicé.  Polypoétes  partageoit  ce 
commandement  avec  Léontéus, 
fils  de  Coronus  , ôt  petit-fils 
de  Cœnée  ; ils  commandoient 
quarante  vaiffeaux.  >.  • 

Gonéus  menoit  de'  Cyphos 
vingt-deux  vaifleaux  ; il  étoit 
fuivi  des  Enienes  & des  faeüi- 
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queux  Perrhebes,qui  habitaient 
aux  environs  de  la  froide  Do- 
done  , & qui  cultivoient  les 
campagnes  arrofées  par  le  dé- 
licieux Titarélîus  qui  fe  jette 
dans  le  Pénée  , fans  mêler  fes 
eaux  avec  les  eaux  argentées 
de  ce  fleuve.... 

Prothoiis , fils  de  Tenthre- 
don , commandoic  les  Magnetes 
qui  habitoient  autour  du  Pénée 
de  des  forêts  du  Pélion  ; il 
avoir  quarante  vaifleaux. 

Voilà  les  noms  des  rois  & 
des  capitaines  des  troupes  Grec, 
ques  , félon  Homère.  C’eft  ce 
que  les  Anciens  ont  appelle  le 
catalogue  des  vaijfeaux  ; 6e  ils 
ont  donné  ce  nom  au  fécond 
livre  de  l’Iliade  , quoiqu'il 
n’en  fafle  qu’une  partie.  Nous 
ajouterons  ici  quelques  remar- 
ques qui  aideront  à tirer  de 
ce  catalogue  tous  les  fruits 
dont  nous  avons  befoin  pour 
cet  article. 

8.° 

Remarques  fur  le  Catalogue 
• et  Homère. 

(j)  On  voit  d’abord  qu’il  y 
avoit  vingt-fept  ou  vingt-huit 
États  dans  la  Grece  «indépen- 
dans  les  uns  des  autres , mais 
ligués  avec  Agamemnon  ; ces 
États  quoique  fubordonnés  au 
chef  pour  cette  expédition  , 
étoient  pourtant  libres  pour  ce 
qui  étoit  de  leur  gouvernement 
particulier  ; & ils  avoient  leurs 
p ropres  Rois  ou  leurs  Capitai- 
nes. Argos  n’eft  point  fous  le 

(eà  Srrab.  pag.  i.  tOt 
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commandement  d’ Agamemnon; 
mais  il  forme  un  État  qui  avoit 
fes  chefs  particuliers.  En  ré* 
compenfe  Homère  lui  donne 
plufieurs  villes  qui  n’étoienc 
point  du  royaume  de  Mycenes 
fous  la  poftérité  de  Perfée.  On 
y voit  Corinthe  qui  devoir 
avoir  encore  fes  rois  defeen- 
dus  de  Sifyphe  ; peut-être 
étoient-ils  alors  Vaflaux  d’A* 
gamemnon.  On  y voit  une 
grande  partie  de  la  côte  Oc- 
cidentale du  Péloponnèfe  ; c’é* 
toit  l’héritage  de  Pélops.  Atrée , 
fon  fils  , l’avoit  joint  au  royau- 
me de  Mycenes , ufurpé  fur  les 
Héraclides. 

Homère  ne  compte  point  la 
Macédoine  ni  l’Epire  entre  les 
États  de  la  Grece  ; il  la  borne 
au  nord  par  la.Theflalie  & par 
l’Etolie  , au-delà  defquelles  il 
ne  nomme  rien  dans  cette  lille  ; 
mais,  en  échange,  il  donne  à 
la  Grece  non  feulement  le  Pé- 
loponnèfe & les  ifles  d’F.ubée , 
de  Céphalénie  & autres  fituées 
autour  du  Péloponnèfe  , aufli 
bien  que  la  Crete  Sc  les  Illes 
qui  bordent  l’Afie  mineure.  Il 
eii  remarquable  que  dès  la 
guerre  de  Troye , non  feule- 
ment les  Calydnes  , c’eft-à- 
dire  , aujourd’hui  les  Ifles  au- 
tour de  Stanco  , celle  de  Scar- 
panto  &c.  St  même  celle  de  Rho- 
des , étoient  pofflfdées  par  les 
Grecs.  Homère  nous  apprend 
lui-même  de  quelle  maniéré 
Tlépoleme  , un  des  Héracli- 
des , avoit  fondé  trois  vill«* 
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dans  la  derniere  de  ces  Mes» 
On  dira  peut-être  qu’un  ou- 
vrage de  poëfie  , où  la  fidlion 
a tant  de  part  , n’efl  pas  aflez 
authentique  pour  devoir  fervir 
de  guide  ; mais  Strabon  , i’un 
des  plus  grands  géographes  de 
l’antiquité  , n’a  point  lait  dif- 
ficulté de  le  nommer  comme  le 
premier  de  ceux  qui  ont  traité 
cette  fcience  ; il  dit  qu'Homère 
étoit  très-habile  dans  la  Géo- 
graphie ; & il  le  défend  con- 
tre Eratofthene  qui  avoit  voulu 
contefter  fon  autorité  fous  le 
prétexte  de  fes  fiélions  poëti- 

Îues.  Homère , né  dans  la  Grece 
Manque  , avoit  parcouru  la 
Véritable  Grece  & beaucoup 
plus  de  païs  qu’il  n’en  a dé- 
crit dans  fes  poèmes  ; Eratof- 
thene  ell  le  feul  Grec  qui  ait 
attaqué  Homère  fur  la  Géogra- 
phie. 

Après  cette  digreffion  , re- 
venons à l’ufage  que  nous  en 
pouvons  faire  pour  la  connoif- 
fance  de  la  Grece  de  fon  tems  ; 
félon  lui  elle  comprenoit  la 
Theiralie  partagée  alors  en  di- 
vers petits  États  jufqu’au  mont 
Olympe  , l’Etolie  , l’Achaïe 
différente  de  l’Achaïe  du  Pé- 
loponnèfe,  la  Phocide  , la  Béo* 
tie  , l'Atrique  , tous  le  Pélo- 
ponnèfe  avec  les  Mes  voilînes, 
enfin  les  Mes  Echinades  , de 
Crete,  de  Calydnes , de  Rhodes 
& de  Scarpanto. 

Tel  fut  le  premier  âge  de  la 
Grece  , qui  finit  à la  prife  de 
Troye  ; nous  l’avons  appellé 
le  tems  héroïque  , parce  que 
^’on  y doit  rapporter  les  tra- 
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vaux  d’Hercule  , de  Théfée  , 
de  Pirithoüs  , les  voyages  des 
Argonautes  » l’expédition  des 
fept  Capitaines  devant  Thebes 
en  faveur  de  Polynice  , fils 
d’Œdipe  contre  Etéocle  fon 
frere  qui  vouloit  gouverner 
feul,  la  gueire  de  Minos  avec 
Théfée  > & généralement  tous 
les  fujets  que  les  anciens  Tra- 
giques ont  célébrés. 

Second  âge  de  la  Grece. 

Cet  âge  s’étend  depuis  l’an 
du  monde  2800  , jufqu’à  la  ba- 
taille de  Marathon  , & com- 
prend un  efpacc  d’environ  fept 
fiècles. 

i». 

Des  changement  arrivis  après  U 
Siège  de  Troye. 

Plufieurs  des  petites  monar- 
chies établies  durant  le  pre- 
mier âge  , ne  fubfiftoient  déjà 
plus  ; celle  de  Sicyone , qui 
avoit  commencé  avec  Egialée 
félon  queloues-uns,  avec  Âdraf- 
te , félon  Homère , étoit  éteinte 
avant  la  guerre  de  Troye  , 
comme  nous  avons  vu  ; celle 
de  Corinthe , commencée  par 
Sifyphe  , avoit  encore  dès  Rois 
du  lang  de  ce  Prince  , puif. 
qu’un  d’eux  règnoit  encore 
uatre-vingts  ans  après  la  prife 
e Troye.  Cependant  , il  doit 
y avoir  eu  quelque  interrup- 
tion ; car , comme  nous  l’avons 
remarqué , les  troupes  de  Co- 
rinthe étoient  dansTarmce  d’A- 
gamemnon. 
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Difperjtons  des  TroyetiSl 

La  deftruétion  du  règne  de 
Priam  donna  lieu  à deux  fortes 
d’évènemens  ; d’un  côté  , les 
Troyens  qui  échappèrent  au 
fac  de  Troye  , fe  réfugièrent 
les  uns  en  Italie  , les  autres  en 
Thrace,  enfin  par-tout  où  ils 
purent  trouver  un  afyle. 

3** 

Des  révolutions  che{  les  Grecs. 

( a ) D’un  autre  côté  , les 
Grecs  vainqueurs  ne  fut  guère 
plus  heureux  que  les  Vaincus'; 
outre  ceux  qui  périrent  à cettè 
guerre  , plulieurs  ne  purent  re- 
gagner leur  patrie  , d’autres 
n’y  arrivèrent  qu’après  des  pei- 
nes infinies  ; d’autres  enfin  n’y 
furent  pas  plutôt  qu’ils  y péri- 
rent mifërablement.  ' 

Ulyfl'e  , qui  avoit  difputé  les 
armes  d’Achille  à Ajax  , fils 
de  Télatnon  , s’étoit  attiré  la 
haine  de  beaucoup  de  capitai- 
nes. Craignant  qu’ils  ne  lui  fif- 
fent  un  mauvais  parti,  il  s’em- 
barqua & fe  hâta  de  partir  ; 
il  prit  même  une  faufle  route 
pour  ne  fe  pas  rencontrer  avec 
les  ennemis  , de  forte  qu’il  s’é- 
gara. Quelques-uns  le  mènent 
jufqu’à  Lisbonne  , à caufe  de 
la  relTemblance  de  fon  nom 
avec  Olifipo  ; d’autres  plus  fa- 
ges  fe  contentent  de  le  pro- 
mener le  long  des  côtes  de 
la  méditerrance  ; de  forte  qu’il 
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fe  pafla  dix  ans  , avant  qu’il 
revît  fon  ifle  d’Ithaque. 

Ajax  , fils  d’Oïlée  , roi  des 
Locriens  , fit  naufrage  auprès 
du  cap  Capharée  , dans  l’ifle 
d’Eubée  , & y périt. 

Diomede  arriva  dans  Argos , 
qui  vraifemblablement  avoit 
alors  un  gouvernement  ariftocra- 
tique  , & qui  étoit  devenue  une 
efpece  de  république  depuis  la 
tranflation  du  trône  à Mvce- 
nes  ; mais,  il  y trouva  ù femme 
qui  avoit  livré  fa  maifon  , fes 
biens  & fon  autorité  à Cy  11a- 
barus  , fils  de  Sthénélus.  Trop 
foible  pour  fe  vengèr  de  cette 
infidélité  , il  pafla  en  Er  >re  , 
& delà  ên  Italie  . oû  il  ht  di- 
vers établiflemens  dans  l’Apu* 
lie  , entre  autres  , Argos  Hip- 
pium  , qu’il  nomma  ainfi  du 
nom  de  fa  patrie  ; il  eut  en- 
fuite  querelle  avec  Daunus  fon 
beau-perç  ; il  fut  tué  , & fes 
gens  la  jetterent  dans  les  Mes 
voifines  qui  furent  nommées 
illes  de  Diomede*  Ils  n’y  paf* 
ferent  qu’à  la  faveur  des  vaif* 
féaux  dont  ils  fe  fervirent  pouf 
pirater  , ne  pouvant  fubfifler 
autrement.  Delà  vint  que  le» 
Poetès  qui  , dans  leur  ftyl* 
figuré  , ont  comparé  les  voiles 
à des  ailes  , ont  dit  que  le* 
foldats  de  Diomede  furent  mé- 
tamorphofés  en  oifeaux. 
t Idoménée  trouva  de  meme 
ue  fa  femme  s’éroit  pourvue 
’uh  galant  nommé  Leucpn , 
qui  s’étoit  emparé  du  royautrK 


(»)  Salin,  p.  t7i,  Staù>.  pt  *14 , *15.  Vdl,  P«terc*  Ltt,  c.  1.  Jttft.  L,  XVII.  e* 
j.  Piuf.  p.  159.  7 . "...  . 
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4e  Crete.  Ne  pouvant  chafler  tion  Grecque  au-delà  de  Crcte 
ce  rival  , il  fut  obligé  de  lui  & de  Rhodes;  mais,  au  retour, 
céder  la  place  ; il  s’embarqua  , divers  Princes  furent  jettes  du 
& vint  dans  la  partie  méridio-  côté  de  l’Afie  , & même  vers 
, «ale  de  l’Italie , au  pais  des  l’Egypte.  Agapénor , prince 
Salentins.  Quelques  Cretois  Arcadien  , fut  porté  en  Pille 
dtoient  déjà  venus  en  ce  pais  de  Cypre , où  il  fonda  Paphos. 
après  la  mort  de  Minos.  On  Ménélaus , jette  avec  Hélene , 
attribue  la  fondation  de  la  ville  par  la  force  des  vents  , vers 
d’Uria , autrefois  capitale  de  l’embouchure  occidentale  du 
la  MefTapie  , & celle  de  Brun-  Nil , y bâtit  la  ville  de  Cano- 
dulîum  , ou  Brindes  , à l’une  pe , en  mémoire  de  fon  pilote 
ou  à l’autre  de  ces  Colonies,  qui  étoit  mort  en  cet  endroit, 
Philoclete  , fils  de  Péante  , oc  delà  il  gagna  Lacédémone 
prince  de  Mélibée  en  ThefTa-  avec  beaucoup  de  fatigues, 
lie  , étant  chaffé  de  fon  païs  Teucer  , fils  de  Télamon  , 
par  une  fédition  , vint  fonder  fut  mal  reçu  de  fon  pere  , à 
chez  les  Bruttiens  , Pétilie  Sc  caufe  du  peu  de  vigueur  qu’il 
Crimife. Les Py liens, qui étoienr  avoit  montré  dans  l’injure  faite 
à la  fuite  de  Neftor  , qprès  une  à fon  frere  Ajax,  pour  le  ju- 
xu dé  & longue  tourmente,  abor-  ^ement  des  armes  d’Achille  ; 
derent  à l’embouchure  de  l’Ar-  il  fe  rembarqua,  & allant  abor- 
ne  , fur  les  bords  duquel  ils  der  dans  l’ifle  de  Cypre  , y 
bâtirent  Pife  en  Tofcane  , qui  fonda  une  ville  , à laquelle  il 
fut  ainfi  nommée  du  nom  de  donna  le  nom  de  Salamine  , fa 
Pife-Olympie  en  Elide  ? que  patrie. 

les  jeux  Olympiques  ont  ren-  Nous  avons  remarqué , dans 
due  célébré.  Métapontus,  que  la  Grecs  décrite  par  Homère, 
les  Barbares  appelloient  Mé-  que  l’Epire  n'en  étoit  pas.  Elle 
(abus  , félon  Étienne  de  By-  en  fut  bientôt  après  ; Pyrrhus, 
zance , écarté  de  Neftor,  fon  fils  d’Achille , s’en  empara  , fit 
général , par  la  violence  de  trouva  plus  de  facilité  à con- 
la  tempête  , aborda  dans  le  quérir  un  nouveau  royaume  , 
païs  que  l’on  nomme  aujour-  qu’à  rentrer  dans  .celui  qui  au- 
d’hui  le  royaume  de  Naples  roir  dû  lui  appartenir  : il  en 
& y bâtit  Métaponte.  C’en  ainfi  détacha  même  la  Chaonie  en 

Jue  les  Grecs  peu  à peu  fe  faveur  d’Hélénus  , prince 
rent  une  nouvelle  Grece,  dans  Troyen  , qui,  tout  fon  captif 
la  partie  méridionale  de  l’Ita-  qu’il  étoit  , avoit  fçu  gagner 
lie.  Nous  en  parlerons  plus  les  bonnes  grâces  ; St  il  lui  fit 
amplement  dans  l’article  de  la  époufer  Andromaque  veuve 
grande  Grece.  d’Heétor.  Virgile  , qui  profi» 

Dans  la  lifte  d'Homère  » il  toit  de  tout  ce  que  lui  pré- 
*’eit  fait  mention  d’aucune  na-  fentoit  la  tradition , s’eft  très- 

7m.  XIX.  * X 
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bien  fervi  de  ce  fait,  8 1 a Jhené 
fon  Énée  à Buthrote  , oïl  il 
trouve  Andromaque.  Phydippe 
fe  faifit  d’Ephyre  ville  de  Ja 
Thefprotie.  C’eft  'ainfi  que  la 
Grece  s’érendoit  de  plus  en 
plu»  par  des  colonies. 

' Againcranon  , jerté  par  fa 
tempête  dans  Lille  de  Crete  , 
établit  trois  villes  , Mycènes, 
égee  de  Pergame  ; les  deux 
premières  en  mémoire  de»  deux 
autres  villes  du  Péloponnèfe  , 
St  la  rroifième  en  mémoire  de  la 
deilruélion  de  Troye  ; mais,  il 
n’arriva  dans  fon  Palais  , que 
pour  y périr  miférablement. 
Nous  avons  dit  qu’Agamemnon 
étoit  fils  d'Atrée  6c  neveu  de 
Thyelle.  Ce  dernier  avoir  un 
fils  nomme  Egirthe , qui  fçut 
profiter  de  l’abfence  d’Agamem- 
nom  , fe  fit  aimer  de  Clytcra- 
neftre  , femme  de  ce  roi  , de 
conjura  avec  elle  de  s’en  de-' 
faire  à fon  retour.  Ils  le 
firent  périr  de  concert  , de  Egif- 
the  s’empara  du  royaume  de 
Mycènes. 

Orelîe  , fils  d’Agamemnon  , 
étant  devenu  grand  , & aidé  par 
fa  fœur  Eleâre  , rctab'it  le 
royaume  d’Argos  , reconquit 
celui  de  Mycenes , Ôe  vengea 
la  mort  de  fon  pere , en  tuant 
Egiilhe.  Clytemneftre  fut  la 
première  immolée  aux  mânes 
d’Agamemnon.  Les  Poètes  ont 
fort  célébré  les  fureurs  d’O- 
refte.  L’Hilloiredit  au  contraire 
qu’il  parut  par  la  longueur  de 
la  vie  3c  par  le  bonhenr  de 

(«y  Vcll.  Paître.  L.  1.  c.  a.  & ftf. 


fon  règne  , que  cere  aélïon 
étoit  approuvée  des  Dieux  ; 
car  , il  vécut  quatre-vingt-dix 
ans  , & en  régna  foixante- 
dix  ; il  hérita  du  royaume  de 
Lacédémone  , qu’avoit  eu  fon 
oncle  Ménélaiis  , dont  il  avoir 
époufé  la  fille  Hermione  , hé- 
ririère  de  ce  royaume  ; ainfi  , 
fes  deux  fils  Penthile  & Tifa- 
mene  r^nerent  l’un  dani  l’Ar- 
golide,  de  l’autre  dans  la  La- 
conie. 

4-9 

Pu  reltur  des  Heraclidcs  dans  l* 
Péloponnèfe. . 

(rf)  Jufques-là  les  Héracli- 
des  , ou  deicendans  d'Hercule , 
avoient  fait  de  vains  efforts 
pour  rentrer  en  pofleflîon  des 
états  d’Amphitryon  , c’ell-à* 
dire  , du  royaume  de  Mycènes. 
Hyllus  de  les  autres  n’avoient 
pu  en  chaffer  les  Pélopides  ; 
mais  , environ  lix  vingts  ans 
après  la  mort  d’Hercule , qua- 
tre-vingts ans  après  la  prile  de 
Troye  , les  Heraclides  affilés 
par  les  Doriens , fe  reffaifirent 
d’une  fucceffon  qu’ils  pourfui- 
voienr  depuis  li  long-tems.  Le» 
chefs  de  l’entreprife , furent 
Téménus , Crefphonte  de  Arif- 
tedeme , defeendus  d’Hercule  au 
quatrième  degré  ; ils  vainqui- 
rent Tifamene , roi  dt  la  Laco- 
nie , de  Penthile  , roi  de  My- 
cènes  , Sc  furent  ainfi  maître» 
du  Levant , du  Midi  , de  d’une 
partie  confidérabîe  du  Couchant 
du  Péloponnèfe  ; ils  attaque- 
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Tfnr  enfuite  les  Néléïdes  ou  le» 
defcendans  de  Neitor  , puis  ils 
partagèrent  emr’eux  les  royau- 
mes de  Mycènes , d’Argos,  de 
Meflene  & Ide  Lacédémone. 

5° 

Du  partage  du  Péloponnèfc  entre 
les  Héraclides. 

(<i)  Ariftodème  eut  le  royau* 
me  de  Lacédémone  , & 1 a (fia 
deux  fils  jumeaux.  Comme  l’aî- 
nefle  ne  pouvoit  pas  décider 
qui  des  deux  dévoie  régner  , 
les  Spartiates  ou  Lacédémo- 
niens les  prirent  tous  deux 
pour  leurs  Rois;  delà  vinrent 
les  deux  familles  royales  des 
Euryfthénides  & des  Proclipes-, 
des  noms  d'Eurylthene  ôc  de 
Proclès  ; elles  régnèrent  en- 
femble  dans  Lacédémone  , com- 
me on  le  verra  dans  la  fuite. 
Grefphonte  eut  la  Meflenie  ; 
Cypfélus  , qui  règnoit  en  Ar- 
cadie , lui  donna  fa  fille  Mé- 
rope  en  mariage , & en  con- 
fédération de  cette  alliance,  les 
Héraclides  le  Jaiflcrent  en  pof- 
feffion  paifible  de  fonÉtat.  Ils 
ne  firent  pas  la  même  grâce 
aux  Sifyphides  ; mais  Aletès , 
autre  Héraclide  , fils  d’Hippo- 
tès  , tua  le  devin  de  Naupaéîe , 
s’empara  de  Corinthe  , qu’il 
rétablit  , & dont  il  fit  comme 
une  nouvelle  ville;  fa'poftéri- 
té  régna  jufqu’à  Bacchis  , cin- 
quième roi  , dont  les  defeen- 
dans  prirent  le  nom  de  Bacihi- 
des.  Téménus  eut  le  royaume 

(*)  Vell.  Patcrc.  L.  I.  c,  i,  dr  fij- 
■Strab.  p.  }8p. 
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de  Mycènes  , auquel  Orcfte 
avoit  rejoint  Argos. 

Strabon  nous  apprend  quelle 
droit  la  dillribution  du  Pélo- 

Eonnèfe  , après  le  retour  des 
[éraclides.  Aletès  regnoit  à 
Corinthe,  Phalcès  “à  Sicyone, 
Tifamene  dans  l'Achaïe,  Oxyla 
dans  l’Elide , Crefphonte  dans 
la  Meflenie  , Euryllhène  & 
Proclès  à Lacédémone  , Témc- 
nus  à Argos  , & Egée  &t  Déi- 
phonte  fur  la  côte  de  la  Mer. 

6.° 

Athènes  fe  gouverne  en  Ré- 
publique. 

(i)  Peu  de  tems  après  ce» 
changement , la  ville  d’Athè- 
nes cefla  d’être  gouvernée  par 
des  Rois.  Codrus  fut  le  der- 
nier. Ses  deux  fils,  Médon  3c 
Nilée.difputerent  la  couronne, 
les  Athéniens , pour  les  accor- 
der, abolirent  la  royauté,  et» 
Ja  déférant  à Jupiter,  & éta- 
blirent des  Archontes  ou  Mar 
giftrars  ; il  y en  eut  treize  qui 
le  furent  lucceflîvemenr  & à 
vie  ; mais , on  fe  lafla  d’ut» 
terme  fi  long  ; on  décida  qu'ils- 
feroient  dix  ans  en  charge: 
au  bout  de  foixanre-dix  ans  , 
on  ftatua  qu’il  failoit  changer 
les  Archontes  tous  les  ans.  Le» 
Pcloponnéfiens  avoient  voulu 
s’étendre  hors  de  leur  prefqu’- 
ifle  , & étoient , entrés  en  ar- 
mes dans  l’Attique  ; ce  fut  en 
les  combattant  que  Codrus  fut 
tué  , &.  fa  mort  acquit  la  vie- 
il) Vcll,  Patcrc.  L.  J.  c.  t.  fr  {•%. 
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toire  aux  Athéniens.  Les  Pe'- 
loponnéfiens  en  fe  retirant 
bâtirent  la  ville  de  Mégare. 

7-° 

Les  Pélopides  quittent  le  Pi- 
loponnefe. 

Les  Pelopides  , c’eft-à-dire, 
les  enfans  d’Orefie  , détrônés 
par  les  Héraclides  , ne  trou- 
vant plus  de  retraite  pour  eux 
au  Péloponnèfe  , s’embarquè- 
rent , & après  avoir  été  battus 
de  plufieurs  tempêtes  dans  leur 
navigation  , & avoir  erré  envi- 
ron quinze  ans,  ils  s’arrêtèrent 
dans  Pille  de  Lesbos. 

8.® 

Nouveau  changement  dans  la 
Grece. 

La  Grece  fut  bientôt  agitée 
par  le  choc  des  peuples  qui 
iepoulToient  les  uns  les  autres, 
comme  les  flots  de  la  mer. 
Les  uns  trop  prelfés  , cher- 
choient  à s’étendre  aux  dépens 
de  leurs  voifins  ; les  autres  , 
chafles  de  Ifrurs  terres  , paf- 
foitnt  ailleurs  pour  en  trouver 
'de  nouvelles.  Les  Achéens  , 
chaffésde  la  Laconie,  allèrent 
s’établir  à l’autre  extrémité 
du  Péloponnèfe  , à laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  d’Achaïe.  Les 
Pélafges  paflerent  du  coté  d’A- 
thènes. Un  certain  Theflalus , 
Thefprotien  «ie  nation  , alla 
avec  une  grande  troupe  de 
gens  de  fa  nation  , s’établir  par 
force  dans  la  contrée  que  l’on 
nomma  enfuite  Theflalie , on 
l’appelloit  auparavant  l’état  des 
Myrmidons, 
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Les  Athéniens  fefaiGrentde 
Cha  Icis  & d’Erétrie  dans  Tille 
d’Eubée,,  & y envoyèrent  des 
Colonies.  Une  troupe  de  La- 
cédémoniens pafl'a  dans  TAlie 
mineure  , de  s’établit  à Magni- 
fie auprès  du  mont  Sy pile.  Les 
Chalcidiens , originaires  d’Atti- 
que  , furent  quelque  tems  après 
en  état  d’envoyer  eux-mêmes 
des  Colonies  ; leur  flotte  pafl'a 
en  Italie  , & y fonda  Cumes , 
dont  une  partie  des  Habitant 
fe  détacha  enfuite  pour  aller 
fonder  une  nouvelle  ville  , 
qu’on  appella  la  ville  neuve  , 
en  Grec  Néapolis  ; ç’ell  l’ori- 
gine de  Naples. 

Migrations  des  Ioniens  en  Afit, 

La  guerre  de  Troye  avoir 
donné  aux  Grecs  l’occalîon  de 
connoître  TAlie  , beaucoup 
mieux  qu’ils  ne  faifoient  au- 
paravant ; leur  nombre  s’étoit 
fi  bien  accru  que  le  pais  ne  pou- 
rvoit plus  les  contenir.  Les  Io- 
niens autrefois  établis dansl’Af 
tique  » étoient  entrés  dans  le 
Péloponnèfe  , 6c  s’étoient  éta- 
blis dans  le  pais  qui  fut  enfuite 
nommé  Athaie  par  les  Achéens 
qui  les  eu  chaflerent , lorfqu’ils 
furent  eux-mêmes  chalfés  de  la 
Laconie.  Les  Ioniens  rentrè- 
rent dans  l'Attique  ; & Codrus 
étant  mort  , & les  Athéniens 
ayant  pris  Médon,  fonfils  aîné, 
pour  Archonte  perpétuel , Ni- 
léus  , autre  fils  de  Codrus,  par- 
tit avec  les  Ioniens  fur  une 
flotte  , & les  mena  en  Afie  ; 
Us  s’emparèrent  de  la  côte  «c- 
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«dentale  de  ce  pais  qui  fut 
depuis  nommé  l’Ionie  , 3c  y 
fondèrent  les  villes  d’Ephèfe, 
Milet  , Colophon  , Pryene  , 
Lébede  , Myunte  . Erythres  , 
Clazomenes  3c  Phocée  ; ils  fe 
rendirent  auflfi  maîrres  de  plu- 
fieurs  ifles  de  la  mer  Egée, comme 
de  Samos  , Chios  , Atadros  , 
Ténos  , Paros , Délos  , 3cc. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  la  Mi- 
gration Ionique  , arrivée  , fé- 
lon le  P.  Pétcau  , vers  l’an  du 
inonde  3184. 

10.® 

Migration  des  Éoliens  en  Afte. 

( a ) Elle  fut  fuivie  peu  après 
d’une  autre  Migration  , qui 
n’eft  pas  moins  fameufe  dans 
l’hiftoire.  Les  Éoliens  , ayant 
befoin  >de  chercher  de  nou- 
velles terres  , s’attachèrent  à 
la  fortune  de  Penthile  , l’un 
des  fils  d’Orefte  , détrônés  par 
les  Héracüdes.  En  fortant  de  la 
Laconie  , ils  fe  réfugièrent 
d’abord  aux  environs  de  la 
Locride  , fur  le  mont  Phricius, 
$’y  arrêtèrent  quelque  rems , 
"paflerent  en  Afia , s’établirent 
dans  le  voifinage  des  Ioniens , 
8c  y bâtirent  ou  réparèrent  les 
villes  de  Smyrne , Cyme  ou 
’Cume , qui  fut  furnommée  Éoli- 
quedeleurnom  ^uj’hricotide  , 
Ou  Phriconide  , du  nom  de  la 
montagne  qu’ils  avoient  habi- 
tée ; Larme  , Myrina  , avec 
* Mitylene  ,.  3c  quelques  autres 
'villes  de  l’ifle  de  Lesbos. 

Cj)  Vell,  Paterc.  L.  I.  c,  1.  & fej, 
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ii.® 

Fin  de  la  plupart  des  royaumes 
de  Corinthe  , de  Mejpnic , d'Ar. 
cadie  , d’ Argot , de  Mycénes  & 
de  Thebes. 

Athènes  ne  fut  pas  la  feule 
ville  qui  quitta  le  gouverne- 
ment Monarchique,  pour  s’éri- 
ger en  république. 

Corinthe  fe  lalia  d’avoir  des 
Rois , & dcpofa  Theleres , der- 
nier roi  de  la  race  des  Bac- 
ebides  , & dixième  fuccefieur 
d’Aletès  , 314  ans  après  le 
commencement  du  règne  de  ce 
Roi , le  premier  des  Héracli- 
des.  On  établit,  pour  gouver- 
ner, des  Prytanes  qui  commun-; 
doient  un  an.  Ces  Prytanes 
étoient  pris  de  la  rnaifon  ré- 
gnante, mais  avec  une  autorité 
fort  courte  3c  fort  bornée. 
Cela  dura  iat  ans  ; Cypfélus, 
tyran  , ufurpa  le  pouvoir  fou- 
verain  , 3c  le  conferva  trente 
ans.  La  douceur  de  fon  gou- 
vernement charma  les  Corin- 
thiens , 8c  il  étojt  fi  fûr  de  leur 
amitié  , qu’il  marchoit  fans  gar- 
des, dit  M.  de  Vallemoirt.  Hé- 
rodote n'en  dit  pas  tant  de  bien 
à beaucoup  près. 

Périandre  , fon  fils  , lui  fuc- 
céda  ; mais,  il  étoit  dur  en- 
vers le  peuple,  d’ailleurs  grand 
guerrier  ; il  régna  un  peu  plus 
de  quarante  ans.  Piamméti- 
cus , fils  d’un  Gordias  , qu’on 
ne  connoît  point  , ne  régna 
que  trois  ans  ; après  quoi,  Co- 
rinthe fe  gouverna  toujours  en 

ÏÜJ  - 
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République,  jufqu’à  la  conquête 
de  la  Grèce  par  les  Romains, 
Ainsi  finit  le  royaume  de  Co- 
rinthe. 

Le  royaume  de  MeSTénie  ne 
jouit  pas  long-tems  de  la  tran- 
quillité que  lui  avoit  procurée 
l'Héraclide  Crefphonte.  Epytus, 
fon  fils  , qui  lui  fuccéda  , & dont 
les  fuccefl'eurs  furent  nommés 
Epytides , eut  pour  fils  Glau- 
eus  , qui  fut  pere  d’Ifthmius  , 
& ayeul  de  Dotodas  , dont  le 
Ris  nommé  Phinthas  , eut  pouf 
fuccefleur  fes  deux  fils  Antio- 
chus  & Androcles,  qui  régné* 

’ tent  enfemble.  Lacédémone  , 
dont  nous  parlerons  enfuite  , 
étoit  gouvernée  par  deux  Rois. 
L’un  des  deux  nommé  Téleclc, 
fils  d’Archélaüs  , fut  tué  par 
les  Melleniens  , dans  le  temple 
de  Diane  , qui  droit  Situé  aux 
confins  dii  pais  des  MeSTéniens, 
& de  celui  des  Lacédémoniens. 
Ce  meurtre  ne*  caufa  d’abord 
aucune  guerre  ; mais  , fous  le 
règne  d’Euphaè's  , qui  fuccéda 
aux  deux  freres , commença  la 
première  guerre  entre  Meflens 
& Lacédémone  , nommée  par 
les  Hiftorien's  la  première  guer- 
re Meiféniaque.  Les  MeSTéniens, 
durant  cette  guerre  , fe  rètire- 
rent  fur  le  mont  Ithome  , qu’ils 
fortifièrent.  Après  beaucoup  de 

fiertés  , vingt  ans  d’efforts  inut- 
iles pour  résister  aux  Lacédé- 
moniens , & cinq  mois  de  Siège 
s dans  Itfiome  , ils  l’abandonne- 
renc  & fe  fournirent  aux  Lac» 
‘ démoniens  , qui  les  réduisirent 
à la  plus  dure  fervitude  ; de 
orte  qu’on  difoit  d’un  homme 
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dépourvu  de  toute  liberté  : H 
ejl  plus  e/clave  qu'un  McJJcnicn, 
Ils  ne  purent  fupporter  cet 
état  que  38  ans,  au  bout  def- 
quels  ils  fe  préparèrent  de  nou- 
veau à la  guerre  fous  la  con- 
duire d’Ariltomène.  Alors  com- 
mença la  fécondé  guerre  Mef- 
féniaque  , qui  dura  quatorze 
ans.  Les  MeSTéniens  , ayant  été 
vaincus  , fe  retirèrent  fur  le 
mont  Ira , où  ils  furent  forcés 
61  accablés  fans  reSTource.  Delà 
ils  fe  retirèrent  en  Sicile , s'em- 
parèrent de  Zancle  , qu’ils  ap- 
pelèrent de  leur  nom.  C eft 
préfentement  MeSïïne.  Les  La- 
cédémoniens jouirent  enfuite  de 
la  MeSIênie  , & s’agrandirent 
considérablement.  Ainfi  finit  le 
royaume  de  MeSfénie. 

Le  royaume  d’Arcadie  finit 
dans  le  même  teins  ; nous  avons 
vu  que  Cypfélus  , roi  d’Arca- 
die , avoit  été  épargné  par  le* 
Héraclides  en  faveur  du  ma- 
riage de  fa  fille  Méropc  avec 
Crefphonte  , roi  de  MeSTénie. 
Cette  alliance  avoit  formé  en- 
tre les  deux  peuples  une  ami- 
tié & une  liaiion  aSfez  étroites, 
tandis  qu’Ariftomene  faifojc 
tous  fe*  efforts  pour  foutenir 
les  débris  de  la  fortune  des 
MeSTéniens',  les  Arcadiens  obli- 
gèrent Ariftocrate,  Seurroi , de 
'lui  mener  du  fecours  ; il  f* 
laifla  corrompre  par  les  Lacé- 
démoniens ; les  peuples  d’Ar- 
cadie en  furent  fi  indignés , 
qu’ils  lapidèrent  Aristocrate  , 
exterminèrent  toute  fa  maifon, 
& ne  voulurent  plus  de  Rois. 
Ainfi  finitle  royaume  tf  Arcadie- 
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Le  royaume  d’Argos  , réta- 
bli par  Téménus  , n’alla  pas 
fi  loin  ; il  avoir  plufieurs  fila  , 
dont  l’aîné  s’appelloit  Cifus  , 
8c  une  fille  mariée  à Déiphon- 
te  ; la  prédilection  qu’il  té- 
moigna à fon  gendre  lui  coûta 
la  vie  ; fes  üIj  , craignant 
qu’il  ne  lui  laiflac  la  courome, 
à leur  préjudice,  le  luerent 
lui-même  , de  forte  que  Cifus 
régna  après  lui.  Dciphonte  , 
qui  avoit  fes  parti  fans  , fe  re- 
tira à Epidaure  , eacita  contre 
fon  beau  frere  les  Argiens  , qui 
d’ailleurs  aimolent  extrêmement 
la  juftice  8c  la  liberté  ; ils  bor- 
nèrent tellement  la  puiflance 
royale  , quMs  ne  laifl'crei\t 
aux  enfans  de  Cifus  qu'un 
vain  titre  de  Roi.  Meltas,l’un 
de  fes  defcendans  , ayant  entre- 
pris de  remettre  l’autorité 
royale  fur  i’ancien  pied  , irrita 
tellement  le  peuple  , qu’il  le 
dépouilla  de  fon  autorité  , 8c 
le  condamna  à mort  ; depuis 
ce  tems  , il  n’eft  plus  queftion 
des  rois  .d'Argos.  Ce  ne  fut 
plus  qu’une  république,  gou- 
vernée par  des  roagiftrats'dont 
-la  charge  ne  duroit  qu’un  tems 
marqué.  Ainfi  finit  le  royaume 
d’Argos. 

Le  royaume  de  Mycènes  , 
réuni  depuis  Orefte  à celui 
d’Argos  , fut  aufiî  détruit.  Les 
Argiens  ne  virent  point  avec 
tranquillité  les  Mycéniens. hors 
de  leur  dépendance  ; ils  les 
attaquèrent , fe  rendirent  maî- 
tres de  Mycènes , firent  le»  ha- 
bitans  efclaves  , lès  décimèrent 
pour  les  confacrex  à Mars,  de 
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raferent  la  ville  jufqu’aux  fon- 
demens.  Ainfi  finirent  le  royau- 
me de  la  ville  de  Mycènes 
8c  il  n’en  elt  plus  fait  aucune 
mention  dans  l’Hiltoire. 

Le  royaume  de  Thcbes  , 
dans  la  Beotie  , croit  éteint 
dep  mis  long-tems  , Etéocle  , fils 
d’Œdipe  , n’ayant  pas  voulu 
fe  delfailîr  de  la  couronne 
qu’il  devoit  pofleder  alterna- 
.tiveraent  avec  Polynice  fon 
frere  , celui-ci  eut  recours  à 
fes  amis,  & vint  alïïéger  The- 
bes  , avec  fix  héros  de  cæ 
tems  ; ce  fut  l’expédition  des 
fept,  devant  Thebes  ; ces  fepe 
croient  Polynice  , pour  qui  la 
guerre  le  faifoit , Adrafie  ro.i 
de  Sicyone  , Tydée , Capanée, 
Hippomédoq,  , Parthénopéus., 
& Amphiaraüs.  Elle  ne  réuH^t 
point  , les  deux  freres  concur- 
rans  fe  battirent  en  duel  , 8c  fe 
tuèrent  l’un  l'autre  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit. 

Dix  ans  après  cette  tnalheu- 
reufe  enrreprife,  les  enfans  des 
lept  Capitaines  , qui  n'avoienc 
put.  rétablir  Polynice  , vinrent 
devant  Thebes,  la  prirent , <3e 
en  chaffèrent  le  roi  Léodjtrras,, 
fils  d’Etéocle  , à la  place  du- 
quel , ils  établirent  Therfan- 
dre,  qui  alla  au  fiège  de  Troye, 
©û  il  fut  tué  par  Télephe  , 
dans  la  Mylie.  Péndlée  , qui 
gouverna  après  Therl'andre , rut 
tué  par  Eurypyle  , fils  de  Té- 
lephe i il  étoit  tuteur  de  Tifa- 
mene , fils  de  Therfandre  en- 
sotc  trop  jeune  pour  gouver^ 
ner  par  lui-même.  Autclion  , 
fils  de  Tiiamenc  , quitta  le 
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Royaume  par  ordre  de  l’O- 
racle , & fe  rranfporta  dans  la 
Doride. 

Il  eut  pour  fuccefleur  Da- 
mafichthon  , fils  d’Ophelte  , de 
petit-fils  de  Pénélée.  Ptolémée, 
fils  de  Damafichthon  , & Xan- 
thus  , fils  de  Ptolémée  , joui- 
rent du  trône  de  Thebes.  Xan- 
thus  eut  une  rude  guerre  con- 
tre les  Athéniens  ; les  deux 
peuples  convinrent  qu’elle  fe 
termineroit  par  un  duel  entre 
Mdlanthe  , roi  d’Athènes  , & 
Xanthus , roi  de  Thebes  ; ce 
dernier  fut  tue  par  un  ilrata- 
gême  ; & les  Thébains,  après 
•la  mort , réfolurent  de  fe  palier 
de  Rois  ; ils  vécurent  en  répu- 
blique jufqu’à  la-  prife  de  leur 
ville  par  Alexandre  le  Grand 
'qui  la  détruifit.  Ainfi  finit  le 
"royaume  de  Thebes. 

ta.0 

Suite  de  Lacédémone. 

(a)  Pendant  que  les  diverfes 
monarchies  de  la  Grece  fe  dé- 
truifoient , celle  de  Lacédémone 
fubfîftoit  fous  le  gouvernement 
de  deux  rois  qui  règnoient  con- 
jointement ; ce  qui  paroît  in- 
croyable , elle  a fubfiilé  ainfi 
pendant  plus  de  huit  fiècles^, 
& n’a  été  détruite  que  lorfque 
ce  gouvernement  a changé. 

Nous  avons  dit  que  Tifame- 
se  avoit  eu  deux  fils  , Euryf- 
thene  & Proclès  ; la  poftérité  du 
premier  fubfifta  long-tems  ; il 
eut  pour  fils  Agis  , du  nom 

<•)  Plut.  X.  1.  p.  40.  & fa.  Jufl  L, 


G R ■ 

duquel  les  Rois  fes  defeendam  ; 
furent  furnommés  Agides.  Pro- 
clès n*eut  point  d’enfans  ; il 
adopta  Soüs  qui  lui  fuccéda  , 
& dont  le  fils  , troifième  roi 
de  Lacédémone  , fit  changer  le 
nom  de  Proclides  en  celui  d’Eu- 
rypontides.  Voici  quel  fut  l’or- 
dre de  ces  Rois. 

Euryfthene.  Proclès. 

Agis , fils.  Soüs,  fils  adopr 
tif. 

Echeflrate.fils.  Eurypon  , fils. 

Léobote.fils.  Prytanis,  fils. 

Do  ri  (Te  , fils.  Eunomus  , fils.' 

Agéfilaüs,  fils.  Polydeéle,  fils. 

Archélaüs, fils.  Char ilaüs, fils. 

Par  bonheur  pour  les  Lacé- 
démoniens , Charilaüs  ne  na- 
quit qu’après  la  mort  de  fon 
pere  ; Lycurgue,  fils  d’Eunomus, 
frere  de  Polydeéle  & oncle  de 
Charilaüs  , eut  par*là  occa- 
fion  de  gouverner  les  Lacédé- 
moniens , en  qualité  de  tuteur 
de  fon  neveu  ; il  ne  s’appliqua 
point  à profiter  de  cette  puif- 
fance  pour  (es  intérêts  parti- 
culiers ; il  ne  s’attacha  qu’à 
former,  chez  fes  compatriotes  , 
la  République  la  plus  parfaite. 
Après  avoir  drefle  des  loix  , 
que  toutes  les  nations  ont  admi- 
rées , il  leur  fit  jurer  de  les 
obferver  jufqu’à  fon  retour  ; il 

III.  c.  s , j. 
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partît  effectivement , & non-feu- 
lement il  ne  revint  plus  , mais 
même  il  prir  des  mefures , pour 
que  l’on  ne  pût  jamais  reporter 
les  os  à Lacédémone , de  peur 
que  les  Lacédémoniens  ne  fe 
cruflent  par-là  dégagés  de  leur 
ferment.  Entre  autres  établif- 
femens , Lycurgue  inilitua  un 
Confeil  de  ving-huit  Vieil- 
lards ou  Sénateurs  , qui  tera- 
péroient  l’autorité  des  Roi». 

Télecle  , fils  Nicandre  , fils 
d’Archélaü».  de  Charilajis. 
Il  fut  tué  parles 

MeiTénient. 

Alcamene,fil$.  Théopompe. 

Ce  fut  fous  fes  deux  Rois 
que  commença  la  première 
guerre  MefTéniaque,  dont  nous 
avons  parlé,  fous  Théopompe 
on  inftitua  les  Éphores  ou  Ma- 
giftrats , qui  avoienc  du  moins 
autant  d’autorké  que  les  Rois  , 
& cet  état  & cette  puiffance 
des  Éphores  durèrent  jufqu’à 
la  défaite  de  Cléomène  ; après 
quoi  ce  royaume  , ou  li  l’on 
veut  cette  république,  fe  perdit 
dans  la  Monarchie  de  Macé- 
doine , & enfuite  dans  celle 
des  Romains.  Nous  parlerons 
ci-après  de  l’origine  & des 
progrès  des  roisde'Macédoine; 
il  faut  auparavant  fuivre  l’hif- 
toire  Géographique  de  la  vé- 
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ritable  Grèce  'que  nous  trai- 
tons. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à 
ces  tems  où  toute  la  Grèce 
fembla  réduite  à deux  grandes 
PuifTances,  les  Lacédémoniens 
& les  Athéniçns.  Toutes  les 
autres  s’attachoient  à l’une  des 
deux  , félon  que  le  voiiinage 
ou  l’intérêt  les  déterminoient  à 
la  préférence.  Avant  que  d’aller 
plus  loin , reprenons  quelques 
particularités  , que  nous  avons 
été  obligés  de  remettre  ici 
pour  ne  pas  interrompre  la  fuite 
des  évènemens. 

*3,# 

Des  diverfes  Colonie*  Grecques. 

( a ) Dans  le  tems  de  la  pre- 
mière guerre  MefTéniaque , Ar- 
chias  de  Corinthe , de  la  fa- 
mille royale  des  Bacchides  t 
mena  une  colonie  en  Sicile  ( 
où  il  fe  rendit  maître  de  quatre 
villes  , Achradine  , Néapolis , 
Epipolis  fit  Tyche  , auxquelles 
il  joignit  Ortygie  , qui  n’étoit 
qu’une  ifle  ; 6c  de  tout  cela  i! 
en  fit  la  feule  ville  de  Syracufe. 
Il  avoir  deux  filles , qui  por- 
toient  les  noms  d’Ortygie  5c 
de  Syracufe  ; on  ne  fçait  s’il 
donna  les  noms  de  ces  filles  à 
ces  lieux  , ou  s’il  donna  le 
nom  de  ces  lieux-là  à fes  filles. 
Un  an  auparavant , la  ville  de 
Naxos  , dans  l’ille  de  même 
nom,  avoit  été  bâtie  par  Thu- 
cle  de  Chalcis  dans  l’Eubéej 


(•)  Strab.  p.  tSt , 1S9,  & fij.  545 , j6|,  Thucyd.  p,  »4j,  41a,  41).  Jufi,  U 
IU.  c.4.  P»uf.  }»j.  ...... 
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& cinq  ans  après , le  même 
homme  étant  allé  en  Sicile  , 
habita  Catane  , après  en  avoir 
chafle  les  Sicules  , qui  aupara- 
vant en  avoient  chalTé  les  Eto- 
liens  , venus  de  Grece.  Cher- 
iïcrate , autre  prince  du  fang 
des  Bacchides , fe  fauvant  aulU 
de  Corinthe  , fe  détacha  d’Ar- 
chias  , 8c  mena  une  colonie  à 
Corcyre.  Eufebe  place  cetéta- 
bliiTement  fous  la  dix-huitieme 
Olympiade. 

Les  Lacéde'moniens,  dans  la 
guerre  MefTéniaque , ayant  per- 
du une  fanglante  bataille  contre 
Ariltodeme  , s’aviferent  d’un 
étrange  expédient , pour  rem- 
placer les  hommes  qu’on  leur 
avait  tués.  Ils  envoyèrent  chez 
eux  de  jeunes  foldats  , à qui  il» 
abandonnèrent  autant  de  filles 
qu’ils  en  voulurent.  De-là  vint 
«ne  jeuneffe  que  l’on  furnom- 
«noit  Parihenïi , comme  qui  di- 
roit  l’ouvrage  des  filles  , & 
trente  ans  après,  on  les  envoya 
hors  du  païs,  qui  étoit  affez 
peuplé  fans  eux,  pour  chercher 
de  nouvelles  demeures.Ils  s’em- 
barquèrent , & firent  voile  vers 
l’Italie,  où  ils  bâtirent  Tarente. 

Mîcyle  ou  Myfcelltis,  félon 
Strabon , Grec-LacédémOnien, 
fonda  Crotone  , de  les  Achéens 
Sybaris  dans  le  même  païs. 
Deux  freres  Rhodiens  , qui 
cherchoient  de  nouvelles  terres, 
fùivant  l’ordre  de  l’oracle,  allè- 
rent , l’ttn , nommé  Lacius,  vers 
l’Qrienr,  où  il  fonda  Phafélide 
en  Pamphylie;  l’autre  , appellé 
Aneiphqnte  ,•  yçr»  l’Occident , 
bâtit  Gela,  en  Sicile.  Les  Méga- 
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réens  fondèrent  dans  la  Bithynie 
Altacus , qui  perdit  enfuite  ce 
nom , pour  prendre  celui  du  roi 
Nicomede. 

Une  autre  colonie  de  ce  mê- 
me peuple  jetta  les  fondemens 
de  Chalcédoine  , fie  choifit  fi 
mal,  qu’une  autre  troupe  , con- 
fultant  l’oracle  fur  le  choix 
d’un  lieu  , eut  ordre  de  fe  pla- 
cer vis-à-vis  de  la  ville  des 
Aveugles.  Elle  l’expliqua  de 
Chalcédoine  , 8c  bâtit  Byzance 
de  l’autre  côté  du  Bolphore. 
Quelque  tems  après  , Sinope 
fut  bâtie  fur  le  rivage  du  Pont- 
Euxin  par  les  Miléftens;  & Epi- 
damne  , nommée  enfuite  Dyt- 
rachium , fur  le  rivage  de  la  mer 
Adriatique  par  les  Corcyréens 
ou  habitans  de  Corfou. 

C’eft  ainfi  que  les  Grecs  fe 
répandoîent  de  tous  côtés  , 8e 
fondoientde  nouvelles  colonie» 
Crecques  , tant  au  couchant 

?|u’à  l’orient.  Toute*  ces  villes 
ormoient  autant  de  Républi- 
ques , qui  confervoient  un  ex- 
trême attachement  pour  le  lieu 
de  leur  origine.  Elles  fe  réunif- 
foient  au  befoin  , lorfqu’il  s’a- 
gifïoit  de  repoufler  un  ennemi 
commun.  Lorfqu’elles  avaient 
quelques  guerres  pour  les  li- 
mites , le  premier  coup  de  main 
en  décidoit  , ftnon  les  Répu- 
bliques voifines  s’entre  - met- 
toient  pour  les  réconcilier.  El- 
les formoient  enfemble  des  fo- 
ciétés,  fie  faifoient  des  alliances 
our  leur  défenfe  mutuelle, 
ouvent  les  plus  foibles  s’atta- 
choienc  aux  plas  puiflantes  , 
qui  étoient  elles  mêmes  bien 
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aifes  de  pouvoir  compter  fur  ce 
renforr  en  cas  de  befoin.  Elles 
avoient  des  temples  communs  à 
toute  la  ligue  , &.  des  jours  mar- 

Ïués  pour  y faire  des  facrifices 
olemnels  , auxquels  toutes  les 
villes  confédérées  participoient. 
On  y cc'lébroit  des  jeux  publics 
& des  fêtes  annuelles,  qui  con- 
tribuoient  à reflerrer  le  lien  do 
leur  union.  C’eft  ainfi  que  les 
Lacédémoniens  & les  Athéniens 
partagèrent  entre  eux  , avec  le 
tems,  la  protedîion  des  autres 
moindres  républiques;  & c’eft 
ce  qui  forma  entre  ces  deux 
puilfances  une  jaloufiequi  écla- 
toit  à la  moindre  occafion.  Elles 
fe  difputoient , l’une  à l’autre, 
une  fupériorité  que  chacune, de 
fon  côté  , fondoit  fur  les  avan- 
'tages  de  fon  ancienneté',  ou 
de  fes  fondateurs,  ou  de  l’ex- 
cellence de  fes  loix.  L’une  van- 
toit  Lycurgue, dont  nous  avons 
déjà  parlé  ; l’autre  Solon  , l’un 
des  plus  fages  Légiflateurs  de 
toute  la  Grèce.  Les  Républi- 
ques Grecques  d’Afie  fe  parta- 
gèrent aulh  entre  les  deux  Ré- 
publiques de  la  véritable  Grè- 
ce. 

Outre  la  République  de  La- 
cédémone, dont  le  gouverne- 
ment étoit  un  mélange  de  la 
monarchie  & de  l’ariitocratie , 
& le  ;royaume  de  Crete  , qui 
avoir  peu  à peu  abforbé  toutes 
les  petites  fouverainetés  de  cette 
îile  , il  fe  forma  un  nouveau 
royaume  en  Sicile-  Syracufe 
s’agrandit  tellement  t qu’elle 


(4)  Vcll,  Patrie.  L.  I,  c.  fi. 
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devint  plus  confidérable  que 
Corinthe  , à laquelle  elle  devoit 
fa  nailfance;  elle  acquit  peu  à 

R eu  la  fouveraincté  de  l’ille. 

fous  en  parlons  dans  fon  article 
particulier. 

14.° 

De  la  Macédoine. 

(/t)  La  Macédoine  ,.  comme 
nous  l’avons  remarqué  t n’étoit 
pas  cenfée  faire  partie  de  la 
Grèce  , du  tems  du  fiège  de 
Troye  ; & même  du  tems  de 
Philippe  , pere  d’Alexandre  le 
Grand,  on  ne  l’y  comprenoic 
pas  encore.  Démofthèneoppofe 
toujours  la  Grèce  A ce  Roi. 
Cependant , ce  trône  étoit  oc- 
cupé par  la  poftérité  de  Cara- 
pus,  l’un  des  defeendans  d'Her- 
cule , dont  il  étoit  éloigné  de 
feize  degrés  , félon  Velleïus 
Paterculus.  U étoit  parti  d’Ar- 
gos,  l’an  du  monde  3170  , s’é- 
toit  emparé  de  la  Macédoine  , 
& fe  vantoét  avec  raifon,  d’être 
defeendu  d’Herculç  par  fon  pe- 
re , & d’Achille  par  fa  mere. 
Alexandre  le  Grand  fut  foa 
dix-feptième  fijccelTeur. 

' Guerres  des  Athékiens. 

• rr  - ' ( » 

(h)  Salamine  avoir  eu  autre- 
fois fes  Rois  particuliers  ; mais, 
cette'îïïe  s'étoit,  avec  le  tems, 
dépeuplée  par  fes  colonies  ,'Sc 
étoit  devenue  un  fujet  de  dif- 
corde  entre  les  villes  d'AtHInes 
& de  Mégare , qui  s’en  attri- 
bueront la  propriété.  On  fe  bâte 

- ...  JUi,  —acob 

l (f)  Juft.  t,  II,  c.  8. 
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tit  avec  tant  d’acharnement, que 
les  Athéniens  rebutés,  défendi- 
rent , fous  peine  de  mort  , de 
jamais  propofer  cette  conquête. 
Selon,  qui  vivoit  alors  , eut  la 
prudence  de  la  propofer  fans 
danger;  on  s’arma  & onia  prit. 
Les  Mégaréens,pour  fe  venger, 
voulurent  enlever  les  femmes 
des  Athéniens  qui  dévoient  for- 
tir  pour  un  facrifice  ; on  fçut 
leur  projet  ; Pififtrate  , général 
des  Athéniens,  les  prévint , & 
fe  fervit  de  leurs  vaiiTeaux  pour 
furprendre  Mégare  , par  un 
ftratagême  dont  les  ennemis 
avoient  eux-mêmes  donné  l’oc- 
eafion  ; il  réuflït , & profita  de 
cette  viéloire  pour  devenir  le 
tyran  de  fa  patrie. 

La  faétion  de  Mégaclès  le 
ehaffa  de  ce  polie;  mais,  un  ma- 
riage les  raccommoda , & Mé- 
gaclès lui  aida  à y rentrer.  II 
en  jouit  environ  dix  - fept  ans, 
& le  laiflTa  à fon  fils  Hipparque , 
qui  fut  chaffé  par  Harmodius 
éc  Ariftogiton.  Hippias  , fort 
frere  , tâcha  en  vain  de  fe  fou- 
tenir  ; profcrit , fugitif,  il  fe 
jetta  entre  les  bras  de  Darius  , 
qu’il  trouva  d'autant  plus  dif- 
pofé  à le  venger  , qu’il  ctoit 
déjà  réfolU'.de  faire  la  guerre 
aux  Athéniens.  Ceux-ci  avoient 
fecouru  les  Ioniens  contre  lui  , 
de  avoient  brûlé  la  ville  de  Sar- 

j..  • 


Guerre  des  Perfcs  contre  Ut 
Athéniens .<•  •'  v 

Darius , qui  ne  pouvoit  par- 
donner aux  Athéniens  i’incçn- 
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die  de  Sardes,  accorda  fa  pra- 
teélion  à Hippias.  11  chargea 
Mardonius,  Ion  gendre.de  con- 
duire une  armée  formidable 
contre  les  Grecs.  Mardonius 
commença  par  nettoyer  les  vil- 
les Grecques  d’Afie  de  tous  les 
tyrans  qui  s’enétoient  emparés, 
6t  y rétablit  le  gouvernement 
populaire  , l’an  du  monde 
3408.  Il  s’empara  enfuite  de  la 
Thrace , de  la  Macédoine  , 3c 
des  contrées  voilines;  une  flotte 
de  cinq  ou  fix  cens  galères , 
chargée  de  plus  de  deux  cens 
mille  hommes  , & de  dix  mille 
chevaux,  8c.  conduite  par  Datis 
& Artapherne,  neveu  de  Da- 
rius , débarqua  dans  l’Eubée  , 
prit  Erétrie  , pafla  dans  l’Atti- 
que  , & les  troupes  fe  rangè- 
rent dans  la  plaine  de  Mara- 
thon. Une  poignée  de  Grecs 
d’environ  dix  mille  hommes  , 
commandés  par  des  officiers  gé- 
néraux , entre  lefquels  étoit 
Miltiade  , mit  toute  cette  ar- 
mée en  déroute  , l’an  du  mon- 
de 3494.  Hippias  fut  tué,  & fes 
enfans , qui  fe  réfugièrent  en 
Perfe  , voulurent  *n  vain  le 
venger. 

17® 

Remarques  fur  U fécond  âge.  v 

Ce  fut  dans  le  fécond  âge  de 
la  Grèce, que  fe  firent  les  prin- 
cipaux accroiflemens  de  la 
Grece , par  le  grand  nombre 
de  colonies  qu’elle  envoya  dans 
l’Afie  mineure  & en  Europe.  Il 
eft  encore  remarquable  par  l’ex- 
tinélion  delaflûpartdesroyaü- 
mes  qui  divifoient  la  Grece. 

•-Pi  ^ . 
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, C’eft  dans  cet  âge  que  récu- 
rent les  fept  hommes  illuftres  , 
auxquels  on  donna  le  nom  de 
Sages  Je  la  Grece.  La  plûpart 
n’étoient  pas  feulement  desphi- 
lofophes  fpéculatifs  ; plufieu'rs 
étoient  de  grands  hommes  d’É- 
tat.  Thalès  de  Milet,  de  Ana- 
ximandre,  fon  difciple  , firent 
des  progrès  dans  l’étude  de  la 
phylîque  ; & on  attribue  à ce 
dernier  l’honneur  d’avoir  ob- 
fervé  le  premier  l’obliquité  de 
l’écliptique.  Homère  8e  Héfiode 
s’immortaliferent  par  leurs  poë- 
fies. 

Troifi'eme  âge  de  la  Greee, 

I.» 

Suite  de  la  guerre  des  Perfes  contre 
les  Grecs. 

(<j)  Darius  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  fe  venger  de  la 
défaite  de  Marathon;  mais ,1a 
nfort  arrêta  fon  projet.  Xerxès, 
fonfils  8c  fon  fuccefleur,  hérita 
de  fa  haine  contre  les  Athé- 
niens ; il  les  attaqua  l’an  du 
monde  3504,  avec  onze  cens 
mille  combattant  ; d’autres  di- 
fent  dix-fept  cens  mille  , fans 
compter  fon  armée  navale  de 
douze  cens  vailTeaux.  Les  La- 
cédémoniens n’abandonnerent 
point  les  Athéniens  dans  cette 
occafion.  Léonidas  , roi  de 
Sparte,  vintà  leurfecours  avec 
trois  cens  hommes  ; & ce  peu 
de  monde , s’étant  placé  au 
pas  des  Thermopyles  , arrêta 
quelque  tems  les  rerfes , à qui  il 

(«)  Hcrod,  L..VH.  ç,  t.  &■  ftp  Corn, 
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tua  plus  de  vingt  mille  hommes; 
mais , Léonidas  y périt  avec  fes 
gens.  . 

Thémiftocle  confeilla  aux 
Athéniens  de  s’embarquer  eux 
& leurs  biens  ; ce  confeil  leur 
reuflît.  Ils  avoient  deux  cens 
barques  ou  vailTeaux  , qui  avec 
cent  autres  que  leurs  alliés  leur 
fournirent,  leur  formèrent  une 
flotte  de  trois  cens  voiles.  Les 
Perfes  , ne  trouvant  à Athènes 
qu’un*c  ville  déferte  , la  pillè- 
rent 8c  la  brûlèrent,  après  en 
avoir  démoli  les  murailles.  Ce 
fut  alors  que  fe  donna  la  ba- 
taille de  Salamine , où  Thé- 
miftocle  remporta  cette  vic- 
toire fi  vantée  par  les  Auteurs. 

Xerxès  regagna  l’Hellefpont 
avec  frayeur , 8c  laifla  en  Grece 
Mardonius  avec  trois  cens  mille 
hommes.  Paufaoias  , roi  de  La- 
cédémone, 8c  Ariftide  Athénien 
lui  taillèrent  cette  armée  en 

fiièces  à la  bataille  de  Platées, 
‘an  du  moade  3505  ; 8c,  ce 

?|ui  eft  à remarquer  , la  bataille 
e donna  le  matin  ; 8c  le  foir  de 
cette  fameufe  journée,  les  Grecs 
Ioniens,  qui  avoient  fecoué  le 
joug  des  Perfes  , leur  tuerent 
trente  mille  hommes  dans  la 
bataille  de  Mycale , fous  la 
conduite  de  Xantippes  8c  de 
Lcotychides.  Le  Général , pour 
encourager  fes  foldats  , leur 
dit  que  Mardonius  venok  d’être 
défait  dans  la  Grece.  La  nou- 
velle fe  trouva  véritable  , ou 
par  un  effet  prodigieux  de  la 
renommée  , dit  M.  BolTuet,  ou 

• f «■  o • 
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plutôt  par  une  honreufe  ren- 
contre ; & tous  les  Grecs  de 
l’Afie  mineure  fe  mirent  en  li- 
berté. 

î.® 

Les  Athéniens  affcSent  la 
primauté. 

Les  Athéniens , pour  confer- 
ver  l’alliance  des  Lacédémo- 
niens , leur  aVoient  toujours 
cédé  la  primauté.  Quoique  l'ar- 
mée, qui  vainquit  les  Peïfes  à 
Salamine  , fût  prefque  toute 
compofée  d’Athéniens, conduits 
par  Thémiftocle,on  céda  l’hon- 
neur du  commandement  aux 
Lacédémoniens , qui  n’avoient 
fourni  qu’un  très-petit  nombre 
de  vaifieaux.  A la  bataille  de 
Platées, Paufanias,  roi  de  Lacé- 
démone, eut  le  commandement," 
mais,  ce  jour  fi  glorieux  à la 
Grece,Iui  devint  fatal, dit  M.  de 
Toureil.  Athènes  ne  voulut  plus 
fouffrir  la  fubordination  de 
Sparte;  elle  s’attribua  le  gain 
de  ces  batailles  , prétendit  au 
premier  rang  , attira  la  plûpart 
des  alliés  dans  fon  parti,  dé- 
cida fur  les  intérêts  de  la 
Grèce  en  général  , s’arrogea 
le  droit  de  punir  & de  récom- 
enfer  ; enfin  , elle  devint  l’ar- 
itre  de  la  Grece. 

Sparte  lui  eût  volontiers  cédé 
l’empire  de  la  mer  ; mais , elle 
vouloir  commander  par-tout , 
&t  croyoit  que  pour  avoir  dé- 
livré la  Grece  de  l’oppreflion 
des  Barbares  , elle  avoir  ac- 
quis le  droit  de  l'opprimer  à fon 
tour.  Les  Athéniens  traitèrent 
durement  les  villes  Grecques  , 
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dont  ils  fe  d'fwient  les  proteo* 
teurs.  Pour  peu  qu’un  voifin  les 
eût  offenfés  , il  fentoit  tout  le 
poids  de  leur  colère;  d’où  vienc 
le  proverbe  rapporté  par  Arif- 
tote  : Voif.nage  Athénien.  Us  ne 
fe  firent  pas  feulement  haïr 
de  leurs  voifins  ; une  partie  de 
la  Thrace  & les  ifles  de  la  mer 
Égée  fujettes  à leurs  loix,  fup- 
portoient  impatiemment  le  joug 
qui  s’appefantiffoit  de  plus  en 
plus.  Voilk  de  quelle  façon 
Athènes  fe  gouverna  près  de 
cinquante  ans , depuis  la  ba- 
taille de  Platées. 

3° 

Les  Lacédémoniens  s'oppofent  aux 
Athéniens. 

Sparte,  pendant  quelque  tems, 
ne  le  donna  que  de  foibles  mou- 
vemens,  pour  réprimer  fa  ri- 
vale; mais,  à la  fin  , preffée  par 
les  plaintes réitéréesde  plufietirs 
villes , contre  les  vexations 
d'Athènes , elle  prit  les  armes  ; 
& c’eft  ici  que  commence  la  fa- 
meufe  guerre  du  Péloponnèfe, 
dont  1 hucydide  & Xénophon 
ont  immortalîfé  le  fouvenir  par 
l’Hiftoire  qu’ils  en  ont  écrite. 

Lacédémone  , d’un  côté,  for- 
tifiée des  alliés  que  lui  donnè- 
rent la  juflice  de  fa  caufe  & l’a- 
mour de  la  liberté  ; Athènes  , 
de  l’autre  , fécondée  de  ceux 
que  la  crainte  retenoit  encore 
dans  fon  alliance  , mefurerent 
leur  puiffance  & leurs  armes 
l’efpace  de  vingt-fept ans,  avec 
une  valeur  qu’elles  auroient  pu 
employer  ailleurs  plus  utile- 
ment. La  vHïoire , dans  le  cours 
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de  cette  guerre  longue  & cruel- 
le , ne  fe  fixoit  point-  Les  Athé- 
niens , toujours  maîtres  de  la 
mer  , t’y  dédommageoient  de 
toutes  les  pertes  qu’ils  faifoient 
fur  terre  , tout  fembloit  leur 
promettre  une  heureufe  iflue. 
Les  ides  de  la  mer  Égce  qu’ils 
avoient  chargées  d’un  tribut , le 
payoient  régulièrement , & ils 
auroient  pu  terminer  la  que- 
relle avec  honneur,  fi  la  vingt- 
huitième  année  de  la  guerre  , 
lorfqu’ils  avoient  tant  d’enne- 
mis fur  les  bras , ils  n’euflent  à 
contre-tems  entrepris  le  fiège 
de  Syracufe  , fit  avec  tant  d’ar- 
deur , qu'Efion  leur  reprocha 
d’avoir  répandu  tout  Athènes 
dans  la  Sicile.  Cette  témérité 
leur  coûta  cher  ; toute  l’armce 
qui  débarqua  pérît;  la  flotte  en. 
dire  fut  prife  ou  brûlée;  de  les 
deux  Généraux,  Nicias  de  Dé- 
mofthène  , autre  que  l’orateur , 
avec  la  fleur  de  la  jeunefe 
Athénienne  , demeurèrent  à la 
merci  des  peuples  qu’ils  vou- 
loient  fubjuguer. 

A la  nouvelle  de  cette  dé- 
faire, Athènes  fe  trouva  prefque 
totalement  abandonnée  ; fes  al- 
liés qui  ne  la  fervoient  qu’à 
contre -ctkur  , fe  rangèrent 
auffi-tôt  du  côté  des  Lacédémo- 
niens. Ces  coups  réitérés  ne 
l’abattirent  pas  encoi’e  ; mais 
les  Lacédémoniens  s’allièrent 
avec  le  roi  de  Perfe  , qui  les 
renfonça  d'une  Hotte  nombreu- 
fe  y de  leur  ouvrit  fes  trélors  ; 
& ils  prirent  à la  fin  tant  de 
fupériorité  fur  leurs  ennemis  , 
qu’après  leur  avoir  enlevé  ccpc 
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quatre-vingts  vaitleaux  , il  affié- 
gerent  Athènes,  ôc  la  forcèrent 
de  fe  rendre  à diferétion.  Alors, 
maîtres  du  fort  d’Athènes , ils 
afTemblerent  leurs  alliés,  pour 
en  délibérer  avec  eux  de  le  ré- 
gler de  concert.  La  plûpart, 
tant  cette  orgueilleufe  ville 
avoit  aigri  les  efprits , de  aliéné 
les  coeurs  , vouloient  la  ruiner 
de  fond  en  comble.  Thèbes  ap- 

Euya  fortement  cet  avis  ; les 
acédémoniens  , plus  prudens 
& plus  équitables,crurent  qu’on 
ne  pourroit  avec  fureté  abattre 
un  des  principaux  boulevards 
de  la  Grece  , & qu’il  y auroie 
de  l’ingratitude  à exterminer 
un  peuple  à qui  elle  devoit  fou 
falut  de  fa  gloire.  Ils  fe  conten- 
tèrent d’exiger  que  les  Athé- 
niens démoliroient  leurs  mu- 
railles , raferoient  les  fortifica- 
tions que  Thémiflocle  avoit 
faites  au  port  du  Pirée  , ne 
pourroient  avoir  que  douze 
vaifleaux  armés  , de  reconnoî- 
troient  les  Lacédémoniens  pour 
chefs  fur  mer  comme  fur  terre. 
Les  vaincus  n’obtinrent  la  paix 
qu’à  ce  prix.  Ainfi  finit  l’empi- 
re d’Athènes , qui  avoit  com- 
mencé peu  ae  tems  après  la  dé- 
faite des  Perfes,  de  qui  dura 
foixante-treize  ans. 

Les  Grecs  ne  firent  quecban- 
ger  de  maîtres.  Sparte  reprit  fa 
fupériorité  ; mais  , ce  nouvel 
Empire  ne  paffa  pas  trente  an- 
nées. Il  auroit  duré  davantage  , 
fi  Sparte  , félon  fes  anciennes 
maximes,  l’eût  borné  à mainte- 
nir chaque  peuple  dans  la  pof- 
fefiïon  de  le  gouverner  par  fes 
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propres  loix.  Mais,  entêtée  de 
fon  gouvernement , elle  voulut 
abolir  par-tout  la  Démocratie  , 
inftituer  des  Décemvirs,  c’eft- 
à-dire , dix  hommes  en  qui  feuls 
réfidât  tout  lç  pouvoir,  & met- 
tre dans  ces  places  les  gens 
qu'elle  reconnoiffoit  lui  être 
les  plus  affeélionnés  & les  plus 
oppofés  au  gouvernement  po- 
ulaire.  Par-là  l’autorité  de 
acédémone  devenoit  plus  ab- 
folue  & plus  odieufe.  Tel  qui 
n’ofoit  s’affranchir  du  joug  , en 
murmuroit  ; & ceux , à qui  elle 
n’ofoit  l’impafer  , en  prenoient 
ombrage.  Rien  pourtant  ne 
précipita  plus  fa  chute  que  fa 

Îirofpérité , qui  la  fit  trop  pré- 
umer  de  fes  forces.  Elle  s’ima- 
gina pouvoir  à la  fois  tenir 
tous  les  Grecs  dans  l’obcilTan- 
ce , & détruire  l’Empire  des 
Perfes , ou  du  moins  les  ref- 
ferrer  dans  des  bornes  plus 
étroites.  Agéfilaus.roi  de  Spar- 
te , paffa  en  Afie  ; & fes  pre- 
miers exploits  permettoient  de 
tourefpérer,  quand  le  roi  de 
Perfe  , qui  étoit  Artaxerxe 
Mnémon  , dont  les  armées  in- 
nombrables ne  pouvoient  arrê- 
ter ce  conquérant,  trouva  le 
fecret  de  le  chaffer  par  une 
voie  bien  plus  fure  ; il  envoya 
femer  de  l’argent  en  Grece, 
& acheta  des  ennemis  à Lacé- 
démone. Les  Grecs  fe  prêtèrent 
à fes  défirs  , avec  joie  , de  lui 
vendirent  affez  cher  une  révolte 
qu’ils  avoient  réfolue.  Tous 
d’un  commun  accord  , fe  foule- 
verent  contre  Lacédémone  , 
qui , hors  d’état  de  rcfiûer  avec 
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ce  qui  lui  reftoit  de  troupes , 
rappella  promptement  fon  Roi 
& fon  armée. 

Les  Athéniens  , à la  tête  des 
mécontent , réfolurent  de  tout 
rifquer  pour  la  liberté  de  la 
Grece  ; de  fans  fonger  aux  der- 
nières extrémités  d’où  ils  for- 
toient,  ils  oferent  encore  atta- 
quer Sparte;  ils  fçurent  fi  bien 
profiter  des  conjonétures , qu’a- 
vec la  flotte  du  grand  Roi,  [c'é- 
toit  ainfi  qu’on  appelloit  le  roi 
de  Perfe  ] , & la  leur  , ils  défi- 
rent celle  de  Sparte  .faifirent  ce 
moment  heureux  pour  rétablir 
leurs  murailles  , & relever 
leurs  fortifications  , & fe  mi- 
rent en  état  de  difputer  la  fu- 
périorité  à Sparte.  Us  ne  vou- 
lurent pas  avoir  vaincu  pour 
eux  feuls  , & ne  poferent  point 
les  armes  , qu’ils  n’euffent , par 
un  traité  folemnel,  obligé  les 
Lacédémoniens  à remettre  les 
villes  Grecques  en  liberté. 
Quoique  les  Lacédémoniens 
femblaffent  s’y  porter  volon- 
tairement, la  fuite  montra  que 
la  crainte  feule  les  y avoit 
forcés  , puifque  , peu  de 
tems  après , ils  violèrent  leur 
arole  par  l’oppreflion  de  Thè- 
es  , comprile  expreflèmenc 
dans  le  traité. 

Cette  inftadlion  ralluma  le 
zele  des  Athéniens , qui  ani- 
mèrent le  refte  de  la  Grece  à 
s’unir  avec  eux  contre  Lacédé- 
mone. Ils  l’atuquerent  de  nou- 
veau par  mer  de  par  terre  , à 
Corinthe , à Naxe,  à Corcyre  , 
à Leucade.  Quoiqu’ils  n’euf- 
fent pas  plus  d’intérêt  à cette 
guerre. 
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guerre  , que  les  autres  villes  , 
ils  til  taillèrent  pas  d’en  faire 
tous  les  frais.  Sparte  futréduite 
à renouveller  le  traité  conclu 
quelques  années  auparavant  ; 
& toutes  les  villes  Grecques 
rentrèrent  dans  leur  pleine  in- 
dépendance. Dans  tout  ceci , il 
faut  entendre  aufli  les  villes 
Aliatiques.  Leur  liaifon  avec  la 
véritable  Grèce,  leur  en  faifoit 
éprouver  toutes  les  révolutions. 


Thebes  ajfcfle  la  fupiriorité  de  la 
Grece. 


On  eût  cru  que  la  Grèce  al- 
loit  jouir  d'un  profond  repos. 
L’égalité  des  deux  puilfances, 
qui  jufqu’alors  l’avoient  agitée, 
fembloit  le  promettre;  cepen- 
dant, Thebes  s’avifa  d’afpirer 
au  commandement. 

Les  Thébains  forts  & robuf- 
tes,de  plus  extrêmement  aguer- 
ris , pour  avoir  prefque  toujours 
eu  les  armes  à la  main,  depuis 
la  guerre  du  Péloponnèfe  , fit 
pleins  d’un  défir  ambitieux , 
qui  croilïoit  à proportion  de 
leurs  forces  8c  de  leur  courage, 
fe  crurent  trop  relferrés  dans 
leurs  anciennes  limites.  Ils  re- 
fuferent  de  ligner  cette  paix 
ménagée  par  les  Athéniens  , à 
moins  qu’on  ne  les  reconnût 
chefs  de  la  Béotie.  Ce  refus 
non  feulement  les  expofoit  à 
l’indignation  du  roi  de  Perfe  , 
qui,  pour  agir  plus  librement 
contre  l’Êgypte  révoltée  , avoir 
exhorté  tous  les  Grecs  à pofer 
les  armes , mais  même  foulevoit 
contre  eux  Athènes,  Sparte,  8c 
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la  Grece  entière , qui  ne  fou- 
piroit  qu’après  la  paix.  Toutes 
ces  considérations  n’arrêterenr 
point  les  Thébains  ; ils  rompi- 
rent avec  Athènes  , attaquè- 
rent Platées , qu’elle  protégeoit 
depuis  iong-tems , 8c  la  raferent. 
Les  Lacédémoniens  crurent  que 
Thebes  détaillée  de  fes  alliés  , 
étoit  hors  d’état  de  leur  faire 
tête.  Ils  y marchèrent  comme  à 
une  vidtoire  certaine,  entrèrent 
avec  une  puilfante  armée  dans 
le  pais  ennemi  , 8c  pénétrèrent 
bien  avant.  Tous  les  Grecs 
alors  regardèrent  Thebes  corn, 
me  perdue.  On  ne  fçavoit  pas 
quelle  reflource  elle  avoit  dans 
un  feul  homme.  Epaminondas  , 
que  Cicéron  regarde  comme  le 
premier  homme  de  la  Grece  , 
avoit  été  élevé  par  fon  pere 
Polymne,  dont  la  maifon  étoit 
ouverte  à tous  les  Sçavans,  8c 
le  rendez-vous  des  plus  grands 
maîtres.  Pour  fon  coup  d’eflai  , 
il  battit  les  Lacédémoniens  à 
LeuCÎres,&  leur  porta  un  coup 
mortel , dont  ils  ne  fe  relevè- 
rent jamais.  Ils  perdirent  quatre 
mille  hommes,  avec  leur  roi 
Clcombrore  , fans  compter  les 
prifonniers  8c  les  blefles. 

Cette  journée  fut  la  première 
où  les  forces  de  la  Grece  com- 
mencèrent à fe  déployer.  On 
avoit  vu  Sparte  , d’ailleurs  fi 
acharnée  contre  Athènes,  ra- 
cheter d’une  treve  de  trente  an- 
nées huit  cens  de  fes  citoyens  , 
qui  s’étoient  taillé  envelopper. 
On  peut  juger  de  la  conllernc- 
tion  où  furent  les  Lacédémc* 
niens,  lorfqu’ils  fe  virent  tout 
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d’un  coup  fans  troupes  , fans 
aüiés,  Zc  prefque  à la  merci  des 
vainqueurs;  Les  Thébains,  fe 
croyant  invincibles  fous  Épa- 
roinondas , traverferent  l’Atti- 
que , entrèrent  dans  le  Pélo4 

Ïonnèfe  , paflerent  le  fleuve 
urotas  , aflîégerent  Sparte,  hu- 
milièrent les  Lacédémoniens  , 
& les  obligèrent  d'allonger  leurs 
monofyllabes,  comme  le  difc.it 
Épaminondas.  Ce  Général  , 
content  de  les  avoir  réprimés , 
lit  réflexion  qu’il  alloit  attirer  à 
fa  patrie  la  haine  de  tout  le  Pé-* 
loponnèfe  , s’il  détruifoit  une 
fi  puiflànte  République, & borna 
fa  vengeance  à releVer  Mefïene, 
ancienne  rivale  de  Lacédémo- 
ne. Il  tappella  de  tous  côtés  les 
MefTéniens , & leur  rendit  leur 
patrie  dont  il  fut  le  nouveau 
fondateur1.  Il  n’en  demeura  pas4 
là.  Cet  homme  , fi  modeté  pour 
lui-même  aVoit  une  ambition 
fans  bornes  pouffa  patrie.  Non 
content  de  l’avoir  rendue  fupé- 
rieure  par  terre,  il  voulût  lui 
donner  fur  mer  une  femblable  fu- 
périorité  ; fa  mort  rehverfa  ce 
projet  que  lui  feul  pouvoir  fou4 
tenir  ; il  mourut  d'une  blefïure 
qu’il  reçut  à la  bataille  de 
Mantinée,  où  il  avoit  mis  fes 
ennemis  en  déroute.  C’efl  ici 
que  finit  l’hiftoire  de  la  guerre, 
écrite  par  Xénophon. 

Trois  grahdes  Républiques  dans 
la  Grèce. 

Les  Thébabs  ne  purent  pro- 
Jufl.  L,  YII.  c.  4.  & /«j. 


flter  de  fa  viéloire  ; en  vain  ili 
voulurent  fe  maintenir  dans  lé 
degré  de  fupériorité  où  il  les 
avoit  placés.  On  vit  alors  là 
Grece'partagée  entre  trois  puif- 
fances  rivales  les  une!  des  au4 
très. 

Thèbes  tâchoit  de  s’élevef 
fur  les  ruines  de  Lacédémone. 
Lacédémone  fongeoit  à fe  re* 
lever  de  fes  pertes.  Athènes  , 
quoiqu’ouvertement  dans  lé 
parti  de  Sparte  i fur-tout  de* 
puis  que  celle-ci  lui  avoit  cédé 
l’empire  de  la  mer  par  un  trai- 
té folemnel , étoit  bien  aife  de 
voir  aux  mains  ces  deux  puif* 
fances , & ne  penfoit  qu’à  les 
balancer,  en  attendant  la  pre4 
mière  occafion  d’accabler  l'une 
& l’autre.  Mais,  une  quatrième 
puiffance  les  mit  toutes  d’accord, 
& parvint  à la  fupériorité  dé 
toute  la  Grece.  Ce  fut  Philippe 
de  Macédoine; 

6-m 

Grands  progrès  de  la  Macédoine i 

(a)  Ce  royaume  étoit  bieti 
éloigné  de  concevoir  avant 
Philippe  les  efpérances  de  U 
grandeur  à laquelle  il  s'éleva 
en  peu  de  tems.  Il  avoit  été 
la  première  proie  des  Perfes 
dans  leurs  guerres  contre  les 
Athéniens.  Il  en  avoit  été  déli- 
vré en  même  tems  qu’eux. Mais, 
il  avoit  pour  voifines  les  villes 
de  ThefTalie , les  ifles  & les  vil- 
les que  les  Athéniens  poffï- 
doient  dans  la  mer  Égée  & dans 
la  Thrace  ; d’un  autre  côté, 
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les  tllyriens  , les  Péoniens  & 
autres  peuples.  Philippe  fut 
élevé  à Thèbes,  chez  le  pere 
d’Épaminondas , ÔC  eut  la  même 
éducation  que  ce  he'ros.  Il  y 
étoit  en  qualité  d’otage  , quand 
il  apprit  une  révolution  arrivée 
dans  la  Macédoine.  Il  fe  déro- 
ba de  Thèbes  , arriva  dans  fa 
patrie  , & trouva  les  peuples 
confternés  d’avoir  perdu  leur 
roi  Perdiccas,  fori  frere  aîné, 
tué  dans  un  grand  combat  con- 
tre les  lllyriens  qui  étoient  bien 
réfolus  de  poufler  leurs  avanta- 
ges. Les  Péoniens  infeéloient  le 
royaume  par  des  courfes  con- 
tinuelles ; les  Thraces  préten- 
doient  placer  fur  le  trône  Pau- 
fanias,  Prince  du  fang  royal. 
Les  Athéniens  appuyoient  Ar- 
gée  , que  leur  general  Mandas 
voit  ordre  defoutenir  avec  une 
onne  flotte  6c  un  corps  de  trou- 
pes confidérables.  L’héritier  lé- 
gitime étoit  Amyntas  encore 
enfant.  Dans  ce  befoin  preflant 
on  le  dépofa  ; 6c  à la  place  du 
neveu  , que  la  nature  appelloit, 
bn  mit  l’oncle  que  laconjon&ure 
demandoit. 

Ce  nouveâu  Roi,  quoiqu’a- 
gé  feulement  de  Vingt  - deux 
atts , remédia,  3c  pourvut  à 
tout.  Une  profonde  diffimulation 
de  fes  defleins  & une  politique 
impénétrable  lui  fervirent  beau- 
coup. Il  commença  par  facrifier 
en  apparence  Amphipolis  aux 
Athéniens.  Cette  ville  , firuée 
fur  les  confins  de  fon  royaume, 
jftoit  à fa  bienféance  ; mais  , 
pour  la  garder , il  eût  fallu 
affaiblir  fon  armée  dont  ilavoit 
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befoin  ailleurs  , Si  fe  brouiller 
avec  les  Athéniens  qui  reven- 
diquoienr  ce  lieu  comme  leur 
colonie.  Il  fe  garda  bien  de  11 
leur  céder  purement  & Ample- 
ment; il  en  fit  une  viile  libre 
avant  que  de  la  leur  rendre  , 3c 
engagea  ainficette  ville  àluifç  ^ 
voir  gré  de  fa  liberté.  Il  défar- 
ma  les  Péoniens  & force  depro- 
melfes  & de  préfens , fe  défit 
de  ceux  qui  lui  difputoient  la 
couronne  , ferma  la  porte  du 
royaume  à Paufjnias  , marcha 
contre  Arge'e,  l’atteignit  fur  ’e 
chemin  d’Égée  à Méthone  , le 
défit , lui  tua  beaucoup  de  mon- 
de , 8c  fit  beaucoup  de  prifon- 
r.iers;  ils  lui  fervirent  à faire 
une  paix  captîeufe  avec  Athè- 
nes. Il  attaqua  enfuite  les  Péo- 
niens, Sc  les  réduifit  fous  fon 
obéiflance  . tourna  fes  armes 
contre  les  lllyriens,  les  tailla 
en  pièces  , 8c  les  obligea  à lui 
reitiruer  les  conquêtes  qu’ils 
avoient  faites  fur  la  Macé- 
doine. 

Enhardi  par  tant  de  profpé- 
rités  , il  emporte  Amphipolis  ; 
tnais,  ait  lieu  de  la  rendre  aux 
Athéniens,  il  leur  enleve  enco- 
re Pydne  Ôc  Potidêe  , l’an  du 
monde  3616.  De-là  il  vient  oc- 
cuper Crenides,  que  les  Tha- 
fiens  avoient  bâtie  dans  laThra- 
ce, depuis  deux  ans,  & qui  dès- 
lors  s’appella  Philippes.  Il  y 
ouvrit  dei  mines,  qui  chaque 
année  lui  rapportoient  de  quoi 
battre  une  monnoie  d’or  qui 
portoit  fon  nom  , 6c  dont  le 
produit  feul  montoit  plus  haur 
que  tous  les  revenus  de  la  Répu- 
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blique  d'Athènes.  La  fupério- 
rité  des  finances  lui  donna  de 
grands  avantages,  qu’il  ne  né- 
g'igea  point.  Il  s'en  fcrvit  à en- 
tretenir un  puiflant  corps  de 
troupes  étrangères,  8c  à s'ac- 
quérir des  créatures  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Ce  ne 
fut  plus  que  viéloires  qu’il 
remporta  pendant  les  vingt- 
deux  années  de  fon  règne  ; .il 
s’agrandit  de  tous  côtés  par 
fes  conquêtes  en  Theflalie,  en 
Thrace  , en  Épire , en  Scythie, 
& en  Eubée.Ces  conquêtes  font 
d’autant  plus  elTenrielles  ici  , 
qu’en  unifiant  enfuite  la  Grece 
avec  fon  royaume , elles  devin- 
rent par-là  des  dépendances  de 
la  Grece. 

7-* 

Philippe  fi  rend  maître  de  la 
Grece. 

(a)  Il  ctoit  de  l’intérêt  des 
Grecs  de  s’unir  plus  que  jamais 
pour  fe  garantir  d’un  ennemi  fi 
redoutable  , qui  étoit  à leur 
porte.  Us  firent  tout  le  contrai- 
re, de  fe  déchirèrent  plus  que 
jamais  par  des  guerres  civiles. 
On  nomma  cette  guerre  la  guer- 
re facrée  , ou  la  guerre  des  confé- 
dérés. En  voici  le  fujet,  & le 
fuccès  en  peu  de  mots. 

Les  Thebains  , enivrés  de 
leur  bonne  fortune , citèrent 
devant  les  Amphiélyons  les 
Lacédémoniens  Si  les  Pho- 
céens. Ils  accufoient  les  pre- 
miers d’avoir  violé  la  treve  , 

(a)  Juif,  t,  VIH.  t.  s.  ir  fa. 
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& envahi  la  forterefle  de  Thè- 
bes  ; & les  autres  , d’avoir  ra- 
vagé la  Béotie.  Les  Amphic- 
tyons  étoient  un  Confeil  géné- 
ral de  toute  la  Grece , fie  un 
tribunal  auquel  toutes  les  caufes 
de  ville  à ville  étoient  portées. 
Les  Juges  , qui  craignoient  les 
Thébains  , jugèrent  en  leur  fa- 
veur , & condamnèrent  les  ac- 
eufés  à une  très-grofle  amende. 
Les  Phocéens  n’ayant  pas  de 
quoi  la  payer,  Philomele  leur 
confeilla  de  piller  le  temple  de 
Delphes  , où  la  fuperllitiondet 
peuples  avoit  amafie  d’immen- 
fes  richefles.  Us  le  firent.  En- 
richis de  cette  dépouille , ils 

Îorterent  la  guerre  chez  les 
hébains.  Malgré  l’horreur  que 
l’on  eut  de  leur  facrilege  , on 
eut  encore  plus  de  haine  contre 
les  Thébains  qui  leur  en  avoient 
en  quelque  forte  irapofé  la  né- 
cefiïté.  Ainfi,  Athènes  & Lacé- 
démone leur  envoyèrent  du 
fecours.  Les  Thefialiens  Si  les 
Thébains  étoient  unis. 

Philippe  vit  avec  plaifir  cette 
guerre,  qui  aifoibliffbit  des  peu- 
ples dont  il  fe  promertoit  la 
conquête  ; il  demeura  neutre 
jufqu’à  ce  que  les  Thefialiens 
l’appellerent  à leur  fecours.  Us 
craignoient  , dit  Juftin  , que 
s’ils  oppofoient  à leurs  ennemis 
un  capitaine  de  leur  nation  , il 
ne  fe  fervit  de  la  viétoire  pour 
ufurper  l’autorité  fouveraine. 
Ce  qu’ils  craignoient  arriva.  Ils 
furent  afiez  aveugles  pour  don- 
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ner  la  préférence  à Philip  pe,qut 
ayant  déjà  de  grands  États  à 
gouverner , leur  étoit  moins 
iufpcét.  Ils  ne  connoiffbient  pas 
fon  ambition.  Il  marcha  à leur 
fecours,  défit  & chaffà  leurs  ty- 
rans , Si  par  • là  fe  concilia 
pour  jamais  l'afFedlion  des  Thef- 
faliens , dont  l’excellente  cava- 
lerie , jointe  à la  phalange  Ma- 
cédonienne , eut  depuis  tant 
de  part  à fes  viéloires  6c  à cel- 
les de  fon  fils. 

Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, il  attaqua  & fubjugua  les 
Olyüthiens  , dont  la  puiflance 
avoit  jufqu’alors  tenu  en  échec 
celle  de  fes  ancêtres  , 6c  qui 
peu  auparavant  avoit  dépouille 
Ion  pere  Amyntas.  Alors  , il 
fe  découvrit  ; mais,  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  dillimulc  juf- 
qu’au  bout , 6c  fi  bien  caché  fes 
véritables  intentions  , qu’à  la 
veille  de  tomber  fur  les  Pho- 
céens, il  leur  perfuada  qu’il  en 
vouloir  à Thèbes,  6c  qu’il  alloit 
humilier  cette  orgueilleufe  ré- 
publique. Par  cet  impénétrable 
fecret  il  endormit  fes  ennemis  , 
féduifit  fes  alliés,  &lesaveugla 
fur  leur  propre  intérêt  ; de  ma- 
nière que,  fans  tirer  l'épce,  il 
fe  rendit  maître  de  laPhocide  , 
fe  fit  déclarer  Amphiélyon,  gé- 
néral des  Grecs  contre  les 
Perfes , vengeur  du  dieu  Apol- 
lon , 6c  de  fon  temple;  8c,  ce 
qui  valoir  mieux  pour  lui  , il 
s’empara  des  Thermopyles  , 
pallage  fameux  qui  lui  ouvrit 
la  porte  de  laGrece.  La  viéloire 
qu’il  remporta  à Chéronée  fur 
les  Athéniens  de  les  Béotiens, 
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acheva  de  lui  foumettre  ■ les 
Grecs  , le  vengea  pleinement 
des  Athéniens  qui  , deux  ans 
auparavant , lui  avoientfait  le- 
ver le  liège  de  Byzance  , & 
couronna  fes  autres  exploits, 
La  guerre  de  la  Phocide  & la 
bataille  de  Chéronée  , où  Ale- 
xandre, âgé  de  dix-neuf  ans, 
commandoit  une  des  ailes  de 
l’armée  , font  les  deux  chefs- 
d’œuvres  de  Philippe. 

Ainfi  , la  Macédoine  , juG 
qu’alors  foible  , mtprifée,  fou- 
vent  tributaire  , &i  toujours  ré- 
duite à mendier  des  protec- 
tions,devint  tout  à coup  l’arbitre 
de  la  Grece,&  la  terreur  de  tou- 
te l’Afie.  Toute  la  Grece 
reconnut  Philippe  pour  fon 
chef.  En  cette  qualité  , il  forma 
la  rcfolution  d'attaquer  les 
Perfes  ; fon  avant-garde  com- 
mandée par  fes  Lieutenans  , 
Attale  & Parménion , mar- 
choit  déjà  pour  cette  expédi- 
tion , quand  la  mort  lui  en  dé- 
roba la  gloire  , 6c  la  réferva  à 
fon  fuccelleur.Ce  fut  Alexandre 
le  Grand.  Philippe  fut  tué  en 
trahifon  , à l’âge  de  47  ans,  l’an 
du  monde  3648  , & lai  (Ta  à fon 
fils  un  royaume  craint  6c  ref- 
peélé  de  tous  fes  voifins  , une 
armée  difçiplinée  6c  accoûtu- 
mée  à vaincre;  6c  enfin  une 
fupériorité  univerfelle  fur  tous 
les  États  de  la  Grece. 

8.° 

La  Grece  foui  Alexandre  le 
Grand. 

Alexandre  commença  par 
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s'aflurer  de  la  couronne  , fe 
délie  de  ceux  qui  la  lui  difpu- 
toient , 3c  punit  les  meurtriers 
de  fon  pere.  Il  n’eut  pas  plutôt 
pourvu  au-dedans  de  fon  royau- 
me , qu’il  alla  fondre  fur  fes 
yoifins.  On  le  vit  en  moins  de 
deux  ans  réduire  les  Theffa- 
liens  , rébelles  , fubjuguer  la 
Th  race  , Sc  paflér  le  Danube  , 
battre  les  Getes , prendre  une 
de  leurs  villes  , & repalferce 
fleuve  ; recevoir  enfuite  les 
hommages  6c  les  ambalfades  de 
diverfes  nations,  châtier  en  re- 
venant les  Illyriens  , ÔC  ranger 
au  devoir  d’autres  peuples  ; 
delà  voler  à Thebes  qu’un  faux 
bruit  de  fa  mort  avoit  révoltée 
contre  la  garnifon  Macédonien- 
ne , aflîéger  , prendre  Sc  rafer 
cette  ville  : 6c  par  cet  exemple 
de  févérité  tenir  en  bride  le 
relie  des  Grec?  qui  l'avoient 
déjà  proclamé  leur  chef. 

Après  avoir  ainfi  mis  ordre 
au  gouvernement  de  la  Grèce, 
il  donna  tous  fes  foins  à l’exé- 
cution du  projet  de  fon  Dere 
contre  les  Pertes.  U partit  pour 
l’Afie,  l’an  du  monde  3650  , 
avec  une  armée  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie  , & cinq 
mille  de  cavalerie  , d’autres  di- 
fent  de  trente-quatre  mille 
hommes  de  pied,  & de  quatre 
mille  chevaux.il  traverfa  l’Hel- 
lefpont,  s’avança  vers  le  Gra- 
nique  où  il  remporta  fa  pre- 
mière viétoire  fur  les  Perlés  , 
& ne  fît  aucun  quartier  aux 
Grecs  d’Alie  qu’il  trouva  dans 
l'armée  de  Darius.  Il  pouffa  fes 
conquêtes  jufqu’à  Sardes , qui 
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fe  rendit  à lui  ; c’étoit  le  bou- 
levard de  l’Empire  des  Perfes 
du  côté  de  la  mer  ; toutes  les 
autres  villes  fuivirent , excep- 
té Milet  & Halicamafle , qui 
feules  oferent  lui  réfiffer;  il  les 
prit  de  force  ; Sc  parcourant  la 
côte  d’Alîe  , il  continua  de  fou- 
mettre  tout , jufqu’à  la  Cilicie 
& la  Phénicie.  De-là  revenant 
par  l'intérieur  des  terres , il 
fubjugua  la  Patnphylie  , la  Pi- 
fidic  ôç  la  Phrygie,  dont  Gor- 
dium  étoit  la  capitale  ; & en- 
fuite  la  Paphlagonie  & laCap- 
padoce.  Il  s’achemina  de-là  vers 
îçs  hautes  provinces  de  l’Afie  , 
& retourna  dans  la  Cilicie. 

Darius  , de  fon  côté  , mar- 
choit  vers  lui , avec  une  armée 
de  fix  cens  mille  combattans; 
6c  voulant  le  joindre  dans  la 
Cilicie , il  s’engagea  dans  les 
détroits.  C'étoit  où  Alexandre 
le  vouloir  ; il  l’y  attaqua , & lui 
tua  plus  de  cent  dix  mille  hom- 
mes. C'eft  la  bataille  d’IlTus  , 
donnée  l’an  du  monde  365 ï- 
Outre  les  richeflfes  qu’il  trouva 
dans  l’armée,  il  apprit  que  Da- 
rius avoit  laifle  à Damas  tous 
fes  équipages  & fes  rrefors,  il 
envoya  prendre  poffcffion  de 
ces  dépouilles  & delà  ville. H 
jugea  que  pour  avancer  pluslu- 
rement,  il  devo.it  s'affurer  des 

odes  maritimes.  Cypre  & la 

hénicie  fe  fournirent  à lui,  l’an 
du  monde  365a.  Il  n’y  eut  que 
Tyr  qui  rifqua  le  hazard  d’un 
liège.  Il  en  laifla  la  conduite  à 
quelques  Généraux  , 3c  alla 
faire  lui- même  une  c;ourfe  au 
pas?  des  Arabes  qui  habitoient 
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PAnti-Liban  ; il  revint,  à Tyr, 
qu’il  prit  Sç  démolit.  Gaza, dans 
laPaleftine,  fut  prife  auflî  ; & 
Alexandre,  maître  de  la  Judée, 
qui  ne  lui  coûta  guère  que  ia 
peine  de  la  parcourir,  parta  en 
Egypte  , où  il  fonda  la  ville 
d’Alexandrie , l’an  du  monde 
3 6j  j , il  s’avança  même  dans  le 
ciéfert  Sablonneux  , où  droit  le 
temple  de  Jupiter  Ammon  qu’il 
confùlta. 

D’Égypte  il  revint  en  Phéni- 
cie ; là  Darius , dont  ta  femme 
& la  famille  étoient  au  pouvoir 
d'Alexandre,  lui  envoya  pro- 
pofer  une  paijf  à condition  de 
lui  payer  dix  mille  talens  pour 
la  rançon  des  prifonniers,  ôc  de 
lui  donner  fa  fille  en  mariage  , 
avec  tout  le  païs  qui  étoit  en- 
tre l’Euphrate  & rHellefpo.it, 
Il  ne  l'accepta  point,  & marcha 
vers  Darius.  Les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  à Gaugameles, 
près  d’Arbeles , & fe  battirent  î 
cette  bataille  coûta  l’Empire 
à Darius  Ôc  aux  Perfes.  Ale- 
xandre , reconnu  roi  de  toute 
TAfie, marqua  fa  reconnoiflançe 
aux  Grecs  qui  l’avoient  fi  bien 
fervj,  abolit  tous  les  tyrans  qui 
s’étoient  élevés  dans  les  -villes 
Grecques , auxquelles  il  rendit 
la  liberté,  leurs  droits  & leurs 
privilèges  , l’an  4U  m°nde 
3634.  Pour  lui  il  parcourut  la 
Babylonie  ; Ecbatane  , Sufe, 
Perlepolis  & les  autres  villes 
fe  fournirent  à lui.  11  fit  un  dé- 
tachement de  l’élite  de  fon  ar- 
mée , alla  dans  l’Hyrcanie  , vit 
la  mer  Cafpienne,  l’an  du  mon- 
de 3655  j de-là  il  eqrra  dans  la 
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Parthiene  , parta  dans  la  Sog- 
diane  jufqu’au  Jaxarte  qu’il 
prit  pour  le  Tanaïs.  U établit 
là  prefque  par-tout  des  colonies 
des  fol.dats  qui , accablés  de 
fatigues,  ne  pouvoient  plus  le 
fuivre.  De-là  vient  ce  grand 
floiqbre  d’Alexandries  en  Afio, 
dont  nous  avons  marqué  les 
principales, 

Il  revint  enfuite  dans  l’Hyr- 
çanie  , & conçut  enfin  le  def- 
fein  de  conquérir  les  Indes,  l’an 
du  monde  3636. H s'avança  vers 
l’Hydafpe,où  il  bâtit  üucépha- 
lie,  en  mémoire  de  fon  cheval 
Bucéphale , qui  mourut  en  cet 
endroit.  Il  conquit  les  royau-, 
mes  de  Taxjle  & de  Porus  ; il  fe 
borna  au  Gange  que  fes  troupes 
refuferent  de  pafler.  Il  y éleva 
deux  autels  qui  furent  le  nee 
plus  ultra  de  fon  expédition, 
De-là  defeendant  le  long  de 
l'Hyparts,  il  trouva  en  fon  che- 
min la  ville  des  Mqlliens  , au 
liege  de  laquelle  il  penfi  péri  , 
Étant  guéri  de  fa  blertùre,  il 
continua  {à  route  vers  l’Océan, 
defeendant  l’Indus,  & foumet- 
tant  les  villes  & les  pais  par  où 
il  partoit.  11  fut  fept  mois  en- 
tiers à cette  defeente.  Il  conti- 
nua fa  marche  par  le  païs  des 
Orites  , qu’il  traverfa  en  deux 
mois , & arriva  fur  les  confins 
de  la  Gédrofie,  Il  y rafraîchit 
fon  armée  , traverfa  la  Carma- 
nie,  en  une  femaine  , jufqu’au 
palais  de  Carmana  , capitale  de 
la  province,  & retourna  enfin 
dans  la  Perfe , fubjugua  les 
Curtcens  ou  Cofleens , peuple 
delaNJédie,  & les  fit  égorger 
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fous  prétexte  d'honorer  une 
cérémonie  funèbre  , qu’il  faifoit 
en  l’honneur  d'Épheftion,  fon 
ami.  Il  entra  enfuite  dans  Ba- 
bylone  , où  il  mourut  , l’an  du 
monde  3660. 

Il  eft  à remarquer  que  les 
Lacédémoniens  furent  les  feuls 
Grecs  de  l’Europe  , qui  refufe- 
rent  de  contribuer  à l’expédi- 
tion d’Alexandre  en  Afie,  5c 
qu’il  leur  en  marqua  fon  relïen- 
timent,  en  faifant  mettre  cette 
infeription  fur  les  dépouilles 
des  Perfes,  enlevées  à la  ba- 
taille du  Granyque.  Alexandre, 
fils  de  Philippe  , & les  Grecs  , 
excepté  les  Lacédémoniens  , ont 
gagné  ces  dépouilles  fur  les  Bar- 
bares qui  habitent  V Afie.  Les  La- 
cédémoniens craignolent  fans 
doute , qu’Alexandre  ne  réufTît 
pas,  & vouloient  ménager  la 
protedlion  de  Darius.  Cette 
faufTe  politique  les  fit  tomber 
dans  le  mépris. 

Alexandre  fut  le  premier 
qui  fît  connoître  les  Indes  aux 
Européens.  Il  ordonna' à fon  ar- 
mée navale  de  defeendre  le  long 
du  Gange  , & de  faire  le  tour 
de  l’Océan  . depuis  le  golfe  où 
ce  fleuve  a fes  bouches, jufqù’au 
golfe  Perfique.  Il  établit  Néar- 
que  général,  & Onéfîcrite  chef 
des  Pilotes.  Ce  fut  dans  la  ca- 
pitale de  Carmanie,  que  Néar- 
que  vint  rendre  compte  à Ale- 
xandre de  fa  navigation. 

NéarqueSc  Onéfîcrite  avoient 
fait  un  Journal  de  leur  rpute  ; 
ces  ouvrages  fubfîftoient  en- 
core du  tems  de  Pline  , qui  s’en 
eft  fervi  dans  fon  flxième  Livre; 
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mais , ils  ont  été  perdus  depuis. 
Nous  avons  bien  un  Périple , 
qui  porte  le  nom  de  Néarque  ; 
mais  , c’eft  l'ouvrage  d’Arrien  , 

3ui  a écrit  afTez  tard  l’hiftoire 
'Alexandre,  & qui  a mis  dans 
fon  huitième  livre  la  conquête 
des  Indes  , d’une  manière  allez 
fatisfaifante  pour  la  Géogra- 
phie. Il  mérite  d’être  lu  avec  at- 
tention,mais  non  pas  dans  la  tra- 
duction deM.d’Ablancourt,où 
il  eft  eftropié.  Cehuitième  livre 
d’Arrien  n’eft  , fans  doute  , 
qu’une  compilation  de  ce  qu’a- 
voient  écrit  les  ofïciers  d’Ale- 
xandre. 

C’eft  à la  bataille  d’Arbeles 
que  commence  la  grande  mo- 
narchie des  Grecs.  Elle  s’a- 
grandit jufqu’à  la  mort  d’Ale- 
xandre. Ce  héros  mourut  fouve- 
rain  d’un  État  qui  comprenoit 
la  Thrace , la  Macédoine,  l’Il- 

grie  , l’Êpire , la  véritable 
rece.le  Péloponnèfe , lesifles 
de  la  mer  Égée  , la  Grece  Afia- 
tique  , toute  l’ Afie  mineure  , la 
Phénicie,  la  Syrie  , l’Égypte, 
l’Arabie,  tout  l’Empire  de  Per- 
fe  & les  Indes. 

Tels  furent  les  commence- 
mens  de  la  grande  monarchie 
des  Grecs  , que  bien  des  Hif- 
toriens  regardent  comme  le 
troifième  Empire  , prédit  par 
Daniel. 


9-° 

Grands  hommes  du  troifième  âge. 

C'eft  dans  le  troifième  âge 
de  la  Grèce  qu’il  faut  chercher 
les  grands  hommes  qu’elle  pro- 
duifit,  foit  pour  la  guerre  , foie 
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pour  les  fciences  & pour  les 
arts.  On  trouve  dans  Cornélius 
Népos,  & dans  Plutarque  .d’ex- 
cellentes vies  des  capitaines 
Grecs  de  ce  tems.  Entre  les 
Poètes , Efchyle , Sophocle,  Eu- 
ripide , &c.  pour  le  tragique  ; 
Eupoiis.Cratinus,  Ariftophane, 
&c.  pour  le  comique,  acqui- 
rent une  réputation  que  la  pof- 
térité  leur  aconfervée.Pindare, 
malgré  la  ftupidicé  reprochée  à 
fes  compatriotes,  porta  l’ode  à 
un  degré  d’élévation  qui  a été 
plus  admiré  qu’imité.  Parmi  les 
Orateurs,  on  diftingue  Démof- 
thène  , Efchine  , Ifocrate,  Gor- 
gias  , Lyfias  , &c.  Entre  les 
Hilloriens , Hérodote  , Ctélîas , 
Xénophon  , Thucydide  , &c. 
Entre  les  Philofophes  , Anaxa- 
gore  , Méliffe  , Empédocle  , 
Parménide  , Zénon  , Eléate  , 
Éfope  , Socrate  , Platon  , Dio- 
gène , Ariftippe  , Ariftote  , Xé- 
nophon le  môme  que  le  Géné- 
ral , & l’Hiftorien.  C’eft  pro- 
prement la  fleur  3c  la  jeuneffie 
de  la  Grece. 

Méthon,  grand  mathémati- 
cien & grand  aftronome  à Athè- 
nes , trouva  l’Ennéadécaéléride 
ou  la  fameufe  Période  de  dix- 
neufans.il  découvrit  que  les  dif- 
férentes mutations  du  foleil  3c 
de  la  lune  s'accompliflënt  dans 
une  Période  de  dix-neuf  ans , 
après  lefquels  Iesaftresrepaflent 
de  nouveau  par  les  mêmes  difpo- 
fitions  où  ils  s’étoient  rencon- 
trés auparavant.  Cette  décou- 
verte plut  tant  aux  Ahéniens  , 
qu’ils  la  firent  écrire  en  gros 
caractères  d'or  au  milieu  de  la 
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place  publique  ; ce  qui  lui  ac- 
quit dès  ce  tems-Ii  le  nom  de 
nombre  d’or  qu’elle  garde  en- 
core. 

Tel  fut  le  troifième  âge  de 
la  Grece  , qui  porta  la  gloire 
de  cette  nation  jufqu’aux  ex- 
trémités du  monde  connu. 

Quatrième  âge  de  la  Grece. 

i.“ 

Des  fuccejfeurs  <T  Alexandre. 

Alexandre  en  mourant  remit 
fon  anneau  à Perdiccas  , qui  à 
cet  avantage  fçut  joindre  celui 
d’être  appuyé  du  crédit  de 
Roxane  , veuve  du  monarque, 
& fe  faifir  des  rênes  du  gou- 
vernement. Pour  affermir  fa 
puiflance , il  fit  proclamer  Roi , 
fous  le  nom  de  Philippe,  Ari- 
dée  , frere  d’Alexandre;  c’étoit 
un  imbécille  qu’Olympias,  mere 
du  feu  Roi  , avoit  abruti  par 
un  breuvage  , de  peur  qu’il  ne 
nuisit  à fon  fils.  Perdiccas  cora- 
mandoit  donc  en  Souverain  , 
fous  le  nom  de  Philippe  ; mais  , 
les  Gouverneurs  fe  lafferent 
bientôt  de  lui  obéir.  Chacun 
d’eux  voulut  être  maître  dans 
fa  province  , 8c  l’on  vit  bien- 
tôt la  vafte  monarchie  d'Ale- 
xandre fe  démembrer.  Voici 
la  lifte  des  Gouverneurs  3c  des 
Gouvernement. 

î.P 

Divijîon  de  l'empire  <T  Alexandre . 

La  Médie  , fous  Phyton. 

La  Paphlagonie  , la  Cappa- 
doce  , avec  les  Provinces  voi- 
fines , fous  Eumène» 
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La  petite  Phrygie,  fous  Léo- 
natus. 

La  grande  Phrygie,  la  Lycie 
& la  Pamphylie  , fous  Antigo- 
nu$. 

La  Lydie,  fous  Méléagre. 

La  Carie  , fous  Cafîandre. 

La  Cilicie,  fous  Philotas, 

La  Syrie,  fous  Laomédonde 
Mirylene. 

L’Égypte,  fous  Ptolémce,  fils 
de  Lagns. 

L’Épjre  , fous  Olympias  , 
snere  du  feu  Roi. 

La  Thrace  , fou?  Lyfima- 
clitv 

La  Macédoine  , fous  Anti- 
pater. 

Lacédémone  confervoit  tou- 
jours fes  Rois  de  l’ancienne  ra- 
ce , dont  la  fucceflîon  n’étoit 
point  encore  interrompue.Nous 
en  marquerons  la  fin  , quand 
nous  en  ferons  yenus  à ce  tems- 
là.  11  n’efl  poipt  fait  Jci  mention 
déjà  Phénicie  , parce  qu’AIe- 
X-sndre  avoit  donné  le  royaume 
4‘  Sidon  à Abdolonyme  , qui 
étoit  du  fang  royal.  A l’égard 
d ‘s  provinces  de  la  Perfe  & des 
I nies  , excepté  la  Médie  , on 
en  laiifa  le  gouvernement  au* 
Satrapes  & aux  autres  Gou» 
vcrneurs  qu’Alexandre  y 
a oit  mis.  Antipater  n’eut  pas 
feui  d’abord  la  Macédoine  , on 
la  lui  fit  partager  avec  Craté- 
rus  qui  y ramenoit  dix  mille 
vieux  foldats , congédiés  par 
Alexandre. 

La  nouvelle  de  la  mort  de 
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ce  Prince  étant  arrivée  ea 
Grece , y caufa  une  terrible 
révolution.  Les  Athéniens  fu- 
rent les  premiers  à lever  le  maf* 
que  , & folljciterent  les  autres 
Grecs  à rompre  leurs  fers, 
Léoilhènes  , leur  Général,  pré- 
fenta  la  bataille  à Antipatçr  , 
le  défit  & le  força  de  fe  réfugier 
à Lamia  , ville  de  Theflalie  où 
il  l’afïïégea;  de-là  vient  le  fur-t 
nom  de  Lamiacunf  hélium  , que 
l'on  a donné  à cette  guerre.Ccla 
arriva  l’année  d’après  la  mort 
d'Alexandre,  l’an  du  monde 
3661  ; mais , l’arrivée  de  Cra- 
térus  mit  Antipater  en  état  de 
battre  les  Athéniens  à fon  tour 
l’année  fuivante.  Cratérus  & 
lui  les  défirent  & les  ohligerent 
de  recevoir  garnifon  Macédo 
nienne  dans  la  citadelle  nom* 
mée  Muqychis*. 

3*° 

Guerres  entre  les  fuçctjfeurs 
à Alexandre. 


(a)  En  Orient  , Perdicca* 
voulant  que  tout  dépendit  de 
lui , étoit  toujours  à la  tête  de 
l’armée  , qui  gardoit  la  pe?- 
fonne  du  roi  Aridée.  11  form* 
le  deflein  d’opprimer  fes  com- 
pagnons ; il  fongea  à fe  faire 
un  titre  à fuccéder,  enépoufant 
Cléopâtre,  foeur  d’Alexandre, 
comptant  que  tous  les  Macé- 
doniens prendraient  fon  parti, 
Il  alloit  commencer  par  attaquer 
Ptolémée  , & il  conduifoit  en 
Égypte  une  armée  formidable; 


O')  Jofh  L.  Xltr.  ér  fa.  H Com.  Nep.  in  Eumen.  c.  1.  ér  fa-  in  Phocion. 
(.  1.  & fa.  l’ittl.  T.  I.  p.  6S8.  ér  fa. 
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mais,  fon  orgueil  infupportable 
l’avoir  rendu  odieux  à les  trou- 
pes. On  confpira  contre  lui  ; 5c 
il  fut  malfiicré  au  paflage  du 
Nil , l’an  du  monde  3661.  Eu- 
mène,  qui  étoit  dans  les  inté- 
rêrs  de  Perdiccas,  avoit  quel- 

?ue  tems  auparavant  défait 
Iratcrus  & îséoptolème.  Ce 
Çratérus  eft  le'  même  qui 
étoit  allé  en  Macédoine  , & 
avoit  aidé  Antipater  à ranger 
irsGrecsà  la  raifon  ; Antipa- 
rcr  & lui  avoient  repalTé  en 
Afie , pour  s’oppofer  à l’am- 
bition de  Perdiccas.  Néoptolè- 
me  étoit  un  ambitieux  inquiet  , 
qui  ayant  été  défait  par  Eumè- 
oe  , s’affocia  avec  Cratérus, 
& fut  défait  avec  lui  pour  la 
fécondé  fois.  Ils  y perdirent  tous 
deux  la  vie.  Léonatus  étoit  déjà 
mort, 

Eumèpe  & Alcétas,  frere'de 
Perdiccas  , furent  déclarés  en- 
nemis de  la  couronne-  de  Ma- 
cédoine.'Antipater  & Ptolémée 
réglèrent  le  relie  comme  il  leur 
plut  ; car  , ils  s’étoient  rendus 
maîtres  de  toutes  les  affaires  , 
& ne  partageoient  leur  autorité 
qu’avec  Antigonus  qui , comme 
nous  avons  dit,  commandoit 
dans  la  Lycie,  la  Pamphylie  de 
la  grande  Phrygie.  Antigonus 
marcha  contre  Eumène  & Alcé- 
tas , les  joignit  dans  la  Pifidie  , 
& les  défit.  Antipater  , qui 
n’étoit  venu  en  Afie  que  pour 
s’emparer  de  la  perfonne  d’A- 
ridée  , & s’en  fervir  aux  mêmes 
ufages  que  Perdiccas  avoit  fait, 
vint  à mourir;  il  avoit  avec  lui 
fon  fils  CaflTandre  ; cependant , 
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il  donna  à Polyfperchon  la 
tutele  du  roi  Aridée  & d’Euryr 
dice  fa  femme  , & ne  laiffa  à 
Cafiandre  , fqn  fils  , q._e  lé 
commandement  d’un  corps  de 
mille  hommes, Celui-ci,  mécon- 
tent d’un  partage  fi  peu  confor- 
me à fes  efpérances  , rechercha 
la  proteélion  de  Ptolémée.  Ce- 
pendant , PolyfpeFchon  avoit 
repris  le  chemin  de  la  Macé- 
doine avec  Aridée  Sç  Eurydice. 
CafTandt  e l’y  fuivit , & Polyf- 
perçhon  , pour  fe  fortifier  coc? 
rre  lui,  rappella  en  Macédoine 
la  mere  d’Alexandre  Olympias, 
que  la  haine  d’Antipater  avoit  1 
obligée  de  fe  retirer  en  Épire. 
Elle  fignala  fon  retour  en  Macé- 
doine , par  la  mort  d’Aridée  & 
d’Eurydice  , ôc  d’un  grand  nom- 
bre de  Seigneurs  à qui  on  fit 
un  crime  d’être  amis  de  Caffan- 
dre.  Ce  maflacre  fe  fit  fix  ans  5c 
quatre  mois  après  la  mort  d’A- 
lexandre. 

Caffandre  fit  la  guerre  ou^ 
vertement  à Polyfperchon  ; 5e 
la  Grece  fut  le  théâtre  de  leue 
haine,  tandis  qu'Eumène,  qui 
étoit  dans  le  parti  de  ce  der- 
nier 5c  d’Olympias  , faifoit  la 
guerre  à Antigonus  en  Afie, 
Cafiandre  fe  rendit  maître  d’A- 
thènes, y abolit  la  démocratie  , 
6c  en  donna  le  gouvernement  à 
Démétrius  de  Phalere  , difciple 
de  Théophrafle  , homme  élo- 
quent 5c  le  plus  grand  philofo- 
phe  de  fon  rems.  Les  Athéniens, 
avoient  fait  la  folie  defe  priver 
de  Phocion,  le  plus! homme  de 
bien  5c  le  meilleur  Général 
qu’ils  euffent  alors.  Ils  l’a  voient 
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profcrit,  6c  il  étoic  tombé  entre 
les  mains  de  Polyfperchon  qui 
le  leur  avoit  livré  , & ils  le  fi- 
rent mourir  par  un  verre  de  jus 
de  ciguë.  Malgré  les  mefures 

Îu’avoit  prifes  Polyfperchon  , 
iaflandre  s'empara  de  la  Ma- 
cédoine ; 6c  pour  s’en  aflurer  la 
pofleflîon  , il  fit  mourir  Olym- 
pus , l’an  du  monde  3668  , & 
époufa  Theflalonice , fœur  d’A- 
lexandre le  Grand.  L’année 
fuivante  , il  rebâtit  Thèbes , 
ruinée  vingt  ans  auparavant  , 
& fonda  Cafiandrie  en  Macé- 
doine. 

Eumène  ayant  donné  pendant 
long-tems  beaucoup  de  peine 
à Antigonus  , dans  l’Afie  , fut 
enfin  livré  par  la  trahifon  des 
Argyrafpides  , ÔC  fon  ennemi 
s’cn  défit  dix  ans  après  la  mort 
d’Alexandre  ; Phyton  eut  le 
même  fort.  Antigonus  , devenu 
le  plus  puifiant  par  la  mort  de 
fes  concurrens,  déclara  la  guer- 
re à CaflTandre  & à Ptolémée.  Il 
employa  pour  cette  expédition 
Démétrius  fon  fils  , qui  fut  fur- 
nommé  Poliorcète  , c’eft-à-dire , 
le  Preneur  de  Mies. Ils  protefte- 
rent  qu’ils  ne  prenoient  les  armes 
que  pour  rendre  la  liberté  aux 
villes  de  Grece  , opprimées  par 
CalTandre.  Démétrius  en  réta- 
blit plufieurs  dans  leur  pre- 
mier état , ôc  fur-rout  celle  d’A- 
thènes ; d’où  il  fitfortir  la  gar- 
nifon  , que  la  guerre  de  Lamia 
l’avoit  forcée  à recevoir  quinze 
ans  auparavant , 5c  rafa  la  cita- 
delle de  Munychia  , qui  défen» 
doit  la  ville , la  même  année 
307  avant  l'Ére  Chrétienne , 
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l’an  du  monde  3677.  Ces  deux 
Princes  6c  tous  les  autres  fuc- 
cefleurs  d’Alexandre  prirent  le 
titre  de  Rois  6c  les  ornemens  de 
cettedignité. 

Six  ans  après  , la  puiffànce 
d’Antigonus  & de  Démétrius 
qui  fe  rendoit  trop  formidable  , 
donna  de  la  jaloufie  à ces  au- 
tres nouveaux  Souverains.  Sé- 
leucus  , après  la  mort  d’Ale- 
xandre , avoit  eu  le  comman- 
dement de  la  cavalerie , Ôc  s’é- 
toit  alluré  la  Babylonie  & en- 
fuite  la  Syrie.  Lyfimachus,  roi 
de  Thrace,  Caflandre,  roi  de 
Macédoine  , & lui  fe  liguèrent 
enfemble  contre  Antigonus  Sc 
fon  fils  , l’an  du  monde  368a  > 
& mirent  fur  pied  une  puiflante 
armée  de  foixante  - quatorze 
mille  hommes  de  pied  , de  dix 
mille  cinq  cens  chevaux  8c  de 
cent  vingt  chariots  armés.  An- 
tigonus 6c  Démétrius  avoient 
foixante-dix  mille  hommes  d’in- 
fanterie, dix  mille  de  cavalerie, 
& foixante-quinze  éléphans.  La 
bataille  fe  donna  près  d'ipfus 
en  Phrygie.  Les  alliés  vain- 
quirent ; Antigonus  fut  tué  ; 
Démétrius  s’enfuit  à Athènes  , 
qui  lui  ferma  fes  portes.  Il 
leva  une  armée  , afiiégea  cette 
ville  ingrate  , la  prit  après  un 
an  de  liège.  On  s’attendoit  qu’il 
traiteroit  les  Athéniens  avec 
la  dernière  rigueur.  Il  ufa  au 
contraire  d'une  extrême  modé- 
ration ; il  fe  contenta  de  chafler 
Lacharès  qui  s’étoit  rendu  le 
tyran  de  la  ville  , fit  quelques 
légers  reproches  aux  Athéniens, 
6c  leur  rendit  tout,  hors  la  lit 
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berté.  Après  avoir  mis  une  gar- 
nifon  pour  s’aflurer  de  cette 
conquête,  il  marcha  contre  les 
Lacédémoniens  , les  défit  , & 
leur  roi  Archidamus  ; il  fe  dif- 
pofoit  à faire  le  fiège  de  leur 
capitale,  quand  de  nouvelles 
efpérances  l’appellerent  dans 
la  Macédoine,  l’an  du  monde 
3686. 

Caflandre  y étoit  mort  , & 
a voit  laifle  trois  fils  de  Thef- 
fatonice.  Philippe  , qui  étoit 
l’aîné  , ne  régna  qu'un  an  ; 
Antipater  Sc  Alexandre  , fes 
cadets , fe  difputerent  la  cou- 
ronne après  fa  mort  ; Antipa- 
ter , qui  étoit  gendre  de  Lyfi- 
machus  , crut  que  fa  mere  étoit 
plus  dans  les  intérêts  de  fon 
frere  que  dans  les  liens  , & la 
tua.  Alexandre  eut  recours  à 
Pyrrhus  , roi  d’Epire,  qui  pour 
fa  récompeDfe  , eut  une  partie 
de  la  Macédoine  ; il  avoit  auffi 
appelle  Démétrius  , qui  renon- 
çant au  fiege  de  Sparre , fe 
rendit  auili  tût  auprès  de  lui  , 
chafla  Pyrrhus,  fe  défit  d’Ale- 
xandre , dépouilla  Antipater  , 
Sc  envahit  la  Macédoine  qua- 
tre ans  après  la  mort  de  Caf- 
fandre. 

Ces  fuccès  lui  enflant  le  cou- 
rage , il  voulut  reconquérir  les 
provinces  qu’il  avoit  perdues 
en  Afie  ; il  leva  une  armée  de 
deux  cens  mille  hommes  d’in- 
fanterie Sc  de  dix  mille  che- 
vaux, & équippa  une  flotte  de 
cinq  cens  voiles.  Lyfimachus  , 
Pyrrhus,  Séleucus  Sc  Ptolémée, 
unirent  leurs  forces  contre  lui. 
Il  fut  chalfé  de  la  Macédoine  ; 
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8c  toutes  les  villes  qui  lui  ref- 
toient , l’ayant  abandonné  , il 
fut  fi  épouvanté  de  l’extrémité 
où  il  fe  voyoit  réduit  , qu’il 
fe  rendit  à Séleucus  , l’an  du 
monde  3691.  Ce  Prince  devint 
amoureux  de  Stratonice,  fille 
de  fon  prifonnier  ; Sc  ayant  dé- 
couvert dans  la  fuite  , que  fon 
fils  Antiochus  en  étoit  aulfi 
amoureux  , & que  cette  paflîon 
mcttoit  fa  vie  en  danger  , il  la 
lui  céda  avec  une  partie  de 
fes  États.  Démétrius  pafla  le, 
relte  de  fes  jours  à la  cour  de 
fon  gendre  dans  une  volup- 
tueule  obfcurité. 

Les  trois  vainqueurs  ne  fur- 
vécurentpas  long-tems.  Ptolé- 
mée , fils  de  Lagus  , abdiqua  , 
l’an  du  monde  3700  , & remit 
fa  couronne  à fon  fils  Ptolé- 
mée , furnommé  Philadelphe  , 
au  préjudice  de  Ptolémée  Cé- 
raunus  , qui  étoit  l’aîné  ; deux 
ans  après  , Lyfimachus  pafla  en 
Afie  pour  y faire  la  guerre  à 
Séleucus  , mais  il  y fut  tué 
dans  une  bataille  , à l’âge  d» 
foixante-  quatorze  ans  Sc  fept 
mois  ; après  cela  , Séleucus  fut 
tué  à Lyfimachie  , en  Thrace, 
par  Ptolémée  Céraunus,  c’eft- 
à-dire  , le  Foudre  , frere  de 
Ptolémée  Philadelphe. 

Il  y a deux  chofes  à remar- 
quer fur  le  roi  Lyfimachus.  i9. 
il  avoit  eu  un  fils  nommé  Aga- 
thocle , qui  avoit  époufé  Lyfan- 
dra  , fille  de  Ptolémée , fils 
de  Lagus.  Arfinoé  , belle-mere 
de  ce  Prince  , étant  devenue 
amoureufe  de  lui , Sc  n’ayant  pu 
en  obtenir  l’incelte  qu’çlle  dé» 
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fi  roit,  l’accufa  de  l’avoir  voulu 
corrompre  ; Lyfimachus,  l'écou- 
tant trop  légèrement , fit  mou- 
rir Agathocle.  Lyfandra  s’en- 
fuit avec  Tes  enfans  , & alla 
trouver  Séleucus.  Philétere  , 
tréforier  de  Lyfiwachus  , fe  re- 
è ra  à Pergame  > où  il  fe  fit 
iin  petit  royauine  qu’il  pofieda 
vingt  ans.  a®.  Après  la  chÜte 
de  Démétrius  , Lyfimachus  s’é- 
toit  emparé  de  la  Macédoine 
q 'il  avoit  jointe  à fon  royaume 
de  Thrace.  Séleucus  la  lui  avoit 
enfuite  enlevée  ; mais , après  la 
mort  de  Séleucus  , la  Macé- 
doine revint  aux  enfans  de  Dé- 
métrius ; & fa  poftérité  y régna 
jufqu’à  Perfée.fils  de  Philippe, 
dont  nous  âurÔns  bientôt  occa1 
fion  de  parier. 

4-® 

Réduüion  de  tous  ces  Royaumes 
en  quatre. 

Ces  Gouverneurs  ne  fe  con- 
tentèrent pas  d’avoir  la  puif- 
fance  des  fouverains  , ils  en 
prirent  le  titre  & les  marques. 
Leur  ambition  ne  fut  pas  encore 
fatisfaite  ; ils  voulurent  fe  dé- 
pouiller les  uns  les  autres  , 
s’armèrent , fe  battirent  & fe 
détruifirent  mutuellement.  En- 
fin , de  douze  ou  treize  royau- 
mes qu’il  y avoit  eu  d’abord  , 
ils  furent  réduits  à quatre,  dont 
le  premier  fut  celui  d'Égypte, 
fondé  par  Ptolemée  , fiis  de 
Lagus, détruit  par  les  Romains, 
fous  le  règne  de  Cléopâtre;  le 
fécond  celui  de  Babylone  & 
de  Syrie,  fondé  par  Séleucus; 
le  troifième  celui  de  Macédoi- 
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ne  & de  Grece  , fondé  paî 
Caflandre  ; & le  quatrième  ce- 
lui d’Afie , fondé  par  Ant’goi 
nus.  Après  la  défaite  de  ce 
dernier  , ces  quatre  royaumes 
fuéent  réduits  à trois , fçavoir  ; 
l’Égypte  , la  Syrie  Ôc  la  Macé- 
doine ; à moins  qu’on  ne  veuille 
conferver  le  nombre  de  qua- 
tre , en  comptant  le  royaume  de 
Pergame. 

Après  cette  époque  , les 
royaumes  d’Égypte  &.  de  Syrie 
né  regardent  plus  la  Grece  ; 
ce  font  des  États  particuliers 
& indépendans.  La  Grece  Afia- 
tique  elt  envahie  par  le  roi  de 
Syrie  ou  par  des  Souverains 
ditfcrens , qui  tombent  enfin  , 
l’un  ap.es  l’autre,  fous  la  Puif- 
fance  des  Romains.  Nous  re- 
marquerons feulement  ici  , que 
le  petit  royaume  de  Pergame 
devint  çonfidérable  en  peu  de 
tems,  L’Eunuque  Philétete,  tré- 
forier de  Lyfimachus , Ôc  fon- 
dateur dè  ce  royaume  , avoit 
deux  freres , Eumène  3c  Attale  , 
qui  régnèrent  fuccefli veinent 
après  lui.  Attale  fut  le  pre- 
mier qui  prit  la  qualité  de  Roi , 
félon  Sttabon  ; & le  dernier 

Îui  porta  ce  tirée  , fut  un  autre 
ttale  , fon  petit-fils  ; qui  ins- 
titua le  peuple  Romain  fon  hé- 
ritier , cent  cinquante  - deux 
ans  depuis  le  commencement  dè 
ce  royaume. 

5° 

De  la  Grece  après  la  mort 
cT  Alexandre. 

La  Grece  , détachée  dé  ce 
qu’Alexandre  y avoit  joint  , 
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fe  trouve  réduite  au  royaume 
de  Lacédémone  qui  fubiïftoit 
toujours  , & au  royaume  de 
Macédoine  , qui  a fous  lui  la 
Theffalie  , l’Attique  , dcc;  Mais 
bien-tôt  après  j il  s'y  éleve  une 
nouvelle  république  fous  le 
nom  des  Achéens.  Nous  pou- 
vons ajoûter  le  royaume  d’E- 
pire.  Éclairciffons  cela  par  quel- 
ques détails  , parcourons  én 
abrégé  la  deftinée  de  ces  trois 
foyautnes  & telle  de  la  nou* 
Veile  Achaïe  , de  nous  arrive- 
rons ainlî  au  cinquième  âge  de 
ia  Grèce» 

U.» 

Suite  du  royaume  tTEpim 

(<i)  Pyrrhus , dont  on  peut  voir 
l'origine  la  Vie  plus  en  dé- 
tail dans  fon  article  particu- 
lier , étoit  fils  d’Éacide  , & 
avoit  pour  ayeul  Aribas  , roi 
des  Molofles.  Dépouillé  de  fes 
États  dès  l’enfance  , il  apprit 
le  métier  dé  la  guerre  fous  Dé- 
métrius Poliorcète  , qui  avoit 
époufé  fa  focur  Deidamie.  Il 
éroit  encore  fort  jeune , lors- 
qu'il fe  trouva  à la  bataille 
d’Ipfus,  que  fon  beau-frere  Dé- 
métrius  & Antigonus  perdirent. 
La  proteélion  de  Ptolémée,  fils 
de  Lagus,  & celle  de  Bérénice, 
qui  étoit  fa  proche  parente  , 
lui  aidèrent  à rentrer  dans  fon 
royaume  , vers  l’an  du  monde 
3689.  La  même  année  il  fut 
appellé  dans  la  Macédoine  par 
Alexandre  , fils  de  Caflandre  , 

(•}  Plut.  T.  I.  p.  j8j.  & ftf. 
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il  eut  une  partie  de  ce  royac^ 
me  , mais  il  en  fut  chaflTé  par 
Démétrius  Poliorcète , fon  beau- 
frere  , qui  vouloit  ce  royaun  « 
entier  j de  pendant  quelques 
années , il  fit  la  guerre  , tantôt 
avec  fes  feules  forces  , & tai  - 
tôt  avec  le  fecours  de  Lyf-s 
machus , de  Ptolémée  Se  de  Se^ 
leucus  qui  le  mirent  en  état  de 
conquérir  toute  la  Macédoine  ; 
mais  il  n’y  régna  guère , de  les 
Macédoniens  fe  donnèrent  à 
Lylïmachus. 

Pyrrhus  fe  rendit  enfuite  en 
Italie  i au  fecours  des  Taren- 
tins  contre  les  Romains  aux- 
uels  il  livra  deux  batailles  j 
e-là  il  palTa  dans  la  Sicile, 
mais,  il  fut  contraint  d’en  fortir 
de  de  fe  retirer  dans  fes  États, 
u’il  reconquit  fur  Antigonus  i 
la  de  Démétrius  , qui  les  avoir 
envahis.  Enfin  , Cléonyme  , fils 
d’Aréus , l’ayant  preflfé  de  paffer 
dans  le  Pdloponnèfe  , pour  s’y 
oppofer  aux  entreprifes  d’Ad- 
tigonus  , il  s’y  rendit  de  fut  tué 
dans  Argos  , après  un  règne 
d’environ  vingt-trois  ans. 

7-* 

Suite  & Jin  du  royaume  de\\ 
Macédoine. 

(k)  C’ell-  vers  ce  tems  qu’il 
faut  mettre  les  courfes  des  Gau- 
lois dans  la  Thrace  Se  dans  la 
Grece.  Paufanias  en  décrit  trois. 
Dans  la  première  , ils  entrèrent 
dans  la  Thrace  , conduits  par 
Cambaules , y firent  du  butin , 

1(1-)  Paof.  pag.  «4J.  ér  fea.  Juft.  L. 
XXIV.  c.  4.  &jej. 
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& fe  retirèrent.  Dans  la  fé- 
condé , ils  fe  partagèrent  en 
trois  corps.  Les  uns  .comman- 
dés par  Céréthrius  , coururent 
la  Thrace  , Brennus  & Aci- 
chorius  menèrent  les  autres  dans 
la  Pannonie  ; les  autres  enfin  , 
avec  Belgius , fe  jetterent  fur 
la  Macédoine  & l’IUyrie.  Les 
Macédoniens  oferent  faire  tête 
à ces  derniers;  mais,  ils  furent 
battus  , & Ptolémée  Céraunus , 
périt  dans  cette  occaüon  , l’an 
du  monde  370t. 

Ce  Prince  étoit  fils  de  Pto- 
lémée , fils  de  Lagus  , qui  ne 
lui  avoit  donné  aucune  part  au 
royaume  d’Égypte  , & lui  avoit 
préféré  Ptolémée  Philadelphe  , 
fon  cadet  , à qui  il  avoit  remis 
la  couronne  de  fon  vivant.  Sa 
mere  étoit  Eurydice  , fille 
d’Antipater  ; Il  pafia  dans  la 
Grèce  , s’attacha  à Lyfimachus, 
& ce  fut  lui  qui , pour  venger 
fa  mort , tua  Séleucus  à Lyfi- 
machie.  Cette  vengeance  lui 
acquit  l’amour  des  peuples  ; il 
fut  roi  de  Macédoine  à la  place 
de  Séleucus  ; il  défendoit  ce 
royaume  contre  les  Gaulois  , 
lorfqu'il  fut  tué  , après  un  an 
& cinq  mois  de  règne  ; il  s’é- 
toit  accommodé  avec  Antiochus 
Soter  , h's  de  Séleucus , avec 
Eumene  , avec  Antigonus , fils 
de  Démétrius  , & avec  Pyr- 
rhus à qui  il  avoit  donné  fa 
fille  en  mariage  , pour  lui  il 
avoit  époufé  Arfinoé  fa  feeur, 
veuve  de  Lyfimachus.  Elle  ayoit 
deux  fils  de  fon  premier  mari; 
fçavoir  , Lyfimachus  £gé  de 
leize  ans  , & Philippe  , âgé  de 
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treize.  Après  les  noces , il  fit 
mourir  les  deux  enfans  , 8c 
exila  leur  mere  dans  l’ifle  de 
Samothrace  ; il  mourut , comme 
nous  avons  dit  , en  combattant 
contre  les  Gaulois. 

Méléagre  , fon  frere  St  fon 
fucceffeur  , régna  à peine  deux 
mois  ; Antipater  , fils  de  Caf- 
fandre  , prit  enfuite  la  cou- 
ronne, de  n’en  jouit  que  qua- 
rante cinq  jours.  Softhene  , fur 
l’origine  auquel  Juflin  n’eit  pas 
bien  d’accord  avec  lui-même  , 
foutint  par  fa  valeur  le  royau- 
me de  Macédoine  ; on  lui  dé- 
cerna le  diadème  , il  le  refufa  , 
& fe  contenta  du  généralat.  U 
fut  tué  ou  vaincu  par  les  Gau- 
lois , peut-être  dans  la  même 
campagne. 

La  Macédoine  auroit  voulu 
fe  donner  à Pyrrhus  , mais  fies 
befoins  demandoient  qu’il  s'y 
rendit  d’abord  pour  la  défen- 
dre ; il  étoit  alors  occupé  à 
conquérir  la  Sicile  , à quoi  il 
ne  put  réuffir  , comme  nous 
avons  dit  ci-deflus.  Antigonus 
& Antiochus  Soter  prétendoient 
tous  deux  à la  Macédoine  , 
comme  à un  bien  que  leurs 
peres  avoient  poffédé.  Antio- 
chus étoit  fils  de  Séleucus,  qui 
l’avoit  envahie  fur  Lyfimachus  , 
& Antigonus  étoit  fils  de  Dé- 
métrius Poliorcète  , à qui  Ly- 
fimachus l’avoit  enlevée.  On  le 
furnommoit  G ouatas , à caufe  de 
la  ville  de  Gone  ou  Gonne , en 
ThefTalic,  où  il  avoit  été  élevé. 
C’eft  par  ce  Prince  que  la  cou- 
ronne de  Macédoine  rentra  dans 
la  famille  de  Démétrius  Polior- 
cète, 
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çere  , pour  n’en  plus  fortir 
jufqu'h  la  conquête  des  Ro- 
mains. Voici  quelle  fut  la  pof- 
térité  de  Démétrius. 

Il  eut  une  fille  nomme'e  Stra- 
tonice  , mariée  , comme  nous 
avons  dit,  à Séleucus  Nicanor, 
à la  cour  duquel  il  mourut,  ÔC 
un  fils  nomme  Antigonus  , fur- 
nommé  Gonatas  , qui  fuccéda  à 
Antipater  , fils  de  Caflandre, 
Antigonus  Gonatas  • ou  Anti- 
gonus I , régna  quarante  ans  , 
6c  laifla  un  fils  Démétrius  II  , 
qui  régna  dix  ans  , & un  fils 
naturel  , nommé  Alcyonée. Phi- 
lippe II , fils  de  Démétrius  II, 
n’avoit  que  dix  ans  , lorfque 
fon  pere  mourut,  Samere  Phthia 
épnufa  Antigonus  II , fils  d’AI- 
eyonée.  Ce  coufin  , beau-pere 
& tuteur  du  jeune  Roi , étant 
mort  au  bout  de  fix  ans  , Phi- 
lippe II  fuccéda%  & régna  qua- 
rante-deux ans.  Un  an  avant  fa 
mort  , il  avoir  fait  périr  Démé- 
trius  , fon  fils  aîné.  Son  autre 
fils  Perfée  lui  fuccéda,  Si  après 
un  règne  d’onze  ans  , il  fut  fait 
prifonnier  par  les  Romains  qui 
fubjuguèrent  la  Macédoine  : 
Depuis  ce  tems-là  , il  n’eft  plus 
«jueftion  de  ce  royaume. 

8.° 

Suite  & fin  du  royaume  tfEpire. 

(a)  Les  Romains étoient déjà 
maîtres  du  royâüme  d’Epire  ; 
mais  , pour  mieux  connoîtr* 
quelle  fut  la  fin  de  ce  royau- 
me , il  faut  reprendre  les  cho- 
ies de  plus  haut.  Nous  avo«s 

(«)  Juft.  L.  XXV.  ér  fij. 
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marqué  que  Pyrrhus  fut  tué  à 
Argos.  Il  faifoit  alors  la  guerre 
contre  Antigonus  Gonatas.  Ale- 
xandre , fils  Si  fuccefleur  de 
Pyrrhus  au  royaume  d’Epire  , 
voulant  venger  la  mort  de  fon 
pere  , attaqua  la  Macédoine  , 
croyant  profiter  de  i’abfence 
d’ Antigonus  qui  étoit  occupé 
ailleurs.  Il  s’en  empara  en  effet, 
mais  Démétrius  , fils  du  Roi 
abfent , quoique  jeune  , raffem- 
bla  des  troupes , reprit  la  Ma- 
cédoine , & chrffa  Alexandre 
de  l’Epire.  Ce  Prince  s’enfuit 
dans  l’Acarnanie  , 8c  avec  le 
fecours  de  fes  alliés  8c  de  fe* 
fujets  qui  le  regrettoient  beau- 
coup , il  trouva  le  moyen  de  ren- 
trer dans  fes  États  où  il  mourut» 
Les  Grecs  avoient  apporté 
d’Afie  une  contagion  dans  les 
moeurs  ; plufieurs  Souverains 
avoient  donné  à Alexandre  roi 
d’Epire  , un  exemple  qu’il  ne 
fuivit  que  trop  ; là  fœur  Olym- 
pias  étoit  en  même-tems  fa  fem- 
me , il  étoit  forti  de  ce  mariage 
inceftueux  deux  fils  , Pyrrhus 
& Ptolémce  , Si  une  fille  nom- 
mée Phthia.  Olympia*  fe  voyant 
veuve  , s’adreffa  à Démétrius 
H , qui  règnoit  alors  en  Ma- 
cédoine , 8c  lui  donna  fa  fille 
Phthia  en  mariage, afin  de  l’at- 
tacher à fes  enfahs , dont  elle 
étoit  tutrice.  Démétrius  avoir 
déjà  une  autre  femme, nommée 
Nicé  , fœur  d’Anriochus  , roi 
de  Syrie  , mais  il  la  lui  ren- 
voya , & fe  brouilla  avec  ce 
Prince  par  ce  mariage  , qui  en 

Aft 
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rccompenfe  lui  attira  l'afietlion 
des  Epirotesi 

Les  Etoliens  , peuple  voifin 
qui  confervoit  encore  fi  liber- 
té , ayant  eu  belbin  du  fecours 
d’Alexandte  , pere  des  deux 
pupilles , lui  avoienr  cédé  pour 
récompenfc  une  partie  de  l’A- 
carnanie.  Ils  prirent  le  teins  de 
la  minorité  de  fes  enfans  pour 
s’en  reflaifir  j St  ce  fut  pour 
être  plus  en  état  de  leur  ré- 
fifter , qu’Olyntpias  , Reins  re- 

f;nante  , s’étoit  allurée  de  l’al* 
iance  de  Démétriusi  Les  Acar- 
fianiens  ne  comptant  pas  beau* 
^oup  fur  les  Epirotes  , & ne 
voulant  pâs  retomber  Ljus  la 
domination  des  Etolient  , fé 
jettèrent  entre  les  bras  des  Ro* 
mains , dont  la  république  avoic 
déjà  fait  de  géands  progrès. 
Delà  vint  la  guerre  d’Etolie  , 
qui  donna  entrée  au  Romains 
dans  la  Grece  ; ils  étoienc  eux* 
mêmes  trop  occupés  de  la  guerre 
que  leur  laifoit  Anriba!  , pour 
être  d’un  grand  fecours  sux 
Acarnaniens  -,  auÆ  les  Etoliens 
firent-ils  d'abord  peu  de  cas 
des  Ambairadeurs  que  Rome 
leur  envoyai 

Olympias  remit  l’État  à fon 
fils  Pyrrhus  dès  qu’il  fut  en  âge , 
mais  il  vécut  peu  , fit  ht  p ace 
& fon  frere  Pt-démée*  qui  peu 
après  mourut  aullî  de  maladie. 
Comme  il  marchoit  à la  tète 
d’une  armée  contre  fes  ennemis; 
5c  Olympias , leur  mere,  mourut 
ale  chagrin  de  les  avoir  perdus. 
Il  y avoit  trois  filles , fça- 

<•)  Plut.  T.  I.  p.  y?*,  é-  fli* 
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voir  , Neréife  , mariée  à Gelon^ 
fils  du  roi  de  Sicile  ; Laoda- 
mie , qui  fut  tuée  parle  Peuple  ; 
auprès  de  l’autel  de  Diane, q.u’el- 
lè  avoit  choili  pour  afyle.  Nous 
avons  dit  que  Pnthia  avoit  épor.* 
fé  fuccefiivement  Démétrius  II 
fit  Antigonus  II , rois  de  Ma- 
cédoine; ainli  Philippe  II  , fils 
de  cette  Prihcefle  êc  de  Dé* 
métrius  , devoit  naturellement 
fuccéder.  Cependant  le  royau- 
d’Epire  ne  fe  releva  plus , il 
tfiuya  , dit  Juftin,  tous  les  ma'* 
heurs  de  la  famine , caufée  par 
la  fterilité  de  la  tetre , Ôc  toutes 
les  horreurs  des  difeordes  in- 
tellines  ; la  Nation  ne  fut  p.s 
bien  loin  de  fe  voir  entière- 
ment exterminée  par  les  armes 
des  étrangers.  Les  Etoliens  y 
firent  de  grands  ravages  , l’an 
dü  monde  3766  ; ils  renverfi- 
rent  le  temple  de  Dodone.  I ci 
Romains  , dé  ivres  de  la  fé- 
conde guerre  punique  , y vin- 
rent à leur  tour  » en  firent  ur.é 
folitude  ; & au  rapport  de  IV- 
lybe , dans  un  livre  que  not  s 
n’avons  plus,  nuis  qui  ell  ci.é 
par  Strabon  , le  feul  Paul  Emile 
en  détruiftt  foixante-dix  villes. 

Il  nous  relie  à parler  du 
royaume  de  Lacédémone  , de 
de  la  république  des  Athîensj 
pour  arriver  . Ü cinquième  âge. 

9-® 

Suite  & fin  du  royaume  Je 
Lacédémone. 

( <*  ) Nous  avons  vu  que  les 
Lacédémoniens  ne  voulurent 
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jsoint  contribuer  à l'expédition 
d’Alexandre  le  grand  contre 
Darius  , 8c  quelle  fut  en  cela 
leur  politique.  Les  fuccefleuts 
de  ce  conquérant  tâchèrent  plus 
d’une  fois  de  s’approprier  la 
Laconie,  ( c’eft  ainlî  que  l’on 
ippelloit  le  pais  de  Lacédé- 
mone , ) pârce  que  fans  cette 
conquête,  ils  nepouvoienr  faire 
celle  du  Pélopont  cfe.  Démé- 
trius  Poliorcète  , dont  nous 
avons  déjà  tant  parlé  , s’étant 
Fendu  maître  d’Athenej  , vou- 
lut au(E  fubjuguer  les  Lacédé- 
moniens ; il  afliégeoit  déjà  leur 
ville  ; Ôc  avoit  battu  Archida- 
inus  , leur  Roi  , lorfqu’il  'fut 
obligé  de  voler  vers  la  Ma- 
cédoine où  Pytrhus  étoit  eni.  * ; 
cela  donna  quelque  relâche  aiix 
Lacédémoniens.  On  a vu  que 
Pyrrhus  paffa  enfuite  en  Italie  , 
8c  delà  en  Sicile,  d’où  les  ar- 
mes des  Romains  le  chaflerent 
également  ; il  revint  fort  à 
propos  en  Epire.pour  délivrer 
te  royaume  de  l'ftfurpation 
d’Antigonus  , fils  de  Uémé- 
trius  , qui  aVoit  profité  de  fort 
âbfente  pour  s’en  emparer. 

. Les  divjfions  qui  regnoienc 
fouvent  à Lacédémone  , étoient 
4tlors  très-aigries  , & peu  s'en 
fallut  que  Pyrrhus  n‘en  profitât 
pour  l’afli'jettir.  Cléomene , l’uri 
de  fei  Roi?  , mourut  après  u« 
règne  de  foixante  ans  8c  dix 
inois  , au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  , 8c  dans  le  tems 
que  Démétrius  de  Phalere  étoit 
gouverneur  d’Athenes.  Cléo- 
tnene  laiffa  deux  fils,  Acrotate 
& Cléonyme  ; le  premier  mou- 
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rut  avant  fon  pere , 8c  lama  uqi 
fils  . ">mmé  Aree.  Après  la  mort 
de  Cléomene  , Arée  8c  Cléo- 
nyme ic  -_.fputèrent  la  couron- 
ne , Sc  l'affaire  fut  décidée  par 
le  Sénat  en  faveur  d’Arce  ; mais 
on  c aignojt  que  fon  concur- 
ren.  n’entreprît  quelque  chofe 
C-ntre  la  république  ; on  le  dé- 
dommagea par  des  honneurs 
éclatant  , 8c  on  lut  donna  les 
emplois  les  plus  confidérables. 

On  lui  conféra  le  comman- 
dement 4 's  troupes  qu’on  en- 
voyolt  en  Italie  , pour  fecou- 
rjr  les  Tarent  ns,  qui  étoient 
alors  en  guerre  contre  les  Lu* 
caniens  8c  les  Romains.  Il  défît 
les  premiers,  8C  prit  Tarente, 

3ui  , quoique  colonie  de  Lacé- 
émoue  , avoit  renoncé  à.  l’al- 
liance des  Lacédémoniens.  L’an- 
née fuivante  , 45a  de  Rome  , 
félon  Diodore  de  Sicile , l’an 
du  monde  3081  , le  Conful  C. 
Emiilus  s’étant  rendu  maître  de 
la  ville  de  Salante,  les  Romains 
battirent  Cléonyme  fur  mer,  8ç 
fa  flotte  errante  fur  les  flots 
n’y  fubfîila  que>  de  pirateries  ; 
elle  arriva  -nfîn  fur  la  côte  du 
Golfe  Adriatique  du  côté  du 
Padouan  , où  elle  fut  très  mal- 
traitée.Cléonyme  queTice-Live 
appelle  par  erreur  , roi  de  La- 
cédémone , eut  bien  de  la  peine 
à ramener  dans  fa  patrie  la  cin- 
quième partie  de  fes  troupes. 

Il  y relia  pendant  plufieurs 
années  , toujours  aigri  de  l’in- 
juflice  qu’il  prétendoit  que  le 
Scn_t  lui  avwit  faite  en  Faveur 
d’Arée.  Mais,  il  fut  encore  plus 
fenfible  à un  nouvel  affront 
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qu’il  reçu.  Il  avoir  époufé  Ché- 
Iidonie  , 8c  fon  neuveu  Acro- 
tale  , fils  d’Arée , qui  en  étoit 
devenu  amoureux  , s’infinua  fi 
bien  auprès  d’elle  , qu’il  eh 
obtint  les  dernieres  faveurs. 
Cléonyme,  à qui  ce  commerce 
ne  put  être  caché  , prit  le  parti 
de  ne  plus  dilfimuler  ton  rdîenti- 
ment  ; il  eut  recours  à Pyrrhus, 
qui  venoit  de  reprendre  l’Epire 
envahie  par  Antigonus  , & l’en- 
gagea à porter  les  armes  dans 
la  Laconie  , l’an  de  Rome  481 , 
du  monde  3711*  L’année  fui- 
Vante,  Pyrrhus  encra  dans  cette 
province  ; peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  s’emparât  de  Lacédémone  , 
qu’il  trouva  dégarnie  de  trou» 
pes  ; mais  les  habitans  prirent 
les  armés  , 8c  le  chafierent.  Ce 
Prince  marcha  vers  Argos,  où 
Antigonus  fon  ennemi  fe  trou- 
va aulTï  ; tandis  qu’ils  combat- 
toient  1 un  femme  lui  jetta  une 
tuile  fur  la  tête  & le  tua. 

Acrotalé  , ayant  fucccdé  à 
fon  pere  Arée  , qui  fut  tué 

Îirès  dè  Corinthe , fut  sutfi  tué 
ui-rnéme  dans  une  bataille 

Iirès  de  la  ville  de  Mégalopo- 
is  , par  le  tyran  Ariftodeme  , 
& laifla  fa  femme  enceinte  ; elle 
eut  un  fils  , dont  Léonidas  , 
fils  de  Cléonyme  , eut  la  tutele. 
Cet  enfant  étant  mort  en  bas 
Sge  , la  couronne  tomba  à ce 
tuteur,  dont  les  mœurs  ne  ccrt- 
vertoient  pas  trop  à celles  des 
Lacédémoniens. 

L’autre  branche  des  fois  Eu* 
rypontides  avoit  alors  fur  le 
trône  Agis  , jeune  Prince  de 
Vingt  ans.  Perfuadé  que  la  de» 
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cadence  de  Lacédémone , n# 
venoit  que  de  ce  que  les  loix 
de  Lyèurgue  étoienc  négligées, 
il  voulut  les  faire  revivre  ; uü 
long  tfpace  de  tems  les  avoit 
reloue  infenfibiement  abolies. 

1 ofa  commencer  par  le  par» 
tage  des  terres.  ; Les  plus  Puif- 
far.s  de  la  ville  , 8c  Léonidas, 
fon  collègue  , s’y  oppoferent  ; 
il  ne  fe  rebuta  point  , 8t  fou- 
tenu  par  les  confeils  de  Lyfan- 
dre  , l’un  des  Éphores  , il  per- 
fifta  dans  fon  entreprife.  Cet 
Éphore  même  cita  le  roi  Léo- 
nidas , devant  les  Juges,  qui  le 
privèrent  de  la  couronne  , fit 
la  mirent  fur  la  tête-de  Cléora- 
brote  , fon  gendre.  Léonidas 
croyant  fa  vie  en  danger,  après 
cette  révolution  , fe  lauva  dans 
le  temple  de  Minerve  , 8c  s’é- 
loigna enfuite  pour  fe  mettre 
h couvert  ; dV.utres  Éphores 
fuccédèrent  à ceux  qui  avoient 
condamné  Léonidas  , & firent 
citer  devant  leur  Tribunal  » 
Lyfandre  , 8c  les  autres  Pirti- 
fans  d’Agjs  , pour  y rendre 
compte  de  leur  conduite.  Les 
deux  Rois  fe  rendirent  en  per- 
fonhe  à l’alfemblée  , accom» 
pagnes  d’une  nombreufe  fuite, 
caherent  ces  Éphores,  & en  fubf- 
tituèrent  d’autres  qui  étoient 
dans  leur  parti  , 8c  entre  aurres 
un  certain  A?,éfilaus  , homme 
fort  riche  en  fonds  de  terres, 
mais  en  même  tems  perdu  de 
dettes.  Ce  nouvel  Éphore  foo» 
géant  à fe*  intérêt*  particu- 
liers , infînua  adroitement  à 
Agis  , qu’:l  devoit  faire  pu- 
blier quelques  loix  pour  le  fou- 
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ligemenr  du  peuple , avant  qtie' 
d’en  venir  à celle  qui  ordon- 
neroit  le  nouveau  partage  des 
terres.  Agis  le  crut  ; mais , lorf- 
qu’après  la  publication  de  ces 
nouvelles  loix , il  fut  queftion 
du  partage  des  terres  , il  n’y 
eut  point  d’adreffe  dont  Agé- 
tilaüs  ne  fe  fervît  ,’  pour  en 
éluder  l’exécution.  Agis  perdit 
ainli  la  confiance  du  peuple, 

Ses  ennemis , qui  avolent  leur' 
cabale  faite  , rappelèrent  Léo- 
nidas  de  fon  exil  , & le  réta- 
blirent fur  le  trône.  Agis  5c 
C combrote  furent  à leur  tour 
réduits  à fe  réfugier  dans  les 
temples.  On  fit  grâce  de  la  vie 
à Cléombrotr,  en  faveur  de  fa 
femme  Chélidonie , fille  de  Léo- 
nidas  ; il  en  fut  quitte  pour  un 
banniffement , où  fa  femme  le 
fuivit , malgré  fon  pere  , qui 
tâcha  de  l’en  détourner.  Les 
Éphores  corrompirent  les  amis 
d’Agis  ; il  fortoit  quelquefois 
du  temple  pour  aller  aux  bains , 
accompagné  de  quelques  per- 
fonnes  de  confiance  ; ceux-ci 
l’entraînerent  dans  la  prifon  , 
où  la  faffion  de  Léonidas  , 
après  une  efpèce  d’interroea- 
roire  , le  fit  étrangler.  Son 
aïeule  & fa  mere  , averties 
qu’il  étojt  en  prifon  , y accou- 
rurent, & eurent  le  même  fort. 
Archidamus , fon  frere  , fe  fauva. 
Agistis,  femme  d’Agis  , étoic 
une  des  plus  riches  8c  des  plus 
belles  perTonnés'du  pais  ; elle’ 
avoir  un  fils  qui  fut  nommé 
Eurydamidas  ; Léonidas  la  fit 
époufer  à Cléoroene,  fon  fils, 
qui  «toit  çncorç  fort  jeune  ; 
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elle  plut  infiniment  à ce  nou- 
veau mari  , qui  fe  faifoit  un 
plailir  de  lui  entendre  parler 
d’Agis  5»  de  fes  defleins. 

Léonidas  étant  mort  quelque 
teros" après,  Cléomene  monra 
fur  le  trône,  vers  l’an  de  Rome 
519,  du  monde  3749;  c’étoic 
un  caractère  bouillant  & plein 
de  feu,  fier,  brave,  & né  pour 
fa  guerre.  Les  Achéens  étoient 
alors  très- puiflans.  Lacédémo- 
ne avoit  depuis  quelque  tems  , 
été  dans  leur  alliance  ; Clco- 
rtiene  s'en  'détacha  pour  pren- 
dre le  parti  des  Étoliens.  Les 
Achéens  , bien  appuyés  par  le 
roi  de  Macédoine,  Antigonuj 
Il  , beau-pere  5c  tuteur  de  Phi- 
lippe , fils  de  Démétrius  , 5c 
par  d’autres  puiffances  , firent 
la  guerre  à Cléomene.  La  quin- 
zième année  de  fon  règne  , il 
leur  donna  battailU  à Sellafia  , 
dans  la  Laconie,  5c  fut  Vaincu  ; 
On  le  pourfuivit  à Lacédémo- 
ne où  ne  fe  croyant  pas  en  fù- 
reté  , il  l’abandonna  à la  dif- 
crétion  de  fes  ennemis  , 6c  fe 
retira  en  Egypte  , auprès  de 
Ptolémée  Evergete,  qui  le  re- 
ut aflez  bien  ; mais,  Ptoléméo 
hiiopator  , qui  lui  fuccéda 
peu  après , n’eut  pas  les  mêmes 
égards  pour  Cléomene  j il  le  fit 
arrêter  par  le  confeil  de  Soft- 
bius , fon  premier  miniftre.  Çléo- 
roene  s’échappa  de  la  prifon  par 
ftratagème  , fortit  avec  treize 
amis  , courut  les  rues  d’Ale- 
xandrie , y exhortant  le  peu- 
plé à fe  mettre  en  liberté 
& perfonne  ne  fe  joignant 
lui , fes  treize  compagnons  1 
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tuerer-t  les  uns  les  autres.  Pour 
lui  il  fe  perça  de  fon  épée  , 
trois  ans  après  fon  arrivée  en 
Egypte. 

Les  alliés  des  Achéens  étant 
maîtres  de  Lacédépione , lui 
rendirent  fa  liberté  & fes  pri- 
vilèges. On  donna  à Cléojnene 
pour  fuccefieur  , un  certain 
Agélîpolis.  Eurydamidas  , fils 
d’Agis  , quoiqu’enfant  , avoit 
régné  quelque  tenu  conjointe-' 
ment  avec  Cléomene.  Mais,  il 
fut  empoifonné  par  l’ordre  de 
ce  Roi  qui  mit  en  fa  place  , 
Epiclidas  , fon  propre  frere  , 
ui  périt  dans  la  bataille  de 
ellafia  , félon  Paufanias.  Ils 
étoient  fils  l’un  & l’autre  de 
Léonidas',  & petits-fils  de  Cléo- 
nyme.  La  monarchie  de  Sparte 
finir  avec  Cléomene  ; car,  Agé- 
fipolis  fon  fucceflfeur , régna  peu 
de  tems  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent luccelEvement  la  proie  de, 
trois  tyrans,  Eycurgue , Mach^-. 
nidas  , & Nabis,  qui  chaflerent 
Agéfipolis  de  la  ville , ce  Prince 
prit  le  parti  d’aller  à Rome  , 
implorer  le  fecours  de  cette 
république  , qui  commcnçoit  à 
devenir  l’arbitre  de  la  Grèce , 
mais  il  fut  tué  en  chemin  parles 
Tirâtes.  Nabis  fut  tué  par  les 
£toliens,&  MachanidasparPhi- 
lopœmcn , général  des  Achéens  , 
qui  marcha  contre  Lacédémo- 
ne, la  prit , en  chafla  les  Éto- 
liens , aflujctrit  les  Spartiates , 
abolit  leurs  loix  , & ruina  les 
murailles  de  leur  ville.  Ainfi 
finit  le  royaume  de  Lacédémo- 
ne ; ce  païs  fe  perdit  dans  la 
ligue  des  Achéens , avec  qui  il 
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pafla  , dans  la  fuite  , fous  la 
domination  des  Romains. 
ip.° 

De  la  ligue  des  Achéens  , & de 
celle  des  Étolitns. 

Nous  avons  déjà  expliqué  dans 
l’article  d’Achaïe,  qui  étoient 
originairement  les  Achéens  ^ 
& nous  en  avons  parlé  aflfez 
au  long  fur  le  témoignage  de 
Paufania»  , de  Polybe  6c  de 
Strabon.  C’étoit  la  poftérité 
d’Achéus  , arriéré  petit-fils  de 
Deucaüon  ; elle  fe  retira  dan^ 
!..  partie  aéridionale  du  Ptlo- 
ponnèf  , où  elle  demeura  jus- 
qu’au retour  des  Héraclides  , 
qui  l’en  chaflerent.  Elle  paflq 
alors  dans  le  pays  des  Ioniens 
qu’elle  força  de  le  lui  abandon- 
ner. Ceux-ci  pa{Tèrenc  enfuite  eq 
Allé  avec  le  "fils  d’Orefle;  l’Io- 
nie demeura  aux  Achéens, qui 
lui  donnèrent  le  nom  d’Achaïe. 

Ce  peuple  eut  fes  Rois  , 3c 
après  l’extinélion  de  la  Famille 
Royale  , il  prit  comme  les  au- 
tres , le  parti  de  fe  gouverner 
en  république  ; il  fut  entraîné 
par  le  torrent , comme  tout  Iq 
refie  du  Péloponnèfe  , dans, 
le  tems  que  les  républiques  de, 
Lacédémone  , d’Athènes  & de, 
Thebes  fe  difputoiènt  la  pri- 
mauté. Avec  elles  il  fuccomba 
fous  la  puiflance  des  Macédo- 
niens; mais,  il  profita  des  règnes 
fôibles  Sç  tumultueux  des  pre- 
miers fuccefleurs  d’Alexandre 
le  grand , & vers  le  tems  que 
Pyrrhus  , roi  d’Épire,  pafla  eq 
Italie  , dit  Polybe  , les  Achéens 
jettèrent  les  fondemens  d’unq 
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république  , qui  fut  le  dernier 
ffïort  de  la  liberté  des  Grecs. 
Les  Peuple  de  Dydime  , de  Pa- 
tras  , de  Trite'e  & de  Phares 
firent  enfemble  une  étraite  al- 
liance , dans  laquelle  plufieurs 
autres  peuples  entrèrent.  Ils 
établirent  pour  toutes  les  affai- 
res communes  un  Secrétaire  Ôc 
deux  Préteurs  qui  étoient  alter- 
nativement pris  des  villes  de  la 
ligue.  Vingr-cinq  ans  après,  ils 
jugèrent  à propos  de  n'avoir 
plus  qu’un  feul  Préteur,  On 
ïç  créoit  vers  le  tems  que  la 
çovffellation  des  Pleïades  com- 
mençait à paroîrre,  comme  Po- 
lybe  le  rapporte  , & il  dit  que 
le  premier  de  ces  préteurs  , 
lorfque  leur  nombre  eut  été 
séduit  à un  feul  , fut  un  cer- 
tain Marcus  de  Caryne  , & qu’il 
y avoit  quatre  ans  qu’il  étoit 
dans  ce  porte , lorfqu’Aratus 
de  Sicyone  commença  d'acqué- 
rir une  grande  réputation.  Il 
faut  donc  , dit  le  P.  Pétau , que 
cette  république  ait  commençé 
la  derniere  année  de  1g  114®, 
Olympiade  , qui  revient  à la 
473.®  de  la  fondation  de  Rome , 
& à l’an  du  monde  370.3  ; car. 
Tanné  fuivante  , Pyrrhus  parta 
en  Italie.  Il  remarque  ailleurs 
que  le  royaume  de  Pergame  &c 
la  république  des  Achéens  com- 
mencèrent à peu  près  dans  le 
même  tems. 

La  valeur  d’Aratu^de  Sicyo- 
pe  contribua  beaucoup  à l’a- 
grandiflement  de  cette  républi- 
que. Ce  jeune  guerrier  n’avç.it 
que  vingt  ans , lorfqu’il  com- 
mença à fe  rendre  redoutable , 
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la  quatrième  année  de  la  pré- 
ture  de  Marcus  de  Caryne  la 
onzième  de  la  guerre  punique, 
& la  vingt-neuvième  depuis 
la  naiffance  de  cette  républi- 
que, Son  premier  deflein  fut 
de  rendre  la  liberté  à foutes 
les  villes  de  la  Grece  , dont 
la  plus  grande  partie  étoit  op- 
primée par  des  Tvrans  , ou 
par  des  garnifoqs  Macédonien, 
qes  ; il  commença  l'exécution 
de  ce  grand  projet  par  fa  pro- 
pre Patrie  , délivra  Sicyone  de 
la  Tyrannie  de  Nicolas  qu’il  en 
chaüa  , & fit  recevoir  cette 
Ville  dans  la  ligue  des  Achéens, 
l’an  de  Rome  501 , l’an  du  mon- 
de 373 1 .Plus  de  cinq  cens  exiles, 
étant  revenus  à Sicyone,  rede- 
mandèrent les  biens  dont  ils 
avoient  été  dépouillés  ; Aratus , 
fur  leurs  plaintes,  parta  en  Égyp- 
te , & tira  de  Ptolémée  Phila- 
delphe  cent  cinquante  talens, 
avec  lefquels  il  fatisfit  à leurs 
jurtes  demandes.  Huit  ans  après , 
il  fut  élu  préteur  de  la  Répu- 
blique d’Achaïe  , & après  un 
an  d’intervalle , il  eut  une  fé- 
condé fois  le  même  honneur. 
Ce  fut  dans  le  tems  de  cette 
fécondé  préture  , qu'il  mit  Co- 
rinthe en  liberté  en  chaffanr  de 
la  fortererte  1a  garnifon  Macé- 
donienne qui  y étoit  comman- 
dée par  Perfée  le  Stoïcien. 
Plufieurs  villes  fuivirent  cet 
exemple  , & entrèrent  dans  la 
confédération  , vers  l'an  de 
Rome  5 11.  Lacédémone  avant 
Cléomene  étoit  aufft  entrée  dans 
cette  fociété , à laquelle  elle  de- 
meura inviolablcœent  attaché* 
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julqu’à  ce  qu’il  1 en  retira  , 5c  la 
fît  entrer  dans  la  ligue  des  Èto- 
Jiens  , autre  confédération  op- 
pofce  à celle-ci. 

La  vup  des  Achéens  e'toit  de 
ne  faire  qu’une  feule  républi- 
que de  toutes  les  villes  du  Pé- 
loponnèfe.  Ils  avoient  toujours 
fouhaité  avec  beaucoup  d’ar- 
deur l’exécution  de  ce  grand 
delTein , 5c  Aratus  les  y en- 
courageoit  tous  les  jours  par 
fes  exploits.  Les  rois  de  Macé- 
doine , dont  ce  projet  bldloir 
les  intérêts,  ne  fongeoient  qu’à 
le  traverfer  ; ôc  c’eli  pour  cette 
raifon  qu’ils  mettoicnt , autant 
qu’ils  pouvoient  , des  tyrans 
dans  la  plupart  des  villes  ; 
ou  bien  ils  donnoient  à ceux 
qu’ils  y trouvoient  déjà  éta- 
blis des  troupes  pour  s’y  main- 
tenir. Aratus  mit  toute  fon  ap- 
plication à chalfer  ces  garni- 
ions  par  la  force  , ou  à enga- 
ger par  la  douceur  les  villes 
à fe  joindre  à la  grande  al- 
liance. Sa  prudence  & fon 
airelle  ne  contribuèrent  pas 
peu  à l’exécution  de  fon  projet. 

Du  vivant  même  d’Antigo- 
nus  Gonatas,  Sis  de  Démétrius 
Poliorcète  , il  avoit  fait  pren- 
dre ce  parti  à plufieurs  villes  , 
à Sicyone  dont  il  avoir  chalTé 
le  tyran  , 6c  à Corinthe  d’où 
il  avoit  mis  en  fuite  la  garnifon 
Macédonienne.  Antigonus  étant 
mort  , 5c  Démétrius  fon  Sis  , 
n’ayant  règne  ,que  dix  ans  f 
Aratus  renouvella  tous  fes  foins 
pour  remettre  la  Grece  dans 
fon  ancienne  liberté,  il  com- 
mença par  l’ Ai tiquç  , qu’il  dé- 
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livra  du  joug  des  Macédo- 
niens , ayant  gagné  par  dej 
préfens  confidé râbles  Diogene 
qui  en  étoit  Gouverneur.  Il 
délivra  enfuite  Argos  , Her- 
mione  , Phliafie  , 5c  plufieurs 
autres  villes  dont  les  tyrans  fe 
rendoient  eux  mêmes,  de  peur 
d’etre  prévenus  par  le  peuple, 
5c  reccvoient  l’alliance  de» 
Achéens. 

Les  Étoliens  & Cléomene, 
roi  de  Lacédcmoue  , s’oppofè- 
rent  à ta  rapidité  de  ce  tor- 
rent , & traverferent  les  def- 
feins  d’Aratus  ; les  premiers  le 
firent  fecrétement  , & y em- 
ployèrent tous  les  artifices  ima- 
ginables; mais, Cléomene  pritlei 
armes,  battit  plufieurs  fois  Ara- 
tus 5c  les  autres  généraux  des 
Achéens.  Pour  être  maitre^do 
faire  cette  guerre  comme  il  lui 
plairoit,il  fupprima  les  Éphores, 
renferma  toute  l’antorité  dans  fa 
feule  perfonne,  & rétablit  l’an- 
cienne difçipline  de  Lacédémo- 
ne,la  dixième  année  de  fon  règne 
qui  fut  la  ça8  ou  529  de  Rome; 
n’y  ayantplusricnau  dedans  qui 
pût  lui  faire  de  la  peine  , il  fe 
donna  tout  entier  à la  guerre 
contre  les  Achéens.  Ceux-ci  fe 
trouvant  trop  foibles  , Sc  le 
voyant  preffés  par  Cléomene  qui 
les  avoit  défaits  plufieurs  fois, 
réfolurent , par  les  confeils  d’A- 
ratus qui  n’étoit  plus  en  état 
de  fupporter  les  fatigues  de  la 
guerre  , d’appeller  les  Macé- 
doniens à leur  fecours.  La  Ma- 
cédoine étoit  alors  gouvernée 
par  Antigonus  II  , qui  gouver- 
neur en  qualité  de  tuteur  de  Plû- 
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lippe  II  , fils  de  Démétrius  , 
comme  nous  avons  dit. 

Pour  cimenter  cette  alliance, 
ils  cédèrent  aux  Macédoniens 
la  forterellc  de  Corinthe  , & 
déclarèrent  Antigonus  Géné- 
raliflime  de  toute  1*  Grece  , 
sont  par  mer  que  par  terre. 
Cette  confédération  donna  aux 
Achéens  les  Macédoniens  , les 
Épirores  , les  Phocéens  , les 
Béotiens , les  Arcadiens  & les 
îheflaliens.  Antigonus  partit  à 
la  tête  d’une  puiffante  armée  ; 
Cléomene  s’avança  pour  lui 
difputer  le  pairage  de  l’Ifthme; 
mais  , ayant  appris  que  U ville 
d’Argos  avoit  abandonné  fon 
parti , il  prit  la  réfolution  de  fe 
tenir  fur  la  défenfive  .dans  fon 
propre  pais.  Les  Macédoniens 
entrèrent  donc  dans  le  Pélo- 
ponnèfe  , & l’an  de  Rome  533 
le  donna  la  bataille  de  Seliafia  , 

Îui  fut  fuivie  de  la  fuite  de 
iléomene  en  Egypte  , où  il 
périt,  comme  nous  l’avons  rap- 
porté. Antigonus  donna  la  paix 
a toute  la  Grece  , St  fe  retira  , 
dit  Polybe.  Un  des  principaux 
articles  fut  que  les  Etoliens  ne 
pourroient  faire  entrer  aucunes 
troupes  dans  l’Achaie, 

Après  fa  mort  , fon  pupille 
Philippe  , qui  n’avoit  que  dix- 
fept  ans  , monta  fur  le  trône, 
Il  promettolt  beaucoup  ; mais 
la  flatterie  le  corrompoit  ; les 
Ètoiiens  mépriferent  fa  jeu-- 
nefle  ; & fe  laflant  d’une  paix 
qui  ne  leur  permettoit  pas  d’e- 
xercer leurs  brigandages  , ils 
la  violèrent , & commencèrent 
yar  ravager  les  terres  des  MeA 
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féniens  qui  éroient  alors  leurs 
allies.  DorimacHus  & Scopas  , 
commandoient  les  Etoliens  ; 
Aratus  & les  Achéens  les  con- 
jurèrent en  vain  de  cefler  leurs 
hoftilites  dans  le  Pélopopnèfe  , 
&.  d’en  retirer  leurs  troupes  ; 
on  en  vint  à une  rupture  , 
l’an  de  Rome  534.  La  pre- 
mière bataille  fe  donna  près 
de  Caphyes  , ville  d’Arcadie  , 
âc  les  Arcadiens  y furent  bat- 
tus. Les  Étoliens , fiers  de  ce 
fuccès  , continuèrent  de  rava- 
ger le  Péloponnèfe.  Les  con- 
fédérés delà  ligue  des  Achéens, 
dans  laquelle  les  Mefleniens 
venoient  d’entrer  , appeilerent 
Philippe  à leur  fecours  ; & ce 
prince  , à la  priere  de  tous  ces 
peuples  , déclara  la  guerre  aux 
Étoliens , on  la  nomma  la  guerre 
des  alliés  , Jocialc  bellum  ; elle 
commença  l’an  de  Rome  ,534, 
du  monde  3764,  lorfqu’ Aratus 
étoit  préteur  des  Achéens. 

Vers  l’équinoxe  du  printem* 
de  la  même  année,  qui  ctoit 
la  faifon  où  les  Préteurs  de  l’A- 
ehaïe  entroient  en  charge  , Ara- 
tus le  jeune  fut  mis  en  place 
au  lieu  de  fon  pere  , & Philip- 
pe prit  la  réfolution  de  faire  1a 
guerre  aux  Étoliens.  Dans  le 
mêms  tems , les  Romains , fous 
la  conduite  du  Conful  Émilius  , 
fe  préparoient  à faire  la:  guerre 
à Démétrius  de  Pharos  , roi 
d’Illyrie , qui  étant  vaincu  » 
chercha  un  afyle  auprès . de 
Philippev  Lycurgue  qui,  après 
la  mort  de  Cléomene  , s’étoit 
rais  fur  le  trône  de  Lacédémo- 
ne, fit  alliance  avec  les  Éto- 
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liens , & fe  mit  à ravager  le 
pais  des  Achéens.  La  guerre  des 
alliés  dura  trois  ans  , & pen- 
dant ce  tems  Philippe  fe  fervit 
des  confeils  d’Aratus.  Ses  cour- 
tilans  , jaloux  de  la  déférence 
qu’il  avoir  pour  ce  grand  hom- 
me , le  calomnièrent  & firent  fi 
bien  que  le  Roi  fe  réfroidit  en- 
vers lui  ; mais  il  reconnut  le 
tort  qu'on  lui  avoit  fait  , 6c 
lui  rendit  fon  eftime.  Cepen- 
dant , ayant  écouté  de  nouveau 
de  faux  rapports,  il  le  fit  cm- 
poifonner,  vers  l’an  de  Rome 
$41 , du  monde  3771. 

Cinq  ans  après  la  fin  de  la 
guerre  des  alliés,  Philippe  s'é- 
toit  ligué  avec  Annibal.  La  dé- 
faite des  Romains  près  du  lac 
de  Trafimene  , lui  avoit  fait 
prendre  la  réfblution  de  palier 
promptement  en  Italie  pour 
avoir  pan  au  butin,  Il  fit  voile 
vers  l’Iliyrie  ; mais,  la  crainte 
qu’il  eut  des  forces  des  Ro- 
mains, l’obligea  d’abandonner 
alors  cette  entreprife,  L’an  de 
Rome  540  , il  leur  déclara  la 
guerre  , & voulut  faire  une 
defcente  dans  Hllyrie  ; mais  , 
la  marche  de  Valérius  Lévinus 
l'étonna  fi  fort , qu’il  fit  retirer 
une  partie  de  fa  flotte  , en  brû- 
la le  relie  , & fe  retira  par  terre 
en  Macédoine.  Valérius  Lévi- 
nus, qui  vouloir  empêcher  ce 
Prince  de  lui  donner  fouvent 
de  pareilles  allarmes  , fe  ligua 
contte  lui  avec  les  Étoliens  ; 
& ce  traité  fut  conclu  l’an  de 
Rome  541  , du  monde  377a. 

Les  nouveaux  confédérés  joi- 
gnirent enfuite  leurs  forces  à 
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celles  d’Attale,  & attaquèrent 
les  Macédoniens  & leurs  alliés 
dont' les  Achéens  étoient  les 
plus  confidérables.  Ceux  - ci 
avoient  pour  général  Phitopoe- 
men , dont  Plutarque  a écric  la 
vie.  Ce  fut  lui  qui  déljvra  La- 
cédémone du  tyran  Machani- 
das,  auquel  Nabis  fuccéda.  Les 
Romains  ne  purent  foutenir 
cette  guerre  avec  vigueur  ; An? 
nibal  étoit  au  milieu  de  l’Italie 
<Sc  renoit  toutes  leurs  forces  en 
échec.  Cela  donna  lieu  à la 
paix  que  les  Épirotes  ménagè- 
rent entre  les  Romains  , Phi- 
lippe, Sc  leurs  alliés  , de  part 
& d'autre.  Elle  fe  fit  l’an  de 
Rome  349  , du  monde  3779. 

Rome  , ayant  fait  la  paix 
avec  les  Carthaginois,  ne  garda 
plus  de  mefures  avec  Philippe, 
& lui  déclara  la  guerre  l’an 
534,  du  monde  3784.  Les  an- 
ciennes injures  qu’elle  en  avoir 
reçues  , & les  nouveaux  rava-t 
ges  qu’il  venoit  de  faire  fur 
les  terres  de  fes  alliés,  en  fu-> 
rent  un  prétexte  plaufible.  Les 
Athéniens  avoient  renoncé  ^ 
l’alliance  de  Philippe  , Ôc  s’é- 
taient mis  fotisla  protedion  de* 
Romains.  PhHippe  les  attaqua. 
Titus-Quintus-Flaminius  ter- 
mina cette  guerre  au  bout  de 
quatre  ans  , par  la  défaite  des 
Macédoniens.  La  liberté  de  la 
Grèce  fut  le  fruit  de  cette  vic-s 
toire. 

Lucius  Fiaminius  , frété  de 
Titus  Quintus  tourna  enfuite 
toutes  fes  forces  contre  Nabis , 
tyran  de  Lacédémone  ; mais  , 
il  lui  accorda  la  p^ix  , après, 
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qu’il  eut  rendu  la  liberté  K la 
ville  d’Argos  ; aînfi  , de  toutes 
les  villes  de  la  Grece,  il  n’y 
put  que  Sparte  feule  qui  relia 
dans  l’efclavage.  L’an  de  Rome 
56a  , du  monde  3791  , Philo-r 
pcemen  la  fît  entrer  dans  l’al- 
liance des  Àchéens , après  la 
mort  de  Nabis  qui  fut  tué  parles 
Étolicns. 

Ce  fut  dans  ce  tems  que  les 
Étoliens  fe  détachèrent  des 
Romains,çor.tre  qui  ils  voyoienc 
fe  former  une  puiffante  ligue 
dans  l’Orient.  Antiochus  , roi 
de  Syrie , ôc  Ptoiéraée  roi  d’É- 
gypte , s’étoient  unis  fur  les  ef- 
pcrances  que  donnoit  Annibai , 
qui  s’étoit  réfugié  auprès  d’An- 
tiochus.  Les  Étoliens  envoyè- 
rent à ce  dernier  une  Ambaflà-. 
«Je;  mais,  ce  Prince  ayant  été 
vaincu  par  les  deux  Scipions , 
l’an  de  Rome  564  , du  monde 
375)4,  fa  défaite  entraîna  celle 
des  Étoliens.  L’année  fnivante, 
le  Cctnful  Fulvius  les  dompta  ; 
& la  même  année  , Cneius 
Manlius,  fon  Collègue  , rédui- 
<tr  la  Gallo-Grece  ou  I4  Gala- 
tie  dans  l'Alie  mineure. 

- L’an  de  Rome  571 , du  mon- 
de 3801,  Philopcemen  fut  fur- 

Îris  ôc  tué  par  les  MefTéniens. 

eu  de  tems  avant  fa  mort , il 
avoir  forcé  les  Lacédémoniens 
de  rentrer  dans  i’alliance  des 
Achéens  , qu’ils  Ivoienc  voulu 
abandonner.  Pour  les  punir  de 
leur  révolte , il  avoit  aboli  leur» 
loix,  ôc  rafé  leurs  murailles. 

J^ycortascleve,  ami  de  fuccef- 
èur  de  Philopœhen  , vengea 
çette  meurt , de  força  les  Mef- 
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féniens  St  les  Lacédémoniens  à 
rentrer  dans  cette  alliance.  Ces 
villes  avoient  bien  de  la  peine 
à s’y  foumettre  , ôc  fur-tout  la 
dernière, qui  comptoitbeaucoup 
fur  la  proteflion  de  Romains. 

% Ils  s'en  mêlèrent  en  effet, comme 
nous  verrons  dans  la  fuite. 

Cependant,  Philippe,  roi  de 
Macédoine  , plus  irrité  que 
découragé  çle  fa  défaite , ne  fon- 
geoit  qu’à  s’en  venger  , ôc  fia 
préparoit  à la  guerre.  11  avoir 
deuxfils, Dé  métriusde Perfée. Le 
premier  avoir  été  en  ôtage  par- 
mi les  Romains  , & avoit  eu  le 
bonheur  de  leur  plaire.  La  divi- 
fion  s’étant  mife  entre  ces  deux 
freres,  Philippe  prit  de  la  haine 
pour  Démétrius , que  les  calom- 
nies de  Perfée  , ôc  plus  encore 
l’eftimedes  Romains,  lui  avoient 
rendu  odieux.il  le  fit  mourir, 
l’an  de  Rode  574 , du  monde 
3804.  L’année  iuivante , Perfée 
monta  fur  le  trône  , & perfiflant^ 
dans  le*  defleins,  de  fon  pere , ' 
il  fit  la  guerre  aux  Romains.  Il 
fut  défait  ôc  pris  prifonnier  la 
onzième  année  de  fon  règne. 
Avec  lui  finit  le  nouveau 
royaume  de  Macédoine,  com- 
mencé par  Ptolémée  Cérâunus. 

Les  Achéens  tombèrent  bien- 
tôt dans  la  fervirude-  Les  Lacé- 
démoniens n’étoient  rentrés 
dans  la  ligue  des  Achéens  , qu’à 
contre-cœur.  Ils  avoient  porté 
aux  Romains  des  plaintes  con- 
tre cette  violence.  Le  Sénat  dé 
Rome  avoit  choifi  avec  joie 
cette  occafion  , & il  avoit  fou- 
vent  interpofé  fon  interceffion 
en  leur  faveur.  La  trop  graa- 
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e autorité  de  ce  partilui  don» 
noit  de  l’ombrage  ; & pour  l’a- 
baifTer  , il  réfolut  de  le  divifer 
& de  remettre  toutes  les  villes 
de  la  Grec  e dans  leur  première 
liberté.  Enfin  , l’an  de  Rome 
606 , & du  monde  3836,  le  Sé- 
nat envoya  des  Ambafladeurs  en 
Grece  , pour  ordonner  au-x 
Achcens  de  Déparer  de  leuc 
corps  , non  feulement  Lacédé- 
mone , mais  encore  Corinthe  » 
Argos  , Héraclée  & Qrchomè- 
ne  d’Arcadie.  Les  Ambafladeurs 
expoferent  les  ordres  du  Sé- 
nat; & à peine  s’etoient-ils  ac- 
quits de  leur  commiflion  , 
qu’on  vit  naître  une  fédiion  , 
à l’infligation  particulière  de 
Critolavis.  On  courut  aux  armes 
pour  maflacrer  tous  les  étran- 
gers , & fur-tout  les  Lacédémo- 
niens ; & ils  n’auroient  pas 
épargné  les  AmbafladèurS  Ro- 
mains , s’ils  ne  fe  fufl'ent  fau- 
vés. 

L’année  füivante  , le  56031 
déclara -la  guerre  aux  Achéens. 
Le  préteur  Métellus  les  défit 
en  deux  batailles;  l’une  auprès 
des  Thcrmopyles  , où  Crito- 
laüs  commandoit  les  Achéens  y 
l’autre  dans  la  Phocide  , où 
Dicus  croit  à leur  tête.  L’an  de 
Romç  608  , du  monde  3858  , le 
conful  Memmius  fe  rendit  mai» 
tre  de  toute  i’Achaïe  , & fit 
brûler  Corinthe  , qui  en  étoit 
la  capital^  Enfuite  , les  dix 
députés  du  Sénat  abolirent 
l’afiemblée  de  1»  Gsece  , réglè- 
rent le  tribut  qu’elle  payeroit 
à 1’a.venir  , & ordonnèrent  que 
tous  les  ans  on  y covcrfoit  un 
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Préteur  , pour  y rendre  la  jufi 
tice  ; (k  depuis  ce  tems , elle 
demeura  fous  les  Romains. C'eft 
de  cette  ligue  que  le  nom  d’A- 
chaïe  fut  donné  à la  Grece > 
fituce  hors  du  Péloponnefe. 

11.0 

Remarques  générales  fur  U qua- 
trième âge,  ' 

Durant  cet  âge  , la  Grecç 
diminuant  peu  à peu , produifoit 
encore  de  tems  en  tems  quelques 
héros,  mais  rarement  plufieurs 
à la  fois.  Du  tems  de  la  bataille 
de  Marathon-,  On  avoit  vu  dans 
une  même  armée  Miliade , 
Thémiftocle,  Ariftide  , & plu- 
fieurs autres  hommes  du  pre- 
mier ordre;  on  voit  dans  cet 
âge-ci  un  Phocion , un  Aratus 
& enfuite  un  Philopoemen  , 
apres  qui  la  Grece  ne  produit 
plus  un  héros  digne  d’elle, 
comme  û eile  étoit  épuiiee, 
Quelques  Rois  , comme  Pyr« 
rhus.  d’Épire  , Cléomene  de 
Sparte  , les  rois  de  Macédoine, 
fe  fignalerent  encore  par  leur 
courage  ; mais  , la  conduite  3c 
la  morale  n’y  répondent  pas. 

- 11  fe  trouve  encore  néan- 
moins des  Philofophes  célé- 
brés, entre  autres,  Théophraf- 
te  , fuccefleur.  d’Àriftote  ; Xé- 
nocrate,  fuccefleur  de  Platon, 
& maître  de  Polémon  , dont 
Cratès  fut  le  difciple.  Celui-ci 
forma  Crantor , qui  eut  pour- 
éleve  Arcéfilaüs,  fondateur  de 
la  moyenne  Académie  ; Épicu- 
re  difciple  de  Cratès  ; Zénon , 
fondateur  de  la  feûe  des  Stoï- 
ciens ; Chrylîppe  ôt  Clcanthe, 
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Oui  fuivirent  fes  fentimens;  la  pliiffance  des  Romains  qui 
Straton  de  Lampfaque  , péripa-  s’étendoit  au  tour  de  la  Grece  , 
iéricien  , fucceffeur  de  Théo-  & affùjettiffoitPAfte  peu  à peu; 

thralle  ; Lycas  fucceffeur  de  l’inutilité  des  efforts  qu’on 
traton  ; Démétrius  de  Phalere,  pourroit  faire  pour  reprendre 
lorti  de  la  même  école  , Ar*  fa  liberté  , tout  cela  retint  les 
chonte  d’Athènes  , l’an  du  Grecs  dans  la  dépendance 
monde  3675,  Si.  deux  ans  après,  des  Romains.  Les  vainqueurs 
oblige  de  s’enfuir  chez  Ptolé-  avoient  refpeélé  les  temples  ( 
niée  ; Diogène  le  Stoïcien  dif-  & les  riches  offrandes  qui  y 
férent  de  Diogène  le  Cynique  ; étoienr  dépofées  ; ainlî  , tout 
Critolaiis , Pénpatéticien;  Car-  fut  affez  tranquille  jufqu’à  la 
néade  , Académicien  ; Lacyde  s guerre  de  Mithridate. 
fondateur  de  la  nouvelle  Aca-  “ Ce  Roi  avoit  chaffé  Ariobar- 


démie  , & c. 

Entre  les  Poètes , on  diftin- 

f'  ue  Aratus , qui  a traité  de 
Aftronomte  envers  ; Callinu- 
que  , Poète  élégiaque  ; Ménan- 
dre  , Poète  comique;  Théocri* 
te  , Bion  , de  Mufchus  , Poètes 
bucoliques. 

Timée  t Hifforien  , EratoD- 
thène  , Hiftorien  & Géographe, 
6c  quelques  autres  acquirent  de 
la  réputation  par  leurs  ouvra- 
ges. 

Cint]uiime  âge  de  la  Grece. 

Le  cinquième  âge  de  la  Gre- 
te  éommence  à l’an  de  Rome 
£08,  du  monde  3838,  8c  dure 
jüfqu’à  l’empire  d’Augulte  , 
l’an  de  Rohie  714 , 8c  du -mon- 
de  3754.  L’intervalle  eit  de 
cenjt  feize  ans.  Les  Romains  ne 
firent  pas  de  grands  changemens 
dans  les  loix  municipales  des 
villes  de  Grece.  Ils  fe  contente- 


zane  de  la  Cappadoce  , 8c  Ni- 
comede  de  la  Bithynie.  Il  s’étoit 
emparé  du  royaume  de  Perga- 
me  , où  il  étoir.  De  fes  deux 
fils  , l’aîné  règnoit  paifiblement 
dans  le  royaume  de  Pont  8c  du 
Bofphore  , qui  étoit  l’ancien 
domaine  de  fes  peres,  8c  qui 
s’étendoit  jusqu’aux  déferts  des 
Palus  Méorides.Le  cadet  nommé 
Ariarathe,à  la  tête  d’une  grande 
armée  , faifoit  la  conquête  de 
la  Thrace  & de  la  Macédoine.ôc 
fes  Généraux  avec  leurs  forces 
remportoient  pour  lui  des  vic- 
toires confidérables  en  plufieurs 
lieux.  Archélaiis , le  plus  con- 
iidcrable  d’entre  eux , avec  une 
puiffante  flotte  qui  le  rendoit 
maître  de  la  mer,  lui  affujettit 
les  Cyclades  , toutes  les  autres 
ifles  qui  font  renfermées  par  le 
promontoire  de  Malée  8c  l’Eu- 
bée  même  ; de  s’étant  emparé 
d’Athènes,  de-là  comme  de  fa 


yent  d’en  tirer  le  tribut  annuel,  place  d’armes,  il  couroit  par- 
fit d’exercer  la  fouveraineté  par  tout,  & faifoit  révolter  tdus 
tin  Préteur.  Ce  Gouvernement , les  peuples  de  la  Grece  , juf- 
affez  doux  pour  un  pais  épuifé  qu’à  l’extrémité  de  la  Theffalie. 
par  de  longues  guerre,  civiles  ; Il  reçut  quelque  échec  près  de 
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Cheronée  ; Bruttius  Sura,  Lieu- 
lenant  de  Sentius,  quicomman- 
doic  ponr  les  Romains  dans  la 
Macédoine,  s’oppofa  aux  fol- 
dacs  de  Mithridare,  qui  raVa- 
geoient  la  Béotie  ; & ayant  bat- 
tu en  trois  rencontres  Arché- 
laüs  , près  de  Chéronée  ; il  le 
chafla  de  la  Grèce , êc  le  réduifit 
à fe  renfermer  dans  fa  flotte; 
& à fe  contenter  de  la  mer. 

Sylla  prit  la  place  de  Brùt- 
tius  Süra  , dans  le  tems  qufc 
toute  la  Grece  étoit  difpofée  à 
fe  déclarer  pour  les  Romains. 
Toutes  les  villes  envoyèrent 
à Sylla  des  Ambafladeurs,  pour 
l’appèller  & pour  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Il  n'y  eut  qu’Athè^ 
ses  ; qui , réduite  fous  le  joug 
du  tyran  Arillion  , fut  forcée 
de  réfiiler.  Sylla  en  fit  lé  liège  ; 
& comme  il  manquoit  de  bois 
pour  les  machines;  qui  éroient 
souvent  brifées  par  le  poids 
dont  elles  étoient  Chargées  , il 
s’épargna  point  les  bois  facrés: 
Il  coupa  les  belles  allées  de  l’A- 
cadémie & celles  du  Lycée,  qui 
étoieht  les  plus  beaux,  parcs 
qu'il  y eût  dans  les  fauxbourgs. 
11  pilla  les  rréfors  facrés  des 
temples  d’Épidaure,d’Olympie, 
de  Delphes;  &c.  auxquels  , ni 
Flaminius,  ni  Paul  Émile,  ni  les 
autres  capitaines  Romains  ,n’a- 
voient  olé  toucher:  Sylla  prit 
enfin  la  ville  d’Athènes,  où  il 
permit  le  pillage  & le  carnage 
à la  diferétion  du  foldat. 

Cependant  , Tacite  , autre 
Général  de  Mithridate  , arrivé 
de  Thrace  & de  Macédoine  , 
avec  une  armée  de  cent  mille 
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hommes  de  pied  , de  dix  raillé 
chevaux,  & de  quatre-vingt- 
dix  chariots  armés  , écrivit  à 
Archélaüs  de  le  venir  trouver; 
Sylla  décampa,  & alla  dans  1». 
Beotie.  Ayant  étc  renforcé  par 
Hortenlîus , il  livrabataille  au< 
Barbares  ;5c  malgré  l’infériori- 
té dix  nombre  , il  les  mit  en  dé- 
route. Après  la  défaite  d’Ar- 
théiaüs , il  eut , peu  de  temS 
après  , le  même  fuccès  contre 
Dorilaüs,  nouvellement  arrivé 
aveedes  troupes  fraîches.  Cette 
fécondé  bataille  fe  donna  à Or- 
chomenei  La  paix  , qui  fuivit 
Ces  deux  viâoireS  , rendit  1« 
Grece  & la  Macédoine  anx  Ro- 
mains: Cette  guerre  arriva  l'an 
de  Rome  668  , & du  monde 
3898.  ■ , 

La  Grecfc  fouflfrit  beaucoup 
dès  guerres  civiles  de  Jule*- 
Çéfar  & de  Pompée.  Ce  fut 
chez  elle  qu’une  partie  de  leur* 
querelles  fe  décida.  Mais  , elle 
eut  cela  de  Commun  avec  toute 
la  République  Romaine.  Elle 
ne  recouvré  un  état  bien  tran- 
uille  qu’après  les  guerres  qui 
rent  paffer  l’Empire  entre  ici 
maini  d’Augufte. 

Remarques  fur  cet  âge. 

Le  cinquième  âge  fut  allez 
flérile  en  grands  hommes  pour 
la  Grece.  On  y trouve  pourtant 
Métrodore  , Philofophe  fepti- 
que,  aimé déi  rois  Mithridate  Bc 
Tigrane  ; Géminus , fçavant  ma- 
thématicien; Diodore  de  Sicile» 
Hiftorien  , & quelques  autres. 
Les  fciences  avoient  pris  leur* 
cours  vers  l’Italie,  qui  produis 
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foit  à Ton  tour  cette  foule  d’é- 
crivains illullres,  qui  ont  rendu 
immortel  le  fiècle  d’Augufte. 


Sixième  âge  de  la  Grect, 

. Àuguftei  ayant  furmohté  tous 
TeS  ennemis,  rendit  au  Sénat  Sc 
au  peuple  Romain  une  ombre 
d'autorité:  Il  partagea  avec  eux 
les  provîntes:  Il  leur  laiffa  la 
difpofirion  dé  celles  qui , étant 
éloignées  des  frontières  de 
l’Empire  , n’aVoient  pas  be- 
foin  de  troupes  pour  fe  défen- 
dre; Sc  il  fe  réferva  celles  qui , 
étant  plus  expofées , avoieot 
des  garnifons  Ou  des  armées  , 
dont  il  garda  pour  lui  le  com- 
mandement. La  Grece  étant , 
pour  ainli  dire,  dans  le  centre 
de  l’Empire  , fut  du  partage  du 

feuple  , 3c  gouvernée  pat  trois 
réteurs.  L’un  avoir  une  partie 
de  l'Épire,  avec  toute  rlllyrie; 
l’autre  , la  Macédoine  , 6c  une 
partie  de  la  Grece  ; le  troifiè- 
me  , l’Achaïe , la  Theflalie  , 
la  Béotie  , l'Acarnanie,  Stune 
partie  de  l’Épire  , au  rapport 
d’Onuphre , qui  met  ce  partage, 
l’an  de  Rome  717  , fous  Iefep- 
rième  Confulat  d’Augufte , 3c 
le  troifième  d’ Agrippa. 

Sous  Adrien , la  Grece  fut  fu- 
Lordonnée  à l’Illyrie.  Le  dé- 
partement de  l’ilyrie  avoir  fous 
lui  dix-fept  provinces , fçavoir, 
les  deux  Noriques  , les  deux 
Pannonies,  la  Valérie,  la  Sa- 
vie  , la  Dalmatie,  la  première 
JMœfie,  les  deux  Dacies , la 
Macédoine  , la  Theflàlie  , l’A- 
chûie , la  premiers  3c  la  fécondé 
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Épire  , la  Prévalitane,  l’Ifle  de 
Crete. 

La  fécondé  Moelie,  ou  la  baffe 
Moelle,  éroit  furie  des  fîx  pro- 
vinces de  Thrace  ; mais,  ctt 
arrangement  fut  changé  fou» 
Conflantin.il  établit  quatre  pré- 
fets du  Prétoire.  Celui  d’Illyrie 
avoit  deux  diocèfes,  la  Macé- 
doine 3c  la  Oacie.  Le  dernier 
de  ces  diocèfes  n’a  d’autre 
rap,  ort  avec  la  Grece  que  d’a- 
voir  été  fous  un  même  Préfet. 
Sous  ce  diocèfe  de  Macédoine  , 
çn  comprenoit  fix  provinces  ; 
fçavoir , l'Achaïe  , la  Macé- 
doine , la  Crete  , la  Theflalie, 
l’ancienrte  Épire , la  nouvelle 
Épire  3c  partie  de  la  Macé- 
doine falutaire. 

L’autre  partie  de  la  Macé- 
doine falutaire  étoit  de  la  Da- 
mé avec  la  Prévalitane. 

Dans  ce  qu’on  vient  de  lire; 
depuis  le  lixième  âge  de  la 
Grece,  le  mot  Achaïe  ne  ligni- 
fie pas  feulement  le  petit  païs 
de  l’Achaïe  propre  ; mais  en-  . 
core  tout  ce  que  la  ligue  des 
Achéens  poffédoit , lorfqu’elle 
fut  foumii'e  aux  Romains;  ainfî, 
il  faut  entendre  fous  le  nom 
d’Achaïe,  l’Étolie,  l’Attique , 
la  Mégaride,  la  Phocide  , la 
Béotie,  la  Locride  , l’Eubée  , 
le  Péloponnèfe,  & les  principa- 
les Ifles  adjacentes. 

Ptolémée  traite  de  toute 
la  Grece  en  cinq  chapitres  , Sc 
en  fait  autant  de  parties  ; fça- 
voir, la  Macédoine,  i’Épire  , 
l'Achaïe , 1:  Péloponnèfe  Sc  la 
Crete, 
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Septième  âge  de  la  Crece. 

La  diftribution  des  fix  pro- 
vinces Ôc  le  prétoire  d’illyrie, 
établis  par  Conftantin  , fublif» 
terent  jufqu’au  règne  d’Hono- 
rius  8c  d'Arcadius.  Ainfi , ^ la 
Grece  étoit  comprife  dans  l’Il- 
lyrie  Orientale,  Scfaifoit  partie 
de  l’empire  d’Orient.  Thefla- 
lonique  étoit  la  capitale  de 
cette  lllyrie-  Le  Pape  Saint  Da- 
mafe  confia  à Saint  Afcole  de 
Theflalonique  le  gouvernement 
des  dix  provinces  qui  compo- 
foient  alors  l’Illyrie  Orientale, 
pour  y exercer  fon  autorité 
Comme  fon  Vicaire.  Celt  le 
même  Saint  Afcole  qui  bapttfa 
l’Empereur  Théodofe. 

Juftinien  , dont  les  deux 
pallions  dominantes  étoient  dé 
faire  des  lolx  & de  bâtir, rem- 
plit la  Grece  de  forrereffes  , 
pour  la  garantir  des  courfes , 
auxquelles  elle  avoit*  été  fou-* 
Vent  expofée.  On  peut  voir 
dans  Procope  le  grand  nombre 
de  forts  qu’il  fit  bâtir  à neuf, 
ou  réparer,  3c  les  villes  qui! 
releva,  tant  dans  le  Péloponnè- 
fe  8c  l’Achaie  , que  dans  la 
Theflalie , l’Épire  & la  Ma- 
cédoine. La  lifte  en  eit  trop 
longue  6c  trop  feche  pour  1 in- 
férer ici. 

Sous  l’empire  de  Michel  , 
les  ifles  de  Crete  3c  les  Cycla- 
des  furent  envahies  par  les 
Sarrafins;  ils  s’emparèrent  aufli 

de  la  Sic»1'*  Vers  l’an  819  , 
foixante  - trois  ans  après  , ils 
prirent  la  ville  de  Theffalom- 
que,  où  ils  firent  un  grand 
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carnage  , fous  l’empire  dè 
Léon  , en  89a.  Crete  fur  re- 
prife  fur  les  Sarrafins  , l’an 
60  & 961  , par  Nicéphore 
hoCas,  Général  dès  troupes 
de  l’empereur  Romain.  Dix- 
huit  ans  après,  fous  l'empire  de 
Bafile  8c  de  Conftantin  , fils 
de  Romain  , les  Bulgares  cou- 
rurent 8c  pillèrent  la  Thrace , 
la  Macédoine  3c  la  Theflalie. 
Neufahs  après,  ils  recommen- 
cèrent le'ürs  courfes  , 8c  entrè- 
rent dans  le  Péloponhèfe.  Les 
troupes  de  l’empereur  tombè- 
rent fur  eux,  & pillèrent  leuè 
camp,  l'an  lôôi.  Bafile  reprit 
fur  eux  la  Servie  8c  la  Thelfa- 
lie,  & contraignit  Samuel  , leur 
Prince,  à fe  retirer  à l'extrê- 
rtiité  de  fes  États. 

Lofque  les  François  envahi- 
rent Conftantir.ople  en  1104  , 
& proclamèrent  Baudouin  Em- 
pereur , l’empire  d'Orient  fe 
trouva  dans  une  confilfion  3c  un 
trouble  affreux.  Tous  les  offi- 
ciers fe  révoltèrent  ; les  uns  fe 
firent  proclamer  Empereurs,  les 
autres  ufurperent  la  fouverai- 
neté  du  pais , dont  on  leur 
avoit  confié  la  garde.  L’on  vit 

? narre  empereurs  d’Orient  à la 
ois;  un  à Trébifonde  , un  à 
Theflalonique,  un  autre  à Ni- 
cée,  enfin  celui  de  Conftanti- 
nople.  U y avoit  en  outre  une 
multitude  de"  Souverains  en 
Grece.  Henri,  frere  3c  fuc- 
cefieur  de  Baudouin,  voulut 
foumettre  ces  rebelles;  mais, 
comme  il  n’avoit  pas  alfez  de 
forces  pour  y réuflir  , il  permir 
aux  principaux  Seigneurs  de  £a 

cour 
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cour  S’armer  contre  eux  , & 
leur  abandonna  les  conquêtes 
qu  ils  feroient  , à condition 
qu’ils  relcveroient  de  l’Empi- 
re. Les  Vénitiens  qui  avoient 
aidé  aux  François  à faire  la 
conquête  de  Conftantinople  , 
eurent  pour  prix  de  leur  fer- 
vice  la  Theflalie  , avec  une 
partie  de  la  Macédoine.  Voyant 
que  les  François  étendoient 
leur  domination  dans  la  Grèce, 
ils  conçurent  le  projet  de  les 
imiter,  & donnèrent  aux  prin- 
cipaux de  leur  nation  , le  mê- 
me pouvoir  que  Henri  avoir 
donné  à ceux  de  fa  cour  , avec 
les  mêmes  promefles.  L’on  vit 
bientôt  les  François  & les  Vé- 
nitiens envahir  la  Grèce,  chaf- 
fer  les  Grecs  des  Souveraine- 
tés qu’ils  avoient  ufurpées,  s'é- 
tablira leur  place,  fous  le  titre 
de  defpotes. 

Nous  n’entrerons  point  ici 
dans  un  plus  grand  détail  , fur 
la  manière  dont  toutes  ces  prin- 
cipautés furent  établies.  Nous 
nous  contenterons  d’en  donner 
ici  une  lilte,  d’après  les  meil- 
leurs Hiftoriens. 

La  Macédoine  fut  en  partie 
cédée  aux  Vénitiens  , comme 
nous  l’avons  dit  ; le  relie  fut  di- 
vil'é  en  Defpotats. 

L’Épire,  Defpotat. 

L’Albanie,  Defpotat. 

La  Theiïa'.ie  , Royaume.  Les 
V énitiens  le  polTéderem  d’abord 
avec  une  partie  de  la  Macé- 
doine; mais  , ils  le  cédèrent  à 
Boniface  de  Monr-Ferrat,  en 
échange  de  l’ifle  de  Candie  ou 
de  Crete. 

Tm.  XIX , 
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L’Achaïe,  Defpotar. 

Athènes  &Thèbes,  Duché. 
Corinthe  & Napoli  , Def- 
potat. 

Lacédémone  , Duché. 
L’Archipel,  Duché.  Il  com- 

Prenoit  les  illes  de  Naxe  , de 
aros  de  d’Antiparos,  de  Sau- 
torini  , de  Nio  , d’Anafi,  de 
Cimolo  , de  Milo  , de  Siphanto 
& de  Polycandro. 

L’ifle  de  Negrepont  , Def- 
potat. 

L’ambition  arma  tous  ces 
Princes  les  uns  contre  les  au- 
tres; chacun  d’eux  ne  fongeoit 
qu’à  envahir  les  États  de  fon 
voifin;  l’on  n«  voyoit  en  Grè- 
ce , que  brigandages,  que  viols, 
que  maflàcres  , que  miferes. 
L’empereur  étoit  trop  foible 
pour  arrêter  ces  maux  , & ap- 
paifer  ces  diviüons.  Les  Turc* 
en  proütoient  pour  étendre 
leurs  conquêtes.  Enfin , après 
des  coups  fouvent  redoutables  , 
ils  renverferent  l’empereur 
Grec  , & fournirent  toutes  ces 
petites  principautés  dont  on 
vient  de  voir  la  lifte.  Le  Duc 
de  l’archipel,  après  leur  avoir 
réfifté  long-teras  , fubit  le  fort 
des  autres.  Les  Vénitiens  dé- 
fendirent la  Morée  ou  le  Pélo- 
ponnèfe  , pendant  plufieurs  fic- 
elés ; enfin  , leurs  efforts  fuc- 
comberent  à la  puiffance  des 
Turcs,  & la  Grece  entière  fait 
aujourd’hui  partie  de  l’Empire 
Ottoman  , à l’exception  des 
places  dont  les  Ruffes  fe  font 
emparés  depuis  qu’ils  font  en 
guerre  avec  les  Turcs  ; mais  , 
il  cft  allez  vraifetnblable  qu’el* 
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les  rentreront  foûs  l'obéîflance 
de  ces  derniers  par  le  traité  qui 
4e  négocie  aduelleraent. 

Huitième  fge  de  la  Grèce,  ou  la 

Grece  dans  fon  état  prefcnt. 

On  comprend  à préfent  fous 
le  nom  de  Grece  p'.ufieurs  pais 
qui  n’en  éroient  pas  ancienne- 
ment. Il  nous  fulfira  de  les  in» 
diquer  , & marquer  en  même 
tems  le  rapport  des  noms  mo- 
dernes avec  les  anciens. 

i°  La  Romanie.ou  Romelie, 
ou  la  Thrace  des  anciens. 

a.0  La  Macédoine  , qui  com- 
prend Jamboli  , la  première  & 
fécondé  Macédoine  des  An- 
ciens ; 

La  Macédoine  propre , la 
plus  grande  partie  de  leur  troi- 
sième Macédoine. 

Le  Comenolitari , partie  de 
la  rroifième  Macédoine  & de 
la  Theffalie  ; 

La  Janina  , la  plus  grande 
partie  de  la  Theffalie. 

3.0  L’Albanie  , où  font  la 
Haute,  autrefois  la  quatrième 
Macédoine,  ou  partie  occiden- 
tale de  ce  royaume  ; 

La  Baffe  , autrefois  l'Épire  ; 
le  Defpotat , autrefois  l’Éto- 
He. 

„ 4.0  La  Livadie,  ou  l’on  trou- 
ve la  Livadie  propre,  autrefois 
la  Phocide,  la  Doride&  la  Lo- 
cride  ; 

La  Stramulipa,  autrefois  la 
Béotie  ; 
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Le  duché  d’Athènes,  autre- 
fois l’Attique  la  Mégaride. 

5.0  La  Morée  , autrefois  le 
Péloponnèfe. 

6.°  L’Itle  de  Candie,  autre- 
fois la  Crete. 

7.0  Les  liles  de  l’Archipe1. 

La  Grece  efl  préfentement 

divifée  pour  le  gouvernetnei  t 
politique , fous  le  département 
de  deux  Bachas. 

G R E G É ASIATIQUE  , 
Gracia  Afiatica  ; on  a ainfi  nom- 
mé autrefois  la  partie  de  l’Afie 
mineure,  où  lesGrecs s’étoient 
établis  , principalement  l'Éoli- 
de  , l’Ionie,  la  Carie  & la  Do- 
ride  , avec  les  ifles  voifines. 
Ces  Grecs  Afiatiques  envoyè- 
rent le  long  de  la  Propontide , 
& même  jufqu’au  fond  du  Pont- 
Euxin  , des  colonies  qui  y étr- 
blirent  d’autres  colonies  , de-là 
vient  que  l'on  y trouve  des  villes 
qui  portent  des  noms  purement 
Grecs  , comme  Héraclée,  Tre- 
Bifonde  , Athcnes.  3cc.  Nous 
avons  marqué  les  principales 
révolutions  de  la  Grece  Aiïatj- 
que  dans  l’article  précédent. 

GRECE  PROPRE  , autre- 
ment Hellas.  Voyc{  Hellas. 

GRECE  [ la  Grande  ] , (a) 
Magna  Gracia  , Major  Gracia  t 
, S’a>cr;  , c’eft  le  nom 

Îue  l’on  a donné  à la  partie 
)rientale  & méridionale  de  la 
prefqu’ifle  d'Italie.  Dans  l’ar- 
ticle de  la  Grece  générale  , 
nous  avons  rapporté  les  princi- 


C a)  Strib.  p.  15s.  èr  /»f . Piolem.  L.  Horst.  L.  t.  Satyr.  t.Jr.  yo.  -Mém.  «le 
III.  c.  1.  Plin.  Tom.  I.  ’pig.  148  , 164.  l’Acad.  des  Infcript.  k Bell.  Lest.  Ten>. 
«5r/»y.  Tit.  Liv.  L.  VII.  c.  ad.  L.  XXII.  XII.  p.  *87,  18$. 
c.  «1.  Juit.  L.  XX.  c.  t.  Athsn.  p.  j»j,  k t 
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pales  colonies  que  les  Grecs  qu’il  eft  certain  qu’elle  fut  nom* 
menèrent  en  Italie  , & les  fon-  mée  Major  Gracia  par  les  Ro» 
dations  de  plufîeurs  villes.  On  mains , parce  qu’elle  étoit  plus 
peut  y ajoûter  quantité  d’autres  proche  d’eux  que  l’autre  Grece. 
détails  rapportés  par  Denys  il  femble  que  Scaliger  ait  jugé 
d'Halicarnaue.dans  le  premier  li-  dans  cette  conjetflure , félonies 
Vre  de  fes  Antiquités  Romaines»  règles  de  la  perfpeétive.  M.  Da- 
Cette  dénomination  de  la  cier  a bien  vu  qu’il  falloit  cher* 
Grande  Grece  ne  s’eit  établie  cher  une  meilleure  raifon  que 
apparemment,  quequand  la  Ré-  celle-là.  11  la  prend  de  ce  que 
publique  Romaine  a été  formée  quelques  Anciens  ont  agrandi 
& a eu  un  État , dont  les  La-  la  nouvelle  Grece.  Feftus  dit  : 
tins,  les  Volfques  & les Sabins  Major  Gracia  diSa  tjl  Italia  , 
faifoient  partie  ; car,  ces  peu-  qubd  cam  ficuli  quondam  obünut- 
ples  étoient  Grecs  d’origine  > runt  ; vcl qubd  in  tâ  multa  magna- 
& leur  pais  pouvoir  être  natu-  que  civiiates  fucrunt  , ex  Gracia 
rellement  compris  dans  la  Gre-  profeMa . C’eli-à-dire,  » l'Italie 
ce  Italique.  Mais,  comme  ils  » a été  appellée  la  Grande  Gre- 
avoient  fubi  lejougdeRomains , » ce, parce  que  les  Sicules  l’ont 

Gc  parloient  une  langue  diffé-  » autrefois  habitée  , ou  parce 
rente  de  celle  des  Grecs  , on  » qu’il  y avoit  plufîeurs  Grands 
réferva  le  nom  de  Grece  à ceux  » peuples  venus  originairement 
qukavoient  confervé  leur  lan-  » de  Grece.  « Athénée  donne 
gue  originale  , qu'ils  mêlèrent  ce  nom  à une  grande  partie  de 
pourtant  enfuite  avec  la  Latine,  l’Italie.  Strabon  appelle  ainfi  la 
comme  on  voit  que  du  tems  Sicile, & la  partie  d’Italie  qui  en 
d'Augufte  on  parloir  encore  à eft  voifine.  Servius  l’entend  de- 
Canufe  un  jargon  qui  étoit  un  puisTarente, jufqu’àCumes,&ci 
mélange  de  Grec  & de  Latin.  M.  Dacier  fe  moque  avec 
On  voit  par-là  pour  quoi  ce  juftice , de  la  ridicule  con;ec- 
païs  avoit  été  appellé  la  Grece.  ture  de  Scaliger;  comme  (i  , 
Mais,  le  furnom  de  Grande  a dit-il,  de  deux  villes  de  même 
caufc  de  l’embarras  à plufîeurs  nom  , la  plus  proche  pouvoit 
Sça  vans  , faute  d’avoir  connu  être  appellée  Grande, par  la  feule 
la  vérirable  étendue  de  l’an-  raifon  du  voilînage.  D’aillei  rs, 
cienne  Grece  & de  la  nouvelle,  il  n’eft  pas  vrai  que  ce  foient 
Pline  que  l’on  fuppofe  avoir  été  les  Romains  qui  lui  aient  donné 
dans  cette  erreur  , dit  que  ce  ce  nom  ; ce  font  les  Grecs , 
nom  de  Grande  vient  des  Grecs,  comme  Pline  le  dit  très -bien. 
& non  pas  des  Romains;  que  Quant  à ce  qu’il  les  accufe  de 
les  Grecs , pleins  de  vanité,  vanité,  cela  ne  tombepas  fur 
donnèrent  le  nom  de  Grande  la  comparaifon  de  la  Grande 
Grece  à un  affez  petit  cantop.  avec  la  petite  Grece , mais  fur 
Jofeph  Scaliger  dit  fur  Fellus  , çe  qu’ils  avoient  donné  le  nom 

• B b ij 
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de  Grande  Grèce  à un  païs  qui 
étoit  petit , en  comparaifon  de 
toute  l’Italie , dont  il  n’étoit 
que  la  partie  orientale  St  méri- 
dionale* Il  eft  pourtant  vrai  & 
démontré  que  la  Grande  Grece 
en  Italie  eft  réellement  fit  con- 
fidérablement  plus  grande  que 
la  véritable  Grece  ; de  cela  eft 
exaélement  vrai , fans  qu’il  foit 
befoin  d’y  attacher  la  Sicile, 
comme  fait  Strabon  , quoique 
cette  ifle  , étant  pleine  de  Co- 
lonies Grecques,  pût  être  aufti 
appellée  Grèce. 

M.  de  Lille  , dans  fon  excel- 
lente juftification  des  mefures 
des  Anciens  , en  matière  de 
Géographie,  a traité  ce  fujet 
en  peu  de  mots.  Voici  fes  paro- 
les :»Les  Grecs  avoient  envoyé 
» un  fi  grand  nombre  de  colo- 
» nies  dans  cette  partie  d’Italie, 
» qu’elle  en  fut  appellée  Grece, 
» comme  le  pais  qui  a porté 
» ce  nom  de  tout  tems.  Mais, 
» les  'Modernes  comparant  l’é- 
» tendue  de  ce  pais  avec  celle 
» de  la  Grece  proprement  dite, 
*>  qui  comprenoit  l’Achaïe  , le 
> > Péloponnèfe  & la  Theffalie  , 
■»  ils  ont  cru  que  le  nom  de 
» Grande  Grece  auroit  mieux 
» convenu  à cette  ancienne 
» Grece  , qui  étoit  plus  grande 
» que  l’autre  , félon  leurs  hy- 
» pothefes.Ces  modernes  donc, 
» Cellarius , entre  autres  , ne 
» fçaehant  comment  expliquer 
» les  Anciens  dans  cet  endroit, 
» attribuent  cette  prétendue 
» erreur  des  Anciens  à la  va- 
» nité  des  Grecs  ; mais  , ils  font 
p jultifiés  par  les  observations. 
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» Le  pere  Feuillée , de  conS 
» ce rt  avec  MM.  de  l’obferva- 
» toire  , a obfervé  les  hauteurs 
» du  pôle  , Stles  longitudes  de 
» Thellalonique,  de  Milo  fie 
» de  Candie.  J’ai  recueilli  aufti 
» les  obfervations  de  Vernon  , 
» Anglois  , à Lacédémone  , à 
» Athènes,  à Thèbes,  à Co- 
» rinthe , à Chalcis , fie  en  d’au- 
» très  endroits.  Il  réfulte  de 
» toutes  ces  obfervations  , que 
» la  longueur  que  l’on  donne  ic 
» ci-devant  à la  Grece  propre- 
» ment  dit»,  aulG-bien  que  fa 
» largeur  , excédoit  de  plu- 
» fieurs  degrés  la  vé  itable  ; 
» enforte  que  ce  païs  fe  trouve 
» plus  petit  de  la  moitié  qu’on 
» n»  le  fuppofoit.  On  put  rroic 
n auflï  juftifier  par  les  m-fures 
» des  Anciens  , cette  étendue 
* de  l’ancienne  Grece,  fi  di  ie- 
» rente  de  ce!:e  qu'on  lui  a 
» donnée  jufqu’à  préfent.  « 

Afin  de  rendre  cette  vérité 
plus  fenfiLle.M.  Ce  Lifli  co-.ne 
une  carte  , oü  l’Italie  fit  la  Gre- 
ce font  repréfenttes  de  deux 
manières, l’une,  félon  le.  me  l- 
leurs  Géographes  m idernes  , 
l’autre  félon  les  obfervations 
aftronomiques  pour  les  lieux 
où  l'on  a pu  en  avoir  , St  pour 
les  autres  félon  les  mefures  des 
anciens  Auteurs.  On  ne  croi- 
roit  peut-être  pas  , dit  M.  de 
Fontenelle  , combien  ces  deux 
repréfenrations  font  différentes. 
Dans  la  fécondé  , la  Lombardie 
eft  fort  accourcie  du  midi  au 
feptentrion , la  Grande  Grece 
augmentée  , la  mer  qui  fépare 
l'Italie  fit  la  Grccç  f rétrécie , 
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auflï-bi*n  que  celle  qui  eft  eh- 
tre  l’Italie  & l’Airique  ; la 
Grece  fort  diminuée  par-là  , il 
fe  trouve  que  certaines  chofes 
qui  ont  été  dites  par  les  An- 
ciens, ou  font  vraies  ou  moins 
abfurdes  qu’on  ne  penfoit,  & 
allez  peu  abfurdes  pour  avoir 
pu  fe  dire.  Par  exemple  , il  eft 
vrai,  contre  l’opinion  univer- 
fellement  reçue,  que  la  Grande 
Grece,  ou  la  partie  méridiona- 
le de  l’Italie,  eft  plus  grande 
que  la  Grece  proprement  dite. 

Tite-Live,  regardant  la  Si- 
cile comme  partie  de  la  Grece  , 
nomme  Grece  ultérieure  la  vé- 
ritable Grece.  En  ce  fens  , la 
Grece  extérieure  éroit  la  même 
que  la  Grece  italique  ; 8c  en 
effet  elle  étoit  en  de-çà  par 
rapport  à cet  Hiftorien.  Cette 
Grece  d’Italie  eft  nommée 
Subcifrva  Gracia  par  Apulée. 
Plaute  , dans  une  comédie , 
dont  la  fcene  eft  en  Grece  , ap- 
pelle l’autre  Grece  étrangère 
ou  barbare  , Exoticam. 

Cette  Grande  Grece  diminua 
infenfiblement , a mefure  que 
la  République  Romaine  s’ur 
grandit.  Strabon  , à l’endroit 
déjà  cité  , dit  que  de  fan  tems 
il  ne  reftoit  plus  que  Taren- 
te  , Rhege  8c  Naples,  qui  euf- 
fent  confervé  les  mœurs  Grec- 
ques , 8c  que  toutes  les  autres 
villes  avoient  pris  les  manières 
étragères,  c’cft-à-dire  , des  Ro- 
mains leurs  vainqueurs.  Elle 
diminua  infenfiblement  ; 8c  Pto- 
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lémre  n'y  trouve  que  fix  villes 
maritimes  ; fçavoir  , Locres  , 
Scylacium,  Crotone,  Thurium, 
Metapontium  8c  Tarente.  Le 
même  Géographe  en  trouve 
deux  dans  l’intérieur  du  pais  ; 
fçavoir,  Pétilia  & Abyftrum. 

Cette  Grece  a eu  auifi  fes 
hommes  illuftres  en  affez  grand 
nombre  ; entre  les  Philofophes, 
Pythagore  , Parménide,  Zénon, 
8cc.  ; entre  les  Poètes  , Ibicus 
8c  quelques  autres.  Mais,  ces 
Grecs  d’Italie  , s'étant  enfuite 
adonnés  àlalangue  Latine, s’en 
fervirent  dans  leurs  Poèfies. 
Pacuvius  8c'Horace,  tous  deux 
nés  dans  l’Apulie  , .étoient  de 
véri  ables  Grecs,  quoiqu’ils 
foient  comptés  entre  les  Poètes 
Latins. 

GRÉCINUS  , Grécinus  , ( a ) 
ami  particulier  d’Ovide.  Ce 
Poète  en  fait  mention  dans  fes 
Ouvrages,  dont  quelques-uns 
même  lui  font  adrelfés. 

GRÉCINUS  [Julius],  (b) 
Julius  Gracinus  , Sénateur  illuf- 
tre,  pere  du  célébré  Julius  Agri- 
cola,  mérita  comme  orateur  8c 
comme  Philofophe  la  colere  de 
Caligula,qui  le  fit  mourir  pour 
avoir  réfuté  de  fe  rendre  l’accu- 
fateur  de  Silanus. 

Sénèque,  en  deux  endroits, 
parle  très  • honorablement  de 
Julius  Grécinus,  qu’il  appelle 
toujours  un  homme  d’un  mérite 
rare.  L’unique  caufe  de  fa  mort 
fut,  dit  Sénèque,  d’avoir  plus 
de  probité  qu’il  n’eft  avanta- 


(a)  Ovitl.  Amor.  L.  II.  Elee-  10.  v.  I (S)  Tacii.  in  Juli.  Agric.  c.  4.  Crév. 
1.  ty-  /<<j.  de  Ponto.  L,  IV,  £pitt.  9,  [Hift,  des  Emp.  Tom.  11.  pag,  14, 
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S eux  aux  tyrans  d’en  trouver 
ans  un  citoyen.  Le  même  Sé- 
nèque rapporte  un  fait , qui 
prouve  que  Jülius  Grécinus 
exerça  l’édilité  ou  la  préture  ; 
qu'il  n’éroit  pas  fort  riche , 8c 
ménageoit  peu  ceux  dont  il 
méprifoit  les  mœurs.  Obligé 
de  donner  un  fpeélacle  au  peu- 
ple, il  eut  befoin  que  lalibérali- 
lé  de  fes  amis  l’aidât  àfupporter 
cette  dépenfe.  Fabius  Perficus , 
homme  confulaire  , qui  désho- 
noroit  un  illuftre  nom  par  des 
mœurs  infâmes  , s’avifa  de  lui 
envoyer  une  grolTe  fomme  d’ar- 
gent. Tulius  Grécinus  ne  vou- 
lut pas  l’accepter  , 8c  répondit 
à ceux  qui  blàmoient  fa  délica- 
telTe:  Puis-je  accepter  le  préjcnt 
d'un  homme  avec  qui  je  ne  vou- 
drais pas  me  trouver  à table ? Ré- 
bi lus  , autre  Confulaire  aulfi 
décrié  , fit  apporter  une  fom- 
me  encore  plu»  conlidérable  qui 
fut  également  refufde.  Pardon- 
nei-moi  , lui  dit  Julius  Gréci- 
nus ,fi  je  ne  me  rends  pas  à vos 
in/lances  ; j’ai  déjà  refufé  Perficus. 

11  n’eftimoit  les  Philofophes 
que  quand  ils  joignoient  la  pra- 
tique à la  fpéculation.  Un  jour, 
quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il 
penfai:  d’Arifton  , Philofophe 
du  bel  air,  qui  moralifoir dans 
un  bel  équipage;  c’étoit  - là 
qu’il  tenoit  école.  Julius  Gréci- 
nus , faifnnt  allufion  à ces  guer- 
riers qui  combartoient  montés 
fur  des  chars,  répondit:  Pour 
, décider  s'il  eft  brave  , je  voudrois 
qu'il  mit  pied  à terre. 

(«}  Tit.  Gy.  G XXVIII,  ç. 
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Julius  Grécinus  avoit  écrit  far 
la  manière  de  cultiver  la  vigne. 
Le  goût  du  pere  pour  l'agri- 
culture pourroit  bien  être  l’o- 
rigine du  furnom  d 'AgrtcoU  , 
que  portoit  le  fils. 

GRÉCISME  , expreiïion 
Grecque;  c’eft  une  conftruüion 
ou  un  tour  de  phrafe  propre  à 
la  langue  Grecque.  Chaque 
langue  a fes  tours  particuliers; 
ainli , les  Grecs  ont  leur  Gré- 
cifme,  comme  les  Hébreux  ont 
leur  Hébraïfme,  les  Latins  leur 
Latinifme  , les  Gafcons  leur 
Gafconifme  , les  Italiens  leur 
Italianifme. 

GRECQUE  [la Folle], (a) 
Fojfa  Grteca.  On  lit  dans  Tite- 
Live  , fous  l’an  de  Rome  547  : 
« Comme  on  manquoit  de  Par* 
» gent  nécelfaire  pour  la  con- 
■»  tinuation  de  la  guerre  , on 
3»  ordonna  aux  Quefteurs  de 
v vendre  dans  le  territoire  de 
» Capoue , qui  avoit  été  con- 
» fifqué  au  profit  de  la  Répu- 
» blique  , la  partie  qui  s’étend 
w depuis  la  folTe  Grecque  ou 
» des  Grecs  jufqu’à  la  mer.  « 
Ce  pacage  nous  apprend  que 
cette  folle  étoit  fituéç  dans  le 
territoire  de  Capoue. 

GRECS  , Grctci , Tftutù  « 
Fam-y-s  » les  habitans  de  la 
Grece.  Voye { Grece. 
GRECS-SCYTHES , Graco - 

feytha  , E'Vavmç  XklS ai.  Foyc{ 
Cailipides. 

GRÉDÉLIAS  , Gredelias, 
que  d’autres  éditions  nomment 
Gédélias.  Voye^  Gédélias, 
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GRÉES,  Grtx  , f fa'tu  , (a) 
n mphes  o j divinités  des  An- 
ciens. Elles  étoient  filles  de 
Phorcys  6c  de  Céto.  On  dit 
qu'elles  étoient  trois-  Hcfiode, 
qui  en  parle  dans  G Théogonie, 
n’en  nomme  que  deux  ,Péphré- 
do  & Fnyo.  Elles  furent  ap- 
pelées Grees  , parce  qu’elles 
vinrent  au  monde  avec  des  che- 
veux tous  blancs.  I" »*:<*<.  Grae, 
lignine  en  Grec  une  vieille.  On 
dit  qu’elles  n’avoient  qu’un  oeil 
& qu’une  dent , dont  elles  fe 
fervoient  tour-à-tour.  Héfiode 
leur  donne  pourtant  de  la 
beauté. 

GREFFIER  , Scriba  , AÜua- 
rïus  , Nutarius  , Amanucnfis  , (b) 
elt  un  officier  qui  ell  prépofé 
pour  recevoir  ÔC  expédier  les 
jugemens  &c  autres  ailes  qui 
émanent  d’une  jurifdiétion  ; il 
elt  aufii  chargé  du  dépôt  de  cas 
aétes  qu’on  appelé  le  Greffé. 

Émilius  Probus,  dans  la  vie 
d’Eumene  , dit  que  chez  les 
Grecs  la  fonfiion  de  Greffier 
éteit  plus  honorable  que  chez 
les  Romains  ; que  les  premiers 
n’y  admettoient  que  des  per- 
fonnes  d’une  fidelité  ÔC  d’une 
capacité  reconnues. 

Chez  les  Romains,  les  Scri- 
bes ou  Greffiers  , que  l’on  ap- 
pelloit  auffi  Notaires  , parce 
qu’ils  écrivoient  en  note  ou 
abrégé  , étoient  d’abord  des  ef- 
claves  publics  appartenans  au 

(a)  Myth.  pat  M.  l’Abb.  Ban.  Tom 
1.  p.  1 06.  T.  VI.  p.  17a  , 198.  Métn.  de 
l’Ao  l,  des  Infcripr.  & Bell.  Lctt.  Tom. 
XVI».  p.  6. 

(*J  Roli.  Hift,  Rom.  T.  f.  p.  35.  T. 
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♦orps  de  chaque  ville  , qui  les 
employoit  à faire  les  expéditions 
des  tribunaux  , afin  qu’elles 
fuffent  délivrées  gratuitement. 
Cela  fit  douter  fi  l’efclave  d’une 
ville,  ayant  été  affranchi,  ne 
dérogeoit  pas  a fa  liberté  en 
continuant  l’office  de  Greffier 
ou  Notaire  ; mais  , la  loi  der- 
nière , an  code  de  Servis  rcipubU 
décida  pour  la  liberté. 

Dans  la  fuite, Arcadius  & Ho-i 
noriusdéfendirent  de  commettre 
des  efclaves  pour  Greffiers  ou 
Notaires  ; de  forte  qu’on  les 
élifoit  dans  chaque  ville, comme 
les  Juges  appellés  defenfores  civi - 
tatum.C’eil  pourquoi, la  fonétion 
de  Greffier  fut  mife  au  nombre 
des  offices  municipaux;  de  mê- 
me qu’autréfois  en  France  on 
établilfoit  auffi  par  élection  les 
Greffiers  de  viile  & ceux  des 
confuls  des  marchands. 

Les  Prélidens  ôc  autres  gou- 
verneurs des  provinces  fe  fer- 
voient de  leurs  clercs  domefti- 
ques  , pour  Greffiers  ; ceux- 
ci  étoient  appelles  Canccllarii  ; 
ou  bien  ils  en  choifilfoient  un  à 
leur  volonté  ; ce  qui  leur  fut 
défendu  par  les  empereurs  Ar- 
cadius Sc  Honorius  , lefquels 
ordonnèrent  que  ces*Greffiers 
feroient  dorénavant  tirés  par 
élection  de  l’office  ou  compagnie 
des  officiers  miniftériels , atta- 
chés à la  fuite  du  Gouverneur, 
a la  charge  que  ce  corps  St 

VI.  p.  409.  Recueil  d'Antiq.  par  M.  le 

Comte  de  Cayl.  Tom.  II.  p.  »ss-  Mém. 
de  l’Acad.  des  Infcript.  de  Bell.  Lut. 
Tom.  VII.  p.  55. 
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compagnie  répondroient  civi- 
lement des  fautes  de  celui  qui 
avoit  cté  élu  pour  Greffier.  Juf- 
tinien  ordonna  que  les  Gref- 
fiers des  defenfeurs  des  cités  8c 
des  juges  pédanées  , feroient 
pris  dans  ce  même  corps. 

L’office  ou  cohorte  du  gou- 
verneur étoit  compofée  de  qua- 
tre fortes  de  minières,  dont  les 
Greffiers  réunifient  aujourd’hui 
toutes  les  fondions  ; les  uns  ap- 
pelles Exceptons,  qui  recevoient 
ious  le  Juge  les  aéles  judiciai- 
res ; d’autres  Regtndarii , qui 
tranfcrivoient  ces  aétes  dans 
dçs  regiftres  ; d’autres  appelles 
Conceliarii,k  caufe  qu’ils  étoient 
dans  un  lieu  fermé  de  barreaux, 
nettoient  ces  ades  en  forme  , 
les  foufcrivoient  8c  délivroient 
aux  parties.  Ces  chanceliers  de- 
vinrent dans  la  fuite  des  offi- 
ciers plus  confidérables.  Enfin, 
il  y avoit  encore  d’autres  offi- 
ciers que  l’on  appelloit  ab  adis 
feu  a&uarii , qui  recevoient  les 
ades  de  juridiâion  volontaire  , 
tels  que  les  émancipations  , 
adoptions , manumifiïons  , les 
contrats  8c  teflamens  que  l’on 
vouloit  inlinuer  8c  publier  , & 
ceux  - ci  renoient  un  regiftre 
de  ces  ades,  oui  étoit  autre 
que  celui  des  aéfes  dejurifdic- 
tion  contentieufe.  * 

Dutems  de  la  République, la 
plupart  des  Magiftrats,  comme 
les  Quefteurs  , les  Édiles  , les 
Préteurs  , avoient  toujours  des 
Greffiers  auprès  d’eux  pour 
écrire  les  ades  publics  qui  de- 
meuroient  en  dépôt  entre  leurs 
mains.  Caton  d’Utique  , étant 
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parvenu  à la  Quefture,  rédut- 
fit  à la  foumiffion  les  Greffier* 
qui  dépendoient  de  ce  bureau. 
Ces  officiers  , qui  étoient  à vie, 
8c  par  les  mains  defquels  paf- 
foient  fans  celfe  les  regiftres  pu- 
blics & routes  tes  affaires  , 
ayant  à travailler  fous  de  jeunes 
Magiftrats  , qui  ordinairement 
par  leur  inexpérience  8c  leur 
ignoranceavoient  encore  le, foin 
de  maîtres  8c  de  précepteurs, 
faifoient  les  importans  ; & au 
lieu  d’être  fournis  comme  ils 
le  dévoient  aux  ordres  des 
Quefteurs,  ils  prétendoient  les 
gouverner,  8c  être  eux-mêmes 
en  quelque  façon  , les  Magif- 
trats.  Caton  , qui  n’apportoic 
pas  à cette  charge  feulement 
le  nom  & le  titre  , mais  la  Ca- 
pacité & les  lumières,  apprit 
à ces  orgueilleux  Greffiers  leur 
devoir  , & les  réduifit  aux  fonc- 
tions de  fimples  officiers  qui 
dévoient  exécuter  les  ordres 
de  leurs  fupérieurs.  Ils  préten- 
dirent réfifter , & faifant  leur 
cour  aux  autres  Quefteurs  , ils 
fe  liguèrent  tous  contre  le  feu! 
Caton.  Mais,  lui,  découvrant 
les  friponneries  des  uns  , con- 
vainquant les  autres  d’ignoran- 
ce , il  les  obligea  rods  de  plier. 
Il  fit  même  un  ou  deux  exem- 
ples fur  ceux  qui  s’étoient  ren- 
dus coupables  de  malverfation. 

A Athènes,  les  Greffiers  des 
tribunaux  étoient  tirés  d’entre 
ceux  des  efclaves  , qui  étoient 
employés  au  fervice  public  , 8c 
n’avoient  dans  cette  charge 
d’autre  fonâion  que  celle  d’é- 
crire, & de  relire  ce  qu’ils 
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avoient  rédigé.  Ils  étoient  au 
iiumbre  de  trois  ; & ceux  qui 
fervoiénr  dans  le  Prytanée,  n’a- 
voient  d’exercice  que  pendant 
les  trente  jours  que  duroit  cha- 
que Prytance.  Chacun  de  ces 
trois  Greffiers  avoit  fon  dépar- 
tement; l’un  avoit  les  ordon- 
nances pour  en  faire  la  leêlure 
à la  réquifition  des  Orateurs  ; 
l’autre  , les  loix  ; & le  troifième 
écrivoit  les  arrêts.  On  voit  par 
les  harangues  de  Démoilhène 
& d’Efchine  , que  les  Orateurs 
s’arrêtoient  fouvent  pour  dire, 
hfil  Greffier.  Le  Sénat  élifoit 
deux  de  ces  officiers , & le  peu- 
ple choilîfloit  le  troifïème  ; & 
dans  les  cinq  derniers  jours 
de  chaque  Prytanée  , ils  étoient 
obligés  de  rendre  leur  compte, 
ainfi  qu’on  l’apprend  de  Lyiias. 

On  appelloit  en  Grec  un 
Greffier  , r fa/t/sursut  ; mais , 
nous  n’avons  point,  à propre- 
ment parler , de  terme  Fran- 
çois qui  rende  exactement  le 
fens  de  ce  mot  Grec.  Le 
r pxftftuTtvi  du  Sénat  de  Cyzi- 
que  rédigeoit  par  écrit  les 
loix,  les  décrets  & tous  les 
adtes  qui  regardoient  l’État , & 
en  faifoient  la  ledture  au  Sé- 
nat & au  peuple  ; il  étoit  dépo- 
litaire  des  actes  publics  , d’où 
cet  officier  étoit  appellé  auffi 
ï pa/juarojiv^ai . On  voit  que  le 
nom  François  , Greffier  , ne  ré- 
pond pas  parfaitement  au  nom 
Grec.  La  ville  d’Athènes,  com- 
me on  l’a  déjà  dit,avoitplufieur's 
Greffiers;  mais,  ils  y étoient 

U)  Exod.  c.  *8.  t.  j}. 
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peu  conndérés.  Ces  officiers  te- 
noient  un  rang  plus  diftingué  à 
Éphèfe,  à Smyrne,  à Sardes, 

6c  dans  plufieurs  autres  villes 
Grecques  de  l’Afie.  Il  ell 
prouvé  par  les  médailles  , que 
dans  quelques  villes  , comme  à 
Nyfa  en  Carie,  le  ï pann<tttùi 
étoit  Eponyme  ; c’eft  - à-  dire  , 
que  l’on  comptoir  les  années 
par  la  fuite  de  ces  officiers. 

GRÉGORIEN  [ Calen- 
drier ].On  appelle  Calendrier 
Grégorien,  le  Calendrier  ré- 
formé en  1581  par  le  Pape 
Grégoire  XIII  ; Année  Grégo- 
rienne , l’Année  Julienne  ré- 
formée fuivant  ce  Calendrier; 

& on  appelle  quelquefois  épo- 
que Grégorienne,  l’année  158a, 
époque  de  la  réformation  de  ce 
même  Calendrier.  Ainfi  on  dit: 
L’année  1774  ell  la  191.'  de 
l’époque  Grégorienne.  Voyt[ 
Calendrier. 

GRENADIER  , Malus  Puni - 
ea,  (<r)  genre  de  plante  à fleur  ' 
en  rofe , compofée  de  plufieurs 
pétales , difpofés  en  rond.  Le 
calice  a la  forme  d’une  cloche, 

& il  eft  découpé  ; il  devient  un 
fruit  prefque  rond  , garni  d’une 
couronne  , Sc  divifé  en  plufieurs 
loges  remplies  de  grains  pleins 
de  fuc  , attachés  à un  placenta  , 

& féparés  les  uns  des  autres 
cardes  membranes  très-minces. 

Il  y a dans  ces  grains  une  fe- 
mence  ordinairement  oblongue. 

Le  Grenadier  Domellique  , 
Grenata  five  punica  malus , Sali- 
va , n’eit  qu’un  arbriifieau.* 
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quoiqu’il  s’élève  quelquefois  à majore,  ou  Malus punica/jrlvefîris 
la  hauteur  d'un  arbre  lorfqu’on  major.W  produit  d’amples  fleurs, 
le  cu'tive  dans  un  terrein  favo-  • compofces  d’un  très  - grand 
ra  le  , 6c  qu’on  en  coupe  les  nombre  de  pétales  fort  ferrés, 
je  nés  pouffes.  Les*fleurs  font  renfermées  dans 

Ses  branches  font  menues , un  calice  qui  n’eft  pas  oblong  , 
an  .uîeufes  , couvertes  d’une  comme  celui  du  Grenadier  do- 
écorce  rougeâtre,  partagées  meftique  , mais  large  8c  applati, 
en  des  rameaux,  armés  d’épines  de  couleur  jaune  purpurin,  co- 
roi  les  , oblongues  , droites.  riau  , ligneux  & divifé  en  plu- 
Ses  feuilles  font  placées  fans  fieurs  lanières.  Ses  pétales  font 
ordre,  femblables  à celles  du  quelquefois  fi  nombreux,  que 
myrte  ordinaire,  ou  de  l’oli-  les  fleurs  paroiflent  de  grandes 
vîer,  moins  pointues,  d’un  verd  rofes  d’une  couleur  foncée.  On 
luifant , portées  fur  des  queues  les  nomme Balaujles  quand  elles 
rougeâtres , garnies  de  veines  font  contenues  dans  leur  calice, 
rouges  qui  lestraverfent,  & de  Le  fruit  du  Grenadier  fauva- 
côtes  en  delTous  , d’une  odeur  ge  ou  domelliquc  égaleengrof- 
forte  , urineufe  , far-tout  fi  on  feur  nos  plus  belles  pommes, 
les  froifle  entre  les  doigts.  Son  écorce  eft  médiocrement 

Les  fleurs  fortent  des  ailTelles  épaifle  de  comme  du  cuir,  un 
des  branches  ; elles  font  en  ro-  peu  dure  cependant  8c  caftante, 
fe  , à cinq  pétales,  de  couleur  verte  8c  lifte  avant  la  maturité  , 
écarlate.  Leur  centre  eft  occu-  enfuite  de  couleur  rouge  8c  ri- 
pé par  plufieurs  étamines  , gar-  dée,  qui  approche  enfin  de  la 
nies  de  fommets  & renfermées  couleur  de  la  châtaigne  , jaune 
dans  un  calice  de  même  cou-  intérieurement  , d’une  faveur 
leur,  long  d’un  pouce  8c  plus,  aftringente. 
coriace,  en  forme  de  cloche  , Ce  fruit  renferme  plufieur» 
partagé  en  cinq  lanières,  poin-  grains  , difpofés  en  differentes 
tues,  lefquelles  dans  la  fuite  loges,  d’un  rouge  foncé  dans 
couronnent  le  nombril  du  fruit,  les  uns  , de  couleur  d’amérhyfte 
l e calice  fe  change  en  un  fruit  dans  les  autres  , remplis  de 
fphérique,un  peu  applati  des  beaucoup  de  fuc  vineux,  quel- 
deux  côtés,  de  différente  grof-  quefois  doux  , quelquefois  aci- 
feur  , qu’on  nomme  Grenade,  8c  de  ou  tenant  le  milieu  entre 
’ qui  eft  connu  de  tout  le  monde,  l’un  8c  l’autre.  Ces  grains  font 
Le  Grenadier  fauvage  reflem-  difpofés  en  manière  de  rayon 
ble  en  tout  au  domeftique  , ex-  de  miel , fcparés  par  des  cloi- 
cepté  qu’il  eft  d'ordinaire  plus  fons  charnues  8c  membraneufes, 
épineux.  Celui  qui  porte  une  qui  font  comme  des  parois  rai- 
fleur  double  , s’appelle  en  Pro-  toyennes,  ameres , tantôt  blan- 
vence  Bjlauflier , 8c  par  les  bo-  châtres , tantôt  purpurines  ; 8e 
tanirtes,  Malus  punica  flore  pleno  ayant  un  placenta  litué  dans  le 
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milieu.  Chaque  grain  eft  fem- 
blable  à un  grain  de  railin  , & 
renferme  une  feule  feinence  , 
oblongue , compofée  d’une  écor- 
ce ligneufe  8c  d’une  amande 
amere  un  peu  aftringente.  On 
trouve  une  efpèce  fingulière 
de  grenade  , dont  les  grains  ne 
contiennent  point  de  lemence  , 
mais  c’eft  par  accident  8c  par 
un  jeu  de  la  nature. 

Le  Grenadier  vient  naturel- 
lement dans  le  Languedoc,  la 
Provence,  l’Efpagne  & l’Italie. 
On  le  cultive  avec  foin  dans 
les  pais  tempérés  ; les  fleurs, 
les  pépins  de  fes  fruits,  le  fuc, 
l'amande  , 8c  l’écorce  de  grena- 
de , font  d’ufage. 

Dieu  ordonna  à Moïfe  de 
mettre  au  bas  de  la  robe  d’Hya- 
cinte  du  grand-Prêtre, des  grena- 
des en  broderie  , avec  des  clo- 
chettes d’or  fonnantes.  Comme 
les  grenades  étoient  communes 
dans  la  Paleftine , 8c  tjue  ce  fruit 
eft  fort  beau,  l’Écriture  emploie 
alfez  fouvent  des  flmilitudes  ti- 
rées de  la  grenade. 

On  allure  qu’au  Pérou  on  a 
vu  une  grenade  auflî  grolfe 
qu’un  baril,  que  les  Efpagnols 
firent  porter  par  rareté  à la 
proceffion  du  Saint  Sacrement. 
Les  Mufulmans,  parlant  de  la 
Terre  Sainte  , difent  que  cinq 
hommes  pouvoient  à peine  por- 
ter une  grappe  de  raifin  de 
ce  païs-là  , 8c  que  cinq  per- 
sonnes pouvoient  demeurer 
dans  l’écorce  d’une  feule  de 
leurs  Grenades.  Il  ell  mal  aifé 
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de  pouffer  plus  loin  l’Hyper-. 
bole. 

Sur  les  médailles,  Proferpino 
a pour  fymbole  line  grenade  ; 
parce  que  Cérès  ayant  preffé  Ju- 
piter de  lui  faire  rendre  fa 
fille,  il  le  lui  accorda,  pourvu 
qu’elle  n’eût  encore  rien  man- 
gé chez  Pluton.  Or  , ilfe  trou- 
va qu’elle  avoit  mangé  quelques 
grains  de  grenade. 

GRENAT  , Grcnatus  , ( a) 
forte  de  pierre  précieufe,  que 
les  Anciens  mettoient  aux  ba- 
gues. 

Le  Grenat  eft  d’un  rouge 
foncé,  comme  celui  du  gros 
vin  ; fon  nom  femble  dérivé  des 
grains  qui  fe  trouvent  dans  la 
grenade.  La  couleur  rouge  des 
Grenats  varie  ainli  que  leurs 
degrés  de  tranfparence  , ce 
qui  fait  qu’on  en  compte  ordi- 
nairement de  trois  efpèces;  la 
première  eft  d’un  rouge  clair 
& vif,  comme  celui  des  grains 
d’une  grenade;  la  fécondé  eft 
d’un  rouge  tirant  fur  le  jaune  , 
qui  approche  de  celui  de  la  pier- 
re nommée  hyacinthe-,  la  troifiè- 
me  eft  d’un  rouge  qui  tire  fur  le 
violet  ou  fur  le  gros  bleu.  Les 
Grenats  de  cette  dernière  efpè- 
ce font  regardés  comme  les  plus 
parfaits.  Les  Italiens  les  nom- 
ment rubini  di  rocca  , rubis  de 
roche  ; on  les  nomme  auflî  quel- 
quefois Grenats  Syriens. 

Les  Grenats  varient  auflî  pour 
la  grandeur.  En  effet , il  s’en 
trouve  depuis  la  groffeur  de  1a 
fête  d’une  épingle , jufqu’à  un 


(4)  Aniiq.  expi.  par  D,  B cm.  de  Montf,  Tou,  lit,  paj.  >15. 
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pouce  de  diamètre.  Boëtius  de 
IJoot  dit  en  avoir  vu  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule  ; ceux 
qui  ont  cette  taille  , font  très- 
rares  , & d’un  prix  très-confi- 
dérable  ; il  y a lieu  de  croire 
que  c'eft  à des  Grenats  d’une 
grandeur  extraordinaire  que 
l’on  a donné  le  nom  d ’efcarbou- 
clts . 

Quant  à la  dureté  , M.  Wal- 
lerius  ne  donne  aux  Grenats 
que  la  huitième  place  parmi  les 
pierres  précieufes.  Le  même 
Auteur  en  fait  fept  efpèces , 
relativement  à leurs  figures.  11 
y en  a-qui  font  en  rhomboïdes , 
quadrangulaires  ; d’autres  font 
oflahedres , ou  à huit  facettes 
ou  côtés  ; d’autres  font  dodé- 
cahcdres,  ou  à douze  côtés; 
d’autres  de  quatorze  , d’autres 
de  vingt  côtés  ; d’autres  enfin 
n’affeflent  aucune  figure  déter- 
minée. Les  Grenats  fe  trouvent 
dans  des  matrices  de  différen- 
tes natures  » telles  que  l’ar- 
doife , la  pierre  à chaux  , le 
grès, dans  des  pierres  talqueufes. 

La  couleur  du  Grenat  paroît 
venir  d’une  portion  de  fer; 
quelques  Auteurs  ont  cru  qu’eî. 
le  venoit  de  l’or  ôc  de  l’étain  ; 
ils  fe  font  apparemment  fondés 
fur  ce  que  la  dilTolution  de  l’or 
précipitée  par  l’étain,  donne 
une  couleur  rouge  ou  pourpre 
très-vive  ; il  feroit  affez  difficile 
de  vérifier  ce  fait  à caufe  de  la 
petitefTe  du  produit  que  pour- 
roit  donner  l’analyfe  qu’on  en 
feroit  ; ce  qu’il  y a de  certain  , 
c' cil  qu’on  peut  contrefaire  les 
Grenats  ain.i  que  les  rubis  , au 


G R 

moyen  de  ce  précipité , qu’ot 
appelle  pourpre  minéral,  en 
le  mêlant  avec  de  la  fritte,  ou 
matière  dont  on  fait  le  verre. 

Le  Grenat , lorfqu’il  eft  par- 
fait , ne  différé  du  rubis  que  par 
fa  dureté , qui  eft  beaucoup 
moindre. 

Quelques  Auteurs  préten- 
dent que  les  Grenats  entrent  en 
fufion  dans  le  feu , fans  cepen- 
dant rien  perdre  de  leur  cou- 
leur ; mais , M.  Pott  dit  avoir 
fait  entrer  en  fufion  fans  addi- 
tion, des  Grenats,  tant  orien- 
taux que  de  Boheme  , en  em- 
ployant un  feu  très  - violent. 
Cette  opération  lui  a produit 
une  mafle  brune  foncée,  St  quel- 
quefois tirant  fur  le  noir.  Ce 
célébré  chimifle  remarque  que 
ces  pierres  , en  fondant , con- 
fervent  & augmentent  même 
leur  dureté  , mais  par  malheur 
qu’elles  ne  confervent  pas  leur 
tranfparence  nî  leur  couleur 
rouge.  Sans  cela , il  feroit  facile 
de  fondre  enfemble  de  petits 
Grenats  , comme  de  petites 
hyacinthes , pour  en  faire  une 
grofTe  pierre.  La  couleur  noire 
prouve  que  les  Grenats  con- 
tiennent une  portion  de  fer;  c’eft 
auffi  ce  qui  contribue  à leur  fu- 
fibiliié. 

Les  jouailiiers  diftinguent  les 
Grenats  en  Orientaux  & en 
Occidentaux  ; les  premiers 
viennent  des  Indes  , & fur-tout 
des  royaumes  de  Caücut,  de 
Cananor  , de  Cambaye  , d’É- 
thiopie, Scc.  Il  s'en  trouve  auflt 
en  Europe , en  Efpagne  , en 
Bohème,  en  Siléfie,en  Hongrie. 
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On  dit  que  les  Grenats  d’O- 
rient  fe  trouvent  ordinairement 
détachés  & répandus  dans  la 
terre  de  certaines  montagnes  , 
6c  dans  le  fable  de  quelques  ri- 
vières, mais  que  ceux  d’Europe 
font  ordinairement  placés  en 
grand  nombre  dans  une  efpèce 
de  roche  talqueufe  afl'ez  ten- 
dre. 

Boëtius  de  Boot  , dans  fon 
traité  De  Gemmarum  & lapidum 
hifturia,  donne  aux  Grenats  de 
Bohème  , la  préférence  fur  tous 
les  autres,  même  fur  ceux  d’O- 
rient , à caufe  de  leur  pureté  6t 
de  la  vivacité  de  leur  couleur  , 
qui, félon  lui  , réfilte  au  feu  , 
& qu’ils  confervent  même  après 
y avoir  été  expofés  pendant 
plulieurs  mois.  Mais,  l’expé- 
rience de  M.  Pott  prouve  que 
Boériusde  Boot  fe  trompe,  fit 
il  faut  que  le  feu  auquel  ces 
Grenats  avoient  été  expofés  , 
n’eût  pas  été  vif.  Le  même  Boë- 
tius de  Boot  dit  qu’en  Bohême 
les  gens  de  la  campagne  trou- 
vent les  Grenats  en  morceaux 
gros  comme  des  pois  répandus 
dans  la  terre,  fans  être  attachés 
à aucune  matrice;  ils  font  noirs 
à la  furface  , fit  l’on  ne  peut 
reconnoître  leur  couleur  qu’en 
les  plaçant  entre  l’œil  8c  la  lu- 
mière. Il  paroît  que  ceux  qu’on 
trouve  ainfi  ifolés  , ont  été  dé- 
tachés de  leurs  matrices  par  la 
violence  des  eaux  qui  les  ont 
portés  dans  les  endroits  où  on 
les  trouve.  Les  Grenats  de  Si- 
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Iéfîe  font  ordinairement  d’une 
qualité  très-médiocre. 

GRENIER,  Horreum  ; (a) 
les  Greniers  publics  de  Rome, 
deftinés  à ferrer  les  bleds , 
compofoient  de  v ailes  bâtiment, 
dont  l'intérieur  formoit  une 
grande  cour , environnée  de 
portiques  à colonnades  ; c’étoit 
dans  ces  vailes  bâtiment  que 
l’on  gardoit  des  provilions  de 
bled  pour  plufieurs  années  , afin 
d’entretenir  l'abondance , & de 
ne  fe  point  reflëntir  dans  la  ca- 
pitale des  tems  de  Rérilité  ; on 
en  taxoit  le  prix  d’après  lequel 
on  le  vendoit  aux  particuliers* 
Les  tributs  que  quelques  pro- 
vinces de  l’Empire  payoient  en 
bled,  fervoient  à remplir  ces 
Greniers;  l’on  y prenoit  celui 
qu’on  donnoit  tous  les  mois  aux 
citoyens  inferits  fur  les  rôles 
des  diltributions  gratuites.  On 
voit  un  Grenier  de  Conilanti- 
nople  fur  la  colomne  de  Théo- 
dofe. 

Les  armées  Romaines  avoient 
auffi  leurs  Greniers;  ces  Gre- 
niers étoient  entourés  de  pa- 
liiTades , ferrées  les  unes  con- 
tres les  autres,  fans  aucun  inter- 
valle. 

GRENIERS  LOLLIENS  , 
Horrea  Lollïana  , ( b ) étoienc 
des  Gren-.ers  publics  de  Rome; 
on  en  voyoit  plufieurs  autres 
dans  cette  ville.  Voyt\_  l’article 
précédent. 

GRENOBLE,  Gratianopolis, 


*)  Antlq.  expi.  par  D.  Bern.  de]  (f)  Antiq.  expi.  par  D.  Bero.  de 
Montf.  Toin.  lit.  pag.  iSo.  T.  tV.  pag.  'Montf.  Tqru.  III.  pag,  iSo, 
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(a)  ville  des  Gaules  , fituée  au 
pais  des  Allobroges.  Elle  porta 
d’abord  le  nom  de  Cularo;  c’eft 
ourquoi , Paul  Manuce  ôc  le 
. Sirmond  ont  remarqué  que 
dans  la  date  d’une  lettre  de 
Plancusà  Cicéron  , il  conve- 
noit  de  lire  , Cularont , ex  fini- 
bus  Allobrogum  , au  lieu  de  Si- 
varont.  Le  préfident  de  Boiffieu, 
qui  veut  ôter  Cularo  aux  Allo- 
broges,& donner  cette  ville  aux 
Vocontiens , ne  fçauroit  être  de 
même  opinion. 

Deux  Infcriptions , qui  ont 
été  trouvées  à Grenoble  , font 
mention  des  ouvrages  de  Dio- 
clétien & de  Maximien  fon  col- 
lègue à l’Empire  , pour  la  fûreté 
& l’embellüTement  de  cette 
ville.  Les  portes  de  la  ville  y 
font  appellées/ovw  & Herculeat 
du  furnom  de  Jovius  & à'Hercu- 
lius , que  ces  Empereurs  avoient 
affedé  de  porter. 

Suivant  M.  de  la  Bâtie  , l’an- 
cien emplacement  de  Cularo 
étoit  fur  la  hauteur,  dont  le 
côté  droit  de  l’ifere  rafe  le 
pied  , au  lieu  que  la  ville  de 
Grenoble  eft  fur  la  rive  gau- 
che. 

Cette  ville  ayant  pris  le  nom 
de  l’Empereur  Gratien  , on  voit 
entre  les  foufcriptions  du  Con- 
cile d’Aquiiée  , tenu  en  381 , 
la  quinzième  année  de  Grafien, 
celle  de  Domninus  , epifcopus 
Gratianopelitanus.  Saint  Auguf- 
tin  parle  de  la  fontaine  qui 
brûle , en  «iifant , non  longe  â 
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Gratianopoli  civitate.  Et  on  peut 
ajouter  en  pafTant , que  la  mer- 
veille de  cette  fontaine  eft  at- 
teftée  par  une  infcription  Ro- 
maine , qui  porte  Fulcano  Aug. 
Sacrum . Le  Préfident  de  Boif- 
fieu  rapporte  une  autre  infcrip- 
tion, trouvée  à Moirenc  dans 
le  voifinage  de  Grenoble  , en 
ces  termes  : Divo  Graliano , 
tyrannide  vindicata  , Theodofius , 
6’  Valentinianus  Augg.  ex  voie.  p. 

Cependant  , Cularo  confer- 
ve  fon  nom  primitif  dans  la  ta- 
ble Théodoficnne  , où  il  faut 
lire  Cularone  , au  lieu  de  Cula - 
bone.  Il  y a pareillement  quelque 

réforme  à faire  au  meme  nom 
dans  la  Notice  de  l’Empire , 
qui  s’explique  ainfi  : In  Gallii 
Ripenfi.  . . . , Tribunus  cokor - 
lit  prima  Flavia  , Sabaudit 
Calarone  pour  Cularone.  Dans 
la  Notice  des  provinces  de  la 
Gaule , c’eft  le  nom  de  Civitai 
Gratianopolitana  qu’on  voit  en- 
tre les  villes  de  la  Viennoife. 

Cellarius  paroît  vouloir  con- 
clure des  termes  de  la  lettre  de 
Plancus , ex  finibus  Allobrogum  , 
qu’à  Cularo  l’Ifère  devoir  fé- 
parer  les  Allobroges  d’avec  les 
Vocontiens.  Il  s’enfuivroit  que 
la  pofition  atftuelle  de  Greno- 
ble feroit  hors  des  limites  de! 
Allobroges  , fi  contre  toute 
apparence  les  Vocontiens  s’c- 
toient  étendus  jufques-là. 

Catte  ville  , dans  le  déclin 
de  l’empire  Romain  , fut  alfu- 
jettie  par  les  Bourguignons  ,au 


(•)  Kotic.  de  la  <3*ul.  par  M.  d'AnvilI.  Ctér,  Hift.  des  Emp.  Tom.  VI, 
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cinquième  fiecle , Se  dans  le 
fuivant  par  les  François  Méro- 
vingiens. Sous  les  Carlovin- 
iens , elle  fut  du  partage  de 
oihaire  ; mais,  après  la  mort 
de  les  enf:ns  de  celle  de  fon 
frcre  Charles  le  Chauve  , Se  de 
Louis  le  Ilegue  , elle  obéit  à 
Bofon , enfui'e  à l’empereur 
Charles  le  Gros,  de  à Louis 
l’Aveugle  , fils  de  Bofon.  Cette 
partie  du  royaume  de  Bourgo- 
gne a'ranr  été  réunie  à celle  du 
roi  Rodolphe  11  , Grenoble 
vint  au  pouvoir  de  Conrad  de 
de  Rodolphe  le  Lâche  , fon  fils, 
qui  lui  donnèrent  de  grands 
privilèges  , autfi-bien  qu’à  fon 
Évêque. 

C’eft  aujourd’hui  la  capiiale 
du  Dauphiné,  dans  le  Graifi- 
vaudan,  auquel  elle  donne  le 
nom,  fur  la  rivière  de  l'Ifere,  où 
«lie  reçoit  le  Drac  dans  une 
plaine  , au  pied  des  montagnes. 
On  trouve  près  de  Grenoble, 
les  relies  d’une  tour  appellée  la 
Tour-fans-venin  , parce  qu’on 
n’y  a jamais  vu  , dit-on  , d’in- 
feâes  venimeux  , & que  ceux 
qu’on  y apporte  s’enfuient  fur 
le  champ.  A trois  lieues  de  cette 
ville  , on  trouve  encore  un  ter- 
rein  de  huit  pieds  de  long,  fur 
uatre  de  large  , qui  vomit  des 
ammes  rouges  & bleues  de  la 
hauteur  d’un  demi-pied.  Elles 
brûlent  le  papier,  la  paille  & 
le  bois;  mais,elles  n’enflamment 
pas  la  poudre. 

GRENOUILLE,  Rar.a,(a) 
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. animal  qui  a quatre 
pieds,  qui  refpire  par  des  pou- 
mons, qui  n’a  qu’un  ventricule 
dans  le  coeur,  & qui  cil  ovipa- 
re. On  diftittgue  deux  fortes  de 
Grenouilles  , les  unes  refient 
ordinairement  dans  l’eau  St  font 
appellées  Grenouilles  aquati- 
ques ; les  autres  fe  trouvent  fur 
les  feuilles  des  arbrifTeaux  de 
même  des  arbres;  on  leur  don- 
ne le  nom  de  Rainettes. 

La  Grenouille  a quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  & cinq  à 
ceux  de  derrière  , avec  des  na- 
geoires. Les  jambes  de  derrière 
font  plus  longues  de  plus  fortes 
que  celles  de  devant.  Cet  ani- 
mal a la  tête  grofie  , le  cou  lar- 
ge & court,  le  bout  du  mufeau 
mince  , les  yeux  gros,  de  la 
bouche  grande.  La  peau  eft  iné- 
gale de  tuberculeufe  dans  quel- 
ques endroits.  Les  unes  font 
vertes  , les  autres  brunes  ou 
jaunâtres  , le  ventre  ell  blanc 
& tacheté  de  noir. 

La  Grenouille  eft  amphibie  ; 
elle  n’a  pas  befoin  de  prendre 
l’air  fouvent  ; car  , on  en  a re- 
tenu fous  l’eau  qui  y font  reP- 
tées  vivantes  pendant  quelques 
jours.  Cependant  elles  s’élèvent 
à la  fuperficie  de  l’eau  pour 
refpirer  , de  elles  en  fortent 
pour  s’expofer  au  foleil. 

Cet  animal  a la  vie  très-dure, 
fi  c’eft  vivre  que  de  s’agiter  de 
fauter  pendant  quelque  tems 
après  qu’on  lui  a ouvert  la 
poitrine  de  le  ventre,  de  qu’oa 


ça)  Exod.  c.  8.  v.  t.  fr  fil-  Lcvit.  c.  | Antiq.  erpl.  par  D.  Ben.  de  Montf. 
Si.  v.  y.  & fi%-  Apocal.  s.  16.  v.  IJ.  ,1.  11.  f.  )}8  , jjj. 
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en  a arraché  le  cœur  & tous  ici 
autres  vifeeres. 

La  chair  de  cet  animal  eft  af- 
fez  bonne  à manger;  pour  cela 
on  les  écorche , de  on  ne  prend 
que  la  partie  poilériettre  du 
corps  avec  les  cuilTes. 

Les  Grenouilles  ont  deux  cris 
difTérens  ; l'un  eft  le  croafle- 
roent  que  l'on  entend  dans  le 
tems  de  pluie  & dans  les  jours 
chauds  aux  heures  ou  l’ardeur 
du  foleil  ne  fe  fait  pas  fentir  ; 
l’autre  cri  eft  nommé  par  les 
Grecs  & les  Larins , ololo  , par- 
ce que  la  prononciation  de  ce 
rnot  imite  le  cri  dont  il  s’agit. 
Comme  il  eft  propre  aux  mâles, 
les  Anciens  les  ont  appellés 
Ololyzontes. 

Le  nom  des  Grenouilles  eft 
célébré  dans  l’Écriture.  Lorf- 
que  Moïfe  frappa  l’Égypte  de 
la  plaie  des  Grenc  ailles , il  y 
en  eut  dans  ce  pais  une  fi  grande 
quantité  , qu'elles  couvroient 
toute  la  terre  , entroient  dans 
les  maifons,  & jufques  dans  les 
fours  de  dans  les  lieux  où  l’on 
gardoit  à manger  ; 8c  lorfqu’el- 
les  moururent,  on  les  amafia  en 
de  grands  monceaux,  qui  s’étant 
corrompus  , cauferent  dans  l’É- 
gypte une  infedion  infuppor- 
table. 

La  Grenouille  étoît  impure 
chez  les  Hébreux.  Moïfe  ne  la 
nomme  pas  parmi  les  animaux 
dont  il  étoit  défendu  de  manger; 
mais  il  la  diftingue  afiez , lors- 
qu'il dit  : » Vous  ne  mangerez 
» point  de  tout  ce  qui  fe  remue 
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» dans  la  mer  .dans  les  fleuves, 
» ou  dans  les  étangs  , à moins 
» qu’il  n’ait  des  nageoires  ÔC 
» des  écailles.  « Saint  Jean 
dans  l’Apocalypfe  dit  qu’il  vit 
Sortir  de  la  bouche  du  faux 
Prophète  , trois  efprits  immon- 
des fous  la  forme  de  Grenouil- 
les. 

Cet  ani  nal  fe  remarque  quel» 
quefois  fur  les  monumens.  Dans 
la  table  Iliaque  , on  voit  une 
Grenouille  fur  une  table  ou  fur 
un  autel. 

GRIFFON.  Voye\  Gryphon. 

GRINNES  , Grinnes  , (a) 
place  forte  chez  les  Butaves , 
lelon  Tacite.  Cet  auteur  n’eo 
détermine  point  la  polition  ; 
mais,  la  carte  de  Peuiinger  , 
corrigée  fur  Tacite  , met  Grin- 
nes , huit  mille  pas  au-delïous 
de  Carvo  , de  quatre  au-deflus 
de  leva  fanum  , c’ell-à-dire , 
au  lieu  nommé  de  Bctrhuyftn, 
à caufe  des  hutes  des  bateliers , 
vis-à-vis  du  petit  village  de 
Remmerten  , & par  conféquent 
un  peu  au  deftus  de  la  chauffée 
que  Drufus  oppofa  au  Rhin 
qui  rafoit  un  peu  trop  le  rivage 
du  côté  de  la  Gaule  , & en  em. 
portoit  toujours  quelque  chofc. 

Alting  ne  doute  point  que 
les  fables  enlevés  de  la  rive 
du  Rhin  du  côté  de  la  Gaule, 
étant  poulfés  par  la  répereuf- 
fion  du  fleuve  , n’ayent  cté  por- 
tés plus  haut , fit  qu’il  ne  s’en 
foit  formé  des  amas  en  forme 
d’illes  ; ce  qui  aura  donné  le 
nom  au  lieu  de  Grinnes  ; car, 


(•)  Tacit.  Hilt.  L.  V.  c.  ao,  ai.  Crév,  Hifl.  des  Emp.  Tom.  (II.  p.  jj*. 
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félon  lui  , Grinds  ou  Grinde* 
lignifie  des  hauteurs  couvertes 
de  verdure  , qui  s’élèvent  dans 
le  lit  d’une  rivière.  Grin  veut 
dire  vtrd , dans  langue  des  Fri- 
fans  , & Grind  lignifie  le  fond. 

Qant  au  nom  de  Kemmcrtcnt 
il  vient  des  illes  du  Rhin  , qui 
ont  poufl'é  de  l'herbe  comme 
des  prairies  , ôc  que  l’on  ap- 
pelle en  langue  du  pais  Waar- 
den,  Waarten,  Warten,  Weer- 
den  3c  Weften. 

GRIOTTE,  (a)  terme  qui 
fe  dit  d’une  efpèce  de  bouillie 
faire  avec  de  l’eau  , du  fel  8c 
de  la  farine  d’orge  nouvelle , 
qui  avoir  été  auparavant  rôtie. 
C’eft  ce  que  les  Latins  appel- 
lolent  Polentd  , félon  quelques 
uns  ; c’étoit-là  la  nouriture  du 
peuple  Romain. 

Pline  rapporte  que  les  An- 
ciens pre'piroient  leur  Griotte 
de  différentes  manières.  Us  ar- 
rofoient  l’orge  qu’ils  laiffoient 
fecher  pendant  la  nuit , 8c  le 
lendemain  ils  la  fricaffoient  , 
après  quoi  ils  en  failoient  de 
la  farine  ; quelques  uns  l’arro- 
foient  encore  d’eau  , s’ils  la 
trouvoient  trop  rôtie  , &c  la 
féchoient  avint  que  de  la  mou- 
dre. D’autres  prenoient  de  l’or- 
ge receuillie  fraîchement  & bat- 
tue ; 3c  l’ayant  arrofée  d’eau  , 
ils  la  piloient  dans  un  mortier , 
puis  ils  la  lavoient  dans  des 
corbeilles  ; 3c  l’ayant  fait  fécher 
au  foleil,  ils  la  piloient  encore 
une  fois,  la  nettoyoient&  la  fai- 
foient  moudre.  De  quelque  fa- 

<*)  Plin.  T.  H.  p.  îcS. 
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çon  qu'ils  preparuffent  la  Griot- 
te, ils  mettoient  fur  vingt  livres 
d’orge  trois  livres  de  lin  , une 
demi  livre  de  coriandre, & envi- 
ron deux  livres  de  fel.!Quand  le 
tout  étoit  fricafle,ils  le  faifoient 
moudre  enfemble.  Les  Latins  , 
fans  arrofer  l’orge  , la  faifoient 
rôtir,  & enfuite  moudre  bien 
menu  , y ajoutant  du  millet  , 
outre  ce  que  les  Grecs  y met- 
toienr. 

GRIVE  , Turdus  , oifeau  de 
couleur  plombée  , 8c  grivelée 
fous  la  gorge  , de  la  groffeur 
d’un  merle,  3c  qui  eft  bon  à 
manger  à la  faifon  des  vendan- 
ges , parce  qu’il  s’enivre  3c  s’ea- 
graiffe  de  raifins- 

Les  Anciens  faifoient  fi  grand 
cas  des  Grives,  à caule  de  la 
dclicateffe  de  leur  chair,  qu’ils 
accommodoient  des  lieux  pro- 
pres à les  nourrir  & à les  en- 
graiffer,  ainli  qu’il  fe  pratique 
our  les  ortolans  Scies  cailles, 
ourquoi  les  Grives  , fi  efti- 
mées  des  Romains , font-  elles 
fi  négligées  maintenant  ? No- 
nius , qui  fe  fait  cette  question, 
répond  que  ce  qui  rendoit  les 
Grives  fi  excellentes  à Rome  , 
c’étoit  l’art  qu'on  avoit  inventé 
de  les  engrailfer , & d’en  rendre 
la  chair  plus  délicate  ; on  les 
nourrifioit  dans  des  volières 
de  figues  pilées  3c  mêlées  avec 
de  la  farine  de  froment , donc 
on  faifoit  de  petites  boules 
qu’on  leur  jettoit  ; on  leur  dor- 
noit  aullî  quelquefois  du  millet , 
fie  il  y avoit  au  milieu,  de  la 
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voliere  une  rigole,  ou  ceuloic 
toujours  l’eau  la  plus  pure  & 
la  plus  claire.  Aujourd’hui  tel- 
les qu’un  chafteur  les  tue  , elles 
font  maigres.  Elles  ne  lailTent 
pas  d’être  encore  recherchées, 
dans  le  tems  que  les  railinsfont 
aux  vignes. 

Les  Grives  font  connues  par 
toute  la  terre  ; l’on  en  voit 
quantité  en  France  en  Été  , 8c 
c’eft  pendant  ce  tems  qu’elles 
font  leurs  nids;  mais,  durant 
l’Automne  , l’on  en  voit  une 
plus  grande  quantité  , parce 
qu’elles  aiment  extrêmement  le 
rai  fin. 

Cette  efpèce  d’oifeau  eft  d’un 
naturel  très-chaud.  Il  y en  a 
de  trois  fortes  ; la  première 
eft  la  grande  Grive  ; la  fécondé 
eft  la  petite  , & le  mauvis  eft  la 
troifième.  D’habiles  fauconniers 
mettent  la  litorne  Sc  le  trafle  au 
nombre  des  Grives,  prétendant 
que  ces  oifeaux  font  de  la  même 
efpèce , 8c  qu’ils  ont  les  mêmes 
façons  de  faire  , Bc  vivent 
des  mêmes  fruits.  De  plus , 
il  y a des  Grives  qui  font  de 
pairage  8c  s’en  vont,  Sc  d’autres 
qui  demeurent  ; parmi  ces  der- 
nières les  unes  fe  cachent , & 
les  autres  fe  voyent  toujours. 

Albert  le  Grand  dit  qu’elles 
fe  plaifent  dans  les  terres  que 
l’on  laiffe  repofer  du  -labour. 
Quelques  Auteurs  anciens  ont 
écrit  qu’elles  apprenoient  au- 
trefois à parler  ; mais , quant 
àpréfent,  elles  ont  celfé  , ou 
bien  l'on  a perdu  l’ufage  de  les 
enfeigner.  Elles  s’adonnent  tout 
à-fait  aux  raiiîns , Ôc  à toutes 
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fortes  de  fruits  qui  viennent  fur 
les  arbres.  Aux  pais  ou  il  y a 
des  oliviers,  elles s’engraiUent 
d’olives  ; elles  cherchent  la  fa- 
rine , qui  eft  produite  par  les  hc* 
tres&fouteaux;elIes  aimentauffi 
infiniment  le  myrte,  8c  fréquer* 
tent  volontiers  les  arbres  frui- 
tiers , fur  lefquels  vient  le  gui, 
qui  fert  à faire  la  glu.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  leur  tiente 
produifoit  ce  gui  ; mais  , nous 
croyons  qu’on  a eu  cette  pen- 
fée  a caufe  qu’elles  font  leur 
demeure  ordinaire  fur  les  ar- 
bres qui  en  portent. 

Elles  font  leurs  nids  dans  les 
lieux  écartés  , ombrageux  & 
frais  , pour  éviter  la  grande 
chaleur , dans  quelque  aubepin 
bien  feuillu  , ou  dans  des  ge- 
nièvres , d’autant  qu’elles  en  ai- 
ment la  graine  3c  s’en  nourrif- 
fent  ; elles  font  quatre  ou  cinq 
petits , 8c  ne  font  que  dix  jours 
à couver  leurs  œufs  pour  les 
fi-ire  éclorre  ; 8c  parce  que  leurs 
nids  font  conftruirs  avec  de  la 
terre  , lorfqu’en  Mai  8c  Juin  il 
furvient  des  pluies  trop  gran- 
des 8c  trop  fréquentes  , leurs 
nids  s’emplifiènt  d’eau  , & leurs 
petits  font  noyés  & perdus;  Sc 
c’eft  la  caufe  qu’il  y a des  ;n* 
nies  qu’il  n’y  a pas  beaucoup 
de  ces  oifeaux  , 8c  qu’ils  n’ai* 
rivent  pas  en  fi  grande  abone 
dance. 

Celles  qui  viennent  des  pais 
loingrains  , 8c  paffent  la  mer  en 
Automne  .étant  battues  de  vents 
contraires  , font  ^furprifes  de 
laftïtude  , & tombent  dans  la 
mer,  Ôc  fe  noyent  ; c’eft  encore 
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là  une  fécondé  raifon  qui  fait 
qu’il  y a des  années  qu’il  ne 
s’en  voit  guère. 

Les  Grives  font  malades  de 
trop  de  grailTe  , de  font  fujet- 
tes  aux  apofthumes,  ainfi  qu’au 
mâl  de  croupion  , qui  eft  ap- 
pellé  la  couée  , de  qui  eft  com- 
mun à toutes  fortes  d’oifeaux 
qui  vivent  en  cage. 

GROSPHUS  (.  Pompeius  ] , 

Pomptius  Grofphus  , (a)  à qui 
Horace  adreLe  une  ode  d’une 
belle  morale.  » Quand  le  mar- 
» chand,  dit-il , elt  furpris  par 
» la  tempête , au  milieu  des 
» mers,  & que  les  nuages  épais 
» lui  dérobent  la  lune  de  les 
» aftres  qui  le  guident  , il  ne 
» demande  aux  dieux  que  la 
» paix  fit  le  repos.  C’eft  ce 
» même  repos  que  cherche  le 
» Thrace  belliqueux  , de  le 
» Mede  qui  pare  fon  épaule 
» d’un  carquois.  Mais  » ce  re- 
» pos  , Grofphus  , on  ne  l’a- 
» chete  point  au  prix  de  l’or!; 
» ni  la  pourpre  , ni  les  pier- 
» reries  ne  peuvent  nous  le  pro- 
» curer.  Les  tréfors  de  l’homree 
» riche  , les  Lifteurs  qui  pre- 
» cedent  le  Gonful  , ne  peu- 
» vent  écarter  les  cruelles  le- 
» coulfes  des  pallions  , ni  chaf- 
x>  fer  les  foucis  qui  voltigent 
» autour  des  lambris  dorés.  Les 
» petits  font  plus  heureux  , 
*>  contens  d’une  table  frugale  , 
» de  quelques  meubles  qu’ils 
■n  ont  hérités  de  leurs  peres.  Ni 
x>  la  crainte  , ni  les  défirs  trop 

ç<)  Horat.  L.  II.  Ode  i$.  t.  i,  £•  fa. 
L,  1,  Ef  lit,  ta.  »,  aa.  & fa, 
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» avides  ne  viennent  troubler 
» leur  fommeil,  » 

GROUPPE  , terme  que  le» 
Peintres  & les  Sculpteurs  ont 
emprunté  des  Italiens  , de  qui 
fe  dit  d’une  pièce  de  fculpture , 
ou  d’un  endroit  de  tableau  otl 
il  y a plufieurs  figures  afliem- 
blées  , foit  d’hommes  , d’ani- 
maux , ou  de  fruits  , qui  ont 
quelque  rapport  enfemble. 

Il  y a deux  fortes  de  Group- 
es , ou  deux  manières  de  con- 
fidérer  les  Grouppes  , par  rap- 
port au  deffisin,  de  par  rap- 
port au  clair  obfcur.  La  pre- 
mière manière  convient  aux 
ouvrages  de  peinture  8c  à ceux 
de  fculpture  ; la  fécondé  ne  con- 
vient qu’aux  ouvrages  de  pein- 
ture. Les  Grouppes  par  rapport 
au  delfein  , font  plufieurs  figu- 
res qui  ont  quelque  union  entre 
elles  , ou  par  l’aélion  qu’elle» 
font  , ou  par  leur  proximité  » 
ou  par  l’effet  qu’elles  ont.  Le* 
Grouppes  par  rapport  au  clair- 
obfcur  , font  des  figures  fut 
lefquelles  les  lumières  6c  le* 
ombres  font  répandues  de  telle 
manière  , qu’elles  attirent  , de 
que  l’œil  eft  porté  naturellement 
à les  confidérer  toutes  enfem- 
ble. Le  Ladcon  antique  eft  un 
Grouppe  de  trois  belles  figures. 
Ce  mot  vient  de  l’Italien, Groppo. 

GRÜD1ENS  , Grudii  , (*) 
peuple  de  la  Gaule  Belgique# 
Ccfar  range  les  Grudiens  fou* 
les  Nerviens  , avec  quelque* 
autres  peuples.  Comme  il  eft  le 

I (h)  C*r.  de  Bell.  C*!l.  L.  V.  f>.  ,90, 
i Noue,  de  la  Giul.  par  M.  d’Anriili 
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leul  ancien  qui  en  ait  parlé  , fit 
qu’il  fe  contente  de  les  nommer 
fans  en  défigner  la  lituation  , 
rien  n’eft  plus  frivole  que  les 
conjeûures  que  les  modernes 
ont  bâties  fur  ce  paflage  uni- 

Îue,  pour  placer  ces  peuples. 

a plus  vraifemblable  de  celle 
qui  pourroit  avoir  quelque  fon- 
dement , c’elt  celle  qui  fait  re- 
trouver le  nom  des  Grudiens 
dans  celui  de  Groede  , eu  de 
Groude,  comme  il  fe  prononce; 
c’ell  le  nom  d’un  bourg  & d’un 
Canton,  r’ laud  vçn  Groede , dans 
ce  qui  eft  aujourd’hui  ifolé  fous 
le  nom  de  Cad-Sant  au  nord  de 
l’Eclufe. 

GRUE,  G rus  y Clpanç  , (a  ) 
forte  de  danfe.  » Théfée  , dit 
» Plutarque  , étant  parti  de 
» Crete  , s’a  rrêra  à Délos  ; fit 
» après  avoir  fait  un  facrifice 
» à Apollon  , & dédié  une 
n ltarue  de  Vénus  , qu’il  «voit 
s»  eue  d’Ariadne,  il  danfa  avec 
ti  les  jeunes  Athéniens  une  dan- 
» fe  , qui  eil  encore  aujourd’hui 
» en  ufage  chez  les  Déliens , & 
» dans  laquelle  il  imitoit  les 
» tours  & les  détours  du  La- 
» byrinthe.  Cette  danfe  eft  ap- 
t>  pellée  dans  le  pais  la  Grue  , 
y félon  le  rapport  de  Dicéar- 
« que  , & il  la  danfa  autour 
» de  l’autel  appellé  Ccraton  t 
» parce  qu’il  eft  tout  fait  de 
y cornes  de  bêtes  fans  autres 
n matériaux.  » 

Cailirraque,  dans  Ton  hymne 
pour  Dtlos,  parle  de  cette  dan* 
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fe  fans  la  nommer  ; fit  il  <î’*f 
qu’on  la  danfoit  en  rond , Sc 
que  Thcfée  en  l’inftiruant  mena 
lui-même  le  branle.  M.  Dacier 
croit  qu’elle  étoit  appellée  la 
Grue  à caufe  de  fa  figure , parce 
que  celui  qui  la  menoit  étoit 
à la  tête  , & plioit  & déplioit 
le  cercle , pour  imiter  les  tour» 
& les  détours  du  labyrinthe  ; 
comme  quand  les  Grues  volent 
en  troupe  , il  y en  a toujours 
une  à la  tête  qui  mene  les  an- 
tres qui  la  fuivent  en  roné, 
Euitathe  , fur  le  1 8.  livre  de 
l’Iliade  « écrit  qu’ancienne  ment 
les  hommes  fie  les  femmes  dan- 
foient  féparéraent  les  uns  des 
autres  ; mais,  Théfée  fut  le  pre* 
roier  qui  fit  danfer  enfemble  les 
filles  fie  les  garçons  , qu’il  avoic 
fauves  du  labyrinthe  , en  la 
manière  que  Dédale  leur  en- 
feigna. 

Cette  danfe  pafTa  dans  les 
tragédies  des  Grecs  , pour  y 
fervir  d’incertnedes.  Elle  fût 
mife  à la  place  des  ballets  qui 
repréfentoient  le  mouvement 
des  Aitres. 

GRUE,  G rus  t Ttpcnn  , (f) 
machine  des  Anciens  , qui  fer* 
voit  à l'attaque  des  places.  La 
bafe  de  la  Grue  étoit  fondée 
fur  des  roulettes  ; de  cette  bafe 
s’elevoient  deux  poutres  , au 
haut  defquelles  on  mettoit  une 
petite  redoute  de  bois  qu’on 
rempliflbit  de  foldats  pour  tirer 
fur  les  remparts  & en  écarter 
les  défenfeurs  ; à ces  deux  pour 


P!ut.  Tom.  I.  p,  9.  Myth.  par  M.  I f*J  Antiq.  erpl.  par  D.  Bem.  «a 
J’Abb.  Ban.  Tom,  VI,  p.  1S5 , aïs,  iMumf,  T.  IV,  f-j.  tya. 
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très  étoit  attaché , comme  un 
large  pont  fait  de.  planche»  de 
de  poutres  , qui  alloit  prefque 
jufqu’à  terre  k & s’élevoit  in- 
fenlîblement  jufqu’à  la  hauteur 
du  mur.  Par  cette  efpece  de 
pont  en  l’air  les  foldats  mon- 
taient à l’alTaut  , tandis  que 
ceux  de  la  redoute  écartoient 
à coups  de  flèches  de  de  dards 
- ceux  qui  étoient  fur  les  rem- 
parts. Vers  le  bout  de  ce  pont 
croit  une  échelle  avec  des  crocs, 
pour  la  cramponner  fur  le  para- 
pet. L’éoorme  pieu  pointu  qui 
croit  là  , fervoit  apparemment 
à fixer  ou  le  pont  ou  l’échelle. 

GRUE , Grus  , I M«rt< , oi* 
feau  célébré  dans  la  fable.  Voyt{ 
Pygmces, 

La  Grue  eft  un  grand  oifeau 
aquatique  qui  a le  cou  de  les 
jambes  fort  longues  ; il  pefe 
pour  l’ordinaire  dix  livres  , 
& il  a près  de  cinq  pieds  de 
longueur  , depuis  l'extrémité 
du  bec  jufqu’au  bout  des  pieds  ; 
le  bec  eft  droit,  pointu,  6c  de 
couleur  verdâtre, teinte  de.  noi- 
râtre ; il  a près  de  quatre  pou- 
ces de  longueur  , de  il  eft  ap- 
plati  fur  les  côtés  j le  foramet 
de  la  tête  a une  couleur  noire, 
& il  eft  couvert  de  poil  ou  de 
foie  , au  lieu  de  plumes.  Il  y 
a fur  l’occiput  une  aréole  rouge 
& nue  ; deux  bandes  blanches 
s’étendent  depuis  les  yeux  juf- 
qu’au fommet  d’une  tache  de  cou- 
leur cendrée  qui  eft  furl’occipur, 
au  - deflous  de  l'aréole  dont  il 

Prolem.  L.  fil.  c.  t.  Strab.  pag. 
*S4-  flin.  X,  I.  p.  165 , 717.  Tit.  Lit. 
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a été  fait  mention  ; cîs  deux 
bandes  defeendent  eefiite  juf- 
qu’à la  poitrioe  ; la  gorge  de 
les  côtés  de  la  tête  font  noirs  ; 
le  dos  , les  épaules  6c  la  poitri- 
ne , le  ventre  en  entier  , les 
cuillès  & prefque  toutes  les 
petites  plumes  des  ailes  ont 
une  couleur  cendrée  ; les  ailes 
font  très-étendues , de  ont  vingt- 
quatre  grandes  plumes  ; la  queue 
eft  petite  , ronde,  de  compofée 
de  douze  plumes  qui  font  de 
couleur  cendrée  , à l’exception 
du  bout  qui  eft  noir  ; les  jam- 
bes ont  aufü  une  couleur  noire, 
de  font  nues  jufqu’au  deflous  de 
l’articulation.  Cet  oifeau  eft  pa& 
fager  , & il  a la  chair  affez 
bonne  ; il  vit  de  femences  de 
d’herbes. 

GRUMENTINS  , Grumtnti - 
ni,  les  habitans  deGrumentum, 
Vbyc{  Grumentum, 

GRUMENTUM  , Grumcn^ 
tum  f Tfitifuirn  , (a)  ville  de 
la  grande  Grèce  dans  la  Luca- 
nie , vers  le  Golfe  de  Tarente. 
Ptolémée  la  met  dans  les  terres. 
Strabon  qui  l’y  met  auffi , n’en 
fait  qu’une  petite  ville.  Pline 
la  défigne  , à fon  ordinaire  , 
par  le  nom  des  fes  habirans  , 
qu’il  appelle  Grumentins,  G ru- 
mentini.  Il  nomme  cependant 
la  ville  Grumentum  quelque 
part. 

L’Hiftoire  nous  a confervé, 
au  fujet  de  cette  ville,  un  traie 
digne  de  Remarque.  Comme  les 
Romains  en  faifoient  le  fiège  , 

L.  XXVII.  c.  41.  Rotl.fHift.  Rom.  T. 
V.  P.  515  ,516.  , 

C c iij 
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& qu’elle  étoit  aux  abois, deu* 
efclaves  fe  fauverent  dans  le 
camp  des  aiTiiégeans.  Bientôt 
après  la  place  fut  emporté? 
d’afl'aut , & livrée  au  pillage. 
Alors  , les  deux  efclaves  cou- 
rent promptement  à la  maifon 
de  leur  maîtrefle  , ils  la  faifif- 
fent  avec  une  forte  de  violen- 
ce , & l'emmenent  en  la  mena- 
çant du  geile  & de  la  voix  ; 
fie  lorfqu’on  leur  demandoit  qui 
elle  étoit  , ils  difoient  que 
c’étoit  leur  raaîtrefle,  8e  une 
ir.aîtrefle  très-cruelle , fur  qui 
ils  alloient  fe  venger  de  tout 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  en 
avoient  foufferts  ; ils  la  firent 
ainfi  forrir  de  la  ville  , 8e  la 
conduiiirent  dans  une  fûre  re- 
traite, où  ils  la  cachèrent  avec 
grand  foin.  Puis,  quand  la  fu- 
reur du  foldat  fut  pafTée  , 8e 
que  tout  fut  calme  dans  la  ville  , 
iis  l*y  firent  rentrer  , prêts  à 
lui  obéir , comme  auparavant. 
Elle  leur  donna  la  liberté  , qui 
étuit  la  plus  grande  recoin- 
penfe  qu’elle  pût  leur  accor- 
der, mais  fort  au-delïous  fans  . 
doute  du  bienfait  qu’elle  en 
avoir  reçu. 

Antonin  , dans  fon  Itiné- 
raire , 8e  la  Table  de  Peutin- 
ger . font  mention  de  cette  ville; 
Holllénius  dit  mal-à-propos  , 
que  c’ell  préfentement  Agro- 
mento  , fur  la  rive  droite  de 
la  rivière  d’Agri  dans  la  haute 
Calabre.  C’elt  la  Sapanara  , 

(j)  Myth.  par  M.  l’Sbb.  Ban.  Tom.l 
J,  p.  qtfi.  Antiq.  expliq.  par  ü.  Bern.  ! 
de  Muntf,  t,  1.  p.  3»j.  T,  U.  p.  159.  J 
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dans  le  diocèfe  de  Marfico  ÿ 
comme  on  le  prouve  par  des 
inferiptions  8c  d’autres  monu- 
mens  trouvés  aux  environs. 
Holftçnius  en  avoir  dit  quelque 
chofe. 

GRUNDILES  . ou  GRUN- 
DULES , Grundïlts , Grundults , 

( a ) étoient  des  efpèces  de 
dieux  Lares,  que  l’on  dit  avoir 
été  établis  par  Romulus  , en 
l’honneur  d’une  truie  , qui  avoit 
porté  trente  petits  pourceaux  ; 
c’efi:  du  cri  des  cochons  que  ce 
nom  de  Grundilcs  étoit  pris. 

GRUNIUM  , Grunium , (4) 

Place  de  l’Afie  mineure  dans  U 
hrygie.  Alcibiade , au  rapport 
de  Cornélius  Népos  , obtint  de 
Pharnabaze  , cette  place  qui 
lui  faifoit  un  revenu  de  cin- 
quante taiens.  U y a apparence 
que  c’eii:  la  même  ville  que 
d’autres  nomment  Grynium  ; 
8c  dans  ce  cas,  l’Auteur  cité,  a 
tort  de  la  mettre  dans  la  Phry- 
gie.  Voyt\  Grynium. 

GRUNO  , duc  de  Frife  > 
frere  du  roi  des  Sicambres , vi- 
voit  , dit-on  « l’an  de  Rome 
37G 

GRY  , Gry , , (e)  terme 

employé  par  Lucien  dans  fon 
Dialogue , contre  ceux  qui  par- 
lent un  langage  qu’on  n’entend 
point. 

GRYLLUS  , Gryllus  , T>’>- 
, (d  ) compagnon  d’Ulyfle, 
Plutarque  en  fait  mention  dans 
nn  dialogue  , où  il  examine  fi 

(S)  Com.  Ncp.  in  Alcib.  c.  9. 

(r)  Lucian.  T.  I.  p.  968. 

(d)  Plut.  lom.  U.  p.  98}.  & fiy 
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les  bêtrs  ont  quelque  ufage  de 
raifon.  Ce  Philofophe  y rap- 
porte la  fable  des  Poètes , qui 
difent  que  plufiears  Grecs  , 
compagnon*  d’U'yffe  , furent 
changés  en  divers  animaux  par 
Circé.  UlyfTe  ayant  prié  certe 
Magicienne  de  leur  rendre  leur 
première  figure  , elle  y con- 
fentit  ; mais  Gryllus , qui  avoir 
i'è  changé  en  pourceau  , ne 
voulut  jamais  quitter  fa  condi- 
tion , quoiqu’Ulyfle  employât 
toute  fa  fubtilité  & fon  élo- 
quence pour  le  perfuader  de 
revenir  en  fon  premier  état. 

•GRYLLUS  , Gryllus  , IV- 
, (a)  Athénien,  fut  pere 
de  l’illuflre  Xénophon , dont  'e 
fils  fut  auflî  nommé  Gryllus  , 
comme  fon  grand-pere. 

GRYLLUS,  Gryllus  , T fil- 
les , (b)  fils  de  Xénophon , fut 
envoyé  avec  fon  frere  Diodo- 
re , pour  fe  joindre  aux  Athé- 
niens , commandés  par  Agélî- 
Iaus  , roi  de  Sparte  , pour  fe- 
courir  les  Lacédémoniens  con- 
tre les  Thébains.  Gryllus , 
combattant  vaillamment  , fut 
bleflTé  à mort  ; 8c  malgré  cette 
bleflure , il  eut  afTez  de  cou- 
. rage  pour  porter  un  coup  mor- 
tel à Epaminondas  , Général 
de*  Thébains  , à la  battaille  de 
Mantinée  , la  deuxième  année 
de  la  104.  Olympiade  , & 363 
avant  Jefus-Chrift.  Xénophon, 
ayant  appris  en  facrifiant  , 1a 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils, 
ôta  une  couronne  de  fleurs  qu’il 

Suid.  T.  II.  p.  *55. 

(i)  Suid.  T.  I.  p.  6jy.  T.  If.  p.  *jf. 
Xenoph.  p,  100*.  Roll.  Hitt.  Ane.  Tom. 
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avoir  fur  la  tête  ; mais , lors- 
qu'on lui  eut  appris  qu’il  avoir 
tué  le  chef  des  ennemis  , avant 
que  de  mourir , il  reprit  fa  cou- 
ronne , difant  que  la  mort  de  fon 
fils  meritoit  des  marques  de  joiet 
flutôt  que  de  deuil  6*  de  regret. 

GRYMNUS.  Voye^  Grafus. 

GRYMOIRE,  art  magique 
d’évoquer  les  âmes  des  morts; 
Delrio  remarque^avec  raifon 
que  tout  te  qu’on  dit  de  cet 
art  prétendu  eft  fans  fonde- 
ment. 

Nous  ajoûterons  que  dans 
plufieurs  provinces  le  peuple 
ell  perfuadé  qu’il  exifte  un  Gry- 
moire,  c’eft-à-dire,  un  recueil 
de  conjurations  magiques,  pro- 
pres à appeller  8c  à faire  paroî- 
tre  les  Démons;  que  les  Écclé- 
fiafliques  feuls  ont  droit  de  lire 
dans  ce  livre  8c  de  converfer 
avec  les  Démons,  fans  que  ceux- 
ci  puiflent  leur  faire  aucun 
mal  ; 8c  qu’au  contraire  , les 
efprits  de  ténèbres  emporte-  . 
roient  en  enfer  ou  torderoient 
le  cou  à tout  laïc  qui  auroit 
l’imprudence  de  lire  dans  ce 
Grymoire  ; l’on  ne  manque  pas 
d’appuyer  ces  préjugés  d’hiftoi- 
res  ou  de  contes  encore  plus 
ridicules. 

GRYNÆUM  NEMUS,  (c) 
étoit  un  bois  d’Afie  aux  confins 
de  l’Ionie,  félon  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

His  tibi  Gryneet  newtons  dicatur 
origo. 

VI.  p.  410. 

Ce)  Virg.  Eclog.  6.  y.  7*. 

C C IV 
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Apollon  à qui  il  étoît  coït» 
facré  y avoit  un  temple. 

GRYNÉE,  Gryntus , (4)  fa- 
meux centaure  , combattit  con- 
tre les  Lapithes  aux  noces  de 
Pirithous.  Comme  il  étoit  au- 
près de  l’autel  fur  lequel  le  feu 
t'toit  allumé  , voyant  qu’il  pou- 
voir s’en  faire  des  armes  :»Pour- 
» quoi  , dit-il,  les  dieux  ne 
» voudroienc-ils  pas  qu’on  fe 
» fervit  de  leurs  autels  pour 
33  la  dcfenfe  d’une  jufte  caufe ?» 
Et  en  même  tems  il  enleva  l’au- 
tel qui  étoit  d’une  grandeur 
prodigieufe  , & le  jetta  avec 
le  feu  qui  étoit  deflus  , où  les 
Lapithes  étoicnt  alTemblés  en 
plus  grand  nombre  ; il  en  tua 
deux  , Brotée  & Orion  , fils 
de  Mycale  , fameufe  magi- 
cienne. Mais  , il  fut  bientôt 
puni  de  fon  impie  audace, car 
un  des  Lapithes,  ayant apperçu 
le  bois  d’un  cerf,  qui  étoit  fuf- 
pendu  à un  pin  , le  faifît , en 
donna  dans  le  vifage  de  Gry- 
cée  , & lui  creva  les  yeux. 

GRYNÉUS  Gryntus  , Cpi>- 
ki*  , (é)  ftirnom  d’Apollon  , 
pris  du  culte  qu’on  lui  rendoit 
a Grynium. 

GRYNIE  , Grynia  , Tpvtuxt 
autrement  Grynium.  Voycç_ Gry- 
pium. 

GRYNIUM,  Grynium,  T/>u- 
hu , (c)  ville  de  i’Afie  mineu- 

Ovid.  Mriam,  L.  XII,  c.  7. 

(i)  Strab.  p.  «18. 

(O  Diod.  Sicul.  p.  565. 

(J)  Ptin.  T.  I.  pag.  »8o  , 181.  T.  II. 
p.  580.  Hcrod.  L.  I.  c.  149.  Xcnoph.  p. 
p.  481.  Strab,  p.  61». 

(r)  Amiq.  expi.  par  D,  Bcm.  de 
Jdoctf.  Tutu.  U.  p.  17. 
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re , fut  enlevée  par  le  général 
Parménion  , au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile.  Ce  doit  être  U 
même  qui  fuit. 

GRYNIUM  , Grynium,  iVi 
m* , ( d ) ville  de  l’Afte  mi- 
neure dans  l'Eolide, étoit fituée 
fur  le  bord  de  la  mer  , à l’op- 
polîte  des  ifles  Arginufes  qui 
n’en  étoient  pas  éloignées. 

Pline  , qui  l’appelle  dans  un 
endroit  Grynia  , & dans  un 
autre  Grynium  , dit  que  de  fon 
tems  elle  ne  fublîftoit  déjà  plus. 
Hérodote  la  nomme  Gruneia, 
T puni*.  Xcuophon , l’appelle 
Grynium  , V rv'noi  , & dit  que 
le  roi  de  Perfe  la  donna  avec 
Myrina  à Gongyle.  Étienne  de 
Byzance  dit:»  Gryni , l>w#» 
» petite  ville  des  Myriniens , 
» où  étoit  un  temple  d’Apol- 
» Ion  &.  un  ancien  oracle.  Le 
*>  temple  où  le  dieu  étoit  adoré, 
» étoit  magnifique  , & bâti  de 
» pierre  blanche.  » Strabon 
dit  que  c’étoit  une  petite  ville, 
& employé  précifement  les  mê- 
mes paroles  qu’Étienne  de  By* 
zance. 

GR  YPHENE,G/ypAc/u.  Voye\ 
Tryphene. 

GRYPHIUS , ou  Cryphius, 
Gryphius  , Cryphius  , ( e ) nom 
d’un  minillre  , ou  de  quelque 
initié  de  Mirhras. 

GRYPHON  , Gryphus  , (J) 

/ 

( f ) Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban.  Tom. 

I.  p.  458.  Antiq.  expi.  par  D.  Bem. 
ilç  Montf.  Tom.  1.  pag.  90.  yo8.  T. 

II.  p.  yjy  , jjç , )9a.  Recueil  d'Antiq. 
par  M.  le  Cumte  dcCayl.  T.  I.  p.  17S- 
Méin.  de  l’Acad.  de»  Infcript.  K Bell. 
Leu,  Tom.  IV.  pag.  fifii. 
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Cryps,  animal  fabuleux  méfis  , mais  particulièrement  à 

qui  par-devant  reflembloit  à l’ai-  Apollon  ou  au  Soleil  ; ils  font 
gle  , & par-derrière  au  lion  , fouvent  attelés  au  char  de  ce 
avec  des  oreilles  droites  , qua-  • dieu  , & Claudien  nous  le  re- 
tre  pieds  , & une  longue  queue,  préfente  vifitant  fes  autels  dans 
Hérodote , Pomponius  Mêla , un  char  traîné  par  des  Gry- 
Élien  , Solin  , & Apulée  , fem-  phons.  Sidoine  Apollinaire  lui 
blent  avoir  cru  que  cette  ef-  donne  le  même  équipage  ; dans 
pèce  d’animal  exiltoit  dans  la  un  grand  nombre  de  médailles 
nature;  car,  ils  nous  dîfent  que  Grecques  & Latines,  le  Gry- 
près  des  Arifraafpes  dans  les  phon  entre  avec  le  trépied , 
païs  du  Nord  , il  y avoir  des  la  lyre  Sc  le  laurier  , dans  les 
mines  d’or  gardées  par  des  Gry-  fymboles  qu’indiquent  le  Culte 
phons  , & qu’on  en  immoloit  d’Apollon, 
quelquefois  fur  les  Hécatombes  ; Les  Panormitains  , les  Abdé* 

mais,  tous  les  autres  Écrivains  rites  , les Teiens,  les  Sciotes,  & 


de  l'antiquité  ne  reconnoiflenr 
de  Gryphons  que  dans  la  fable 
& les  écrits  des  Peëtes.  Quand 
Virgile  , parlant  du  mariage 
mal  allorri  de  Moplus  6c  ae 
Ni  fa  , s’écrie  , qu’on  joindrait 
plutôt  des  Gryphons  avec  des  Ju - 
mens  , il  ne  veut  que  pein- 
dre la  bizarrerie  d’une  pareille 
union. 

Le  Gry  phon  n’étoit  dans  fon 
origine  qu’un  Hyéroglyphe  des 
Égyptiens  , par  lequel  ils  dé- 
lignoient  Ofiris  , ou  , fi  l’on 


la  ville  de  Smyrne  , ont  auflï 
fouvent  un  Gryphon  fur  leurs 
médailles. 

Perfonne  n’ignore  que  parmi 
les  Etrufques  , les  Gryphons 
étoient  confacrés  à Apollon.  Ils 
ont  été  regardés  dans  la  fuite 
comme  l’image  de  la  poëfie  elle 
même. 

GRYPHON  ,Gryphus,  Gryps, 
Tw*  , ( a ) terme  qui  fe  lit  dans 
l’Ecriture  ; les  Septante  fit  l’Au- 
teur de  la  Vulgate  fe  fervent 
de  ce  terme  en  deux  endroits  , 


veut,  par  lequel  ils  vouloient 
exprimer  I’aélivité  du  Soleil  , 
lorfqu’il  elt  dans  la  conltella- 
tion  du  Lion.  Les  Grecs  firent 
du  Hyéroglyphe  un  animal  ; la 
gravure  le  repréfenta  ; la  poëfie 
le  peignit  , & les  Mytholo- 
gues trouvèrent  de  belles  mo- 
ralités renfermées  dans  cette 
peinture. 

Les  Gryphons  furent  confa- 
crés à Jupiter  , à la  déelfe  Né- 


pour  marquer  une  forte  d’ani- 
mal impur , dont  il  elt  défendu 
de  manger. 

Le  terme  Grec  Gryphus  figni- 
fie  un  oifeau  qui  a le  bec  cro- 
chu , comme  l’Aigle  ; & Gry- 
phus fe  prend  pour  le  Gryphon  T 
qui  , comme  on  l’a  dit  dans 
l’article  précédent  , elt  un  oi* 
feau  fabuleux  , qui  a , dit- on  » 
le  corps  d’un  lion  , la  tête  Ôe 
les  ailes  d’un  aigle.  Mais,l’H4t 


Lesit.  c.  il,  v.  ij.  Dcuter,  ç.  14.  r.  11, 
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reu  pères  , lignifie'  , félon  le» 
nos,  un  épervier,  félon  d’au- 
tres , un  faucon  , ou  un  milan  , 
ou  plutôt  une  forte  d’aigle. 
Bochart  & Junius  croyent  qu’il 
Cgnifie  l'Aigle  nommé  offifraga', 
parce  qu’après  avoir  mangé  la 
chair  , il  lailTe  tomber  les  os 
fur  les  rochers  pour  les  rom- 
pre & en  tirer  la  moelle. 

Tout  ce  que  l’on  dit  du  Gry- 
phon  ell  aulti  fabuleux  , que  ce 
ue  dilént  les  Perfes  de  leur 
iraorg-Anka  , ou  Gryphon 
merveilleux.  C’eft  un  oifeau 
fort  extraordinaire  , tant  par 
fa  grandeur  que  par  fies  autres 
qualités  ; il  eft  fi  grand  qu’il 
confume  tous  les  fruits  & tout 
ce  qui  croît  dans  plulieurs  mon- 
tagnes , pour  fa  fubfiftance  ; 
outre  cela , il  parle  , il  eft  rai- 
fonnable  , & capable  de  reli- 
gion; en  un  root,  c’eft  une  fée 
qui  a la  figure  d’un  oifeau.  Cet 
oifeau  étant  un  jour  interrogé 
fur  fon  âge  , répondit  : Ce  monde 
s' eft  déjà  trouvé  fept  fois  rempli  dq 
créatures  , &•  fept  fois  entièrement 
vuide  d' animaux. Le fecle  d’ Adam 
dans  lequel  nous  femmes,  doit  durer 
fept  mille  ans  , qui  font  un  grand 
cycle  d'années  ; j'ai  déjà  vu 
douqc  de  ces  cycles , fans  que  je 
fçache  combien  il  m'en  refte  à voir . 
L’oifeau  Simorg , difenr  les  Per- 
fes , habite  dans  les  montagnes 
de  Caf. 

Les  Rabbins , auteur  du  Thal- 
mud,  parlent  d’un  oifeau  nom- 
mé Jukhneh  , ou  Ben-Jukhneh 
d’une  grandeur  incroyable  , 
dont  ils  racontent  mille  imper- 

U)  Numer.  c.  ij.  v.  16. 
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tinences  ; ils  croient  qu’il  eft 
deftiné  à fervir  au  felan  des 
élus  à la  fin  du  monde. 

GRYPUS  , Grypus  Vfoxèc, 
Voye{  Antiochus  Grypus. 
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GUBERNES , Guberni.  Voye{ 
Gugernes. 

GUEL,  Guel,  Teodiir  , (a)  fils 
de  Machi , de  la  tribu  de  Gud, 
fut  un  de  ceux  que  Moïfe  en- 
voya pour  connoître  la  terre 
de  Chanaan. 

GUÉONIM,  ou  Géhonim, 
Guconim  , Gehonim  , terme  Hé- 
breu qui  lignifie  excellent  ; c’eft 
le  titre  qu’ont  pris  certains  Rab- 
bins qui  demeuroient  dans  le 
territoire  de  Babylone  , comme 
M.  Simon  l’a  remarqué  dans 
fon  fupplément  aux  cérémonies 
des  Juifs.  11  obferve  en  même 
tems  que  les  Arabes  s’étant 
rendus  les  maîtres  de  ce  pais 
là  , & ayant  détruit  les  écoles 
des  Juifs  , les  Guéonims  fe  re- 
tirèrent en  Europe  & princi- 
palement en  Efpagne  ou  R. 
Ifaac  Atfez  qui  vivoit  fur  la 
fin  des  tems  où  les  Guéo- 
nims ont  été  en  crédit , fit  un 
excellent  recueil  des  décifions 
de  la  Gémare  , qui  eft  une  glofe 
du  Thalmud , fans  s’arrêter  aux 
queftions  &c  aux  difputes  inu- 
tiles. Buxtorf,  dans  fa  Biblio- 
thèque des  Rabbins  , a parlé 
fort  au  long  de  cet  ouvrage. 

Il  y a grande  apparence  que 
ces  Guéonims  ou  Géhonims  font 
les  mêmes  que  ceux  que  d’au- 
tres Auteurs  appellent  Gaons. 
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GUÊPES  , (a)  titre  d’une 
comédie  d’Arjftophane.  Cette 
Comédie,  imitée  par  M.  Racine 
dans  les  Plaideurs  , expofe  au 
grand  jour  la  fureur  du  peuple 
pour  la  procédure  Si  le  bar- 
reau , ic.  les  injuflices  criantes 
qui  fe  commettoient  dans  les 
jugemens, 

GUERRE  , Bcllum 
( l ) différent  entre  des  Princes 
ou  des  États  , qui  fe  décide  par 
la  force  ou  par  la  voie  des  ar- 
mes. C’eft-là  à-peu-près  la  dé- 
finition de  Grotius,  qui  dit  que 
la  Guerre  ejl  l'état  de  ceux  qui 
tâchent  de  vuider  leurs  différends 
par  la  voie  de  la  force. 

Suivant  Montecuculli  , la 
guerre  ejl  une  aélion  d'armées  qui 
fe  choquent  en  toute  forte  de 
maniéré  , & dont  la  fin  ejl  la  vie » 
toire.  Cette  définition  n’eft  pas 
ablolument  exaéïe  , parce  que 
lorfqu’un  État  puiflanc  en  atta- 
que un  plus  foible,  le  but  de 
la  Guerre  dans  le  dernier  n’eft 
pas  tant  de  remporter  la  victoi- 
re fur  l’aggreffeur , que  de  s’op- 
pofer  à fes  delTeins. 

Quoi  qu’il  en  folt , l’idée  de 
la  Guerre  elt  trop  commune  & 
fes  effets  trop  connus  , pour 
s’arrêter  à l’expliquer  plus  par- 
ticulièrement. Comme  les  Prin- 
ces n’ont  point  de  tribunal  fur 
terre,  qui  puiffe  juger  de  leurs 
différends  de  de  leurs  préten- 
tions , c'elt  la  guerre  ou  la 
force  qui  peut  feule  en  décider, 

C-)  Roll.  Hift.  Ane.  T.  III.  p.  158.  ! 
Ch)  Roll.  Hift.  Ane.  Ton».  V.  p.  711,! 
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fi  qui  en  décide  ordinaire- 
ment. 

I.  Il  n’y  a point  de  principe 
plus  généralement  reçu  , que 
celui  qui  établit , qu’on  ne  doit 
entreprendre  la  guerre  que  pour 
des  caufes  jultes  ÔC  légitimes  ; 
& il  n’y  en  a guère  qui  foit  plus 
généralement  violé.  On  con- 
vient que  lés  Guerres  entrepri- 
fes  uniquement  par  des  vues 
d’intérêt  ou  d’ambition  , font 
de  vrais  brigandages.  La  ré- 
ponfe  du  Pirate  à Alexandre  le 
Grand  , fi  connue  dans  l’Hif- 
toire  , n’eft-elle  pas  fort  fen- 
fée  ? Les  Scythes  n’avoient-ils 
pas  raifon  aurfi  de  demander  à ce 
ravageur  de  provinces  pour- 
quoi il  venoit  troubler  le  repos 
de  peuples  qui  ne  lui  avoient 
fait  aucun  tort , Ôc  s’il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'ignorer  dans 
le  fond  de  leurs  bois  & de  leurs 
déferts  , qui  étoit  Alexandre  , 
& d’où  il  venoit  ? Quand  Phi- 
lippe , pris  pour  arbitre  par 
deux  rois  de  Thrace  qui  étoient 
freres  , les  chaffe  tous  deux  de 
leurs  États  , mérite-t-il  un  au- 
tre nom  que  celui  de  voleur 
& de  brigand  ; fes  autres  con- 
quêtes , quoique  moins  criantes , 
n’en  étoient  pas  moins  des  bri- 
gandages, parce  qu’elles  étoient 
toutes  fondées  fur  l’injuftice,  8c 
que  nulle  voie  de  vaincre  ne 
lui  paroifloit  honteufe.  Nulla 
apud  eum  turpis  ratio  vincendi. 
La  Juflice  & la  néceffité  des 
guerres  doivent  donc  être  re- 

& /nfv.  Hift,  Rom.  IV.  p.  577»  578. 
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gardées  comme  un  principe  fon- 
damental en  matière  de  politi- 
que & de  gouvernement. 

Dans  les  États  Monarchi- 
ques, le  Prince  feul  pour  l’or- 
dinaire , a le  pouvoir  d’entre- 
prendre une  Guerre  ; & c’eft 
une  des  raifons  qui  rendent  fa 
place  lî  formidable.  Car  , s’il  a 
le  malheur  de  l’entreprendre 
fans  une  caufe  légitime  & nécef- 
faire  , il  répond  de  tous  les  cri- 
mes qui  s’y  commettent  , de 
toutes  les  fuites  funeftes  qu’elle 
entraîne  après  elle,  de  tous  les 
ravages  qui  en  font  infépara- 
bles  , & de  tout  le  fan"  humain 
qui  y eft  répandu.  Qui  peut 
ne  point  frémir  à la  vue  d’un 
rcl  objet  de  d’un  compte  fi  re- 
doutable i 

Les  Princes  ont  des  Confeils , 
qui  peuvent  leur  être  d’un  grand 
fecours  , s’ils  ont  eu  foin  de  les 
remplir  de  perfonnes  fages  , 
éclairées,  expérimentées,  plei- 
nes d’amour  fit  de  zele  pour  le 
bien  public,  fans  ambition , fans 
vue  d’intérêt, & fur-tout  infini- 
ment éloignées  de  tout  déguife- 
mentdc  de  toute  flatterie. Quand 
Darius  propofa  dans  fon  Con- 
feil  de  porter  la  Guerre  contre 
les  Scythes, Artabane,  fon  frété, 
entreprit  inutilement  d'abord  de 
le  détourner  d’un  defTein  fi 
injufte  & fi  déraifonnable  ; fes 
raifons  , quelque  folides  qu’el- 
les fuflent  , ne  tinrent  point 
contre  les  louanges  outrées&  les 
flatteries  exceflives  des  Cour- 
tifans.  II  ne  réufiit  pas  mieux 
dans  le  confeil  qu’il  donna  à 
fon  neveu  Xerxès  , de  n’aller 
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point  attaquer  les  Grecs.  Corn- 
me  celui-ci  avoir  marque  clai- 
rement fon  goût , faute  effen- 
tiellc  dans  ces  rencontres  , on 
n’eut  garde  de  s’y  oppofer.âc 
la  délibération  ne  fut  que  pour 
la  forme.  Dans  l’une  Sc  dan» 
l’autre  occafion  , la  douleur  du 
fage  Prince  qui  difoit  librement 
fon  avis  , étoit  de  voir  que  ces 
deux  Rois  ne  comprenoient 
point  quel  malheur  c’eft  de 
s’accoûtnmer  à ne  point  mettre 
de  bornes  à fes  denrs , à n’être 
jamais  content  de  ce  qu’on  pof- 
fede  , & à vouloir  aller  tou- 
jours en  avant  ; ce  qui  eft  la 
caufe  de  prefque  toutes  les 
Guerres. 

Dans  les  Républiques  Grec- 
ques , c’étoit  l’affemblée  du 
peupre  qui  décidoit  de  la  guerre 
en  dernier  reflort , ce  qui  étoit 
fujet  à de  grands  inconvéntens. 
Il  eft  vrai  qu’à  Sparte  l’auto- 
rité du  Sénat , ÔC  fur-tout  des 
Ephores  , & à Athènes  celle 
de  l’Aréopage  & du  Confeil 
des  quatre  cens  , à qui  il  ap- 
partenoit  de  préparer  les  affai- 
res 8c  de  former  les  avis  , fer- 
voient,pour  ainfi  dire,  de  con- 
tre-poids à la  légèreté  8c  à 
l’imprudence  du  peuple  ; mais  , 
ce  remède  n’avoit  pas  toujours 
fon  effet.  On  reprochoit  deux 
defauts  tout  à fait  oppofés  aux 
Athéniens,  la  trop  grande  pré- 
cipitation , 8c  la  trop  grande 
lenteur.  C’eft  contre  le  premier 
qu’on  avoit  fait  une  loi,  qui  or- 
donnoit  qu’on  ne  pourroit  dé- 
cerner la  Guerre,  qu’après  une 
mûre  délibération  de  trois  jours. 
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£t  dans  les  Guerres  contre  Phi- 
lippe, on  voit  combien  Démof- 
thène  fe  plaignoit  de  la  noncha- 
lance des  Athéniens,  dont  leur 
ennemi  fçavoit  bien  profiter. 
Cette  lenteur,  dans  le9  Répu- 
bliques, vient  de  ce  qu’à  moins 
que  le  péril  ne  foit  évident , 
les  particuliers  font  diftraits  par 
différentes  vues  & differens  in- 
térêts, qui  les  empêchent  de  fe 
réunir  promptement  dans  une 
même  réfolution.  AulE  quand 
Philippe  eut  pris  Elatée  , l’o- 
rateur Athénien , effrayé  du  dan- 
ger preffant  où  fe  trouvoit  la 
République  , fit  abroger  la  loi 
dont  on  vient  de  parler , & 
fit  conclure  la  Guerre  fur  le 
champ. 

Les  affaires  s’examinoient  & 
fe  décidoient  avec  beaucoup 
plus  de  maturité  & de  fagefle 
chez  les  Romains , quoique  le 
peuple  y fût  maître  aulE  de  la 
décilion.  Mais  , l’autorité  du 
Sénat  étoit  grande , & prévaloir 
prefque  toujours  dans  les  affai- 
res importantes.  11  étoit  fort  at- 
tentif, fur-tout  dans  les  com- 
mencement de  la  République, 
à mettre  dans  les  Guerres  , la 
■juftice  de  fon  côté.  Cette  répu- 
tation de  bonne  foi,  d’équité  , 
dejuftice  , de  modération  , de 
déantéreffement  , ne  fervit  pas 
moins  que  la  force  des  armes  , 
à l’accroiffemeot  de  la  Répu- 
blique Romaine  ; & l’on  attri- 
buoit  fa  puiffance  à la  protec- 
tion des  Dieux  , qui  récom- 

Eenfoient  ainfi  fa  juffice  Sc  fa 
onne  foi.  On  remarquoir  , 
avec  admiration,  que  les  Kg- 


un 

O Ü 41 

mains , dans  tous  les  tems  , 
avoient  toujours  mis  pour  bafe 
de  leurs  entreprifes  la  religion, 

& qu’ils  en  avoient  rapporté  aux 
Dieux  , & le  principe , & la 
fin. 

Le  motif  le  plus  puifîanr , 
que  puffent  employer  les  Gé- 
néraux pour  animer  les  troupes 
à bien  combattre , étoit  de  leu» 
représenter  que  la  Guerre  qu’il» 
faifoient,  étant  jufte,  & la  feule 
nccelEce  leur  ayant  mis  les  ar- 
mes à la  main,  ils  pcqivoient 
certainement  compter  fur  la  pro- 
tcélion  des  Dieux;  au  lieu  que 
ces  mêmes  Dieux,  ennemis  Sc 
vengeurs  de  l’injuftice,  ne  man- 
quoient  jamais  de  fe  déclarer 
contre  ceux  qui  entreprenoienc 
des  Guerres  illégitimes  en  vio- 
lant la  foi  des  traités. 

Une  fuite  des  principes  d’é- 
quké  & de  juflice , que  l’oit 
vient  d’établir, étoit  de  ne  point 
commencer  aéluellement  la 
Guerre,  qu’on  n’eût  aupara- 
vant fignifié  , par  des  hérauts 
publics,  aux  ennemis,  les  griefs 
qu’on  avoit  contre  eux,3c  qu’oit 
ne  les  eût  exhortés  à réparer 
les  torts  qu’on  prétendoit  en 
avoir  reçus.  U eft  du  droit  na, 
turel  de  tenter  les  voies  de 
douceur  & d’accommodement  , * 
avant  que  d’en  venir  à une 
rupture  ouverte.  La  Guerre  ell 
le  dernier  des  remedes  ; avanc 
que  de  l’employer,  il  faut  avoir 
effayé  de  tous  les  autres.  L'hu- 
manité veut  qu’on  donne  lieu 
aux  réflexions  & au  repentir  , 

& qu’on  laiffe  le  tems  d’éclair- 
cir  des  doutes  Sc  de  diiEpet» 
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ginal’arc pourlancerégalement  l’on  forma  les  ordres  de  ba- 
ies fléchés  ; car  , toutes  ces  ar-  taille  fur  deux  ou  trois  lignes  de 
mes  font  de  la  plus  haute  An-  troupes. 

tiquitc.  On  ne  s'avifa  vraifemblable- 

Après  avoir  armé  les  com-  ment  pas  dans  les  premiers  tem* 
baitans  ,pl  fut  aifc  de  s’apper-  de  faire  combattre  les  hommes 
cevoir  qu’en  les  faifant  agir  en  à cheval  ; mais  , il  fut  aifé  de 
foule  & fans  ordre",  ils  ne  pou-  s’appercevoir  bientôt  du  befoin 
voient  fe  fervir  de  leurs  armçs  , de  la  cavalerie  pour  pourfui- 
& qu’ils  s’embarrafferoient  ré-  vre  l’ennemi , le  difperler  après 
ciproquemenr.  Pour  remédier  à fa  défaite  > & l’empêcher  de  fe 
cet  inconvénient , on  les  forma  rallier. 

fur  des  lignes  droites  , 5c  l’on  11  y a apparence  que  la  eava- 
mit  plufieurs  de  ces  lignes  les  lerie  fut  d’abord  deftinée  à cet 
unes  derrière  les  autres  , pour  effet , ÔC  qu’elle  ne  confiftoll 
en  augmenter  la  force.  guère  qu’en  troupes  légères  ; 

Après  avoir  armé  les  troupes  mais  , on  vit  enfuite  que  cette 
& leur  avoir  donné  l’arrange-  cavalerie  pourroit  encore  ren- 
menr  précédent , il  fallut  leur  dre  d’autres  fefvices  ; qu’elle 
apprendre  à fe  fervir  de  leurs  étoit  propre  en  plaine  à com- 
armes , ôc  à fe  mouvoir  en  or-  battre  l’ennemi;  5c  que  d’ail— 
dre  de,  tous  les  fens  ; c’eftà-  leurs  par  la  rapidité  de  fes  mou- 
dire,  qu’il  fallut  leurapprendre  vemens  , elle  pouvoit  fe  tranf- 
l’txercice  ou  le  maniement  des  porter  bientôt  d’un  lieu  eh  un 
armes,  ôc  les  évolutions.  autre, & fe  tirer  du  danger  bien 

Les  hommes  en  faifant  ufage  plus  p.omptement  que  l’infan- 
de  leurs  armes  contre  l’ennemi,  terie.  On  forma  donc  des  corps 
cherchèrent  à fe  couvrir  ou  a de  cavalerie  plus  ou  moins 
fe  garantir  de  l'effet  des  Tiennes,  nombreux,  fuivant  la  nature  des 
Pour  cet  effet , on  imagina  les  peuples  ôc  des  païs  où  l’on  fai- 
armes  défenfîves  , telles  que  l'oit  la  guerre, 
les  cafques,  cuiraffes,  boucliers,  La  cavalerie  , pouvant  harce- 
&c.  1er  l’infanterie  en  campagne  » 

Les  trsupes  étant  armées  ou  5c  effayer  de  la  défaire  fans 
exercées  , il  fallut  les  divifer  craindre  de  fe  commettre  par  la 
en  plufieurs  corps,  propres  à facilité  qu’elle  a de  fe  retirer, 
agir  5c  à fe  mouvoir  facilement;  on  imagina  des  armes  de  lon- 
de-là  i’origine  des  compagnies,  gueur  pour  la  tenir  en  refpeél  ; > 
des  cohortes  , des  régimens , c’eft-à-dire  , qu’on  inventa  les 
des  bataillons  , 5c c.  fariffes  ou  les  piques  , dont  la 

On  fongea  aulli  à arranger  longueur  empêchoit  le  cheval 
ces  différens  corps  entre  eux,  du  cava’ier  de  tomber  fur  le 
comme  les  troupes  le  font  dans  lant  .fïîn.  Par-là  l’infanterie  pu 
leurs  corps  particuliers  , & paroîtrc  en  pUixu  devant  la 


Digitized  by  Google 


#6  G Ü 

cavalerie  , & la  combattre  mê- 
me avec  avantage;  mais,  la  ca- 
valerie fut  toujours  jugée  nécef- 
faire  dans  les  armées  pour  fou- 
tenir  & fortifier  l’infanterie 
dans  les  lieux  ouverts , donner 
des  nouvelles  de  l’ennemi  , le 
pourfuivre  après  la  défaite  , 
écc. 

Il  elt  vraifemblable  que  les 
différentes  chofes  dont  on  vient 
de  parler,  occupèrent  d’abord 
les  nations  guerrières , &que  la 
fortification  doit  aulfi  fon  ori- 
gine aux  premières  entreprifes 
des  puiffances  qui  vouloient  s’af- 
fujettir  les  autres.  » D’abord  , 
» dit  le  comte  de  Pagan  dans 
» fon  traité  de  fortification  , 
*>  les  campagnes  étoient  les 
» plus  agréables  demeures;  l’af- 
» furance  des  particuliers  con- 
» liftait  en  l’innocence  de  tous, 
» & les  vertus  & les  vices  n'ad- 

* mettoient  point  encore  de 

• différence  parmi  les  hommes; 
jb  mais , lorlque  l’avarice  & 
» l’ambition  donnèrent  lieu  aux 
» commandemens  & aux  con- 
» quêtes , la  foibleffe  cédant  à 
» la  force  , l’opprelïïon  fui- 
» vit  les  vaincus.  « Les  moins 
puiffans  fe  réunirent  enfemble 
dans  le  même  lieu  , pour  être 
plùs  en  état  de  fe  défendre  ; 
de-là  l’origine  des  villes.  On 
s'appliqua  à les  entourer  d’une 
enceinte  capable  d’en  fermer 
l’entrée  à l’ennemi.  Cette  en- 
ceinte fut  d’abord  de  fimples 
paüffadcs , puis  de  murs  entou- 
rés de  folles;  on  y ajouta  enfuite 
des  tours. 

A mefure  que  la  fortification 
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fe  perfeélionnoit , l’ennemi  iri- 
ventoit  différentes  machines 
propres  à en  détruire  les  ou- 
vrages ; telles  furent  le  bélier 
les  autres  machines  de  Guerre 
des  Anciens. 

Ces  machines  ont  été  en  ufa- 
ge  jufqu’à  l’invention  de  la 
poudre  , qui  donna  lieu  d’ima- 
giner le  canon  , le  mortier  , 
les  arquebufes  , les  moufquers, 
les  fufils , & nos  autres  armes  à 
feu. 

L’invention  ou  la  découverte 
de  la  poudre  à canon,  qui  a 
donné  lieu  de  changer  l’an- 
cienne fortification  , n’a  pas 
introduit  beaucoup  de  nouveau- 
tés dans  les  armes  offenlives  du. 
foldat.  Le  fulil  répond  allez 
exactement  aux  armes  de  jet  des 
Anciens  ; mais  , les  armes  dé- 
fenfives  ont  été  abandonnées 
infenfiblementdans  l’infanterie, 
à caufe  de  la  difficulté  d’en 
avoir  d’affez  fortes  pour  réfif- 
ter  à la  violence  du  fufil.  La 
cavalerie  a feulement  des  plaf- 
trons  ou  des  devants  de  cuiraf- 
fe  , & les  officiers  des  cuiraf- 
fes  entières  que  les  règlemens 
les  obligent  de  porter. 

Dans  les  commencemens  , oît 
les  armees  s’éloignoient  peu  de 
leur  demeure  ordinaire  , & oik 
elles  étoient  peu  de  jours  eu 
campagne  , les  troupes  pou- 
voient  relier  lans  inconvénient 
expofées  aux  injures  de  l’air. 
Mais , Iorfqu’on  voulut  leur  fai- 
re tenir  la  campagne  plus  long-* 
tems , on  imagina  de  leur  don- 
ner des  tentes  ou  des  efpèces 
de  maifons  de  toile,  que  les 
l'ulùats 
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foidars  pouvoient  porter  avec  l’habileré  de  leurs  chefs  tous 
eux.  On  forma  alors  des  camps,  les  obltacles  qui  s’oppofoientà 
& l’on  fît  camper  les  armées.  leur  retour. 

On  penfa  auflî  alors  à forti-  Quelqu’utiles  que  foient  l’e- 
fier  ces  camps , pour  les  mettre  xercice  de  la  dilcipline  pour 
à l’abri  des  furprifes  de  l’en-  former  de  bonnes  troupes , l’art 
n'emi , faire  repofer  fes  troupes  de  la  Guerre  ne  confille  pas 
plus  tranquillement,  & dimi-  uniquement  dans  cet  objet.  Ce 
nuer  le  grand  nombre  de  gardes  n’eit  qu’un  moyen  de  parvenir 
qu’il  auroit  fallu  pour  la  fureté  plus  fùrement  à réuflir  dans  fe9 
du  camp.  entreprifes  ; ce  qui  appartient 

Toutes  les  différentes  chofes  eflentiellement  à l’art  de  la 
donc  nous  venons  tk  parler,  fe  Guerre,  & qui  le  caraétcrife  , 
font  infenfibiement  établies  par  c’eit  l’art  de  fçavoir  employer 
l’ufage  parmi  toutes  les  nations  les  troupes  pour  leur  faire  exé- 
policées. Celles, qui  y ont  donné  . cuter  tout  ce  qui  peut  réduire 
le  plus  d’attention  âc  qui  les  ont  l’ennemi  plus  promptement  , de 
portées  au  plus  grand  point  de  le  forcer  à faire  la  paix  ; car,  la 

perfedion  , ont  toujours  eu  un  Guerre  eft  un  état  violent  qui 

avantage  confidcrable  fur  celles  ne  peut  durer  , & l’on  ne  doit 
qui  les  avoient  plus  négligées,  la  faire  que  pour  fe  procurer 

Ce  n’eit  pas  le  grand  nombre  la  jouiflance  des  douceurs  ÔC 

qi  i décide  des  fuccès  à la  Guer-  des  avantages  de  la  paix, 
re,  mais  l’habileté  des  chefs,  11  eft  facile,  avec  de  la  bonne 
& la  bonté  des  troupes  difcipli-  volonté,  de  l’application,  3c 
nées  avec  foin,&  formées  dans  un  peu  de  difeernement , de  fa 
tous  les  exercices  8c  toutes  les  mettre  au  fait  de  toutes  les  ré- 
manœuvres  militaires.  De -là  gles  ordinaires  de  la  Guerre  , 
vient  que  les  Grecs,  auxquels  3c  de  fçavoir  les  différentes 
on  eft  particulièrement  redeva-  manœuvres  des  troupes  ; mais  , 
bîe  des  progrès  de  l’art  mili-  le  génie  delà  Guerre  ne  p.ut 
taire,  avoient  trouvé  le  moyen  fe  donner  ni  s’acquérir  par  l’é- 
avec  de  petites  armées  de  vain-  tuée.  Elle  peut  feulement  le 
cre  les  nombreufes  armées  des  perfectionner.  On  peut  appli- 
Perfes.  Rien  de  plus  admira-  quer  à l’art  de  la  Guerre  ceque 
ble  que  la  fameufe  retraite  des  l’Horace  François  dit  du  jeu 
dix  mille  de  Xénophon.  Ces  d’échers,  comparé  à l’art  de  faire 
Grecs  , quoiqu’en  petit  nombre  des  vers. 

au  milieu  de  l’Empire  des  Per-  Sçavoir  la  marche  ell  chofe  très- 

fes  , ayant  près  de  huit  cens  unje 

lieues  à faire  pour  fe  retirer,  , 

ne  purent  être  entamés  par  les  Jouer  le  jeu  , c cjl  le  fruit  du  ge- 

forces  dhArtnxerxc.lls  furmon-  ..  nlt  • 

terent  par  leur  courage  & par  Je  dis  le  fruit  du  génie  achevé , 

Tarn.  XIX . d 
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Par  longue  étude  & travail  cul- 
tivé. 

Sçavoir  toutes  les  manoeu- 
vres de  la  Guerre  , tout  ce  qui 
concerne  l’ordre  , la  difpolî- 
tiondc  l’arrangement  des  trou- 
pes, tout  cela  quoiquetrès-utile 
en  foi  3c  absolument  néceflaire 
au  Général  , ejl  ehojè  très-unie. 
Mais , faire  la  Guerre  avec 
fuccès  , rompre  les  detTeins  de 
l’enr.emi  , trouver  le  moyen 
d’éluder  fa  fupériorité  , faire 
des  entrepiifes  continuellement 
fur  lui  fans  qu’il  puifle  s’y  op- 
pofer  , c’elt  - là  le  véritable 
fruit  du  génie  , & du  génie  achevé , 
par  longue  étude  & travail  cul- 
tivé. 

» Si  un  homme , dit  M.  le 
» Maréchal  de  Saxe,n’eft  pas 
» né  avec  les  talens  de  la 
» Guerre  , 6c  que  ces  talens  ne 
» foient  perfectionnés  , il  ne 
» fera  jamais  qu’un  Général 
» médiocre  ; l’application  rec- 
n tifïe  les  idées  , mais  elle  ne 
» donne  jamais  l’ame  ; c’elt 
» l’ouvrage  de  la  nature.  « 

Mais  , quelque  avantage 
qu’on  en  ait  reçu  , fi  on  ne 
cultive  pas  fes  talens , par  l’é- 
tude 6c  la  méditation  , il  ne 
faut  pas  efpérer  , dit  M.  le 
_ Chevalier  de  Folard  , que 
Dieu  nous  accorde  la  Science 
de  la  Guerre  par  infulion. 
» Cependant,  à voir,  dit-il, 
» le  peu  d’application  que 
n chacun  apporte  à s’y  rendre 
» capable  , on  croiroit  aflez 
» qu’elle  s’apprend  en  unjour, 
» & que  cette  lumière  d’ordre. 
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» de  rufe,  d’artifice  pour  s’en 
■n  bien  démêler  , de  profondeur 
» dans  la  conduite  des  Guerres 
» les  plus  difficiles  , de  pré- 
» voyance  6c  de  précaution 
» qui  nous  éclaire,  qui  ne  fe 
n perd  ni  ne  s’éteint  point  dans 
» les  dangers  les  plus  éminens, 
» naît  avec  nous , ùi  que  nous 
» fommes  de  ces  génies  extraor- 
» binaires,  que  la  providence 
» fe  plaît  quelquefois  à faire 
» paroitre  dans  le  monde  OC 
» de  loin,  pour  fauver ou  ren> 
» verfer  les  monarchies,  a 
On  ne  peut  acquérir  la 
fcience  de  la  Guerre  que  par 
l’étude  & par  la  pratique.  La 
pratique  feule  fans  la  théorie 
ne  peut  jamais  donner  que  des 
connoiftances  fort  bornées.  II 
faut  qu’elle  loir  aidée  6c  foute- 
nue  par  les  lumières  de  la  théo- 
rie. ' 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à fs 
rendre  propres  les  différentes 
connoifiances  qui  fervent  de 
b.ife  au  grand  art  de  la  Guerre, 
il  faut  chercher  dans  les  livres 
les  régies  6c  les  principes  d* 
cet  ordre  important.  » Ce  n’elt 
» pas , dit  M.  le  Chevalier  de 
n Folard  fur  ce  fujet , dans  la 
» moyenne  antiquité  , qu’il  faut 
» aller  chercher  nos  maîtres  ; 
» c’eft  chez  les  Grecs  6c  le* 
» Romains , lorfque  ces  peu- 
» pies  étoient  dans  leur  force  ; 
» 6c  que  leur  difcipline  mili- 
» taire,  ou  pour  mieux  dire  , 
» la  fcierca  de  la  Guerre  qui 
* renferme  tout , avoir  été  por- 
» tée  au  plus  haut  point  de 
» perfection  où  ces  grand* 
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n Hommes  avoient  pu  la  porter. 
» C’elt  fur-tout  chez  les  Grecs 
» qu’il  faut  les  chercher.  Ce 
» font  eux  qui  d’une  routine 
» [car  la  Guerre  n’etoit  autre 
» chofe  d’abord  ] , poferenr 
» des  principes  certains  üc  af- 
» furés.  Il  y eut  alors  des  maî- 
» très  8c  des  profelfeurs  pour 
l'enfeigner,  de  l’expérience 
J’  ne  fut  plus  néceffaire  pour 
y>  former  d’excellens  officiers 
» 6 1 des  Généraux  d’armées  ; 
» elle  ne  fervoit  que  pour  les 
» perfectionner  , comme  Thu* 
» cydide  , Xenophon  & Plutar- 
» que  nous  l’aifurent.  « 

Comme  l’étude  de  la  Guerre 
demande  du  téms,  du  travail  & 
de  l’application , il  fe  trouve 
bien  des  gens  , qui , pour  en 
éluder  les  difficultés, prétendent 
que  cette  étude  n’ell  point  né- 
celfaire  , éc  que  la  pratique 
peut  feule  apprendre  l’art  de 
la  Guerre.  » Mais,  s’il  étoit 
» vrai , dit  le  fçavant  Auteur 
» que  nous,  venons  de  citer, 
» que  la  Guerre  ne  roulât  que 
» fur  l’expérience,  un  royaume, 
» par  exemple  , comme  la 
» France , approcherait  de  la 
» décadence  félon  le  plus  ou 
» le  moins  de  tems  qu’il  fe 
» maintiendrait  en  paix  , & 
» dix  ou  douze  années  de  re- 
» pos  ou  d’inatlion  nous  fe- 
» roient  plus  ruineufes  que 
» quinze  ou  vingt  années  d’une 
» Guerre  continuelle.  Que  l'on 
» confidere , dit  toujours  cet 
» Auteur  , quinze  ou  vingt  ans 
» de  fervice  fur  la  tète  d'un 
» vieux  officier,  qui  ne  çoonoît 
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» que  fon  expérience  & la 
» routine  , & qui  fe  repofint 
» vingt  autres  dans  la  paix  , 
» oublie  ce  qu’il  a appris  dans 
» la  Guerre.  Car,  qui  peut  dif- 
» convenir  que  l’expérience  ne 
» fe  perde  & ne  s’oublie  par  le 
» défaut  d’exercice  i Les  Offi- 
» ciers-généraux  affoiblis  par 
» leur  âge,ou  abâtardis  par  une 
» longue  paix  , la  nobleffe 
» amollie  6c  devenue  pareffeu- 
» fe  fans  aucun  foin  des  armes, 
» fe  livrent  à toutes  fortes  de 
» débauches , & les  foldats  à 
» à leur  imitation,  n’obfervent 
» pas  cerraine  difeipline  qui 
» peut  fuppléer  au  défaut  de  la 
« fcience  de  la  Guerre.  Tous 
» ceux  qui  tiennent  pour  l’ex- 
» périence  , conviennent  qu’il 
» n’y  a rien  à faire,  fi  elle 
» n’cft  entée  fur  la  prudence 
» militaire  ; & cette  prudenco 
» eft-elle  autre  chofe  que  la 
» fcience  qui  nous  fait  voir  les 
» routes  qui  font  capables  de 
33  nous  couduirejoù  nous  ten- 
» dons?  Tel  qui  a donné  ba- 
» taille  dans  un  pais  de  plaine, 
» fe  trouve  embarraffé  dans  un 
n terrein  inégal.  Il  l’ell  encore 
» plus  dans  un  pais  fourré.  Il 
» en  donnera  cinquante  toutes 
» différentes  les  unes  des  au« 
n très , par  les  diiférentes  fitua» 
si  lions  des  lieux  qui  ne  fe  ref- 
33  fembler.t  jamais.  Souvent  les 
33  deux  champs  de  bataille 
33  différent  l’un  de  l'autre  ; ce 
» qui  n’elf  pas  un  petit  embar- 
33  ras  entre  deux  Généraux  ; 
33  Sc  foit  qu’on  attaque  ou 
33  qu'on  foit  3ttaqué,  il  y a 

D d ij 
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>s  mille  changemcns,  mille  mou- 
» vemens  à faire  très  dange- 
» reux  & très-délicats  , l'oit 
n -Jans  le  commencement  ou 
i>  dans  les  fuites  d’un  combat  , 
» fans  compter  le  fort  ou  le 
» foible  d’une  armée  fur  l’au- 
» tre,qui  peut  être  mis  en  con- 
» fidération  , c’elt-à-dire  , le 
n plus  ouïe  moins  de  cavalerie 
n ou  d’infanterie  , le  bon  ou 
» le  mauvais  de  l’une  8t  de 
n l’autre.  Comment  tirer  de 
» l’expérience , ce  que  l'on 
» n’a  jamais  vu  ni  pratiqué  , & 
» les  autres  chofes  qui  n’en 
» dépendent  pas.  « 

A toutes  ces  réflexions  de 
M.  le  chevalier  de  Folard  , & 
à beaucoup  d’autres  fur  la  né- 
ceflïté  de  la  fcience  militaire 
qu’on  trouve  en  diffifrens  en- 
droits de  Ion  Commentaire  fur 
Polybe  , on  peut  ajoûter  que 
s’il  faut  qu’un  officier  voie 
exécuter  tout  ce  qu’il  a befoin 
d’apprendre,  il  lui  fera  prefque 
impoffible  de  fe  rendre  habile 
dans  les  differens  mouvemens 
des  armées.  Car  , lorfqu’il  eit 
employé  à la  Guerre  , il  ne 
voit  que  la  manœuvre  particu- 
lière de  la  troupe  à laquelle  il 
eft  attaché , fk  non  pas  les  mou- 
vemens des  autres  troupes  qui 
font  quelquefois  tous  differens. 
Mais  , luppofant  qu’il  puifle 
obferver  quelque  difpofîticn 
particulière  dans  les  "autres 
troupes  , comment  pourra-t  il 
en  deviner  la  caufe  , s’il  ignore 
les  principes  qui  peuvent  fer- 
vir  à la  dévoiler?  Il  arrive  de- 
là , comme  l’expérience  1e  de- 
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montre  , que  bien  des  officiers 
qui  ont  fervi  long-tems , & qui 
même  fe  font  trouvés  à de  grands 
mouvemens  de  troupes , igno- 
rent la  fcience  de  ces  mouve- 
mens ; & qu’ils  ne  pourroient 
ni  les  commander,  ni  les  faire 
exécuter.  L’expérience  leur  ap- 
prend feulement  les  petits  dé- 
tails de  l’exercice  & du  fer- 
vice  particulier  , qu’on  trouve 
par-tout , àc  qu’il  elt  impoffible 
d’ignorer,  parce  qu’on  elt  char- 
gé de  le  faire  exécuter  journel- 
lement; mais,  cette  partie  de 
la  police  militaire  , quoiqu’elle 
foit  utile  en  elle-même  èk  qu’el- 
le faire  honneur  à l’officier  qui 
la  fait  obferver  avec  le  plus 
de  foin  , ne  forme  pas  la  fcien- 
ce militaire  ; elle  n’en  renfer- 
me tour  au  plus  que  les  premiers 
rudimens. 

L'étude  de  l’art  de  la  Guerre 
peut  tenir  lieu  d’expérience , 
mais  d’une  expérience  de  tous 
les  fiècles.  On  peut  appliquer  à 
cette  étude  ce  que  Diodore  de 
Sicile  dit  de  l’hiltoire  fi  utile  à 
tous  les  hommes  , & principale- 
ment à ceux  qui  veulent  poffié- 
der  la  fcience  de  la  Guerre. 
» C’eft  un  bonheur , dit  cet 
» Auteur  , de  pouvoir  fe  con- 
» duire  & fe  redrelfer  par  les 
» erreurs  & par  les  chiites  des 
» autres,  & d’avoir  pour  gui- 
” de  dans  les  hazards  de  la 
» vie  Sc  dans  l’incertitude  de* 
» fuccès  , nou  une  recherche 
>»  tremblante  de  l’avenir,  ma  s 
» une  connoilfance  certaine  du 
» patte.  Si  quelques  années  de 
» plus  font  préférer  dans  les 
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»>  éûnfeils  les  vieillards  aux 
» jeunes  gens,  quelle  eftimede- 
» vons  - nous  faire  de  l’hiftoire 
» qui  nous  apporte  l’expérience 
» de  rant  de  fiècles  ? lit  effet, 
n elle  fupple'e  à l’âge  qui  man- 
n que  aux  jeunes  gens,  & elle 
» étend  de  beaucoup  l’âge  mè- 
» me  des  vieillards.  « 

C’efi  ainfi  que  ceux  qui  ont 
étudie  avec  loin  l’hiftoire  des 
differentes  Guerres  des  nations, 
qui  ont  examine  , difeuté  tout 
ce  qui  s’y  eft  obfervé  dans  la 
conduite  des  armées  & des  dif- 
férentes entreprifes  militaires, 
peuvent  acquérir  par-là  une 
expérience  qui  ne  peut  être 
comparée  avec  la  pratique  de 
quelques  campagnes. 

Comme  peu  de  perfonnes 
font  en  état  de  faire  une  étude 
aulfi  étendue  de  l’art  de  la 
Guerre , il  eft  à propos  d’indi- 
quer les  principaux  ouvrages 
qui  peuvent  fervir  à donner 
les  connoiffances  les  plus  nécef- 
faires  fur  la  théorie  de  cet  art. 
Nous  avons  déjà  vu  que  M.  le 
chevalier  de  Folard  veut  qu’on 
confulte  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains. C’eft  chez  eux  qu’il  faut 
chercher  les  vrais  principes  de 
l’art  militaire;  mais,  le  nombre 
de  leurs  Auteurs  fur  ce  fujet 
n’eft  pas  confidérable. 

» 11  y en  avoit  autrefois  une 
y>  infinité,  dit  M.  le  chevalier  de 
» Folard,  mais  tout  cela  s’elt 
jj  perdu  par  les  malheurs  & la 
» barbarie  des  tems.  L’Hiftoire 
n nous  a confervé  les  titres 
» de  quelques-uns  de  ces  li- 
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» vres,  & les  noms  de  quel- 
r>  ques  Auteurs  qui  avoient 
» écrit  de  la  Guerre  , entre  au- 
n très  de  Pyrrhus,  roi  des  Epi- 
» rotes;  car,  pour  ce  qui  elt 
» des  Auteurs  de  la  moyenne 
i>  Antiquité  , c’eft  fort  peu  de 
» chofe.  A peine  ont-ils  donné 
» une  idée  de  la  Guerre,  tant 
y*  ils  font  abrégés.  Il  ne  nous 
s>  en  relie  qu’un  au-deffus  des 
» autres,  qui  eft  Végece.  Ono- 
» fander  de  l’empereur  Léon  , 
» tous  deux  Grecs  , n’en  ap- 
» prochent  pas  ; & tous  les 
jj  trois  ne  font  guère  pluséten- 
j>  dus  que  nos  Modernes  ; mais, 
j>  ils  font  plus  fçavans  , bien 
» que  la  fcience  des  armées  fut 
jj  prefque  tombée  & même  ou-, 
» bliée  de  leur  tems.  « 

Les  anciens  ouvrages  , qu’on 
peut  confulter  le  plus  utilement 
fur  l’art  de  la  Guerre  outre  ce- 
lui de  Végece  , font  la  Cyro- 
pedie,  ou  l’hiftoire  de  Cyrus 
par  Xénophon  , la  retraite  des 
dix  mille  , 8c  l’hiftoice  de  Po- 
lybe  , les  commentaires  de 
Céfar  , la  taélique  d’Élien , 8cc. 

Parmi  les  Modernes , on  peut 
lire  le  parfait  capitaine  du  duc 
de  Rohan  ; les  mémoires  de  M. 
de  Turenne,  inférés  à la  fuite 
de  la  vie  de  ce  grand  capitaine, 
ar  M.  de  Ramfai  ; ceux  de 
lonrecuculli,  de  M.  le  marquis 
de  Feuquieres  ; les  réflexions 
militaires  de  M.  le  marquis  de 
Santa-Crux  ; le  commentaire 
fur  Polybe  par  M.  le  chevalier 
de  Folard  ; l’art  de  la  Guerre 
par  M.  le  maréchal  de  Puyf — 
gur  ; les  rêveries  ou  mémoires 

D d iij 


Digitized  by  Google 


d.2î  G U 

fur  la  Guerre  par  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  , écc. 

La  fcience  de  la  Guerre  eft  fi 
étendue  qu’on  ne  doit  pas  être 
furpris  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  y excellent.  Ce  n’eft  pas 
allez  que  les  Généraux  fça- 
chent  ranger  les  armées  en  ba- 
taille , les  faire  marcher,  cam- 
per St  combattre  ; il  faut  qu’ils 
fij'achent  encore  préferver  leurs 
armées  des  maladies  qui  pour- 
roient  les  ruiner  ou  les  affoi- 
blir.  Il  faut  auffi  fçavoir  encou- 
rager le  foldat  pour  le  faire 
obéir  volontairement,  & fup- 
porter  patiemment  les  fatigues 
extraordinaires  auxquelles  il 
peut  être  expofé.  Il  faut  avoir 
foin  que  les  vivres  ne  lui  man- 
quent point,  St  que  la  cavale- 
rie n’éprouve  aucune  difctte  de 
fourrage.  C’eft  à quoi  l’on  doit 
toujours  penferde  bonne  heure. 
C’eft  une  épargne  à contre  tems, 
dit  Végece  , que  de  commencer 
à ménager  les  vivres  lorfqu’ils 
manquent.  Cet  Auteur  obferve 
que  dans  les  expéditions  diffi- 
ciles, les  Anciens  diftribuoient 
les  vivres  par  tète  , fans  avoir 
égard  au  grade  ; mais,  on  en 
tenoit  compte  enfuite  à ceux  à 
qui  on  les  avoir  diminués. 

Outre  ces  différentes  atten- 
tions , il  y en  a encore  beaucoup 
d’autres , qu’on  peut  voir  dans 
l’entretien  de  Cyrus  ÔC  de  Cam- 
byfe  , rapporté  dans  le  premier 
livre  de  la  Cyropédie  ; tout 
cela  doit  faire  fentir  combien  la 
fcience  de  la  Guerre  demande 
de  travail  & d’application.  Ce- 
pendant , Polybe  conléille  en- 
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eore  à ceux  qui  afpirent  au  com- 
mandement des  armées,  d’étu- 
dier les  arts  & les  fciences  qui 
ont  quelque  rapport  à l’art  mi- 
litaire.» Ajoûter,  dit  cet  Au- 
» leur  , des  connoiflances  inuti- 
» les  au  genre  de  vie  que  nous 
» profeflons  , uniquement  pour 
» faire  montre  & pour  parler  , 
b c’eft  une  curiofité  que  je  ne 
» fçaurois  approuver;  mais, 
» je  ne  puis  non  plus  goûter 
» que  dans  les  chofes  nécef- 
» faires  on  s’en  tienne  àl’ufage 
» & à la  pratique,  & je  con» 
» fcille  fort  de  rfemonter  plus 
» haut.  Il  eft  abfurde  que  ceux 
» qui  s’appliquent  à la  danfe 
» 6c  aux  inftrumens  , foulfireni 
» qu’on  les  inftruife  de  la  ca* 
» dence  & de  la  mulique  ; 
» qu’ils  s’exercent  même  à la 
» lutte  , parce  que  cet  exer- 
» cice  pafle  pour  contribuera 
» la  perfection  des  deux  au- 
» très  ; & que  des  gens  qui  af- 
» pirent  au  commandement  des 
» armées  , trouvent  mauvais 
» qu’on  leur  infpire  quel- 
» que  teinture  des  autres  arts 
» & des  autres  fciences.  De 
» fimples  artifans  feront -ils 
» donc  plus  appliqués  & plus 
» vifs  à fe  furpafler  les  uns 
» les  autres  , que  ceux  qui  le 
» propofent  de  briller  & de  fe 
» fignaler  dans  la  plus  belle  & 
» la  plus  haute  des  dignités! 
» 11  n’y  a perfonne  de  bon  fens 
» qui  ne  reconnoiftè  combien 
» cela  eft  peu  raifonnable.  « 
Après  avoir  fait  fentir  la  né* 
ceffité  de  l’étude  de  la  Guerre, 
entrons  dans  quelques  déuilifu* 
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ce  quî  en  regarde  l’exécution,  l’état  de  la  Guerre. 
ou  les  principales  opérations.  Lorfqu'on  veut  entreprendre 
La  Guerre  ne  doit  s’entre-  une  Guerre,  il  faut  commencer 
prendre  qu’après  beaucoup  de  par  des  préparatifs  de  longue- 
réflexions  ; il  faut  avoir  tout  main  , non  faulement  pour  avoir 
prévu  & tout  combiné  , pour  le  nombre  des  troupes  nécef- 
n’être  pas  Surpris  par  les  évè-  fa  res  , mais  encore  de  l’argenc 
nemens.  pour  fournir  à fa  dépenfe.  Hen- 

» Il  y a deux  fortes  d’ac-  ri  IV  ayant  formé  le  deffein  do 
» tions  militaires  , dit  Polybe  , porter  la  Guerre  en  Allemagne, 
r>  les  unes  fe  font  à découvert  M.  de  Sully  fçut  rallentir  fou 
» & par  force,  les  autres  par  ardeur  jufqu’à  ce  que  ce  Prince 
» fineffe  &c  par  occalion. Celles-  eût  flans  fes  coffres  de  quoi  la 
» ci  font  en  beaucoup  plus  faire  pendant  plufieurs  années. 
» grand  nombre  que  les  autres;  Il  faut  des  magalins  confidéra- 
» il  ne  faut  que  lire  l’Hiftoire  blés  de  munitions  de  Guerre  & 
» pour  s’en  convaincre.  De  de  bouche  dans  les  lieux  à por- 
» celles  qui  fe  font  faites  par  tée  de  ceux  que  les  armées  doi- 
» occafion,on  en  trouve  beau-  vent  occuper.  Dans  toute  expé- 
» coup  plus  qui  ont  été  man-  dition  , dit  Végèce  , le  point 
» quéesque  de  celles  qui  ont  capital  eft  d’avoir  toujours  des 
» eu  un  heureux  fuccès.  il  eft  vivres  , & de  ruiner  l’ennemi 
■n  aifé  d’en  juger  par  les  évène-  en  les  lui  coupant.  Outre  cette 
» mens.  On  conviendra  encore  attention  indifpenfable  , il  eft 
» que  la  plupart  des  fautes  ar-  important  de  prendre  de  bonne 
» rivent  par  l’ignorance  ou  la  heure  des  arrangemens  avec  les 
» négligence  des  chefs.  Ce  qui  puiflances  auxquelles  on  pour- 
» fe  fait  à la  Guerre  fans  but  roit  caufer  de  lajaloufie,  pour 
■n  & fans  delfein , continue  le  n’en  être  point  traverfé  dans  les 
» môme  Auteur,  ne  mérite  pas  opérations.  C’ell  ce  que  fit  Louis 
3>  le  nom  d’ Aüions.  Ce  font  plu-  XIV  dans  la  Guerre  de  1671. 

» tôt  des  accidens  & des  ha-  Ce  Prince  avoit  pris  toutes 
» zards  dont  on  ne  peut  tirer  les  précautions  que  la  prudence 
*>  aucune  conféquence  , parce  peut  fuggérer,  pour  n’être  point 
» qu’elles  ne  font  fondées  fur  dirtrait  de  la  pourfuite  de  for» 
» aucune  raifon  folide.ee  objet  ; & li  les  évènemens  heu- 

Avant  que  de  commencer  la  reux  de  cette  Guerre  ne  l’a- 
guerre  , il  eft  donc  important  voient  pas  excité  à la  conti- 
d’avoir  des  vues  & des  def-  nuer  au-delà  des  bornes  nécef- 
feins,  qu’on  fe  propofe  de  fui-  faires  pour  humilier  cecte  Rc- 
vre  autant  que  les  circonftan-  publique  , dont  il  avoic  lieu  ds 
ces  pourront  le  permettre.  C.’eft  fe  plaindre  , il  feroit  parvenu  à 
ce  qu’on  appelle  , fuivant  M.  fon  but  fans  obitacle  de  la  part 
le  chevalier  de  Folard,  régler  des  puilfances  voifines. 
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néceflaires  que 
foient  les  préparatifs  dont  on 
vient  de  parler,  ils  ne  doivent 
pas  faire  toute  l’application  de 
celui  qui  veut  commencer  la 
Guerre.  » Il  doit  encore  s’ap- 
» pliquer  à connoître  le  génie 
31  de  ion  ennemi  ,&  le  caraélère 
» de  fes  Généraux  ; s’ils  font 
n fages  ou  téméraires  , hardis 
» ou  timides  , s’ils  combattent 
» par  principes  ou  au  hazard  ; 
» avec  quelles  nations  Braves 
» ou  lâches  ils  ont  eu  affaire.... 
» Comment  font  afteélées  fes 
« troupes  ; ce  que  penfent  cel- 
» les  de  l’ennemi  ; lequel  des 
» deux  partis  a le  plus  de  con- 
ta fiance  , prelî'entiment  qui 
» élève  ou  abaiffe  le  cœur.  . .. 
y>  Un  Général  vigilant  8c  fage 
» doit  pefer  dans  fon  confeil 
» fes  forces  & celles  des  enne- 
» mis , comme  s’il  avoir  à juger 
» civilement  entre  deux  par- 
ât tics.  S’il  fe  trouve  fupérieur 
» en  plufieurs  endroits  , il  ne 
3i  doit  pas  différer  de  profiter 
3i  de  fon  avantage  ; mais  , s’il 
3i  fent  que  l’ennemi  foit  plus 
» fort  que  lui , il  doit  éviter 
» une  affaire  générale , 8c  s’en 
a tenir  aux  rufes  , aux  furpri- 
3i  fes  3c  aux  embufcades  qui  ont 
3>  fou  vent  fait  triompher  des 
3i  troupes  inférieures  en  forces 
3i  3c  en  nombre  fous  de  bons 
a Généraux.  « 

Il  faut  connoître  aufîî  le  plus 
exaflement  qu’il  eft  poflïble  , 
le  p ïs  qui  doir  être  le  théâtre 
de  la  Guerre  ; fçavoir  , les  fc- 
coers  qu’on  en  pourra  tirer 
pour  la  fubliilance  des  troupes 
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& pour  les  fourrages , & les  in- 
commodités qui  pourront  en  ré- 
fulter  pour  l’ennemi.  Enfin,  ca 
n’elt  pas  alfez  d’affembler  une 
armée  , il  faut  fçavoir  aupara- 
vant où  elle  agira  , 8c  comment 
elle  le  fera.  Lorfqu’on  elt  une 
fois  entré  en  campagne , il  ne 
doit  plus  être  queliion  de  déli- 
bérer ■ mais  d’entamer  avec  vi- 
vacité les  opérations  qu’on  s’eit 
propofé  d’exécuter.  M.  le  che- 
valier de  Folard  dit  quelque 
part  fur  ce  fujet,  que  les  lents 
6‘  les  engourdis  à la  Guerre  au- 
ront aufii  peu  de  part  à la  gloire 
de  ce  monde  , que  les  itedes  à celle 
du  ciel. 

a II  ne  faut  pas  toujours  ré- 
n gler  l’état  de  la  Guerre  fur 
» le  nombre  8c  la  qualité  des 
n forces  que  l’on  veut  oppo- 
» fera  l’ennemi , qui  fera  peut 
» être  plus  fort.  II  y a certains 
3i  pais  où  le  plus  foible  peut  pa- 
33  roître  8c  agir  contre  le  plus 
3i  fort , où  la  cavalerie  eîï  de 
3i  moindre  fervice  que  l’infan- 
3i  teric  , qui  fouvent  fupplce  à 
n l’autre  par  fa  valeur.  L'haoi- 
» leté  d’ttn  Générai  eft-tou- 
3i  jours  plus  avantageulé  que 
3i  la  fupériorité  du  nombre , 
» & les  avantages  d’un  pais.  Un 
» Turenne  règle  l’état  de  la 
» Guerre  fur  la  grandeur  de 
n fes  cor.noillances  , de  fon 
» courage  8c  de  fa  hardieffe. 
» Un  Général  qui  ne  lui  reflèm- 
» ble  en  rien  , malhabile  , peu 
» entreprenant,  quelque  fupé- 
3i  rieur  qu’il  foir,  craint  tou- 
» jours  , Sc  ü’ell  jamais  alfex 
3i  fort,  a 
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On  doit  toujours  commencer 
la  Guerre  par  quelque  adtion 
d’éclat,  Ôc  ne  point  le  laitier  pré- 
venir par  l’ennemi.  » S’il  incline 
» à combattre  , dit  M-  le  che- 
» valier  de  Folard  , il  faut  aller 
» au  - devant  plutôt  que  de 
» l’attendre.  Que  s’il  évite  un 
» engagement,  il  faut  le  pouf- 
»,  fep  à quelque  prix  que  ce 
» foit;  car,  un  liège  eit  très- 
» difficile,  lorfqu’on  ne  le  fait 
» pasenfuite  d’une  grande  vic- 
» toire  ou  d’un  avantage  con- 
» lidérable.  Il  faut  obferver 
» toutes  ccs  chofes  , lorfqu’on 
» règle  l’état  de  la  Guerre  , & 
» que  l’onétablit  fon  plan  avant 
» que  de  la  commencer  ; car  , 
» lorfqu’on  a médité  à loifir  fur 
» ce  qu’on  elt  réfolu  de  faire, 
» ôc  fur  ce  que  l’ennemi  peut 
» raifonnablement  oppofer , on 
» vient  à bout  de  fes  aeflcins.K 
llferoitaifé  d’ajouter  beau- 
coup d’autres  réflexions  fur 
cette  mature  ; mais  , comme  il 
ne  s'agit  point  ici  d’un  traité 
fur  la  Guerre  , mais  d’expliquer 
ce  qu’elle  a de  plus  général,  il 
convient  de  borner  nos  obferva- 
tions  , de  peur  qu'elles  ne  pa- 
roiflent  trop  longues  ; cepen- 
dant, avant  que  de  finir  cet  ar- 
ticle, nous  remarquerons  que 
les  fuccès  à la  Guerre  dépen- 
dent non  feulement  du  Général, 
mais  encore  des  officiers  Géné- 
raux qui  font  fous  fes  ordres  , 
& de  ceux  qui  font  chargés  du 
détail  des  fublïltances.  Si  le  Gé- 
néral n’en  eft  pas  bien  fécondé, 
les  projets  les  mieux  penfés  ôc 
les  mieux  entendus  peuvent 
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manquer  dans  l’exécution  , lans 
qu’il  y ait  aucune  faute  de  fa 
part.  On  veut  cependant  le  ren- 
dre refponlable  de  tout  ; ôc  ce 
qui  eft  encore  plus  lingulier  , 
tout  le  monde  veut  s’ingérer  de 
juger  de  fa  conduite,  & chacun 
s’en  croit  capable.  Cette  manie 
n’elt  pas  nouvelle. 

» Il  y a des  gens  , difoit 
» Paul  Émile,  qui  dans  les  cer- 
» clés  Ôc  les  converfations  , ôc 
» même  au  milieu  des  repas  , 
» conduifent  les  armées , rc- 
» glent  les  démarches  du  Con- 
» fui , ôc  preferivent  toutes  les 
» opérations  de  la  campagne  ; 
» ils  fçavent  mieux  que  le  Gé- 
» néral  qui  elt  fur  les  lieux  , 
» où  il  faut  camper  ôc  de  quel 
» polte  il  faut  fe  feryir,  où  il 
» elt  à propos  d’établir  des 
» greniers  ÔC  des  magafins  ; 
33  par  où , foit  par  terre  , foit 
33  par  mer  , on  peut  faire  venir 
33  des  vivres  ,•  quand  il  faut  en 
» venir  aux  mains  avec  l’enne- 
» mi,&  quand  il  faut  fe  tenir 
33  en  repos  ; & non  feulement 
33  ils  preferivent  ce  qu’il  y a 
33  de  meilleur  à faire  ; mais  , 
» pour  peu  qu’on  s’écarte  Je 
33  leur  plan  , ils  en  font  un  cri- 
» me  au  Conful , ôc  ils  le  citent 
33  à leur  tribunal. 

. 33  Sçachez  , Romains , que 
» cette  licence  qu’on  fe  donne 
» à Rome  apporte  un  grand 
33  obltacle  au  fuccès  de  vos  ar- 
33  mées  & au  bien  public.  Tou* 
33  vos  Généraux  n’ont  pas  la 
33  fermeté  ôc  la  confiance  de 
33  Fabius,  qui  aima  mieux  voir 
» fon  autorité  infultée  par  la 
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» témérité  d’une  multitude  în- 
» difcrette  de  imprudente , que 
» de  ruiner  les  affaires  de  la 
» République  en  fe  piquant  à 
» contre  tems  debravoure  pour 
» faire  ceffer  des  bruits  popu- 
» laires. 

» Je  fuis  bien  éloigné  de 
» croire  que  les  Généraux 
» n’aient  pas  befoin  de  rece- 
» voir  des  avis;  je  penfe  au 
» contraire  quequiconque  veut 
» feul  tout  conduire  par  fes  feu* 
» les  lumières  & fans  conlultcr, 
30  marque  plus  de  préemption 
» que  de  lageffe.  Que  peut-on 
» doncexigerraifonnablement? 
« C’eit  que  perfonne  ne  s’inge- 
» re  de  donner  des  avis  à vos 
» Généraux  , que  ceux  premiè- 
» rement  qui  font  habiles  dans 
» le  métier  de  la  Guerre  , & à 
" qui  l’expérience  a appris  ce 
» que  c’eftque  de  Commander; 
» & fecondement  , ceux  qui 
» font  fur  les  lieux  , qui  con- 
» noiffent  l’ennemi  , qui  font 
» en  état  de  juger  des  différen- 
» tes  conjoncture»  , . de  qui  fe 
» trouvant  embarqués  comme 
» dans  un  même  vaifTeau  , par- 
» tagent  avec  nous  tous  les 
» dangers.  Si  donc  quelqu'un 
» fe  datte  de  pouvoir  m’aider 
» de  fes  confeilsdans  laGuerre 
» dont  vous  m’avez  chargé  » 
» qu’il  ne  refufe  point  de  ren- 
*>  dre  ce  fervice  à la  Républi- 
” que , de  qu’il  vienne  avec 
» moi  en  Macédoine  ; galère  , 
» chevaux,  tentes,  vivres , je 
» le  défrayerai  de  tout.  Mais, 
» fi  l’on  ne  veut  pas  pren- 
» dre  cette  peine  , de  qu’em 
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» préféré  le  doux  loifir  de  I* 
» ville  aux  dangers  & aux  fati- 
» gués  du  camp  , qu'on  ne  s’a- 
» vife  pas  de  vouloir  tenir  le 
» gouvernail  en  demeurant 
» tranquille  dans  le  port;  s’ils 
» ont  une  fi  grande  démangeai- 
» fon  de  parler,  la  ville  par 
» elle-même  leur  fournit  aflez 
» d’autres  matières  ; celle-ci 
» n’eft  point  de  leur  compé- 
» tence.  « 

L’abus  , dont  fe  plaint  Paul- 
Émile  dans  ce  difeours  diâé 
par  le  bon  fens  de  la  raifon  , 
nous  montre,  dit  M.  Rollin  , 
qui  le  rapporte  dans  fon  hif* 
toire  Romaine,  que  leshommes 
dans  tous  les  tems  font  toujours 
les  mêmes. 

On  fe  fait  un  plaifir  fecret 
de  comme  un  mérite  d’examiner, 
de  critiquer,  & de  condamner 
la  conduite  des  Généraux  , &c 
l’on  ne  s’apperçoit  pas  qu’en 
cela  on  peche  vifib'cment  & 
contre  le  bon  fens  & contre 
l’équité  ; contre  le  bon  fens  , 
car  quoi  de  plus  abfurde  & de 
plus  ridicule  que  de  voir  des 
gens  fans  aucune  connoiflànce 
de  la  Guerre  3c  fans  aucune 
expérience  , s’ériger  en  Cen— 
feurs  des  plus  habiles  Géné- 
raux , & prononcer  d’un  ton 
de  maître  fur  leurs  actions  ? 
Contre  l’équité  , car  les  plus 
experts  mêmes  n’en  peuvent 
juger  fainement  s’ils  ne  font  fur 
les  lieux , la  moindre  circonf- 
tance  du  tems  , du  lieu  , de  de 
la  difpofition  des  troupes,  des 
ordres  mêmes  fecrets  qui  ne  font 
pas  connus , pouvant  changer 
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abfolument  les  règles  ordinai- 
res. Mais  , il  ne  faut  pas  efpé- 
rer  qu’on  fe  corrige  de  ce  dé- 
faut , qui  a fa  fource  dans  la 
curiofite'  Se  dans  la  vanité  na- 
turelles à l’homme  ; & les  Géné- 
raux, à l’exemple  de  Paul-Émi- 
le, font  fagement  de  méprifer 
ces  bruits  de  ville  , Sc  ces  ru- 
meurs de  gens  oilifs  fans  occu- 
pation Sc  fouvent  fans  juge- 
ment. 

GUERRE  [ La  ] , (J)  n’a  pas 
été  plus  inconnue  aux  Hcbreux 
qu’aux  autres  peuples.  Lorfque 
les  Hébreux  alloient  faire  la 
Guerre  à leurs  ennemis  , & que 
l’heure  du  combat  étoit  proche, 
le  prêtre  fe  préfentnit  à la  tête 
de  l’armée,  6c  parloir  ainli  au 
peuple:  » Écoutez,  Ifraél  ; 
» ne  craignez  point  vos  enne- 
» mis  , parce  que  le  Seigneur 
■»  votre  Dieu  combat  pour 
>■>  vous.  « Après  cela  , les  of- 
ficiers crioient  à la  tête  de  leur 
troupe  dans  toute  l’armée:  » Y 
» a-t-il  quelqu’un  qui  ait  bâti 
» une  maifon  neuve  , &c  qui  ne 
» l’ait  pas  encore  habitée  ? 
*»  Qu’il  s’en  aille  , Sc  s’en  re- 
V tourne  dans  fa  maifon  , de 
« peur  qu’un  autre  ne  vienne  , 
» & n’y  loge  le  premier.  Y a- 
» t-il  quelqu’un  qui  ait  planté 
» une  vigne  , Sc  qui  ne  l’ait  pas 
» encore  vendangée?  Qu’il  s’en 
» retourne  , de  peur  qu’un  au- 
» tre  ne  le  falfe  avant  lui. Y a-t- 
» il  quelqu’un  qui  ait  été  fiancé 
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r>  aune  fille,  Ce  qui  ne  l’ait  pas 
» encore  époufée  ? Qu’il  s’en 
» vaille  dans  fa  maifon  , de  peur 
» qtt’ii  ne  meure  dans  le  corn- 
ai bat , fie  qu’un  autre  ne  la 
» prer.T.e,  ce 

1U  ÿ-firoient  : » Y a-t-il 
» qt  'qu’un  qui  foit  timide  , & 
> dont  le  cceür  foit  frappé  de 
■a  frayeur  ? Qu’il  s’en  retourne, 
» de  peur  qu’il  ne  jette  l’épou- 
*>  van:e  dans  le  coeur  de  fes 
» 'r  .'es;  oC  qu’il  ne  leur  infpi- 
» re  la  timidité,  dont  il  cil 
» rempli  lui- même.  « 

Le  Seigneur  ordonne  que 
quand  les  Ifraëlites  voudront 
aiïiéger  une  ville  , ils  lui  of- 
frent d’abord  la  paix  , & que  fi 
elle  l’accepte  , & leur  ouvre 
fes  portes  , ils  confervent  la  vie 
aux  habitans  , 6c  fe  contentent 
de  les  avoir  alTujettis.  Si  elle 
refufe  de  leur  ouvrir  les  portes, 
qu’ils  l’alfiegent  , & qu'après 
l’avoir  ptife  , iis  faflent  mourir 
tous  les  mâles,  Sc  réfervent 
tout  le  refie.  Enfin,  il  veut 
que  dans  les  lièges  qui  font  longs, 
fit  dans  lefqucls  on  elt  obligé 
d’employer  des  machines  , on 
épargne  les  arbres  fruitiers  , Sc 
que  l’on  fe  contente  de  couper 
les  arbres  fauvages  , pour  les 
employer  dans  les  divers  ou- 
vrages. 

On  convient  que  les  Hébreux 
ont  été  une  des  plus  belliqueu- 
fes  nations  du  monde.  Les  li- 
vres qui  nous  parlent  de  leurs 
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nerrcs, ne  font  pas  faits  par  des 
Auteurs  flatteurs,  niignorans  ,ni 
prévenus  ; ce  font  des  Écrivains 
remplis  de  l’efprit  de  vérité  & 
de  fagefle.  Leurs  Guerriers  ne 
font  ni  de  ces  héros  fabuleux  , 
ni  de  ces  conquérans  à titre 
d’office  , dont  l’emploi  étoit  de 
ravager  les  villes  & les  provin- 
ces , & de  réduire  les  peuples 
fous  leur  domination  , par  la 
pure  envie  de  fe  faire  un  nom 
& de  dominer.  Ce  font  pour  la 
plupart  de  fages  & vaillans 
Généraux  , fufeités  de  Dieu 
pour  faire  les  Guerres  du  Sei- 
gneur, & exterminer  fes  enne- 
mis ; ce  font  des  Jofué , des  Ca- 
leb  , des  Gédéon  , desJephté, 
des  Samfon  , des  David  , des 
Jofias,  des  Maccabées,  dont  le 
nom  feul  fuffit  pour  faire  leur 
éloge. 

Leurs  Guerres  n’ont  pas  été 
entreprifes  pour  de  petits  fujets, 
ni  exécutées  avec  une  poignée 
de  monde.  Il  étoit  queltisn 
fous  Jofué  de  fe  rendre  maître 
d’un  vafte  pais  , que  Dieu  leur 
avoir  abandonné  , d’exterminer 

f lulîeurs  peuples  puiflans  , que 
)ieu  avoit  dévoués  à l’anathé- 
rae , & de  venger  la  divinité 
offenfée  , & la  nature  outragée 
par  un  peuple  impie  3c  corrom- 
pu , qui  avoit  rempli  la  mefure 
de  fes  crimes.  Sous  les  Juges  il 
s'agilfbit  de  fe  mettre  en  liberté  , 
en  fecouant  le  joug  des  Rois 
puiflans  qui  lestenoient  aflujet- 
lis  ; fous  Saul  & fous  David  on 
eut  les  mêmes  motifs  pour  en- 
treprendre la  Guerre  , 8c  on  y 
joignit  celui  de  faire  la  con- 
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quête  des  provinces  dont  Dieu 
avoit  promis  la  jouiflance  à fon 
peuple.  Il  ne  s’agifloit  de  rien 
moins  que  d’abattre  la  puiflar.ee 
des  Philiftins  , des  Ammonites, 
des  Moabnes,  deslduméens, 
des  Arabes,  des  Syriens  8c  des 
diflerens Princes  quipofledoient 
ces  pais. 

Dans  les  derniers  tems  des 
royaumes  d’Ifraiil  8c  de  Juda , 
on  a vu  ces  Rois  foutenir  l'ef- 
fort des  plus  grandes  puiflances 
de  l’Afie  , des  rois  d’Aflÿrie  8c 
de  Clialdée,  Salmanafar  , Sen- 
nachèrib  , Aflaraddon  3c  Nabu- 
chodonofor,  qui  faifoit  trembler 
tout  l’Orient.  Sous  les  Macca- 
bées , il  falloir  avec  une  poi- 
gnée de  gens  réfifter  à toute  la 
puiflance  des  rois  de  Syrie, 
& foutenir  contre  eux  la  reli- 
gion de  leurs  peres  , & fecouer 
le  joug  d’une  domination  , qui 
n’en  vouloir  pas  moins  à leur 
religion  qu’à  leur  liberté.  Dans 
les  derniers  tems  de  leur  nation, 
avec  quel  courage  , quelle  in- 
trépidité , quelle  conflance , 
n’ont-il  pas  foutenu  la  Guerre 
contre  les  Romains , qui  étoient 
les  maîtres  du  monde  ? 

Mais  , quelles  armées  met- 
toient-ils  fur  pied  ? Au  com- 
mencement, fous  Moife  & fous 
Jofuc,  ils  ctoient  tous  Guer- 
riers. Ils  forcirent  d’Égypte  au 
nombre  de  fix  cens  mille  eom- 
battans  ; lorfque  Jofué  entra 
dans  la  terre  de  Chanaan  , il 
combattit  tantôt  avec  des  déta- 
chemens  de  fes  troupes  , 8c 
tantôt  avec  toute  l’armée  , fé- 
lon içs  occurtences  & le  befoin. 
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Souvent  Dieu,  pour  fignaler  fa 
toute  puiflance  , & pour  con- 
fondre l’orgueil  humain,  a don- 
né la  viéîoire  à de  fort  petites 
armées  ; par  exemple  , fous 
Gédéon  , il  ordonna  à ce  Gé- 
néral de  renvoyer  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  armée  , 6c  de 
n’en  retenir  que  trois  cens 
hommes,  avec  lefquels  il  défit 
une  multitude  innombrable  de 
Madianites  & d’Amalécites. 

Si  l’on  ve*n  des  exemples 
d’armées  nombreufes  , Abia  roi 
de  Juda  attaqua  avec  une  armée 
de  quatre  cens  milles  hommes 
Jéroboam,  roi  d’ifraël,  qui  en 
avoit  jufqu’à  huit  cens  mille  , 
&deces  huit  cens  miilehommes, 
il  en  demeura  dans  une  adlion 
jufqu’à  cinq  cens  mille  de  tués 
lur  le  champ  de  bataille.  Pha- 
cée  , fils  de  Romélie  , roi  d’if- 
raël, tua  en  un  feul  jour  cent 
vingt  mille  hommes  des  troupes 
de  Juda.  Afa  , roi  de  Juda, 
ayant  une  armée  de  fix  cens 
mille  hommes  , fut  attaqué  par 
Zara,  roi  de  Chus  , qui  avoit 
une  armée  d’un  million  d’hom- 
mes ; Zara  fut  entièrement  dé- 
fait par  les  troupes  d’Afa.  Les 
forces  ordinaires  de  David  & 
de  Salomon  étoient  de  plus  de 
trois  cens  mille  hommes  tou- 
jours prêts  à combattre.  Jofa- 
phat,roi|de  Juda,  avoit  onze 
cens  foixante  mille  hommes  de 
Guerre  , fans  compter  les  gar- 
nifons  de  fes  places. 

On  diftingue  deux  fortes  de 
Guerres  parmi  les  Hébreux. 
Les  unes  étoient  d’obligation  &c 
copimandce*  par  le  Seigneur; 
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les  autres  étoient  libres  & vo- 
lontaires. Les  premières  étoient 
celles  que  Dieu  ordonnoit  de 
faire;  par  exemple  , aux  Ama- 
lécites  & aux  Chananéens  , na- 
tions dévouées  à l’anathème  ; 
les  autres  étoient  entreprifes 
par  les  chefs  du  peuple  de  Dieu, 
pour  venger  les  injures  de  la 
nation,  pour  punir  le  crime, 
ou  l’infulte  ; par  exemple,  celle 
que  les  Hébreux  firent  contre 
la  ville  de  Gabaa , & contre  la 
Tribu  de  Benjamin  , qui  voulut 
foutenirfon  crime, & celle  que 
David  fit  contre  les  Ammonites, 
dont  le  Roi  avoit  infulté  fes 
Ambafladeurs  ; ou  pour  fouter.ir 
& défendre  fes  alliés,  comme 
celle  de  Jofué  contre  les  rois 
Chananéens  qui  attaquèrent  les 
Gabaonites  ; enfin  , toutes  les 
raifons  qui  peuvent  autorifer 
une  nation  ou  un  Prince  à faire 
la  Guerre  à une  autre  nation  , 
ou  à un  autre  Prince  , fubfif- 
toient  à l’égard  des  Hébreux. 
Toutes  les  loix  de  Moïfe  fup- 
pofent  par-tout  que  les  Ifraëli- 
tes  feroient  la  Guerre  , &.  la 
fouticndroient  contre  leurs  en- 
nemis. 

La  première  des  loix  de  la 
Guerre,  ell  qu’on  la  déclare  à 
fon  ennemi  , & qu’on  lui  de- 
mande premièrement  réparation 
du  tort  qu’on  prétend  qu’il  a 
fait  , avant  que  de  l’attaquer. 
s>  Lorfque  vous  irez  afliéger  une 
y>  ville  , dit  Moïfe,  vous  lui  of- 
» frirez  premièrement  la  paix; 
» fi  elle  la  reçoit,  & qu’elle 
i>  ouvre  fes  portes  , tout  le 
» peuple  qui  s’y  trouvera  aura 
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» la  vie  fauve  ; mais,  il  vous 
» demeurera  tributaire.  Que  fi 
n elle  ne  veut  pas  entrer  dans 
» votre  alliance  , & qu’elle 
ji  combatte  contre  vous , vous 
» l’aflîégerez  , 5c  lorfque  le 
» Seigneur  vous  l’aura  livrée 
» entre  les  mains  , vous  mettrez 
x>  à mort  tous  les  mâles  qui  y 
» feront , réfervant  feulement 
n les  femmes,  les  enfans  , les 
x>  animaux  , & tout  ce  qui  fera 
■»  dans  la  ville.  Vous  en  parta- 
» gerez  le  butin  à vos  foldats  , 
r>  & vous  mangerez  ce  que 
» vous  aurez  pris  fur  les  enne- 
» mis,  que  le  Seigneur  vous 
» aura  livrés.  Voilà  ce  que 
» vous  ferez  à l’égard  des  villes 
» qui  font  éloignées  de  vous, 
» ôt  qui  ne  font  pas  du  nombre 
*>  de  celles  que  que  vous  devez 
» pofleder  comme  votre  héri- 
» tage  ; car  , pour  celles  - ci , 
» je  veux  dire  celles  desChana- 
» néens,  vous  n’y  lailferez  pcr- 
» fonne  en  vie,&  vous  pafierez 
» tout  au  fil  de  l’épée.  « 

On  a plufieurs  exemples  de 
défi  , ou  de  déclaration  de 
Guerre,  ou  de  plaintes  de  la 
part  de  ceux  qui  étoient  atta- 
qués fans  qu’on  leur  eût  aupara- 
vant déclaré  la  Guerre.  Les  Am- 
monites ayant  inopinément  atta- 
qué les  Ifraëlites  de  de-là  le 
Jourdain  , Jephté  qui  avoitété 
élu  chef  des  Ifraëlites  , envoya 
leur  dire  : Qui- a- 1 il  entre  vous 
& moi , pour  venir  ainfi  en  armes 
contre  moi  , 6r  ravager  mon  pais  i 
Les  Ammonites  renouvellerent 
alors  une  ancienne  querelle,  & 
prétendirent  que  les  Hébreux, 
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au  fortir  de  l’Égypte  , avoiefit 
envahi  leur  païs.  Jephté  jullifia 
aifément  fon  peuple  de  ce  re- 
proche , ôc  comme  les  enfans 
d’Ammon  ne  fe  rendirent  pas  à 
fes  raifons  , il  leur  dit:  Que  le 
Seigneur  j oit  juge  aujourd'hui  en- 
tre Ifraêl  & les  enfans  d' Ammon. 
Après  quoi  il  les  attaqua  tk  les 
défit. 

Les  Philiftins  étant  entrés  fur 
les  terres  de  Juda  pour  fe  ven- 
ger de  ce  que  Samfon  avoir 
mis  le  feu  dans  leurs  moifl'ons  , 
ceux  de  Juda  vinrent  leur  de- 
mander : Pourquoi  êtes-vous  ainfi 
venus  contre  nous  dans  notre  ter- 
re ? On  leur  dit  qu’on  n’en 
vouloir  qu’à  Samfon  qui  avoir 
défolé  les  campagnes  des  Phi- 
liflins.  Ceux  de  Juda  promirent 
de  leur  livrer  le  coupable,  St 
les  Philiflins  fe  retirèrent. 

Amafias,roide  Juda,  enflé 
de  quelques  avantages  qu’il 
avoit  remportés  contre  les  ldu- 
méens  , envoya  défier  Joas , roi 
d’Ifraël,  en  lui  difant  : Venez, 
voyons-nous.  Le  roi  d’Ifraël  , 
fans  s’émouvoir  ,'  lui  fit  répon- 
fe  : Le  Chardon  envoya  un  jour 
au  Ccdre  du  Liban  lui  demander 
fa  fille  en  mariage  pour  fon  fils  ; 
mais  , les  bêtes  du  Liban  paferent 
fur  le  Chardon  & V ccraferent.  Vous 
avez  battu  les  Iduméens  , & votre 
caur  s'en  efl  élevé.  Contentez-vous 
de  la  gloire  que  vous  uve{  acquife, 
& demeurez  c^e{  vous.  Amatïas 
ne  fe  rendit  pas.  Les  deux  Rois 
fe  virent  avec  leurs  armées  à 
Bethfamès  ; mais,  celui  de  Ju- 
da fut  battu. 

Bcnadab  , roi  de  Syrie  , crâne 
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Tenu  avec  fon  armée  devant 
Samarie , envoya  déclarer  la 
Guerre  à Achab  , roi  d’Ifraël , 
en  difant  ; Votre  or  & votre  argent., 
vos  femmes  & vos  enfins  font  à 
moi.  Achab,  qui  fe  croyoit  trop 
foible  pour  lui  rcfiftcr,  répondit: 
Selon  votre  parole , mon  Seigneur 
& mon  Roi  , je  fuis  à vous  , moi 
6 ■ tout  ce  qui  m’appartient.  Alors, 
Bénadab  , plus  lier  qu’aupara- 
vant  , lui  rit  dire  : Fous  me  don- 
nerez votre  or  6e  votre  argent , vos 
femmes  & vos  enfans  , 6*  demain 
à cette  heure  j'enverrai  vers  vous 
mes  ferviteurs  ; ils  chercheront 
dans  votre  maifon  & dans  celles 
de  vos  Jervitcurs  , & y prendront 
ce  qu’il  leur  plaira.  Ces  deman- 
des parurent  injuries  Sx  exorbi- 
tantes à Achab  & à fon  Confeil  ; 
ils  réfolurent  de  fe  défendre  3c 
de  foutenir  le  fiège  , que  Béna- 
dab fut  obligé  d’abandonner 
avec  une  grande  perte. 

La  Guerre  étant  réfolue  , on 
arierrnbloit  ou  tout  le  peuple  ca- 
pable de  porter  les  armes  , ou 
feulement  une  partie  félon  l’e- 
xigence du  cas  , Sx  la  néceffiré 
& l’importance  de  i’entreprife; 
car  , il  ne  paroi:  pas  qu’avant 
le  règne  de  Dcvid  , il  y ait  eu 
des  troupes  réglées  dans  lfraël. 
On  leur  marquoit  un  rendez- 
vous  générai  , on  en  faifeit  la 
revue  par  tribus  Sx  par  familles, 
6t  on  marchoit  à l’ennemi.  Saul, 
ai  commencement  de  fon  règne, 
ayant  appris  la  cruelle  propofi- 
t;  oi  que  les  Ammonites  avoient 
faite  à ceux  de  la  ville  de  Ja- 
bes  en  Galaad  , coupa  en  pièces 
les  bœufs  de  fa  charrue  , Sx  les 
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envoya  par -tout  le  pais,  en 
difant:  C’ejl  ainfi  qu'on  traitera 
celui  qui  ne  viendra  pas  au  fecours 
de  Jabès.  Après  ceia,  il  marcha 
contre  l’ennemi. 

Les  enfans  d’Ifraël, ayant  ap- 
pris le  crime  commis  par  ceux 
de  Gabaa,  contre  la  femme  du 
Lévite  de  Bethléem,  réfolurent 
d’en  tirer  vengeance  , Sx  de  ne 
pas  rentrer  dans  leurs  maifons, 
qu’ils  n’eulfent  vengé  cet  ou- 
trage. En  même  tems  , ils  con-» 
fulterent  le  Seigneur,  qui  leur 
dit  que  la  tribu  de  Juda  leur 
fourniroit  un  chef  pour  cette 
entreprife.  Ils  choifirent  dix 
hommes  de  cent,  centdemille, 
Sx  mille  de  dix  mille  pour  por- 
tes les  vivres  à l’armée  ; après 
cela  ils  marchèrent  contre  l’en- 
nemi. 

Dans  les  anciens  tems , ceux 
qui  alloienr  à la  Guerre,  y 
portoient  ordinairement  leurs 
provifions,  ou  il  les  prenoient 
fur  le  pais  ennemi  ; d’où  vient 
que  la  plûpart  de  ces  Guerres 
étoient  de  très-courte  durée  * 
parce  qu’il  étoirprefque  impof- 
lîble  de  faire  fubririer  long-tems 
de  nombreufes  armées  avec  les 
provifions  que  chacun  empor- 
toit  de  chez  foi.  David  , le  plus 
jeune  des  fils  d’ifaï,  étant  de- 
meuré auprès  des  troupeaux  de 
fon  pere  , pendant  que  fes  freres 
étoient  à l’armée  de  Saul  , lut 
envoyé  pour  porter  des  vivresà 
fes  freres. 

On  croit  que  cette  manière 
de  faire  la  Guerre  s’obferva 
fous  Jofué  , fous  les  Juges,  fous 
Sa  111 , fous  D^vid  au  commence» 
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ment  de  fon  règne  , fous  lîStosS 
de  Juda  5c  d’Ifraël  , fuccefleurs 
de  Roboam  & de  Jéroboam,  8c 
fous  les  Maccabées  , jufqu’au 
tems  de  Simon  Maccabée, Prince 
5c  grand  Prêtre  des  Juifs,  qui  eut 
des  troupes  fou  doyées  8c  entre- 
tenues. Chacun  fe  fournüfoit 
auffi  d’armes  pour  laGuerre.  Les 
Rois  des  Hébreux  n’ont  com- 
mencé que  depuis  David  à avoir 
des  arfenatix. 

Les  Rois  alloient  à la  Guerre 
en  perfonne  , & dans  les  pre- 
miers tems  ils  combattoient  à 
pied  comme  les  derniers  des 
foldats.  On  ne  lit  en  aucun  en- 
droit qu’il  y ait  eu  des  chevaux, 
ni  pour  les  Généraux  , ni  pour 
les  officiers,  du  tems  des  Juges, 
de  Saul  8c  de  David.  Depuis 
ce  tems,  ils  furent  moins  rares, 
6c  il  paroît  que  les  Rois  de  Ju- 
da 6c  d’ifraél  alloient  autrefois 
à la  Guerre  monté  fur  des  cha- 
riots. 

Les  officiers  de  Guerre  chez 
les  Hébreux,  étoient  d’abord 
le  Général  des  armées,  ou  le 
Prince  de  la  milice,  tel  qu’é- 
toit  Abner  fous  Savil , Joab  fous 
David,  Banaïas  fous  Salomon  ; 
enfuite,  les  Princes  des  tribus, 
ou  les  Princes  des  peres  ou  des 
familles  d’Ifraël  , mii  étoient  à 
la  tête  de  leurs  Tribus.  Us 
avoient  de  plus  des  Princes  de 
mille  , ou  des  Tribuns,  des  Ca- 
pitaines de  cent  hommes,  des 
Chefs  de  cinquante  hommes, des 
Tierciers  , nommés  en  Hébreu 
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Schalifchim  , mais  dont  on  igno- 
re les  fonétions  ; &t  enfin  des 
D écurions  , ou  des  Chefs  de  dix 
hommes.  Ils  avoient  auffi  des 
Schopherim  , des  lcribes  ou  des 
Écrivains  , qui  étoient  des  ef- 
pèces  de  Commiffaires  qui  re- 
noient regillre  des  troupes;  8c 
des  Schoterim  , ou  infpefleurs 
qui  avoient  autorité  pour  com- 
mander les  troupes,  fur  lel- 
quelles  ils  avoient  infpeélion. 

On  peut  voir  la  diflertation 
de  D.  Calmer  fur  la  milice  des 
anciens  Hébreux , 8c  celle  qu'il 
a faite  fur  les  officiers  de  la 
cour  8c  des  armées  des  rois  Hé- 
breux. 

GUERRE  CIVILE  , Bellum 
Civile  , nom  que  l’on  donne  aux 
Guerres  que  fe  firent  les  uns  aux 
autres  les  plus  fameux  Géné- 
raux de  Rome,  tels  que  Marius 
8c  Sylla  , Céfar  8c-  Pompée. 
Voye j leurs  articles. 

GUERRE  CORINTHIA- 
QUE  , Bellum  Corinthiiicum. 
Voye^  Corinthiaque. 

GUERRE  PUNIQUE , Bel- 
lum Punicum.  Voye p Punique. 

GUERRE  SACRÉE.  Voye^ 
Sacrée. 

GUERRE  SOCIALE  , Bel- 
lum Sociale.  Vcyc{  Sociale. 

GUERRES  DU  SEIGNEUR, 
[ le  Livre  des  ] Liber  Bellorum 
Domini  , (a)  titre  d’un  livre 
cité  par  Moi'fe.  Ce  titre  fait 
voir  qu’il  s’agiffoit  dans  ce  livre 
de  guerres  entre  les  Ifraëlites 


Numcr.c.  »i.v.  14.  Mém.  de  l’Acad.  de»  Infcrip.  & Bell.  leu.  Totn, 

Hl.  |*cg.  »j.  . 
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& les  Habitans  d’Ég)pte  , pour 

la  religion. 

GUET,  (a)  Augufte  établit  à 
Rome  un  Guet  compofé  de  fept 
Cohortes  , n’enrôlant  dans  cette 
efpèce  de  Milice  que  des  affran- 
chis , 3c  leur  donnant  un  com- 
mandant général  tiré  de  l’Ordre 
des  Chevaliers.  Ce  Guet  faifoit 
la  ronde  exactement  toutes  les 
nuits  , 3c  procuroit  la  fùreté 
aux  citoyens  , non  feulement 
contre  les  accidens  du  feu  , mais 
contre  les  vols  & les  meurtres. 
L’utilité  de  cet  établilTement 
frappe  tout  le  monde  ; 8c  au 
lieu  que  fuivant  le  premier  plan 
d’Augufte  il  ne  devoit  durer 

Îu’un  tems,  il  devint  perpétuel. 

le  corps  même  s’ennoblit.  Lort 
que  Dion  Calïïus  écrivoit  , des 
citoyens  nés  libres  ne  faifoient 
point  difficulté  d’y  entrer  , 3c 
ils  avoient  une  paie  réglée  3c 
des  cafernesdans  la  ville.  Dans 
le  Droit  , il  elt  fait  mention  du 
du  commandant  du  Guet  , 8c 
fes  fondions  y font  décrites 
avec  les  prérogatives  qui  lui 
étoient  attribuées. 

GUET  ( Mot  du  ) dans  les 
armées  Romaines  ; il  falloit 
qu’un  foldat  de  la  dernière  co- 
horte pour  l’infanterie  , ou  de 
la  dernière  turme  pour  la  cava- 
lerie , vînt  au  logis  du  Tribun 
qui  commandoit  ce  jour- là, 
prendre  le  mot  du  Guet  fur  une 
rablerte.  On  écrivoit  fur  cette 
tablette  le  nom  du  foldat  qui 

(a)  Cré».  Hiii.  îles  Emp.  Tom.  1. 
P-  ,s«- 

(6)  Plin.  T.  I.  p.  •*?-  Tacit.  Hift.  L. 
IV.  c.  16.  L.  V.  c.  «s.  Ctèv.  Hilt.  des 

Tom.  XIX. 
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venoit  le  prendre  , & le  lieu 
de  fon  logement  ; ce  foldat  ren« 
doit  la  tablette  qu’il  avoit  prife, 
au  chef  de  fa  troupe,  8c  en  pré- 
fence  de  témoins  ce  chef  re- 
mettoit  la  dite  tablette  au  chef 
de  la  cohorte  voilïne  ; 3c  aintl 
de  main  en  main  , la  tablette  re» 
venoit  à la  première  cohorte 
placée  près  de  la  tente  du  Tri- 
bun , auquel  elle  étoit  rappor- 
tée avant  la  nuit.  Parce  moyen 
le  Tribun  de  jour  étoit  affuré 
ue  toute  l’armée  avoit  le  mot 
u Guet  ; 3c  fi  quelque  tablette 
manquoit  à être  rendue  , il  étoit 
facile  de  trouver  où  elle  étoit 
demeurée  , & dans  les  mains 
de  qui. 

GUGERNES  , Gugerni , (4) 
peuple  de  la  .Belgique  , félon 
Pline  ; il  les  met  entre  les 
Ubiens  3c  les  Bataves.  L’édi- 
tion du  P.  Hardouin  porte 
Gubtrni.  On  ne  doute  point  que 
ce  ne  foient  les  mêmes  que  les 
Cugernes  de  Tacite,  qui  les  joint 
pareillement  aux  Bataves.  Ce 
dernier  les  nomme  auflî  Guger- 
nes  dans  un  autre  endroit.  Leurs 
terres  furent  pillées  par  les 
Romains  , parce  qu’ils  avoient 
favorifé  la  rébellion  de  Civilis. 
C’ell  préfentement  le  pais  de 
Cleves. 

GUIRLANDE,  Corolla , (c) 
ornement  pour  la  tête  , fait  en 
forme  de  couronne. 

On  fait  des  Guirlandes  de 
fleurs  , de  plumes , 3c  même 

Emp.  Tom.  III.  pag.  iSç  , 554. 

(c)  Amiq.  cxpl.  par  L).  Bern.  de 
I Montf.  Tom.  V.  pag.  *6. 

E c 
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de  pierreries.  Janus  pafToit  dans 
l’antiquité  pour  1 inventeur  des 
Guirlandes. 

On  donne  encore  le  nom  de 
Guirlande  à un  ornement  com- 
pofé  de  fleurs  , de  fruits  de  de 
feuilles  entre-mêlées  enfemble, 
que  l’on  fufpendoit  ancienne- 
ment aux  portes  des  temples  , 
où  l’on  célébroit  quelque  fête. 
On  en  mettoit  aulli  dans  tous 
les  endroitSjOÙ  l’on  vouloit  don- 
ner des  marques  de  réjouiflance 
publique  , comme  aux  arcs-de- 
rriomphe  , &c.  On  en  couron- 
noit  la  tête  des  v;élimes  aux 
Sacrifices  des  Payens.  S.  Paulin, 
dans  fon  Poëme  fur  S.  Félix  , 
parle  des  Guirlandes  & des  cou- 
ronnes de  fleurs  , dont  on  dc- 
coroit  la  porte  de  l’Eglife  de 
le  tombeau  de  ce  faint. 

Les  monumens  nous  appren- 
nent qu’au  convoi  d’Alexandre 
le  Grand  il  y avoit  un  trône  , 
auquel  étoit  fufpendue  une  Guir- 
lande, peinte  de  différentes  cou- 
leurs d’un  goût  merveilleux. 

GULUSSA  , Guluffa  , ( a) 
fils  de  Malînifla  roi  de  Numi- 
die  , fut  envoyé  à Rome  vers 
l’an  171  avant  1 Ere  Chrétienne, 
& eut  dans  le  Sénat  de  vives 
conteftations  avec  les  Ambaffa- 
deurs  des  Carthaginois.  Ceux-ci 
ayant  expofé  fort  au  long  leurs 
plaintes  au  fujet  des  ufurpa- 
tions  de  Mafiniffa  , on  deman- 
da à Guluffa  ce  qu’il  avoit  à 
répondre  , à moins  qu’il  n’ai- 
mât mieux  informer  auparavant 
le  Sénat  des  raifons  qui  l’a- 
ta) Tit.  Liv.  L. 

XUU.  c.  {.  Salluü. 
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voient  amené  à Rome.  Ce  jeune 
Prince  répondit  qu’il  ne  lui  étoit 
pas  ait'é  de  s’expliquer  fur  des 
affaires  , au  fujet  defquelles  fon 
pere  ne  lui  avoit  donné  aucune 
inflruétion  ni  aucun  pouvoir  , 
& n’avoit  pas  même  pu  lui  en 
donner  , puifqu'il  ne  fçavoit 
point  ce  qui  amenoit  les  Car- 
thaginois à Rome  , & n’étoic 
pas  même  alfuré  qu’ils  eufTent 
intention  d’y  venir  ; que  fon 
pere  l’avoit  envoyé  pour  fup- 
plier  le  Sénat  de  ne  point  ajou- 
ter foi  aux  accufations  d'un  peu- 
ple qui  étoit  autant  l’ennemi 
des  Romains,  que  de  Mafiniffa  , 
8c  qui  ne  le  haïffoit  qu’à  caufe 
de  fa  fidélité  confiante  de  de 
fon  attachement  inviolable  aux 
intérêts  du  peupla  Romain. 

Après  que  les  Sénateurs  eu- 
rent entendu  les  difeours  de 
part  & d’autre  , de  délibéré  fur 
les  demandes  des  Carthaginois  , 
ils  répondirent  que  leur  inten- 
tion étoit  que  Guluffa  retour- 
nât fur  le  champ  dans  la  Nu- 
midie  , pour  avertir  fon  pere 
d’envoyer  incefTammentdes  Am- 
baffadeurs  à Rome  , qui  répon- 
diffent  aux  plaintes  que  ceux 
desCarthaginois  avoient  portées 
au  Sénat  contre  lui  ; qu’ils  fe- 
roient  à fa  confîdéraiion  tout 
ce  qui  leur  paroîtroit  raifonna- 
ble  , comme  ils  avoient  fait 
jufques-  là  ; mais  qu’ils  n’accor- 
deroient  rien  à la  faveur  con- 
tré la  juftice  , qu’ils  vouloient 

5ue  chacun  fût  confervé  en  pof- 
èflion  de  ce  qui  lui  apparre- 


XLH.  c.  îj  , 14.  L.  | aç.  Roll.  Hiff.  Rom.  T.  IV.  p.  49g,  èr 
in  Jugutib,  c.  j , fntv.  Tara.  V.  p.  jj.  & /«iv. 
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noir  dans  le  pais  qu’ils  difpu- 
toient  entr’eux  , St  qu’on  s’en 
tînt  aux  anciennes  limites,  fans 
en  établir  de  nouvelles.  En- 
fuite  , le  Sénat  renvoya  le  Prin- 
ce Numide  St  les  AmbalTadeurs 
de  Carthage  , avec  les  pré- 
fens  accoutumés  , & après  leur 
avoir  donné  tous  les  témoigna- 
ges d'amitié  St  de  bienveil- 
lance , que  des  amis  & des  hô- 
tes ont  lieu  d’attendre. 

L’année  fuivante  , GululTa 
fut  envoyé  de  nouveau  à Rome, 
& fut  fuivi  des  Ambaffadeurs 
des  Carthaginois.  GululTa  ayant 
été  introduit  le  premier  dans 
le  Sénat , y expofa  les  fecours 
que  fon  pere  avoit  déjà  envoyés 
pour  la  guerre  de  Macédoine, 
èSt  offrit  par  fon  ordre  de  four- 
nir encore  au  peuple  Romain , 
ar  reconnoilfance  pour  fes 
ienfaits  , tous  ceux  qu’on  lui 
demanderoit.  Au  relie,  il  aver- 
tit les  Sénateurs  de  ne  fe  laif- 
fer  pas  furprendre  par  les  arti. 
fices  des  Carthaginois  ; qu’ils 
avoient  réfolu  d’équiper  une 
flotte  confidérable  , fous  pré- 
texte d’en  aider  les  P.omains 
contre  les  Macédoniens  ; mais 
que  quand  une  fois  ils  i’au- 
roient  mife  en  état  d’agir  , ils 
feroient  les  maîtres  de  choilïr 
leurs  ennemis  & leurs  alliés. 

Après  ces  préliminaires  , il 
vint  fans  doute  à ce  qui  faifoit 
le  fuiet  de  la  contellation  en- 
tre MalînilTa  Sc  les  Carthaginois. 
Une  lacune , qui  fe  rencontre 
ici  dans  Tite-Live  , fait  qu’on 
ignore  ce  qui  fut  dit  de  part 
ôc  d’autre  > Sc  ce  qui  fut  décidé 
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par  le  Sénat.  Il  paroît  feule- 
ment que  cette  contellation  de- 
meura affoupie  pendant  plu- 
sieurs années  , jufqu’à  ce  que 
venant  à fe  rallumer,  elle  dé- 
généra en  une  guerre  cruelle. 

MalinilTa  avoit  à Carthage  un 
arti  puiflant.  Les  zélés  Répu- 
licains  , ayant  trouvé  un  mo- 
ment favorable  , chalferent  de 
la  ville  les  chefs  de  ce  parti 
au  nombre  de  quarante  , & 
firent  prêter  ferment  au  peuple 
que  jamais  il  ne  fouffiriroit 
qu’on  parlât  de  rappeller  les 
exilés.  Ceux-ci  fe  retirèrent 
chez  MafinilTa  , qui  envoya  à 
Carthage  deux  de  fes  fils,  Gu- 
iufla  Sc  Micipfa  , pour  folliciter 
leurrétablilïement.  On  leur  fer- 
ma les  portes  de  la  ville  , SC 
même  Gulufla  fut  vivement 
pourfuivi  par  Amilcar,  l’un  des 
Généraux  de  la  République. 
Aulfi-rôt  on  leve  une  armée  de 
part  Sc  d’autre  , Sc  la  bataille 
s’étant  donnée  , les  Carthagi- 
nois furent  vaincus.  Ce  nVlt 
pas  tout , ayant  été  enfuite  en* 
fermés  dans  leur  camp  fans  pou- 
voir recevoir,  ni  vivres,  ni  trou- 
pes , ils  furent  obligés  de  fe 
rendre  à diferétion  , Sc  pafles 
tous  fous  le  joug.  On  les  ren- 
voya chacun  avec  un  habit  feu- 
lement. Gulufla  , pour  fe  ven- 
ger du  mauvais  traitement  qu’il 
avoit  reçu  , envoya  contr’eux 
un  corps  de  cavalerie,  dont  ils 
ne  purent, ni  éviter  l’attaque, 
ni  foutenir  le  choc  , dans  l’état 
de  foiblefie  où  ils  étoient. 

Comme  GululTa  étoit  guer- 
rier , il  eut  à la  mort  de  Ma- 
£ e ij 
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lînifla  pour  fa  part  tout  et  qui 
regardoit  la  guerre.  Mais  , il 
mourut  lui-même  de  maladie 
bientôt  après  , ainfi  que  Ma- 
naftabal  fon  frere.  Par  la  mort 
de  ces  deux  Princes  , Micipfa 
leur  frere  réunit  en  fa  perfon- 
ne  toute  l’autorité.  Gulufla  fut 
pere  de  Maflîva. 

GU \1  ATHENE,  ou  GY- 
MATHENE  , Gumathena , Gy - 
mathena  , contrée  fertile  , donc 
parle  Amraien  Marcellin.  Or- 
télius  juge  qu’elle  étoft  vers  1* 
Méfopotamie. 

GUNÉUi,  Guneus  , Tevrivi, 
(a)  l’un  d -s  capitaines  Grecs 
qui  allèrent  au  fiege  de  Troye  ; 
il  y mena  de  Cyphos  vingt*deux 
vaiffeaux. 

GUNI  , Guni  , rau/i  , ( b ) fils 
de  Nephthali,  fut  le  chef  de 
la  famille  des  Gunites. 

G UNIT  ES , Gunitx , famille 
Juive. yoyt{  Guni. 

GURAS,  G'j irai,  I"m , (c) 
frere  de  Tierane  , avoit  dans 
la  ville  de  Niftbis  , autrement 
Antioche  de  Mygdonie  , le  titre 
de  Commandant  à caufe  de  fon 
rang  ; mais  , celui  qui  y corn-* 
mandoit  en  effet , c’étoir  Calli- 
maque  à caufe  de  fa  grande 
expérience  dans  la  guerre  & 
de  fa  grande  capacité  dans  le 
métier  d’ingénieur  ; le  même 
qui  avoit  donné  tant  de  peine 
à Lucullus  pendant  le  liège 
d’Amife.  Ce  dernier  s’érant 
campé  autour  de  la  place  , em- 
ploya contr’elle  tout  ce  que 

(•)  Ho  ncr.  Iliad.  L.  Il,  y.  *55. 

(S)  «limer,  c.  *6.  v.  48. 

(c)  Plut.  Tom.  1.  p.  514.  Crév.  Hift. 
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peut  fournir  l’ar  des  lièges,  & 
la  prefTa  fi  vivement  qu’en  peu 
de  jours  il  l’emporta  Ce  y entra 
l’épée  à la  main.  Il  traita  fort 
humainement  Guras  qui  vint  fe 
rendre  à lui  ; mais  pour  Calli- 
roaque, quelques  promeiïes  qu’il 
lui  fît  que  , s’il  lui  fauvoic  la 
vie  , il  lui  découvriroit  des 
lieux  cachés  que  perfonne  ne 
fçavoit  que  lui  , Ce  où  l’on 
avoit  enfoui  de  grands  tré  fors  ; 
il  ne  voulut  point  lui  faire 
grâce. 

GURASIUM  VOLSANI- 
TARUM  , ville  d’icalie,  félon 
Diodore  de  Sicile.  Amiot  lit 
Samnitum,  au  lieu  d'OWoi*rii~»  , 
qui  efl  dans  le  Grec  ordinaire, 
& par  conféquent  met  cette 
ville  au  paîs  des  Samnitcs. 

GURBAAL , Gurbial , (d)  ter. 
me  qui  ne  fe  trouve  que  dans  le 
fécond  livre  des  Par.dipomènes, 
où  il  elt  dit  que  le  Seigneur 
danna  à Ozias  un  fecours  parti- 
culier contre  les  Philiftins  ôt 
contre  les  Arabes  de  Gurbaal. 
Les  Septante  portent  , contre 
les  Arabes  qui  habitoient  au-def- 
fus  de  Petra.  D.  Caimet  penfe 
que  Gurbaal  eft  le  même  que 
Gabal  ou  la  Gabalene , qui  s'é- 
tend dans  l’Arabie  Pétrée  Ce 
dans  l’Idumée  , Ce  qui  eft  au- 
delà  des  limites  de  la  Paleftine 
du  côté  du  midi. 

GURÉENS  , Garai,  peuple 
de  l’Inde.  Poyt\  Gurcus. 

GURÉUS  , Gurœus  , fleuve 
de  l’Inde.  Arrien  dit  qu’Ale- 

Rom.  T.  VI.  p.  »}8,  »j9- 
(d)  Parai,  L.  II,  c.  16.  T.  7. 
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Xandre  le  pafla  en  allant  cow- 
ire  les  Aflacenes.  » 11  marcha, 

» dit  cet  Hillorien  , à 'travers 
» les  Guréens , 8c  pafla  le  fleuve 
» Guréus  , qui  porte  le  même 
» nom  que  le  pais-  Le  trajet 
» fut  difficile  ,.  tant  à caufe 
» de  la  profondeur  8c  de  la 
« rapidité  du  fleuve  , qu’à  caufe 
» des  pierres  rondes  qui  font 
» fous  l’eau , 8c  qui  faifoient 
j»  faire  de  faux  pas.  » 

GUSTATION  , Guftatia  , 
Gujlus  , (a)  nom  que  les  Ro-r 
mains  donnaient  au  premier  fer- 
vice  qui  n’étoit  compofé  què 
de  mets  propres  à exciter  l'ap- 
pétit ; les  oeufs  en  faifoient 
partie.  C’eft  pour  cela  qu’Ho- 
race  dit , cantttre  ab  ovo  iifijue 
ad  mala  , c’elt  à-dire  , chanter 
depuis  les  œufs  jufqu’au  fruits, 
pour  dire  , chanter  durant  tout 
le  repas.  On  appelloit  encore 
ce  fer  vice  , Antccana  ou  Afite- 
cœnium,  & Promulfis^rct  qu’on 
buvoit  alors  du  vin  miellé  mul- 
Jum\  delà  vient  que  promuljîde 
aliqu,  m conficere  , lignifie  raffaf- 
lîer  quelqu’un  dès  le  commen- 
cent' nt  du  repas. 

GUTTA  ( P.  )',  P-  Gutta , (b) 
fut  accufé  de  brigue  , Sc  con- 
damné à caufe  de  cela. 

GUTTONA1RE  , Guttona- 
t'v- s , efpèce  de  Milice  à che- 
v.  1 chez  les  Romains-  Ce  nom 
ne  fe  donnoit  pas  feulement  aux 
Cavaliers,  mais  encore  au  che- 
val. Voici  d’où  ce  nom  venoit, 
& ce  qu’il  fignifioit. 

(a)  Coût,  des  Rom.  par  M.  Nieup. 
»»*•  *>!• 
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Guttus , en  Latin  , eft  un  va- 
fe  qui  a une  ouverture  fort 
étroite  , d’ou  la  liqueur  ne  tom- 
be que  goutte  à goutte  8c  len- 
tement. Delà  on  avoir  fait  Gut- 
tonarius  , pour  hgnifier  un  che- 
val qui  va  lentement  8c  pas  à 
pas  ; enfuite  oh  donna  ce  nom 
au  Cavalier  même.  On  peut 
voir  Végèce  8c  Saumaife  fur 
Jule  Capitolin.  Saumaife  re- 
marque fort-bien  cpue  dans  Vé- 
gèce il  faut  lire  Gmonaiios , au 
lieu  de  Cotifnarios  , que  les 
Copiftes  v asloieh’t  mis. 

UUTTURA.L  , terme  de 
Gr.romaire.  Orr  diffi  igue  en 
differentes  claffcs,  les  diverfes 
articulations  ufitées  dans  cha- 
que langue;  & cette  diftinélion 
fç  fonde  fur  la  •diverltté  des 
parties  organiques  qui  paroif- 
fent  le  plus  contribuer  à la  pro- 
duction de  ces  articulations. 

Les  confonnes  qui  les  repré- 
fentent  fe  partagent  de  même; 
delà  les  Labiales , les  Lingua- 
les. les  Gutturales,  8cc. 

GUTURVATUS  , Guturva.  * 
tus  , ( e ) du  païs  des  Carnutes  , 
fut  le  principal  Auteur  d’une 
rébellion  arrivée  parmi  les 
Gai  lois.  Céfar  , étant  venu  dans 
ce  païs  , le  fit  mourir  à la  fa- 
çon Romaine  contre  fa  clémen- 
ce ordinaire  , pour  contenter 
les  foldats  qui  lui  imputoienc 
tous  les  maux  qu’ils  avoient  eus 
à fouffrir  , 8c  délivrer  le  pais 
de  l’appréhenfion  d’un  plus 
grand  châtiment.  Il  eut  beau  fe 

(il)  Cicer.  Orat.  pro  A.  Clurnt.  e.  79; 

(<)  Cxf,  de  bcü.  Hall.  L.  VU1,  p.  399. 
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cacher  en  divers  lieux , fans 
ofer  fe  commettre  à la  foi  de 
fes  citoyens  ; on  le  chercha  fi 
bien  qu’il  fut  pris  , fie  amené 
à Céfar. 

Le  nom  de  Guturvatus  s’é- 
crit diverfement.  Selon  quelques 
uns  , il  faut  écrire  Gutriatus  ; 
félon  d’autres , Gutruatus  ; félon 
d’autres  encore  , Gutuatus.  Il 
s’en  trouve  qui  croyent  que 
Guturvatus  pourroit  bien  être 
le  même  que  Cotuatus. 

G Y 

GYARÉE.,  Gyareus  , (a) 
frere  de  Télon  , étoit , corafne 
on  le  croit , de  Provence  , & fe 
diftingua  au  commencement  de  la 
guerre  entre  Pompée  & Céfar. 
Ceux  de  Marfeille,  s’étanr  dé- 
clarés pour  Pompée  , refufe- 
rent  d’ouvrir  leurs  portes  à 
Céfar  , qui  réfolut  de  faire  le 
liège  de  cette  ville.  Mais,  avant 
qu’il  en  vînt  à l’exécution  , on 
voulut  tenter  contre  lui  un  com- 
bat naval.  Télon  fie  Gyarée  eu- 
rent le  commandement  des  vaif- 
feaux  de  la  ville  de  Marfeille, 
& fe  diftinguerent  beaucoup 
dans  cette  aélion.  Télon  y 
ayant  reçu  un  trait  dans  l’ef- 
tomac  , Gyarée  tenta  de  fauter 
dans  fon  vaifleau  pour  le  fe- 
courir  ; mais,  une  flèche  qui  le 
perça , fit  qui  l'attacha  à fon 
propre  navire  , l’arrêta  en  lui 
étant  la  vie.  Le  poète  Lucain 
en  fait  un  grand  éloge  dans  fon 

(«)  Lucien.  Pharfal.  L.  lit.  r.  583. 
+ /'f 

{*)  Plin.  Tom.  I.  p.  *13  , 433 , 483 
Strafa.  p.  485  , 48s.  l’omp.  Mcl.  p.  147. 
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premier  Jlivre  de  la  Pharfale , 
& il  loue  en  particulier  fon  ha- 
bileté à bien  gouverner  un  vaif- 
fieau. 

GYAROS  , Gyaroi.  Foyt{ 
Gyarus. 

GYARUS  , Gyarus  , Tv*m* 
{ b ) l’une  des  ifles  Cyclades , 
fituée  à foixante  - deux  mille 
pas  de  l’ifle  d* Andros , fit  à qua- 
tre-vingt mille  de  celle  de  Sy- 
ros  , félon  Pline.  Un  fragment 
de  Pétrone  en  détermine  la 
fituation  auprès  de  Délos: 

Delos  jam  flabili  revinfla  terra , 
Olim  purpurto  mari  natabat  ; 

Et  moto  levis  hinc  &•  indevento, 
Ibat  fluHibus  inquiéta  fummis. 
Mox  illam  gcminis  Deus  catenis 
Hac  alla  Gyaro  ligavit , ilhc 
Conjlanti  Mycono  dédit  tentndam. 

Ce  qui  veut  dire  que  l’ifle  de 
Délos  ayant  long  - tems  flotté 
fur  la  mer  au  gré  des  vents, 
Dieu  prit  deux  chaînes , dont 
il  l'attacha  d’un  côté  à l’ifle  d: 
Gyarus , fit  de  l’autre  à l’ifle  de 
Mycone. 

Strabon  dit  qu’ayant  abordé 
dans  l’ifle  de  Gyarus , il  n’y 
trouva  qu’un  mauvais  village, 
habité  par  des  pêcheurs.  Com- 
me nous  en  partions  , ajoute 
Strabon  , nous  apprîmes  qu’un 
des  ces  pêcheurs  étoit  envoyé 
en  députation  vers  Céfar  Au- 
gufte  , qui  étoit  pour  lors  à 

ITacit.  Annal.  L.  III.  c.  68. , 69-  1~  W* 
c.  jo.  Juven.  Satyr.  1.  v.  73 , 74  Sityr. 
10.  v.  170.  Cicer.  ad  Attic.  L.  V. 
a.  Lucian.  X,  11.  p.  «4 , 63. 
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Corinthe.  Ce  député  , continue 
Strabon,  navigeant  avec  nous, 
difoit  à ceux  qui  le  queftion- 
noient,  qu’il  étoit  envoyé  pour 
demander  à ce  Prince  une  di- 
minution d’impôts  ; qu’ils  étoient 
taxés  à cent  cinquante  deniers, 
tandis  qu’ils  pouvoient  à peine 
en  payer  cent. 

Selon  Tacite, cette  iflc  étoit 
fauvage  8c  peu  cultivée  par  les 
hommes.  Les  Romains  y relé- 
guoient  les  criminels  , félon  le 
même  Tacite  , qui  dit  : » L. 
» Pifon  opina  qu’il  falloir  in- 
» terdire  le  feu  8c  l’eau  à Sila- 
» nus  , & le  reléguer  à l’ifle 
n de  Gyarus.  » On  trouve  dans 
Juvénal  : 

Aude  aliquid  brevibus  Gyaris  6* 
cancre  dignum. 

Si  vis  eJJ e aliquis. 

Elle  eft  fort  petite  en  éfFet  ; 
encore  une  partie  eft-elle  cou- 
verte de  rochers  ; ce  qu’il  ex- 
prime ainli  ; 

Ul  Gy  arec  claufus  fcopulis  par- 
vaque  Serïpho. 

C’eft  - à - préfent  Joura  , ifle 
déferte. 

G Y AS  , Gy  as  , ( d)  l’un  des 
compagnons  d'Énée.  Le  vaif- 
feauque  montoit  Gyas,  étoit  un 
de  ceux  qui  furent  difperfés  par 
*Ja  tempête  qu'excita  Eole  à la 
Pollicitation  de  Junon.  Mais,  il 
eut  le  bonheur  de  réjoindre 
enfuite  la  flotte  d’Énée  , 8c 
Gyas  eft  compté  au  nombre 
des  combattans  qui  difputerent 
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le  prix  aux  jeux  que  l’on  donna 
en  Sicile  à l’anniverfaire  de  la 
mort  d’Anchife.  II  fe  préfenta 
pour  le  premier  combat  , qui 
étoit  un  combat  de  vaifleaux. 
Il  montoit  la  chimere  à trois 
rangs  de  rames  ; cette  galère 
fembloit  une  ville.  Les  rivaux  de 
Gyas  étoient  au  nombre  de  trois. 

Vis  à-vis  le  rivage  où  devoir 
fe  donner  le  combat  , s’elevoir 
en  pleine  mer  un  rocher,  qui, 
durant  l’hiver  , quand  la  mer 
étoit  enflée  par  les  vents  du 
nord  , fe  déroboit  fous  les 
flots,  8c  reparoifloit  quand  elle 
étoit  calme.  C'étoit-Ià  que  les 
oifeaux  de  mer  alloient  fe  re- 
pofer  au  Soleil.  Ce  rocher  , 
au  haut  duquel  on  avoit  arboré 
un  branche  de  chêne  revêtue 
de  (on  feuillage  , fut  la  borne 
qu’Énée  fixa  pour  la  courfe 
des  galères  ; 8c  d’où  les  com- 
battans, après  l’avoir  doublée, 
dévoient  , en  continuant  leur 
courfe,  revenir  au  port. 

Gyas  vole  le  premier  8c  de- 
vance tous  fes  rivaux.  Cloan- 
the  qui  le  fuit,  eft  mieux  pour- 
vu de  rameurs , mais  fon  vaif- 
feau  eft  moins  léger.  La  Balei- 
ne 8c  le  Centaure  fuivent  à 
une  égale  diftance,  8c  tâchent  de 
l’emporter  l’un  fur  l'autre  , tan- 
tôt ils  fe  devancent,  tantôt  ils 
fe  trouvent  fur  la  même  ligne  , 
formant  enfemble  un  long  filla- 
ge.  Déjà  les  quatre  galères 
étoient  arrivées  à la  hauteur 
du  rocher  , lorfque  Gyas , dont 
le  navire  précédoit  les  autres , 


G)  Virg.  Æneid.  L.  I.  v.s»6 , 616.  L.  V.  »,  ■ 18.  & ftj. 
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cria  à fon  Pilote  Ménœte  : 
» Où  vas-tu  Ménœte  ? Pour- 
ri quoi  ce  de'tour  à droite  ? 
» Dirige  ta  courfe  de  ce  côté- 
» ci  ; côtoyé  le  rivage,  ôc  rafe 
» les  rochers  à gauche,  ôtlaifle 
» les  autres  s’avancer  vres  la 
» haute  mer  » Ménœte  n’obéit 
point;  ilcraintles  rochers  à fleur 
d’eau  , & il  s’éloigne.  » Que 
fais-tu  Ménœte?  Encore  une 
» fois  , approche-toi  de  ces  ro- 
» chers  , lui  crie  de  nouveau 
» Gyas.  » En  parlant  ainfi . il 
fe  voit  atteint  par  Cloanthe , 
qui , faifilfant  l’efpace  qui  étoit 
enrre  les  rochers  ôc  la  galère 
de  Gyas  , & ramant  vers  la  gau- 
che , fe  devance  , double  la 
borne  le  premier  , & vogue 
alors  en  pleine  mer,  fans  avoir 
plus  rien  It  craindre. 

A cette  vue  , la  plus  vive 
douleur  faifit  le  cœur  de  Gyas, 
& des  larmes  coulent  des  fes 
yeux.  Oubliant  ce  qu’il  fe  doit 
à lui-même,  oubliant  ce  qu’il 
doit  à fes  compagnons , il  pré- 
cipite l’indocile  Ménœte  du 
haut  de  la  pouppc  dans  les 
flots.  En  même-tems  , il  court 
au  gouvernail,  prend  lui-même 
la  conduire  de  fa  galère  , ex- 
horte tous  fes  gens  à ramer 
avec  vigueur  , & tourne  fon 
timon,  du  côté  du  rivage.  Mais, 
quoi  qu’il  puilfe  faire  , fa  ga- 
lère dépourvue  de  Pilote  , eft 
enfin  contrainte  de  céder.  On 
lui  adjugea  pourtant  un  des 
quatre  prix , deftinés  pour  les 

(a)  Virg.  Æncid.  L.  X.».  ji8. 

(SJ  Horat.  L.  II.  Ode  14.  »,  14. 

U J élut,  T.  L p.  y74> 
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quatre  combattant , ce  fut  le 
troifième  qui  confiftoit  en  deux 
cuvettes  d’airain  , & en  deux 
vafes  d’argent  artiftement  tra- 
vaillés , & ornés  de  figures  en 
bolfe. 

GYAS,  Gyas,  ( a ) fils  de 
Mélampe  , & frere  de  CilTée. 
Voyc{  Giflée. 

GYAS  , Gyas  , (4)  Géant  à 
cent  bras.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  une  ode  d’Horace. 

GYATE  , Gyata  , , (c) 

contrée  de  Sicile  , félon  Plu- 
tarque. Cette  contrée  , qui  fai- 
foit  partie  du  territoire  de  Sy- 
raeufe  , étoit  très-fertile  , très- 
riche  , & d’une  grande  éten- 
due ; car , elle  s’étendait  depuis 
la  côte  de  la  mer  jufqu’au  mi- 
lieu des  terres.  Après  la  mort 
de  Philiftus  , Denys  envoya 
offrir  à Dion  de  lui  remettre 
la  citadelle  , les  armes  & fes' 
troupes,  avec  tout  l’argent né- 
ceflaire  pour  les  foudoyer  pen- 
dant cinq  mois  , fi  par  un  traité 
on  vouloir  lui  permettre  de  fe 
retirer  en  Italie, pour  y palier  le 
refte  de  fes  jours , & d’y  jouir 
des  revenus  de  la  contrée 
Gyate. 

Arétius  croit  que  c’eft  pré- 
fentement  la  Cava  de  Giorgia  ; 
& Cluvier  croit  que  c’eft  Lon- 
garina  ëc  Cuba. 

GYGÉE  ( le  marais)  , G y t'a  a 
palus  , Ti’-yaiti  n’u».  (d)  Homère 
en  fait  mention.  Ce  marais  étoit 
en  Lydie  , à quarante  flades 
de  Sardis.  Il  avoir  eu  ce  nom 

|(i)  Homer.  üiid.  L.  H.  ».  571.  t. 
XX.  v.  J90,  )9 1 ■ Hcrod.  L.  I.  c.  y}. 
Strab.  p.  «sa.  Üîccb.  c.  j8.  ».  a. 
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d’un  roi  de  Lydie  nommé  Gy- 
gès , plus  ancien  que  le  Gygès 
qui  fuccéda  à Candaule  ; ôc 
c’etl  delà  que  la  Lydie  a été 
aufli  nommée  Gygea,  nom  qu’elle 
a retenu  long-rems  , fie  dont  on 
voit  les  traces  dans  le  Prophète 
Ezééhiel , qui  a vécu  long-tems 
après  Homère,  & qui  l’appelle 
Gog.  Ce  marais  fut  appelle  en- 
fuite  Coloi.  Diane  avoit  tout 
auprès  un  temple  , où  elle  étoit 
adorée  fous  le  nom  de  Co- 
lœne. 

GYGÉE  , Gygæo , Ti/yal* , (a) 
fille  d’Amyntas  I,  roi  de  Macé- 
doine , qui  commença  à régner 
la  deuxième  année  de  la  LXIII 
Olympiade,  517  ans  avant  J. 
C.  fut  donnée  en  mariage  à Bu- 
bares  , Perfan  de  nation.  Il  étoit 
venu  avec  une  puiffante  ar- 
mée par  ordre  de  Mégabafe  , 
général  de  l'armée  de  Darius  , 
roi  de  Perfe  , pour  venger  le 
meurtre  commis  en  la  personne 
des  Ambafladeurs  Perfans.  Ale- 
xandre , frere  de  Gygée  , les 
avoit  fait  tuer  à table  , par 
fept  jeunes  Macédoniens  , vêtus 
en  femmes,  parce  qu’ils  avoient 
fait  quelqu’infulte  à des  dames 
de  la  Cour.  Bubares  vit  la  Prin- 
cefle  Gygée,  6c  en  devint  amou- 
reux. Âmyntas , faifilfant  cette 
occafion  pour  afloupir  la  guer- 
re , donna  fa  fille  à Bubares  , 
qui  protégea  fon  beau-pere , 

Juft.  L.  7.  c.  }.  Herod.  L.  V.  c. 
• 1.  L.  VIII.  c.  ij«. 

(S)  Myth.  psr  M.  l’Abb.  Ban.  Tom  I. 
p.  » 94 1 aoo. 

(t)  Juft.  L.  !.  c.  7.  Herod.  L.  I.  c.  8. 
ér  Je%.  l’lut,  Tom,  il,  paj.  joi,âas. 
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au  lieu  de  venger  la  mort  des 
Ambaffadeurs. 

GYGÈS  , Gyges  , rw,  (b) 
l’un  des  Titans  fils  du  Ciel  fie 
de  la  Terre  , avoit  cent  mains 
fie  cinquante  têtes  , s’il  faut  en 
croire  la  fable.  U fut  relégué 
au  fond  du  Tartare  , pour  avoir 
fait  laguerre  à Jupiter. 

GYGÈS  , Gyges  , r 1/711; , an- 
cien roi  de  Lydie.  Voye[  Gy- 
g«- 

GYGÈS  , Gyges  , Tvy»', , (c) 
fils  de  Dafcylus  , s’empara  du 
royaume  de  Lydie.  Voici  com- 
ment la  chofe  fe  pàfl'a  , félon 
Hérodote. 

Le  roi  Candaule  , pafljonné- 
ment  amoureux  de  fa  femme  , 
la  croyoit  une  beauté  accom- 
plie ; elle  fajfoit  le  fujet  de 
prefque  toutes  fes  converfa- 
tions  avec  Gygès  fon  favori  , 
fit  le  dépofitaire  de  fes  fecrets 
les  plus  importans.»  Gygès  , lui 
» dit-il  un  jour  , tu  ne  me  pa- 
» rois  pas  bien  perfuadé  que 
» la  Reine  foit  la  plus  belle 
» de  toutes  les  femmes  , fai- 
» fons  donc  enforte  , que  les 
» habits  ne  te  dérobent  rien 
« de  fes  charmes  ; car  , le  té- 
*>  moignage  des  yeux  eft  bien 
» moins  fufpetfl  que  celui  des 
z>  oreilles.  Quel  langage  tenez- 
» vous  là  , s’écria  Gygès  ? 
» Pourquoi  voulez-vous  que 
» ma  maîtreffe  paroiffè  à mes 

Sirab.  p.  411  , sso  . 6^0.  Cicer.  de  Offic. 
L.  III.  c.  9.  Roll.  Hift.  Ane.  T.  1.  pag. 
*77.  & fniv.  Méiîl.  de  P Acad,  det 
Infcript.  & Bell.  Lett.  T.  V.  p.  *$4. 
& jniv . T.  IX.  p.  114,  il). 
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**  yeux  dans  un  état  fi  peu  con* 
» forme  aux  régies  de  la  bien- 

féance  ? Ne  fçavez-vous  pas 
* que  che/  le  fexe  la  pudeur 
30  tombe  avec  les  habits  ? Par- 
» mi  plufieurs  maximes  qui 
30  nous  viennent  de  nos  ancê- 
**  très , toutes  également  fages 
30  & utiles  pour  la  conduite  de 
33  la  vie  , il  y en  a une  qui  nous 
33  avertit  de  ne  nous  occuper 
55  que  du  foin  de  nos  propres 
30  affaires  ; quant  à moi , je  fuis 
33  convaincu  que  perfonne  ne 
33  fçauroit  difputer  à la  Reine 
3,3  le  prix  de  la  beauté.  » Can- 
daule  , bien  loin  de  fe  laifier 
ébranler  par  des  remontrances 
fi  judicieufes:  » Ne  crains  rien 
33  de  ma  part , répondit-il  à 
» Gygès  , mon  intention  n’eft 
33  point  ici  de  t’éprouver  ; ne 
» crains  rien  non  plus  de  la 
» part  de  ma  femme  , qui  , 
33  grâces  à un  expédient  que 
» j’ai  imaginé  , ne  fera  jamais 
33  informée  de  ce  qui  va  fe 
» paffer.  Je  te  placerai  derrière 
» la  porte  de  la  chambre  où 
» nous  couchons  ; un  inftant 
» après  moi  la  Reine  fe  rendra 
» dans  cette  chambre  , à l’er  - 
» trée  de  laquelle  eft  un  liège, 
» furleque!  ellerange  fes habits, 
» à mefure  qu’eile  les  quitte. 
» Pendant  cet  intervalle  , tu 
» auras  tout  le  loifir  de  l’exa- 
» miner  ; fors  lorfqu’elle  ira  fe 
» meure  au  lit,  «Sc  prends  tes 
» mefures  pour  n’en  point  être 
» vu.  y> 

Gygès  , ayant  bien  jugé  que 
déformais  la  réfiftance  feroit 
inutile , fe  rendit  aux  empref- 
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femens  de  Candaule  , qui  le 
conduifit  dans  fa  chambre , lorf- 
que  le  tems  de  fe  coucher  fut 
venu.  La  Reine  ne  tarda  point 
à le  fuivre  ; & après  s’être  dés- 
habillée, elle  prit  le  chemin  de 
fon  lit  , moment  dont  Gygè* 
profita  pour  fe  retirer.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions  , il 
en  fut  apperçu.  Alors  ayant 
appris  de  la  bouche  de  fon 
mari  ce  qui  venait  d’arriver, 
elle  n’éclata  point  en  vains  re- 
proches , bien  réfolue  de  tirer 
une  vengeance  fignalée  de  l’af- 
front qui  lui  avoir  été  fait , car 
chez  les  Lydiens , aulfi  - bien 
que  chez  les  autres  barbares , 
il  n’en  étoit  point  de  plus  fan- 
glant  que  celui  de  paroitre  nu 
aux  yeux  de  quelqu’un.  Le  len- 
demain elle  envoya  chercher 
Gygès  par  quelques  domeftiques 
affidés  ; & lui  auquel  elle  fai- 
foit  quelquefois  cet  honneur  , 
ne  la  croyant  inftruite  de  rien, 
obéit  fur  le  champ  à fes  ordres. 
A peine  eft— il  entré  que  la  Reine 
lui  dit  : » Gvgès,  de  deux  partis, 
» je  te  laiffe  le  maître  de  pren- 
» dre  celui  qui  te  conviendra  le 
» mieux  ; il  faut  que  ton  impu- 
» dente  curiofité  te  coûte  la  vie; 
» finon  affuretoi,  par  le  meurtre 
» de  Candaule  la  poffelfion  , 8t 
» de  ma  perfonne  , & du  royau- 
» me  de  Lydie,  a Ce  difcours  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Gygès  ; 
enfin  , revenu  de  fon  étonne- 
ment , il  fupplia  la  Reine  de 
ne  point  le  jetter  dans  un  pa- 
reil embarras  ; fes  prières  ne 
furent  point  écoutées,  & réduit 
à la  dure  néceffité  de  poigoar- 
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der  Candaule  , ou  de  périr  lui- 
même,  il  préféra  de  vivre.  S’a- 
dreflant  enfuite  à la  Reine  ; 
» puis  donc  que  vous  me  for» 
•»  cez  de  tremper  mes  mains 
» dans  le  fang  de  mon  maître  , 
30  apprenez-moi  la  manière  de 
» pouvoir  exécuter  une  entre- 
» prife  fi  hardie.  Je  te  cache- 
» rai  , lui  répondit-elle  , dans 
» le  même  endroit  oùCandau- 
» le  t’avoit  placé  , & il  te  fera 
» aifé  de  le  poignarder  dans 
» le  tems  du  fommeil.»  Cepen- 
dant, Gygès  fut  gardé  à vue  le 
reite  de  la  journée  ; & le  foir 
la  Reine  le  conduifit  dans  fa 
chambre  ; tout  rculfit , & Can- 
daule fut  affalfiné.  C’eft  ainfi 
que  ce  fameux  évènement  eft 
raconté  par  Hérodote. 

Platon  fait  de  Gygès  un  ber- 
ger du  roi  de  Lydie  ; il  ajoure 
que  ce  berger  , ayant  obfervé 
une  ouverture  formée  par  un 
violent  tremblement  de  terre  , 
réfolut  d’y  defcendre  pour  exa- 
miner de  près  ce  que  ce  pou- 
voit  être.  La  première  chofe 
qui  fe  préfenta  à fa  vue  , fut 
un  cheval  d’airain  , dans  les 
flancs  duquel  étoit  enfermé  un 
homme  mort  , qui  paroiffoir 
avoir  été  fort  grand  ; il  avoir 
un  anneau  dont  Gygès  fe  faifit. 
Tous  les  mois  les  bergers  ren- 
doient  compte  au  Roi  de  leurs 
troupeaux  ; mais,  avant  que  de 
le  faire  , ils  avoient  coûtume 
de  tenir  une  aflemblée.  Gygès 
y vint  à l’ordinaire , & il  re- 
marqua que  fes  camarades  cef- 
foient  de  le  voir  , lorfque  le 
chaton  de  fon  anneair  fe-  trou- 
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voit  dans  le  dedans  de  fa  main. 
Après  des  expériences  fouvent 
réitérées , il  fe  fit  députer  par 
les  bergers  , féduifit  la  Reine  , 
& afiafiina  Candaule. 

Plutarque  raconte  I’ufurpa- 
tion  de  la  couronne  de  Lydie 
par  Gygès  d’une  troifième  fa- 
çon. Il  dit  que  Gygès , s'étant 
révolté  contre  Candaule  roi  de 
Lydie  , fe  ligua  avec  Arfélis 
de  Mylafla  en  Carie  , qui  lui 
amena  un  corps  confidérable  de 
Cariens.  Candaule  fut  défait  8c 
tué  dans  un  combat  ; Arfélis 
remporta  avec  le  butin  une  ha- 
che que  les  rois  de  Lydie  def- 
cendus  d’Hercule  , avoient  tou- 
jours portée  eux-mêmes  dans 
les  batailles  jufqu’à  Candaule. 

Le  commencement  du  règne 
de  Gygès  en  Lydie  , eft  un  pro- 
blème parmi  les  Sçavans.  Il  faut 
le  placer,  félon  quelques  uns  , 
700  ans  avant  l’Ere-Chrétienne, 
félon  d’autres  708  ans  , félon 
d'autres  714  ans  , félon  d’au- 
tres enfin  740  ans.  Quoi  qu’il 
en  foit , le  reffentiment  de  la 
reine  de  Lydie  eur  peut-être 
moins  de  part  à la  fortune  de 
Gygès  , que  la  beauté  de  ce 
jeune  Seigneur.  Gygès  en  Ar- 
ménien fignifie  beau  ; 8c  l’or» 
n’ignore  pas  que  la  langue 
des  Arméniens  avoir  beaucoup 
d’expreflïons  , qui  lui  étoient 
communes  avec  celles  des  Ly- 
diens & des  Phrygiens.  Après 
tout  , fi  ce  que  dit  Xénophot» 
eft  véritable  , la  naiftancé  de 
Gygès  fembloit  l’éloigner  infi- 
niment du  trône  ; mais , la  ma- 
nière dont  lui  8c  quelques  au« 
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très  Écrivains  parlent  de  ce 
Prince , ne  convient  guère  avec 
un  paffage  d’Apollodore  , qui 
fait  defcendre  Gygès  d’Hercule 
& d’Omphale  par  Agélaus  leur 
fils.  Que  l'on  ne  nous  objeéle 
point  ici  le  témoignage  d’Hé- 
rodote  , qui  ne  donne  point  à 
Gygès  d’autre  qualité  que  celle 
de  garde  de  Candaule.  Alors  , 
ces  fortes  de  portes  étoient  oc- 
cupés dans  la  plûpart  des  cours, 
par  les  Seigneurs  les  plus  dis- 
tingués ; de  nous  ne  doutons 
prefque  pas  que  le  même  ufage 
ne  fût  reçu  dans  celle  de  Ly- 
die ; car  , il  n’eft  point  à pré- 
fumer que  Candaule  eût  accor- 
dé toute  fa  confiance  à un  hom- 
me qui  auroit  tenu  un  rang  fi 
peu  confidérable  dans  l’État. 

Quoique  la  maifon  dont 
fortoit  Gygès  fût  une  maifon 
illuftre  , nous  la  croyons  néa- 
moins  très-différente  de  celle 
des  Héraclides  qui  fut  éteinte 
en  la  perfonne  de  Candaule. 
Hérodote  la  diftingue  formel- 
lement , & perfonne  fans  doute 
ne  s’avifera  d’écouter  Appllu- 
dore  au  préjudice  de  cet  His- 
torien , qui  certainement  avoit 
fait  une  étude  particulière  des 
antiquités  de  Lydie.  Grâces  à 
fes  recherches  , on  n'ignore 
point  aujourd’hui  que  les  Hé- 
raclides réfolurent  de  difputer 
à Gygès  une  couronne  , dont 
ils  étoient  en  poffefïïon  depuis 
joo  ans  ; ils  levèrent  des  trou- 
pes, & les  armées  étoient  prêtes 
à en  venir  aux  mains , lorfque 
les  plus  fages  de  la  nation  pro- 
poferent  aux  deux  partis  de 
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remettre  à l’Oracle  la  déctfion 
de  leur  querelle.  Celui  de  Del- 
phes fut  confulté  préférable- 
ment aux  autres  ; & fa  réponfe 
rendit  Gygès  maître  pailible  du 
Rovaume  qu’il,  avoit  ufurpé. 

Ün  (ï  grand  bienfait  ne  pou- 
voir être  trop  payé  ; & Gygès 
çn  reconnoiffapce  fit  des  pré- 
fens  dignes  , & de  la  grandeur 
de  celui  qui  les  envoyoit , êc 
de  la  majefté  du  Dieu  auquel 
ils  étoient  offerts.  Rien  ne  fut 
épargné  ; mais  , parmi  tous  ces 
préfens  , on  admiroit  fur-tout 
lix  vafes  d’or  , qui  pefoient 
trente  talens.  Hérodote  prétend 
que  Midas  &c  ce  Prince  font 
les  premiers  des  Barbares  , 
qui  par  de  riçhes  préfens  ont 
fignalé  leur  zèle  pour  un  oracle 
autrefois  fi  refpeété.  Phanias  Sc 
Théopompe  ne  font"  aucune 
mention  de  Midas  ; ôc  quant 
à Gygès  , ils  aflurent  fimple- 
ment , que  les  dons  portés  avant 
lui  dans  le  tréfor  de  Delphes, 
ne  confirtoient , ni  en  or  , ni  en 
argent. 

Ce  Prince  , affermi  fur  le  trô- 
ne par  la  faveur  des  Dieux  , 
forma  le  deffein  , foit  pour  fa- 
tisfaire  fon  ambition,  foit  pour 
occuper  fes  fitjets  , de  conqué- 
rir les  Provinces  voifines  de  la 
Lydie.  La  ville  de  Milet  étoir 
à fa  bienféance  ; ce  fut  de  ce 
côté-là  qu’il  tourna  fes  armes. 
On  ne  dit  point  quel  fut  le 
fuccès,  de  cette  expédition  ; 
peut  être  fe  termina-t-elle  par 
un  traité  -de  paix  , comme  le 
fuppofe  naturellement  un  en- 
droit de  Straboa  , où  il  cil  rap- 
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porté  que  les  Miléfiens  obtin- 
rent de  Gygès  la  permiffion  de 
bâtir  Abyde  dans  la  Troade, 
alors  Une  des  provinces  de  fon 
royaume*  11  marcha  enfuite  con- 
tre ceux  de  Smyrne  , qui  furent 
obligés  de  fe  renfermer  dans 
leur  ville  ; le  fiège  en  fut  pouf- 
fé avec  vigueur  ; & les  enne- 
mis étoient  prefque  maîtres  di 
la  place  , lorfque  les  Smyr- 
fiéens  tout  à coup  reprirent  cou- 
rage , chaiferent  les  Lydiens  , 
& remportèrent  fur  eux  une 
viéloire  figualce.  Cette  aélion 
Ht  grand  bruit  dans  la  Grece; 
6c  l’on  Voit  Ariftodème  dans 
Paufanias  , fe  fervir  de  cet 
exemple  pour  engager  les  Mef- 
féniens  à défendre  leur  liberté 
contre  les  injultes  entreprifes  de 
Lacédémone.  Paufanias  ajoute 
que  le  poëte  Mimnerme  avoit 
décrit  ce  combat  dans  une  de 
fes  élégies.  Gygès  fut  plus  heu- 
reux contre  les  Magnéfiens  ; 
voici  quel  fut  le  fujet  de  la 
guerre. 

Ce  Prince  avoit  beaucoup 
de  conlidération  pour  Magnés 
grand  Poëte  , & Mulïcien  cé- 
lébré; à des  talens  H extraor- 
dinaires , il  joignoit  une  rare 
beauté,  dont  il  fçavoit  encore 
relever  l'éclat  par  les  parures 
les  plus  recherchées.  1 ant  de 
perfections  raffembîées  dans  un 
îeul  homme  , gagnèrent  à Mag- 
nés le  coeur  de  la  plûpart  des 
dames  ; celles  de  Magnéfie  fur- 
tout  eurent  pour  lui  des  atten- 
tions , qui  fcandaliferent  les  ha- 
bitans  de  cette  ville.  On  le  jetta 
fur  le  malheureux  Poëte  ; fes 
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habits  furent  déchirés  ; &c  il 
effuya  de  la  part  de  fes  jaloux, 
les  outrages  les  plus  fanglans. 
Ce  n’étoit , difoient-ils  , que 
pour  fe  venger  de  la  mauvaife 
volonté  de  Magnés  , qui  avoit 
extrêmement  loué  la  valeur  des 
Lydiens  dans  un  combat  de 
Cavalerie  contre  les  Amazo- 
nes ; Sc  cela  fans  faire  la  moin- 
dre mention  des  Magnéfiens  , 
qui  prérendoient  avoir  beau- 
coup contribué  au  fuccès  de 
cette  mémorable  journée.  Ni- 
colas de  Damas  , aux  foins  du- 
quel on  e(l  redevable  de  ce 
morceau  d’hiftoire  , allure  que 
Gygès  , irrité  de  l’affront  fait 
à un  homme  qui  lui  étoit  cher, 
vint,  à la  tête  de  fes  troupes, 
former  le  liège  de  Magnélïe. 
La  réfiftance  des  habirans  fut 
inutile  , enfin  ils  fe  virent  con- 
trains de  ccder  à la  force.  Ce' 
Prince  , de  retour  à Sardes , 
après  une  expédition  fi  glo- 
rieufe  , célébra  des  jeux  où  fa 
joie  Sc  fa  magnificence  parurent 
également. 

Il  elt  à propos  de  faire  re- 
marquer qu’Hérodote  garde  un 
profond  filence  fur  la  prife  de 
Magnéfie  ; il  femble  même  in- 
finuer  que  toutes  les  guerres 
de  Gygès  , pendant  un  règne 
affez  long  , fe  bdrnerent  à cel- 
les de  Milet , de  Smyrne  & de 
Colophon.  La  dernière  de  ces 
places  fut  emportée  par  les  Ly- 
diens , qui , félon  toutes  les  ap- 
parences , y firent  un  butin  con- 
lidérab'e.  Du  moins  on  lit  dans 
Ariliote  , que  Colophon  étoit 
habité  par  pluûeurs  particulier* 
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extraordinairement  opulent. 

Aucun  des  Princes  voifins  de 
la  Lydie  ne  furpaffoit  Gygès  en 
richeffes.  Anacréon  ainfi  que 
quelques  autres  Poètes  , nous 
ont  confervé  la  mémoire  de 
fes  tréfors  ; certaines  mines , 
fituées  entre  Pergame  & Atar- 
re  , étoient  , au  rapport  de 
Scrabon  , la  fource  des  revenus 
prodigieux  donc  jouiffoit  ce 
Prince.  Enflé  de  tant  de  profjpé- 
rités,  il  eut  la  curiofité  de  de- 
mander à l’Oracle  , fi  quel- 
qu’un étoit  plus  heureux  que 
lui  : Aglaus  répondit , Apollon  ; 
& cet  Aglaus , félon  Pline  & 
Valere  Maxime  , peu  accom- 
modé des  biens  de  la  fortune  , 
culcivoit  un  petit  champ  qui 
fourniflbit  à tous  fes  befoins. 
Un  homme  tel  que  celui-là 
étoit  bien  différent  de  Gygès, 
que  l’amour  & l’ambition  devo- 
roient  tour  à tour.  Efclave  des 
femmes,  il  fut  prefque  toujours 
occupé  du  foin  de  leur  plaire. 
On  ignore  aujourd’hui  le  nom  de 
celle  de  fes  maîtreffes,  qui,  félon 
Athénée  , le  gouverna  abfolu- 
ment  lui  8c  fon  Royaume  ; il  fe 
contente  de  dire  que  ce  Prince, 
dans  la  vue  d’immortalifer  fa 
tendrefle  pour  elle  , lui  fit  éri- 
ger un  monument , que  fon  élé- 
vation & fon  étendue  rendoient 
digne  d’admiration.  On  le  dé- 
couvroit  de  très-loin  ; 8c  pen- 
dant plufieurs  fiècles  il  a été 
connu  fous  le  nom  de  Sépulcre 
de  la  Courtifanne. 

Ce  n’ell  pas  là  pourtant  le 
feul  excès  dans  lequel  l'amour 
précipita  Gygès  , du  moins  fi 
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ce  que  raconte  Héfychius  de 
de  Milet  a quelque  fondement; 
fçavoir  , que  ce  Prince  par  un 
raffinement  de  délicatellè  ,dont 
nous  laiffons  l’explication  aux 
Anatomiftes,  trouva  le  premier 
la  manière  de  rendre  les  fem- 
mes llériles.  Au  relie  , Héfy- 
chius de  Milet  prétend  ne  rien 
avancer  que  fur  la  foi  de  Xan- 
thus  ; mais  , comment  concilier 
une  femblable  narration  avec 
Athénée  , qui , d’après  le  mê- 
me Hillorien  , fait  honneur  à 
Adramyte  de  cette  rare  décou- 
verte. Le  feul  moyen  de  fau- 
ver  la  contradiélion  , feroit  de 
dire  que  Gygès  porto»  auffi 
le  nom  d’Adramyte. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  dé- 
bauches de  ce  Prince  n’abrége- 
rent  pas  fes  jours,  puifque  lui- 
vant  Hérodote , il  mourut  après 
un  règne  de  38  ans.  Eufebe  ne 
luiendonneque  36.  ce  qui  prou- 
ve que  les  Anciens  étoient  par- 
tagés fur  la  chronologie  des  rois 
Lydiens.  Il  ell  certain  du  moins 
que  la  fupputation  d’Hérodote 
fie  celle  d’Éufebe  ne  fe  reffem- 
blent  point  du  tout.  11  feroit 
cependant  à fouhaiter  que  ce 
dernier  eût  confervé  les  noms 
8c  les  fragmens  des  Écrivains 
qui  lui  avoient  fervi  de  guide; 
avec  de  pareils  fecours , il 
feroit  bien  plus  aifé  de  prendre 
fon  parti,  tant  fur  les  dates, 
que  fur  les  autres  particularités 
de  la  vie  de  Gygès. 

Ses  Sujets  lui  éleverent  un 
Maufolée,  que  Nicandre  place 
dans  le  voifinage  du  mont  Tmo- 
lus.  Il  en  étoit  auffi  fait  men- 
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tion  dans  le»  ouvrages  du  poè'te 
Hipponax  , qui , non  plus  que 
cet  ancien  monument  ne  font 
point  échappés  à l’injure  des 
tems. 

De  deux  enfans  que  laifla 
Gygès  , Mélan  époula  la  fille; 
& le  fils  qui  fe  nommoit  Ardys  , 
fut  fon  (uccefleur. 

GYGÈS,  Gygès,  r»yiK,  ( u) 
Capitaine  Troyen  , l’un  des 
compagnons  d'tnée  , fut  abattu 
par  Turnus,  qui  lui  coupa  un 
jarret. 

G Y L I P P E , Gy  lippus  , ( b ) 
Arcadien  compagnon  d’Enée  , 
avoit  époufé  une  femme  Tyr- 
rhene  , de  laquelle  il  eut  neuf 
fils  d’une  haute  taille.  Ces  neuf 
frétés  fe  trouvant  portés  par 
hazard  vis-à-vis  de  Tolumnius , 
celui-ci  lança  une  flèche  qui 
perça  l’un  d’entr'eux.  Ce  jeu- 
ne guerrier,  diftingué  par  fa 
beauté  & par  l’éclat  de  les  ar- 
mes , reçoit  le  coup  fatal  à 
l’endroit  de  la  hanche  , où  les 
deux  extrémités  de  fon  bau- 
drier étoient  jointes  par  une 
agraffe.  La  flèche  lui  pénétré 
le  flanc  , & l’étend  fur  l’Arene. 
Ses  freres , troupe  courageufe, 
que  fa  perte  met  en  fureur  , 
courent  à la  vengeance.  Les  uns 
prennent  leur  épée  , d’autres 
leur  javeline  ; tous  fondent  en 
aveugles  fur  l’ennemi.  Cette 
circonrtance  donna  lieu  à un 
combat  fanglant , & où  il  périt 
beaucoup  de  Troyens. 
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GYLIPPE  , Gylippus  , ( c ) 
rJ>M7,0.  , fils  de  Cléandridas  , 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 
par  fes  exploits  militaires. 

Il  fut  envoyé,  l’an  414  avant 
l’Ere  Chrétienne  , au  fecours 
des  Syracufains  , qui  étoient 
alliégés  par  Nicias  général  des 
Athéniens.  Ayant  appris  en  che- 
min l’extrémité  où  ils  étoient 
réduits  , étant  environnés  d’une 
bonne  muraille  qui  les  refler- 
roit  , il  continua  fa  route  , non 
plus  dans  le  deflein  de  défendre 
la  Sicile , qu’il  croyoit  déjà  en- 
tre les  mains  des  Athéniens  , 
mais  pour  conferver  aux  peu- 
ples d'Italie  les  villes  qu’ils  y 
avoient  , s’il  en  étoit  encore 
tems  , ii  Ci  cela  étoit  polfible  ; 
car,  la  renommée  avoit  répan- 
du de  tous  côtés  que  les  Athé- 
niens étoient  déjà  maîtres  de 
tout , & qu’ils  avoient  à leur 
tête  un  Capitaine  que  fa  pru- 
dence & les  faveurs  de  la  for- 
tune rendoient  invincible.  Ni- 
cias lui-mêine  rafluré  contre 
fon  naturel  , & fe  fiant  fur  fes 
forces  & fur  fes  grands  fuccès , 
& d’ailleurs  perfuadé  par  les 
nouvelles  fecretes  qu’il  avoit 
tous  les  jours  de  Syracufe , &L 
par  les  gens  qu’on  lui  envoyoit, 
qu’il  alloit  inceflamment  avoir 
la  ville  par  compofition  , ne  fit 
aucun  compte  de  l’approche  de 
Gylippe  , de  ne  mit  aucunes 
gardes  pour  l’empêcher  d’abor- 
der ; deforte  qu’à  la  faveur 


C»)  Virg.  Æncid.  L.  IX.  v.  76t. 

(t)  Virg.  Æncid.  L.  Xil.  v.  (70. 

& fa. 

(t)  Juil.  L.  IV,  c.  4.  Plut.  Tout.  I.  p. 
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• 545  • 5»v-  Thucyd.  p.  47».  à-  ft 
Rwli.  Hitt.  Ane.  II.  p.  4,4.  & Juiv. 
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de  cette  négligence  Sc  de  ce 
mépris  , Gylippe  aborda  en 
Sicile  dans  un  bateau  de  paf- 
fage  , fans  qu’on  en  fçût  rien 
dans  le  camp  de  Nicias.  Il  def- 
cendit  fort  loin  de  Syracu- 
fe , Sc  aflembla  une  grofle  ar- 
mée. Les  Syracufains  étoient  fi 
peu  inftruits  de  fon  arrivée  , 
qu’ils  avoient  convoqué  ce  jour- 
là  une  aflemblée  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation  qu'on 
devoit  préfenter  à Nicias , 8c 
qu’il  y en  avoit  déjà  plufieurs 
ui  s’y  étoient  rendus , Sc  qui 
ifoient  qu’on  devoit  hâter  1a 
capitulation  , avant  que  la  ville 
fût  entièrement  enfermée  ; car, 
il  ne  reftoit  plus  qu’une  très- 

fietite  partie  de  la  muraille  à 
aire,  Sc  elle  alloit  bientôt  êrre 
achevée  , les  matériaux  étant 
tout  prêts  & déjà  portés  fur  le 
lieu. 

Dans  ce  moment , & dans  un 
fi  prelfant  danger  , un  Officier 
nommé  Gongylus  , arriva  de 
Corinthe  fur  une  galère  à trois 
rangs  de  rames.  A fon  arrivée 
tout  le  monde  s’alfemble  en 
foule  autour  de  lui.  Il  leur  dit 
que  Gylippe  eft  fur  le  point 
d’arriver,  & qu’il  elt  fuivi  de 
plufieurs  galères  qui  viennent 
à leur  fecours.  Les  Syracufains 
n’ofent  ajouter  foi  à ces  nou- 
velles, & comme  ils  font  dans 
l’incertitude  , ils  voyent  arri- 
ver un  courier  de  Gylippe  , 
qui  leur  ordonne  de  fortir  en 
armes  au  devant  de  lui.  Alors 
ils  reprennent  courage,  St  pleins 
d’efpcrance  ils  vont  s’armer. 
Dès  que  Gylippe  eft  arrivé 
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devant  la  place  , il  met  Tes 
troupes  en  bataille  ; Nicias , 
de  fon  côté  , y met  auffi  ie$ 
fiennes  , & les  deux  armées , 
étant  en  préfence  toutes  prêtes 
à charger  , Gylippe  . mettant  à 
terre  fes  armes  , envoyé  un 
héraut  aux  Athéniens  leur  dire 
qu’il  leur  donne  toute  fûreté 
pour  fe  retirer  , s’ils  veulent 
abandonner  la  Sicile.  Nicias  ne 
daigna  pas  faire  la  moindre  ré- 
ponfe  à cette  propofition  ; mais, 
quelques  uns  de  fes  foldats  fe 
mettant  à rire  , demandèrent  au 
héraut  : Si  l'arrivée  d'une  cappe 
Lacédémonienne  6*  d'un  méchant 
bâton  , rendait  tout  d un  coup  la 
Jîtuation  des  Syracufains  bien 
meilleure  , 6-  les  mettoit  en  état 
de  miprijer  les  Athéniens  bien 
plus  forts  que  Gy  lippe , & qui  ve- 
ndent tout  récemment  de  rendre 
aux  Lacédémoniens  trois  cens  de 
leurs  prifonniers  qu'ils  avoient 
dans  les  fers , & tous  plus  chevelus 
que  lui. 

Timée  écrit  que  les  Siciliens 
ne  firent  pas  grand  cas  de  Gy- 
lippe , ni  d’abord,  ni  dans  la 
fuite  ; car  , dès  qu’ils  eurent 
connu  fon  avarice  & fon  ir.fa- 
tiable  avidité  , ils  le  méprife- 
rent  , Sc  à fon  arrivée  ils  di- 
rent des  railleries  piquantes  fur 
fa  cappe  & fur  fes  longs  che- 
veux. Cependant,  le  même  Hif- 
torien  ajoute  dans  la  fuite  que, 
dès  que  Gylippe  parut,  comme 
on  dit  que  les  oifeaux  s’aflem- 
blent  autour  de  la  chouette  des 
qu’ils  la  voyent  , les  Syracu- 
faïns  s’aflembierent  de  même 
autour  de  lui , prêts  à le  cui- 
vre. 
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Vrè.  Et  cela  eiî  beaucoup  plus 
vraifcmbiable  que  tout  ce  qu’il 
a dit  auparavant  ; car  , les  Sy- 
racufains  , voyant  dans  cette 
cappe  8c  dans  ce  bâton  la  marque 
& la  dignité  de  Sparte  , fe  ran- 
gèrent autour  de  lui  avec  toute 
forte  de  refpeét  de  d’obéiffan- 
ce.  Audi  Thucydide  écrit  que 
le  falut  de  la  Sicile  fut  l’ouvrage 
de  Gylippe  feul  ; & non  feule- 
ment Thucydide  , mais  Plillif- 
tus  , Syracufain  , & témoin  ocu- 
lairb  de  tout  ce  qui  fe  paffa , 
dit  la  même  chofe. 

En  effet  , Gylippe  emporta 
d’abord  d’affaut  le  fort  de  Lab- 
dale  , où  il  fit  main-baffe  fur-tout 
Ce  qui  y étoit.  Le  même  jour , 
une  galère  Athénienne  fut  prife 
en  entrant  dans  le  port.  En- 
fuite  , Gylippe  fe  fervant  des 
pierres  mêmes  que  les  Athé- 
niens avoient  amaffées  pour  leur 
ufage  , fit  continuer  de  bâtir  le 
mur  que  les  Syracufaihs  avoient 
commencé  de  conduire  au  tra- 
vers de  l’Epipole  , 8c  fe  mettoit 
tous  les  jours  devant  en  batail- 
le , comme  les  Athéniens  le  fai- 
foient  auffi  de  leur  côté.  Lorf- 
qu'il  vit  le  rems  propre  pour 
donner,  il  commença  le  combat 
dans  l’efpace  qui  étoit  entre  les 
deux  murailles.  La  fituation 
étroite  dü  lieii  , ayant  rendu  fa 
Cavalerie  & fes  gens  de  trait 
inutiles  , 11  eut  du  défavanra- 
ge.  les  Athéniens  drefferent  un 
trophée.  Gylippe , pour  rani- 
mer fes  troupes  en  leur  ren- 
dant juftice,  eut  le  courage  de 
prendre  fur  lui  le  reproche  du 
mauvais  fuccès  , & de  leur  dé- 
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clarer  hautement  que  fa  défaite 
n’éroit  pas  arrivée  par  leur 
faute  , mais  par  la  fienne  , parce 
qu’il  les  avoir  fait  combattre 
dans  un  lieu  trop  ferré.  Il  leur 
promit  de  leur  donner  bientôt 
occalion  de  rétablir  leur  hon- 
neur & le  lien  ; 8c  en  effet  le 
lendemain  , après  les  avoir  ex- 
hortés à bien  foutenir  leur  an- 
cienne réputation  , il  les  mena 
contre  l’ennemi.  Nicias  vovant 
ue  quand  il  n’auroit  pas  envie 
e donner  bataille  , il  faudroit 
néceffairement  empêcher  les 
ennemis  de  continuer  leur  mur 
au-dëlà  de  la  contre-vallati’on , 
dont  ils  étoienr  déjà  fort  pro- 
che , parce  qu’aurrement  c’é- 
toit  leur  accorder  une  viéloîré 
certaine  , marcha  contre  les  Sy- 
racufaihs.  Gylippe  fit  avancer 
fes  troupes  au-delà  de  l’endroit, 
où  de  part  8c  d’autre  finiffoient 
les  mufs  , afin  d’avoir  plus 
d’efpace  pour  s’étendre  ; fie 
chargeant  l’aîle  gauche  des 
ennemis  avec  fa  cavalerie  , il 
la  mit  en  fuite , 8c  bientôt  après 
renverfa  l’aile  droite.  On  voit 
ici  ce  que  peuvent  l’expérience 
8c  l’habileté  d’un  grand  Capi- 
taine ; car  Gylippe  , avec  les 
mêmes  hommes , les  mêmes  ar- 
mes , les  mêmes  chevauic  , les 
mêmes  lieux  , en  changeant  feu-* 
lement  fon  ordonnance  de  ba* 
taille,  défit  les  Athéniens,  &c 
les  pourfuivit  jufques  dans  leur 
camp.  La  nuit  fuivar.te  , les 
vainqueurs  potifftrent  leur  mur 
au-delà  de  la  contre-vallarion 
des  Athéniens  , 8c  par  - là  , 
leur  êterent  toute  efpérance 
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de  pouvoir  les  enfermer. 

Après  cet  heureux  fuccès , 
les  Syracufains  , à qui  la  flotte 
de  Corinthe  étoit  arrivée  fans 
avoir  été  apperçue  de  celle 
d’Athènes  , reprirent  c'ourage  , 
armèrent  plufieurs  galères  , ôc 
forçant  en  campagne  avec  leur 
cavalerie  & d’autres  troupes , 
firent  beaucoup  de  prifor.nicrs. 
Ils  députèrent  à Lacédémone 
& à Corinthe , pour  faire  ve- 
nir du  renfort.  Gylippe  alla 
lui-même  par  toutes  les  villes 
de  Sicile  pour  lesfolliciter  de  fe 
joindre  à lui  , & il  en  gagna  la 
plus  grande  partie  , qui  lui  don- 
nèrent de  puiflans  fecours.  Ni- 
cias  , voyant  que  fes  forces  di- 
minuoient  tous  les  jours  , & 
que  celles  des  enaemis  augmen- 
toient  , commença  à perdre 
courage  ; & non  content  d’en- 
voyer aux  Athéniens  des  gens 
pour  leur  repréfenter  l’état  des 
chofes  , il  leur  écrivit  lui-même 
très-fortement.  La  iefture  de 
fes  lettres  fit  imprefïion  fur  les 
Athéniens’,  & ils  fe  hâtèrent  de 
lui  envoyer  du  fecours.  Mal- 
gré cela  , leurs  affaires  ne  fe  ré- 
tablirent point.  Nicias  même  , 
après  la  perte  de  plufieurs  com- 
bats, fe  voyant  fans  refîource, 
fe  rendit  à diferétion.  Gylippe 
fît  de  vains  efforts  pour  obte- 
nir des  Syracufains  que  ce  Gé- 
néral fut  conduit  ft  Lacédémo- 
ne. Sa  demande  fut  réjettée  , &C 
Nicias  rais  à mort. 

Gylippe  accompagna  depuis 
Lyfandre  à la  priie  d’Athènes, 
& ce  dernier  lui  confia  tout 
l’argent  qu’il  avoir  pris  au  pil- 
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lage  de  cette  ville;  corififtant 
en  mille  talens  enfermés  dans 
trente  facs  cachetés  par-deflus« 
Gylippe  malheureufement  tenté 
dans  cette  occafion , ne  fut  pas 
plutôt  parti,  qu’il  découfit  tou» 
les  lacs  par  le  fond  ; & après 
en  avoir  tiré  de  chacun  tout 
l’argent  qu’il  voulut , il  les  re- 
coulit  enfuite  fans  prendre  ga  - 
de  que  dans  chaque  fac  il  y 
avoir  une  étiquette  où  étoit 
marquée  la  quantité  d'argent 
u’il  contenoit.  Étant  arrivé  à 
parte  , il  alla  d'abord  chez 
lui , cacha  fous  les  tuiles  de  fa 
maifon  tout  l’argent  qu’il  avoil 
volé  , & alla  enfuite  remettre 
ces  facs  entre  les  mains  des 
Éphores,  leur  faif  nt  bien  re- 
marquer les  cachets  entiers. 

Les  Éphores  firent  d’abord 
ouvrir  ces  facs  & compter  l’ar- 
gent ; mais , ayant  vu  que  les 
fommes  ne  fe  rapportoient  point 
à celles  qui  étoient  marquées 
far  les  étiquettes , ils  furent 
fort  étonnés  & fe  trouvèrent 
daos  une  grande  perplexité. 
Comme  ils  étoient  dans  cer  em- 
barras , un  valet  de  Gylippe 
lenr  découvrit  la  chofe,en  leur 
difant  par  une  efpece  d’énig- 
me : Il  y a bien  des  chouettes  au 
Céramique.  Les  Éphores  com- 
prirent d’abord  que  dans  ce  mot 
Us  chouettes  lignifiaient  le.  piè- 
ces de  monnoie, parce  que  vrai- 
femblablemenr  la  pldpart  des 
monnoies  portoient  alors  l’em- 
preinte d'une  chouette  à caufe 
des  Athéniens  , & que  le  Cé- 
ramique , qui  étoit  un  lieu  à 
Athènes  , ainli  appelle  parce 
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Îu'il  y avoir  eu  une  tuilerie  , 
gnifioit  auffi  lé  toit  d’une  mai- 
fon,  à caufe  des  tuiles  appellées 
Çtrjmoit 

Gylippe  , ayant  donc  flétri  , 
par  une  aélioh  fl  horrible  & fl 
honreufe  , tant  de  grandes  & de 
fl  glorieufes  aélions  qu’il  avoir 
faites  auparavant,  fe  bannit  lui- 
même  de  Lacédémone  , & alla 
palier  le  relie  de  fa  vie  dans  un 
pais  étranger. 

GY  LIS  , ou  GYLUS  Gylis  , 
Gylus  , Fum;,  IYmç  , (a)  Capi- 
taine  , dont  il  eil  parlé  dans 
Aénophon. 

GY  LO  N , Gy  Ion  , r ûxxr,  ( b ) 
Athénien  , fut  accufé  d’avoir 
livré  aux  ennemis  une  ville  du 
Pont,  appellée  Nymphée,  qui 
appartenoit  aüx  Athéniens.  Ce 
reproche  l’obligea  de  s’exiler. 
Il  alla  en  Scythie  où  il  époufa 
Une  femme  du  pats,  dont  il  eut 
deux  filles  ; l’une  fut  mariée  à 
Démocharès  , Si  l’autre  appcl- 
lée  Cléobule  , à Démofthène  , 
à qui  elle  porta  en  dot  cin- 
quante mines,  c’eft*-à-  dire  , 
deux  mille  cinq  cens  livres, 
Démofthène  l’orateur  naquit 
de  ce  mariage, 

GYMNASE  , Gymna- 
jium  , f v/t roViet  , ( c ) nom  d’un 
édifice  public  chez  les  Ro- 
shains  , où  ceux  qui  vouloient 
s’inftrüire  & fe  perfeélionner 
dans  les  exercices , trouvoient 
tous  les  fecours  néceltaires.  Ces 
lieux  fe  nommoient  Gy mnafes  , à 
Caufe  de  la  nudité  des  athlètes  \ 

(j)  Xcnopfi.  p.  Mo. 

(*)  Plut.  T.  I.  pag,  S47.  Afch.  Orat. 
«Ouït.,  Citiîph.  p.  4SI  > 4SA>  Utmotth. 
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Paleftres  , à caufe  de  )â  lutte  , 
qui  étoit  un  des  exercices  qu’on 
y eultivoie  le  plus  , & quelque* 
fois  chez  les  Romains  Thermes, 
arte  que  l'appartement  des 
ains  & des  étuves  en  faifoit 
une  des  principales  parties. 

Les  différentes  pièces  qui 
Compofoient  ces  grands  édifices, 
peuvent  , fuivant  M.  Burette  , 
fe  réduire  à douze  principa- 
les; fçavbir , i°,  Les  portiques 
extérieurs  où  les  Philofophes  , 
les  Rhéteurs  , las  Mathémati* 
ciens  , les  Médecins  , &.  autres 
Sçavans  fatfoient  les  leçons  pu- 
bliques, difputoient,  ou  lifoient 
leurs  ouvrages  ; 2.0  L’Ephé- 
béum  , où  les  jeunes  gens  s’af- 
fembloient  de  grand  matin  , 
pour  y apprendre  les  exerci* 
ces  dans  le  particulier  & fans 
avoir  de  fpeélateurs  ; 3.0  le 
Corycéurti  , l’Apodytérion  ou 
le  Gymnaftérion  , qui  étoit  une 
efpèce  de  garderobe  où  l'on 
quittoit  Tes  habits  , foit  pour  le 
bain,  foit  pour  les  exercices! 
4.®  l’Elæothéfium  , I’Alipté-, 
rion  , ou  l’Unéluarium  , defti- 
né  aux  onélions  qui  précé- 
doiént  ou  qui  fuivoient  l’ufage 
des  bains,  la  lutte,  le  panera* 
ce  , 8cc.  3. P le  Coniftériunt 
ou  Coniftra  , dans  lequel  on 
fe  couvroit  de  fable  ou  de  pouf- 
fière  pour  fécher  l'huile  ou  la 
fueur;  6.°  la  Paleftre  propre-, 
ment  dite  , où  l’on  s’exerçoif 
à la  lutte  , au  pugilat,  au  pan- 
crace , & à divers  autres  exep\ 

Orat.  contra  Aphch.  p.  905. 

(t)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infctipt.  St 
Bell.  Leu.  Xom.  1.  p.  9}  . 94. 
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tices  ; 7.0  le  Sphærifle'riurtl  , 
ou  jeu-de-paume , réfervé  pour 
les  exercices  où  Pon  employoit 
une  balle  ; 8.°  les  grandes 
allées  non  pavées  , qui  occu- 
poient  le  terrein  compris  en- 
tre les  portiques  8c  les  murs 
qui  environnoient  tout  l’éditice  ; 
9.** les  Xylles , Xyjli , qui  étoient 
des  portiques  fous  lefquels  les 
athlètes  s’exer^oient  pendant 
l’hiver  ou  le  mauvais  rems  ; 
to.°  d'autres  Xylles  , Xyjla  , 
qui  étoient  des  allées  décou- 
vertes , deftinées  pour  l’été  8c 
pour  le  beau  tems  » 8c  dont 
les  unes  étoient  toutes  nues  , 
& les  autres  plantées  d’arbres; 
II.0  l’appartement  des  bains, 
compofé  de  plufteurs  pièces  } 
n.“  le  Stade  qui  étoit  un  ter- 
rein  fpacieux  , demi-circulai- 
re , labié  5c  entouré  de  gra- 
dins pour  les  fpeiflateurs  des 
exercices*  On  peut  ajouter  en- 
core le  Grammateion  , qui  ctoit 
le  lieu  delliné  à la  garde  des 
archives  athlétiques. 

Les  Gymnafes  étoiefit  gou- 
vernés par  plufteurs  officiers  ; 
tels  étoient  i.9  le  Gymna-, 
fiarque  , ou  le  fur  - intendant 
de  toute  la  Gymnaftique  ; 2<° 
le  Xyllarque  , ou  celui  qui 
préfidoit  aux  Xylles  8c  au  Sta- 
de , 3.*  le  Gymnalle  ou  le 

naître  des  exercices  , qui  en 
connoiffoit  les  différentes  qua- 
lités , Si  les  accommudoir  aux 
âges  8c  aux  diverfes  comple- 
xions;  4.°  le  Pœdotriba,  ou  pré- 
vô»  de  faile  , employé  à enfei- 
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gnir  méchaniquemcnt  les  exef- 
cices  , fans  en  attendre  les 
avantages  par  rapport  à la  fan- 
té.  Sous  ecs  quatre  principaux 
Officiers  l’trvoit  une  foule  de 
fubaltetnes  , dont  les  noms 
aller  peu  importans  défignoient 
les  différentes  fondions  qu’ils 
avoient  en  fous-ordre. 

GYMN’ASIARQUE , Gym- 
haparch*  , Gymnafii  Prafcüui  , 

[Valoir; Vf  » Offi- 

cier qui  avoir  la  fur-inten- 
d.uce  8c  l’adminiflration  fu- 
prème  des  Gymnafes.  Il  a été 
parlé  de  cet  Officier  fous  l’arti-i 
cle  des  Athlètes  * chiffre  XVI. 
Poyc{  cet  articles 

GYMNASJE  , Gymnafia  * 
Tt >n>aria  , ( a ) grande  ville 
d’Afte  , félon  Diodore  tfe  Si- 
cile. Les  dix  mille  Grecs  , au 
retour  de  leur  expédition  , p af- 
ferent par  cette  ville.  Voyt\ 
Chenius. 

GYMNASTE  , Gymnaflas  , 
r.uuff.»;  , officier  prépole 
pour  accommoder  les  différen- 
tes cfpèces  d’exercices  d'ufage 
dans  les  Gymnafes  , aux  diver* 
fes  complexions  des  athlètes  * 
8c  pour  les  élever  daes  ces 
exercices.  Quelquefois  il  étoii 
chtrgé  à la  place  de  l’Ago- 
nothete  d’-ncourjger  les  athlè- 
tes avant  le  combat,  8c  de  les 
animer  par  les  motifs  les  plus 
prellans  à remporter  la  victoi- 
re. Il  a c te  auffi  parlé  de  cet 
Officier  fous  l’article  des  ath- 
lètes , chiffra  XVIII.  l'oyt^  cet 
article* 
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GYMNASTÉRÏON  , Gym- 

naflcrium  , ( a ) nom  d’un  lieu 
des  Gymnafes.  Ce  lieu  fervoit 
d’une  garde-robe  où  l’on  quittoit 
fes  habits  , foit  pour  les  exer- 
cices , foit  pour  le  bain,  & où 
l’on  fe  r’habilloic  enfuire  ; il  fe 
nommoit  auflî  Apodytérion  5c 
Spo  liarium  , car  ces  deux  mots 
ont  le  même  fens.  On  fît  cet 
appartement  avec  une  grande 
magnificence  , quand  les  bains 
reprirent  faveur  fur  la  fin  du 
règne  de  Nc'ron  ; il  compo-- 
foit  dans  les  thermes  de  Dio- 
clétien , un  fallon  oélogone  , 
de  figure  oblongue  , dont  cha- 
que face  formoit  un  demi-cercle, 
& dont  la  voûte  étoit  foute- 
nue  par  plufieurs  rangs  de  co- 
lomnes  d’une  hauteur  extraor- 
dinaire. 

GYMNASTIQUE  , Gym - 

nj/lica  , ( b ) c’elt  l’art  ou  la 
fcicnce  des  divers  exercices  dit 
Corps. 

Les  hommes  , acquérant  la 
force  ôc  l'agilité  de  leur  corps 
par  divers  exercices  , fe  font 
propofé  differentes  fins  ; d’a- 
bord , ils  ont  eu  en  vue  de 
pourvoir  à leur  fureté  , 3c  de 
fe  rendre  plus  propres  aux 
fondions  de  la  guerre  , en  s’ac- 
coutumant à tous  les  raouve- 
mens  qui  peuvent  être  de  quel- 
que utilité  pour  l’attaque  ou 
pour  la  défenfe  ; fit  c’eft  ce 
qui  a produit  la  Gymnaftique 
utilitaire. 

Le  foin  qu’ils  ent  pris  de 

(j)  Mém.  de  l’Acad.  de»  Infcript.  & 
BcU.  Lçtp  Tq.n,  I,  p.  9^  , 101, 
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leur  Ganté  , les  a engagés  à la 
fortifier  du  fecours  des  exerci- 
ces les  plus  convenables , qu’ils 
ont  affiijettis  à certaines  loix  , 
conformément  aux  avis  ôc  aux 
déeifions  des  Médecins  ;5c  de- 
là eft  née  la  Gymnaftique  mé- 
dicinale, 

L’amour  du  plaifir  , & fur- 
tout  de  celui  qui  eft  infépara- 
ble  des  fpeétacles  , joint  au 
défir  de  donner  des  preuves 
publiques  de  fa  force  ôc  de 
fon  agilité,  en  remportant  un 
prix  propofé  , mit  çn  grande 
vogue  une  trojfième  efpèce  de 
Gymnaftique  , la  plus  fameufe 
de  toutes , la  Gymnaftique  Ath- 
létique. 

Il  y en  a qui  croyent  avec 
raifon  que  la  Gymnaftique  doit 
être  prefque  auuî  ancienne  que 
le  monde  ; ca?,  tous  les  exer- 
cices qui  ên  font  l’objet  , fs 
rapportant  à trois  fins  princi- 
pales , la  défenfe  du  corps  hu- 
main & 4c  tout  ce  qui  en  dé- 
pend , la  confervation  de  la 
fanté  , & le  fimple  amufement  j 
il  n’y  a pas  lieu  de  douter  , 
que  dans  tous  les  tems  , les 
hommes  ne  fe  foient  portés 
d’eux-mêmes  à tout  ce  qui  pour 
voit  leur  procurer  ces  avanta- 
ges. Ainft  , il  y a beaucoup 
d’apparence  , que  dès  l’établif- 
fement  des  premières  fociétés, 
les  hommes  fent.nnt  le  befoin 
qu’ils  ayoient  des  exercices 
militaires  pour  repouffer  les 
infultcs  de  leurs,  v.oifins  , infti- 

I (b)  Mém.  de  PAcad.  des  lnfcrip.  & 

1 Lew.  T,  I.  p.  f*iv,  p. 
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tuerent  des  jeux  8c  proposè- 
rent des  récompenfes  pour  ani- 
mer la  jeunelfe  à ces  fortes 
d’exercices.  Mais  , ce  qui  n’é- 
toit  dans  fa  première  inftitu- 
tion  qu’un  palTe  - tems  3c  un 
jeu  , devint  enfin  une  affaire 
fi  importante , qu’elle  intéref- 
foit  des  villes  fameufes  & des 
peuples  entiers.  En  effet , on 
regardoit  comme  le  plus  grand 
honneur  qu’on  pùt  recevoir , 
celui  d’être  proclamé  vain- 
queur dans  ces  jeux  publics  , 
& d’être  couronné  en  préfence 
de  fes  concitoyens.  On  alla 
même  jufqu’à  croire  que  les 
Dieux  & les  Héros  pourroient 
être  fenfibles  à ce  qui  fiattoit 
les  hommes  fi  agréablement  ; 
enforte  que  l'on  introduifit  dans 
les  cérémonies  de  la  religion, 
c’eft-à-dire  , dans  le  culte  di- 
vin & dans  les  hqnneurs  funè- 
bres rendus  aux  mânes  des  dé- 
funs , la  plûpart  de  ces  exer- 
cices qui  n’avolent  fervi  juf- 
ques-Ià  qu’à  difpofer  les  hom- 
mes au  métier  de  la  guerre. 
Or,  comme  il  étoit  difficile  de 
perfeélionner  tous  ces  exerci- 
ces , fans  les  affujettir  à cer- 
taines loix , ou  les  renfermer 
dans  certaines  règles  , on  for- 
ma de  l’affemblage  de  toutes 
ces  chofes  un  corps  de  doctri- 
ne , à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Gymnallique  , parçe 
qu’elle  enfeignojt  tout  ce  qui 
concernoit  les  exercices  du 
corps. 

On  trouve  des  traces  de 
cet  art  dès  le  tems  de  la  guer- 
{*)  Uiod,  Sicul.  p.  ici. 
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re  de  Troye  ; ce  qui  eft  jufti- 
fié  par  divers  endroits  d’Ho- 
mère , & fur-tout  par  le  vingt- 
troifième  livre  de  l’Iliade  , où 
ce  poète  décrit  les  jeux  célé- 
brés aux  funérailles  de  Patro- 
cle.  Il  réfulte  de  cette  def- 
çription  , qui  eft  le  plus  an- 
cien monument  qui  nous,  relie 
de  la  Gymnaftique  des  Grecs, 
que  ces  peuples  s’exerçoient  dès- 
lors  à la  courfe  des  chars  , au 
pugilat , à la  lutte  , à la  courfe 
à pied  , au  combat  à outrance 
ou  à fer  émoulu  , à jetter  le 
difque  ou  palet  , à tirer  de 
l’arc  & à lancer  le  javelot.  Il 
paroît  même  par  le  détail  qu’Ho- 
mère  fait  de  chacun  de  ces 
exercices , qu’il  manquoit  dès 
ce  tems-là  très  peu-de  chofes 
à la  Gymnaftique  , pour  mé- 
riter le  nom  d’art  ; d'où  l’on 
conclud  que  lorfque  Galien 
avance  que  la  Gymnaftique  n’e* 
xiftoit  point  encore  du  tems 
d'Homère  , & qu’elle  n’a  com- 
mencé à fe  former  que  vers  le 
fiècle  de  Platon  , il  n'a  voulu 
défigner  par-là  que  la  Gymnaf- 
tique médicinal. 

La  Doétrlne  Gymnaftique  fe 
trouve  éparfe  en  tant  de  livret 
différens  d’antiquité , qu’on  doit 
être  fort  redevable  aux  litté- 
rateurs modernes  qui  fe  font 
donné  la  peine  de  la  rafTem- 
bler  j c’eft  à l’exécution  de 
cette  entreprift  qu'ont  digne- 
ment concouru  Mercuriaüs , 
Faber  , Falconerii , Van  Dales, 
Meurfius  & M.  Burette. 

GYMNÉSIES, Gymncfis , (4) 
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Tuptititit , ;fles , les  mêmes  que 
les  ifles  Baléares.  Voyez  Ba- 
léares. 

GYMNETES  , Gymnetes  , 
Tunnitfi,  (<t)  peuple.  Cratès 
de  Pergame  nomme  ainfi  cer- 
tains Indiens  qui  vivoient  au- 
delà  de  cent  ans.  Quelques- 
uns  , dit  Pline  , les  appellent 
Macrobiens. 

Il  y en  avoit  d’autres  de 
même  nom,  félon  cet  Anteur  , 
dans  l’Afrique  à l’orient. , Il 
y avoit  outre  cela , les  Gym- 
netes,  Phamfii , qui  s’étendoient 
jufqu’à  l’pccidenr.  Le  P.  Har- 
douin  les  place  le  long  du  Ni- 
ger, en-deça  de  ce  Heuve. 

Feftus  Aviénus  met  un  peu- 
ple du  nom  de  GymBetes  dans 
l’Efpagne  Tarragonoife. 

On  dit  que  les  Gymnetes 
étoient  ainli  appellés  parce 
qu'ils  étoient  tout  nus. 

GYMNIAS  , Gymnlat  , fi.^- 
tla(  , ( b ) ville  d’Afie.  C’ell 
une  des  villes  par  où  paflerent 
les  dix  mille  Grecs  , à leur  re- 
tour de  leur  expédition.  Xéno- 
phon  dit  que  cette  ville  étoit 
grande  , opulente  St  peuplée. 
On  croit  avec  raifot»  que  c’eft 
la  même  que  la  Gymnafie  de 
Diedore  de  Sicile. 

GYMNIQUES  [ jeux  ou 
combats  ] , Ludi  Gymnici , Ccr- 
tamina  Gymmca.  ( c ) Les  Jeux 
ou  Combats  Gymniques  étoient 
des  exercices  célébrés  chez 
les  Grecs  St  chez  les  Romains, 
qui  prirent  leur  nom  de  la  nu- 
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dite  des  athlètes,  lefquels,  pour 
ffcre  plus  libres  fe  mettoient  nus 
ou  trefque  nus. 

On  convient  qu’HercuIe  en 
inftintant  les  jeux  Olympiques, 
impofa  aux  athlètes  qui  dé- 
voient y combattre  , la  loi  d’y 
paroitre  nus  ; la  nature  de  la 
plûpart  des  exercices  ufirés  dans 
ces  jeux  , jointe  à la  chaleur  dit 
climat  St  de  la  laifon  où  l’on 
tenoit  ces  fortes  d’aflTemblées  , 
exigeoir  néceffairement  cette 
nudité  , qui  pourtant  n’étoit 
pas  entière  ; on  avoit  fpin  de 
cacher  ce  tue  la  décence  dé- 
fend de  découvrir  ; Sc  l’on  em- 
ployojt  pour  cela  une  efpèce  de 
ciinture,  de  tablier  , ou  d’é- 
cl  arpe  , dont  on  attribue  l’in- 
vention à Paleltre  , lille  de 
Mercure.  Nous  voyons  cetufa- 
ge  établi  dès  letems  d’Homère, 
qui  appelle  Iùm*  cette  forte  de 
ceinture  , en  parlant  du  pugi- 
lat d’Euryale  St  d'Épéus. 

Mais  , vers  la  quinzièrt^e 
Olympiade  , s’il  en  faut  croire 
Denys  d'HalicarnalTe  , les  La- 
cédémoniens s’affranchirent  de 
la  fervitude  de  l’écharpe  ; ce 
fut , au  rapport  d’Euftathe,  l'a- 
venture d'un  certain  Orlippe  , 
qui  en  amena  l’occallon  ; l’é- 
charpe de  cet  athlete  s’étant 
dcliée,lorfqu’il  difputoit  le  prix 
de  la  courfe,  fes  pieds  s’y  ac- 
cro«herent  , enforte  qu’il  fe 
lai  fia  torr.oer , St  fe  tua  , ou  du 
moins  fut  vaincu  par  fon  con- 
current, [ caron  compte  lacho- 


(,)  Plin,  T.  I.  ,î»  , 474,  I Bell.  Letr.  Tom.  I.  p»j[.  114.  ér  fait* 

(i(  Xtnopb.  p.  j}8.  ITom.  XIII.  p,  4S0.  T0111.  XIV.  p.  107. 
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fe  de  deux  façons  ].  Ce  malheur 
donna  lieu  de  porter  un  régle- 
'ment  qui  décidoit  qu’à  l’avenir 
les  athlètes  combattroient  fans 
écharpe  & facrificroient  la  pu- 
deur à leur  commodité,  en  re- 
tranchant même  ce  refte  d'ha- 
billement. Achante  le  Spartiate 
fuivit  le  premier  l’ordonnance  , 
6c  difputa  tout  nu  le  prix  de  la 
courfe  aux  jeux  Olympiques,  ; 
néanmoins,  les  autres  peuples 
réjetterent  cette  coûtume  , 5c 
continuèrent  à fe  couvrir  de 
l’écharpe  dans  la  lutte  & dans 
le  pugilat  ; ce  qu’obfervoient 
encore  les  Romains  du  tems  de 
JUenys  d’Halicarnaflc. 

L’e'poque  de  l’entière  nudité 
des  athlètes, que  cet 'Auteur  met 
à la  quinaième  Olympiade,  eft 
démentie  par  Thucydide  , quj 
prétend  qu’elle  ne  s’étoit  intro- 
duite que  quelques  années  avant 
le  tems  pù  il  écrivoit  l’hiftoire 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe  ; 
or  , l’on  fçait  que  le  commen- 
cement de  cette  guerre  tombe  à 
la  première  année  de  la  87.* 
O'ympiade. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  nudité 
des  athlètes  n’étoit  d’ufage  que 
dans  certains  exercices  , tels 
que  la  lutte , le  pugilat , le  pan- 
crace , 5t  la  coutfe  à pied;  car, 
il  eft  prouvé  par  d’anciens  mo- 
numens,  que  dans  l’exercice  du 
difquc  , les  difcoboles  portaient 
des  tuniques;  on  ne  fe  dépouil- 
lojt  point  pour  la  courte  des 
chars, non  plus  que  pour  l’exer- 
cice du  javelot  ; & c’eft  pour 
cette  raifon  , comme  le  remar- 
que Euftathe  , qu’EJoraère  , 
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grand  obfervateur  des  bienféatf 
ces  , ne  fait  paroître  Agamem* 
non  aux  jeux  funèbres  de  Pa« 
trocle  , que  dans  cette  dernière 
cfpèce  de  combats , où  ce  Prince 
n’étoit  point  obligé  de  déroger 
en  quelque  forte  à fa  dignité  en 
quittant  fes  habits. 

Cependant,  comme  dans  les 
Gymnafes  deftinés  à former  la 
jeunefle  aux  combats  Gymni- 
ques , leî  jeunes  gens  y paroif- 
foient  d’ordinaire  prefque  nus, 
il  y avoitdes  infpeéteurs  appel- 
lés  Sophroniftes  , prépofés  pour 
veiller  fur  eux  8c  les  mainte-; 
nir  dans  la  pudeur. 

Lycon  , félon  Pline  , inflitua 
les  jeux  Gymniques  en  Arcadie, 
qui  de-là  fe  répandirent  par- 
tout , firent  fucceflïvement  les 
délices  des  Grecs  6c  des  Rot 
mains  , 5c  accompagnèrent 
prefque  toujours  la  célébration 
des  grandes  fêtes  , fur  - tout 
celles  des  Bacchanales. 

Ces  jeux  fe  donnoient  avec 
magnificence  quatre  fois  l’an- 
née ; fçavoir,  t.°  à Qlympie, 
province  d’Élide  , 6c  pour  cette 
raifon  ils  furent  appelles  jeux 
Olympiques,  en  l’honneur  do 
Jupiter  Olympiett  ; a.0  dans 
i’Ifthme  de  Corinthe , d’où  ils 
prirent  le  nom  de  Jeux  Ifth- 
miens  , ôc  furent  dédiés  à Nep- 
tune ; 3.0  dans  la  forêt  de 

Némée  , à la  gloire  d’Hercule, 
5c  ils  en  furent  appellés  jeux  Né- 
méens  ; 4.°  on  les  connut  aufli 
fous  le  nom  de  jeux  Pythiens, 
en  l’honneur  d’Apollon  qui 
avoir  tué  le  ferpent  Python. 

Qn  y difputoit  le  prix  du  pue 
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gilat,  de  la  lutte,  de  la  courfe 
à pied  , de  la  courfe  des  chars, 
de  l’exercice  du  difque,  fit  du 
javelot.  Lucien  nous  a laifTé 
de  ces  divers  combats  aveefon 
badinage  ordinaire  , un  tableau 
fort  inilruélif  dans  un  de  fes 
Pialogues , où  il  fait  parler 
ainfi  Anacharfis  &c  Solon. 

Anacharfis.  » A qui  en  veu» 
» lent  ces  jeunes  gens  , de  fe 
» mettre  fi  fort  en  colère,  &C  de 
» fe  donner  le  croc-en-jambe  , 
» de  fe  rouler  dans  la  boue 
comme  des  pourceaux , tîj- 
» chant  de  fe  fuffoquer  ? Ils 
» s’huiloient  , fe  raloienç  d’a- 

V bord  pailîblement  l’un  l’autre; 
» mais  sout-à-coup  baillant  la 
» tête  , ils  fe  font  entrecho- 
» qués  comme  des  beliiers  ; 
» puis  l’un  élevant  en  l’air  fon 
» compagnon  , le  laiffç  tomber 
» à terre  par  une  fecoufîe  vio- 
» lente , 3c  fe  jettant  fur  lui 
» l’empêche  de  fe  relever,  lui 
» preflant  la  gorge  avec  le  cou- 
» de,  6c  le  ferrant  fi  fort  avec 
» les  jambes  , que  j'ai  peur  qu’il 
» ne  l'étouffe  , quoique  l’autre 
» lui  frappe  fur  l’épaule  , pour 
» le  prier  de  le  lâcher,  comme 
» fe  reconnoilTant  vaincu.  Il 

V me  femble  qu’ils  ne  devroient 
» point  s’enduire  ainfi  de  boue, 
» après  s’être  huilés  , & je  ne 
» puis  m’empêcher  de  rire , 
r?  quand  je  vois  qu’ils  efquivent 
n les  mains  de  leurs  compa- 
» gnons  comme  des  anguilles 
» que  l’on  prelfe.  En  voilà  qui 
» le  roulent  dans  le  fable  avant 
» que  de  venir  au  combat,  afin 
» que  leur  adverfaire  qit  plu* 
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» deprife,  & que  la  main  ne 
» coule  pas  fur  l’huile  ni  fur  la 
» fueur. 

Solon.  » La  difficulté  qui  fe 
» trouve  à colleter  un  adver- 
» faire,  lorfque  l’huile  de  la 
» fueur  fqnt  glilfer  la  main  fur 
» la  peau  , met  enétat  d’empor- 
» ter  fans  peine  dans  l'occafion 
» un  blelTé  hors  du  combat , 
» ou  d’enlever  un  prifonnier. 
» Quant  au  fable  & à la  pouf- 
n fière  dont  on  fe  frotte,  on 
» le  fait  pour  une  raifun  toute 
» différente  , c’eft-à-dire  , pour 
» donner  plus  de  prife  , afin  de 
» s’accoutumer  à efquiver  les 
» mains  d’un  antagonifte  mal-> 
» gré  cet  obftacle  ; outre  que 
» cela  fert , non  feulement  à 
» elfuyer  la  fueur  6t  à décraf. 
» fer,  mai*. encore  à foutenir 
» les  forces  , en  s’oppofant  à la 
» diffipation  des  efprits  , & à 
» fermer  l’entrée  à l’air  , en 
» bouchant  les  pores  qui  font 
v ouverts  par  la  chaleur, 

Anachapfis,  » Que  veulent 
» dire  ces  autres  qui  font  aulîi 
» couverts  de  pouffière  ? Ils 
» s’entrelacent  à coups  de  pied 
» & de  poing,  fans  elfayer  de 
» fe  renverfer  comme  les  pre- 
» miers;mais,  l’un  crache  fes 
» dents  avec  le  fable  de  le  faog, 
» d’un  coup  qu’il  a reçu  dans 
v la  mâchoire  , fans  que  cet 
» homme  vêtu  de  pourpre  , 
» qui  préfide  à ces  exercices, 
» fe  mette  en  peine  de  les 
» féparer  ; ceux-ci  font  voler 
» la  pouffière  en  fautant  en 
» l’air  , comme  ceux  qui  dif- 
» purent  le  prix  à la  courfe, 
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Solon.  » Ceux  que  tu  vois 
* dans  la  boue  ou  dans  lapouf- 
» fière  , combattent  h la  lutte} 
» les  autres  fe  frappent  à coups 
» de  pied  & de  poing  , au 
» pancrace  ; il  y a encore 
» d’autres  exercices  que  tu 
» verras  , comme  le  palet  & 
» le  pugilat , & tu  fçauras  que 
» par-tout  le  vainqueur eftcou- 
» ronné.  a 

Les  jeux  Gymniques  étoient 
confacrt's  à quelque  divinité  ; 
c’eft  pour  cela  qu’on  lei-rdon- 
noit  le  nom  d’iipù  x van;  - ludi 
facri , 8c  à ceux  qui  y avoient 
été  couronnés  celui  d'irpcr/xai , 
jacnviÜores.  Parla  même  raifon 
on  appella  Ittai  tunj ei , facra  col- 
lecta , les  différens  colleges  des 
gens  qui  fervoient  aux  combats 
Gy  mniques.Cescollegesa  voient 
des  facrifices  & des  Prêtres 
particuliers,  & celui  qui  étoit 
à la  tête  de  ces  Prêtres,  prenoit 
le  titre  de  grand-Prêtre  du  col- 
lege, A PXl  H P ETC  CTNOAOT. 
On  élifoit  ordinairement  pour 
grand  * Prêtre  quelqu’un  du 
corps  , comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Infcriptions  de  Gruter. 
Outre  cela,  les  colleges  Gym- 
niques fenommoient  eux-mêmes 
des  efpèces  de  Magiftrats  qui 
prenoient  le  titre  d’Archontes. 
Dans  les  alTemblées  de  ces  col- 
leges  , on  faifoit  différent  dé- 
crets , foit  pour  témoigner  de 
la  recoBnoiflance  envers  leurs 
proteêleurs,  foit  pour  faire  hon- 
neur à ceux  d’entre  les  affo- 
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ciés  qui  fe  dillinguoient  par 
leurs  talent. 

.GYMNOPÉDIE,  Gymnopa- 

dia  , T uuiarxxiJ ix  , ( <*  ) terme 
CQtnpofé  de  tc/ocs  , nudus  , nu, 
& T*/c  , puer  , jeune  homme, 

La  Gymnopédie  étoit  une 
danfe  en  ufage  chez  les  Lacé- 
démoniens , & qui  devoit  fon 
inftitucion  à Lycurgue.  Cette 
danfe  faifoit  partie  d’une  fête 
folemnelle , qu’on  célébroit  pu- 
bliquement à Lacédémone  , 
en  mémoire  de  la  viétoire  rem- 

ortée  près  de  Thyrée  par  les 

partiates  fur  les  Argiens.Deux 
troupes  de  danfeurs  nus  , la 
première  de  jeunes  gens  , la  fé- 
condé d’hommes  faits,  compo- 
foient  la  Gymnopédie , 6c  lui 
donnoient  fon  nom.  Celui , qui 
menoit  chaque  troupe,  portoit 
fur  la  tête  une  couronne  de 
palmier,  qu’on  nommoit  cou- 
ronne Thyréatique  , à caufe  du 
fujet  de  la  fête. Toute  la  banda 
en  danfant  chantoit  les  poëfies 
Lyriques  de  ThalétasSc  d’Alc- 
man , ou  les  péanes  de  Diony fo- 
dote.  Ces  danfes  fe  faifoienc 
dans  la  place  publique  ; 8c  la 
partie  de  cette  place  deftinée 
aux  danfeurs  s’appelloit  le 
chœur , 

La  fête  étoit  confacrée  à 
Apollon  pour  lapoëfie,!8c  à 
Bacchus  pour  la  danfe;  cette 
danfe  , félon  Athénée  , avoit 
quelque  rapport  à une  forte 
d'exercice,  connu  anciennement 
fous  le  nom  d*«Fcnré»it  , parce 


(s)  Métn.  de  l’Acad.  des  Infeript.  & 8ell,  Lett.  T,  I,  paj.  ti8,  119.  T,  X, 
PV.s*S  > *99- 
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que  le»  danfeurs  par  les  démar- 
ches entre-coupées  & cadencées 
de  leurs  pieds,  & par  les  raou- 
vemens  figures  de  leurs  mains  , 
offroient  aux  yeux  une  image 
adoucie  de  la  lutte  & du  pan» 
cra ce,  Meurfius  a dil'cuté  cette 
matière  avec  érudition  , dans 
fon  livre  intitulé  Orchefira  ; on 
y peut  recourir.  Il  fuffira  d’a- 
joûter  qu’on  pafToit  ordinaire- 
ment  de  cette  danfe  à la  pyr- 
rhique  , dont  la  Gymnopédie 
étoit  comme  le  prélude. 

Le  Légiflateur  de  Lacédémo- 
ne appliqua  l’exercice  de  la 
danfe  aux  vues  qu’il  avoit  de 
porter  la  jeunefle  de  Sparte  à 
apprendre  en  fe  jouant  l’art 
terrible  de  la  guerre  ; non  feu- 
lement Lycurgue  voulut  que  les 
jeunes  garçons  danfallent  nus  , 
mais  il  établit  que  les  filles , 
dans  certaines  fêtes  folemnelles, 
ne  danferoient  que  parées  de 
leur  propre  beauté , 8c  fans 
autre  voile  quç  leur  pudeur. 
Quelques  perfonnes  lui  ayant 
demandé  la  çaufe  de  cette  ins- 
titution : Ç'efl  «fin  , dit-il , que 
les  filles  de  Sparte  , faifant  les 
mêmes  exercices  que  les  hommes  , 
elles  ne  leur  /oient  point  infé- 
rieures ni  pour  la  force  6r  la  fanti 
du  corps  , ni  pour  la  générofilé  de 
l’ame. 

M.  Guillet,dans  fa  Lacédé- 
mone ancienne  , entreprend 
d’après  Plutarque  l’apologie  de 
Lycurgue  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  cette  innitution 
étoir  plus  capable  de  corrom- 
pre les  mœurs  que  de  les  affi- 
ner. o Outre , dit  M,  Guillet , 
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» qu’il  eltimpofTible  d’imaginer 
» que  Lycurgue  , qui  regardoit 
» l’éducation  des  enfans  com- 
» me  la  plus  importante  affaira 
» d’un  Légiflateur , ait  pu  ja- 
» mais  fonder  des  ufages  qui 
» rendirent  au  déréglement , il 
» n’eft  pas  douteux  que  la  nu- 
» dite  étant  commune  à Lacé-, 
» démone  , ne  faifoit  point 
» d’imprefüon  criminelle  ou 
» dangçreufe.  Il  fe  forme  par- 
si  tout  naturellement  une  habi«- 
» tude  de  l’œil  à l’objet  qui 
» difpofe  à l’infenfibilité  , & 
» qui  banit  les  défirs  déréglés 
» de  l’imagination  ; l’cmotion 
» ne  vient  guère  que  de  la  nou- 
» veauté  du  fpeétacle.  Enfin, 
» [ 5c  c’eft  la  meilleure  raifon 
» de  M.  Guillet],  dès  qu’on 
» s’eft  mis  une  fois  dans  l’efprit 
» l’intégrité  des  mœurs  de 
» Sparte,  on  demeure  perfuadé 
» de  ce  bon  mot  : Les  filles  de 
» Lacédémone  n étaient  point  nues , 
» r honnêteté publique  les  couvroit. 
» Telle  étoit,*dit  Plutarque,. 
» la  pudicité  de  ce  peuple, 
*>  que  l’adultere  y paffoit  pour 
» une  chofe  impofCble  8c  in- 
» croyable.  « 

Ces  ufages  nous  paroiflenc 
également  étranges  oc  blâma- 
bles; 8c  nous  fommes  étonnés 
qu’un  homme  auflî  renommé 
pour  fa  fagefïe  ait  pu  les  propo- 
ser , ou  qu’on  ne  les  ait  pas  ré- 
jettés. 

Après  tout  , quelque  parti 
qu’on  prenne  pour  ou  contre 
Lycurgue  , gardons-nous  bien 
de  croire  que  fon  exeufe  en  fût 
une  pour  nous,  Quoiqu’il  y aie 
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quantité  de  lieux  dans  le  monde 
où  les  femmes  paroifTent  tou- 
jours dans  l’état  de  celles  qui 
danfoienr  à certaines  fêtes  de 
Sparte  , & quoique  nos  voya- 
geurs afliirent  que  dans  ces  lieux 
le  déréglement  des  mœurs  efl 
très-rare  ; le  point  important 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  fur  cette  matière  , efl  de 
recçnnoître  que  fi  la  force  de 
l’éducation  générale  , établie 
fur  de  bons  principes , cil  infi- 
nie, lorfque  des  exemples  conr 
tagieux  n’en  peuvent  déranger 
les  effets  , nous  ne  jouiffons 
malheureufement,  ni  des  avanta- 
ges précieux  de  çette  excelr 
lente  éducation  générale  , ni 
de  ceux  d’une  bonne  éducation 
particulière. 

GYMNOPODIES  , Gymao - 
poditc  , T tfUfxtflcti  , ( a ) forte 
de  danfe  , dont  il  efl  fait  men- 
tion dans  Lucien.  Ce  mot  cil 
compofé  de  yv/urli  , nu  Au  s , nu, 
& *■£; , pet , pied. 

GYMNOSQPHISTES  , (i) 

Gymnofophifiæ , , 

philofophes  Indiens  , qui  vi- 
voient  dans  une  grande  retrai- 
te , faifant  profeflion  de  renon- 
cer à toutes  fortes  de  voluptés 
pour  s’adonner  à la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  na- 
ture. Ils  alloient  nus  la  plûpart 
du  tems  , ce  que  fignifie  leur 
nom  , & cela  peut-être  à caufe 
de  la  chaleur  exceffive  de  leur 
païs. 

On  en  diftinguoitdeux  feétes 

fa)  Lucian.  T.  I.  p.  917. 

f*)  Plut.  T.  I.  p.  700  > 701.  Lucian. 
7om.  U.  p.  79 Q,  Myth.  pat  M.  l'Abb. 
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principales  , les  Brachmanes 
& les  Hylobiens  ; ceux  - ci 
fuyoient  le  commerce  des  hom- 
mes; les  autres  un  peu  plus  hu-t 
manifés  fe  cotivroient  d’écorce 
d’arbres  , paroiffoient  quelque- 
fois dans  la  fociété  , 8;  fe  mê-: 
loient  de  médecine. 

Les  Gymnofophiites  croyoient 
l’immortalité  de  l’ame, & la  me'i 
tempfycofe  ou  tranfmigration 
d’un  corps  dans  un  autre  ; & 
l’on  prétend  que  Pythagore 
avoit  pris  d’eux  cette  opinion. 
Ils  faifoient  confifter  le  bon- 
heur de  l'homme  à méprifer  !et 
biens  de  la  fortune  6c  les  plaifirs 
des  fens,  St  fe  glorifioiem  de 
donner  des  confeilsdéfintérefles 
aux  Princes  & aux  Magiftrats. 
Lorfqu’ils  devenpient  vieux  Sc 
infirmes  , ils  fe  jetroient  eux- 
mêmes  dans  un  bûcher  embrafét 
pour  éviter  l’ignominie  qu’ils 
trouvoient  à fe  laiffer  accabler 
par  les  années  & les  maladies. 
Un  d’eux  , nommé  Calanus  , fe 
brûla  ainfi  lui  • même  en  pré- 
fence  d’Alexandre  le  Grand. 

Il  faut  remarquer  qu’outre  les 
Gymnofophiftes  des  Indes , il  y 
en  avoit  d’autres  en  Afrique  , 
fur  une  montagne  d’Éthiopie, 
a fiez  près  du  Nil  , qui  vi  voient 
fans  communauté  & en  vrais  fu- 
litaires,  Le  fameux  Apollonius 
de  Tyanes  , fut  afiez  mal  reçu 
de  ces  derniers  , qu’avoit  indif- 
pofés  contre  lui  un  courrier  dé- 
pêché par  le  jaloux  Euphrate  , 
pour  les  avertir  qu'Apollonius 

Ban.  Tom.  V.  p.  J9*.  Ctév.  Hift-  ici 
Lmp.  Tom.  IV.  pag.  p.  13 6. &{*>?» 
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venoit  à eux  prévenu  en  faveufr 
dé  la  fagefle  indienne.  Or  , il  y 
avoir  rivalité  entre  les  philofo- 
phes  de  l'Éthiopie  & ceux  de 
l'Inde.  Nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  de  ce  qui  fe  pafla 
entre  Apollonius  & les  Gymno- 
fophiftes»  On  n’y  trouve  rien 
de  fort  intéreflant , fi  ce  n’eft 
une  réflexion  judicieufe  de  Thet 
péfion  , chef  de  la  philofophie 
Éthiopienne  ; contre  les  pref- 
tiges  mai-à-propos  alTbciés  aux 
préceptes  de  la  fagefle. 

» Nous  vivons,  dit-il,  d’une 
a»  façon  rrès-unie.  La  terre  ne 
» nous  fournit  point  de  lits  de 
» gazon,  nous  ne  nous  foute^ 
» nons  point  en  l’air,  les  four- 
» ces  de  lait  & de  vin  cou* 
n lent  point  à nos  ordres.  Nous 
» obtenons  de  la  terre  par  no- 
as  tre  travail  urie  nourriture 
» Ample  de  frugale  ^ ôc  nous  la 
» trouvons  plus  agréable,  pré- 
» cifément  parce  qu’elle  nous  a 
r>  coûté  des  fueurs.  La  fagefle 
» marche  avec  limplicité  , ôc 
» elle  n’a  pas  befoin  de  cet  ap- 
» pareil  théâtral , que  vous 
» avez  vu  chez  les  Indiens.  Je 
» fçais  , je  ne  fçais  pas  ; faites 
» ceci,  évitez  cela  ; voilà  le 
» langage  qui  convient  au  faget 

fans  faite,  fans  fracas,  fans 
» afleétation  d’éblouir  par  U 
» merveilleux  les  yeux  du 
s»  vulgaire.  » 

Rien  n’eft  mieux  penfd  ni 
mieux  dit.  Mais  , l’amateur  de 
la  limplicité  gâte  tout  par  une 
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bravade  qu’il  ajoute.  » Si  nous 
» n’opérons  pas  , dit-il  * ces 
» merveilles  qui  vous  ont  inf- 
» pire  de  l’admiration  pour  les 
»»  Indiens  * ce  n’eft  pas  le  pou- 
» voir  qui  nous  manque,  c’eft 
n le  mépris  qui  nous  en  empê- 
» che.  Et  pour  preuve , Orme, 

» qui  m’écoutez  , faluez  le  fage 
n Apollonius.»  L'arbre  obéit, 
& d’une  voix  qui  reflembloità 
une  voix  de  femme,  il  Talus  le 
philofophe  étranger. . 

L’efprit  Romanefquê  & le 
goût  du  menfonge  accompa- 
gnoient  par-tout  Apollonius. 
Admirateur  décidé  de  la  fagefle 
Indienne  , il  fut  très-fcandslifé 
du  difeours  de  Thefpéfion , & 
il  entreprit  de  le  réfuter  ; mais , 
ces  difcuflîons  miférables  nous 
ennuyeroient  fans  aucun  fruit. 

GŸNDANE,  Gyndanis ,(a) 
luyî uVs;  , grand  ami  du  phi- 
lofophe Abaucbas.  C'eft  celui 
qui  fauva  ce  Philofophe  au  pré- 
judice de  Tes  enfans  & de  fa 
femme.  y»ye{  Abauchas, 

GYNDE,  Gy  rides  , r»r/n, 
(f)  fleuve  d’Afie,  dont  Hérodo- 
te parle  en  ces  termes  : » Quand 
» Cyrus  , avec  fes  troupes,  fut 
» arrivé  fur  les  bord  du  fleuve 
» du  Gynde  , qui  , defeendant 
» des  montagnes  Mantienes , 
» pafle  au  travers  des  Darda- 
» niens,ôc  vient  fe  décharger 
» dans  le  Tigre  , qui  traverfe  la 
» ville  d’Opis,  &va  fe  perdre 
» dans  la  mer  Rouge,  il  fit  Ces 
» efforts  pour  palier  le  Gynde  , 


(a)  Lucian.  T.  II.  p.  107 , 108.  | ft)  H«ro<5.  L.  f.  c.  185 , , *01.  L. 

1 V.  c.  j».  Tacir.  Anna!.  L,  XI.  c.  JO. 
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» quoiqu’il  ne  fût  pas  guéable  , 
» 6c  qu’on  ne  le  puiffe  paffer 
» qu’en  bateau.  Comme  il  con- 
» ndéroit  de  quelle  façon  il 
y>  pourroit  le  traverfer  , un  de 
x>  ces  chevaux  blancs  qui  font 
» confacrés  au  foleil  parmi  les 
» Perfes  , fauta  brufquement 
» dans  la  rivière  , & s’efforça 
» de  paffer  à l’autre  bord  ; mais, 
» la  force  de  l'eau  l’ettiporta  & 
» l’engloutit  en  même  tems. 
» Cyrus  , ne  pouvant  fuppor- 
» ter  cet  outrage  , qu’il  avoit 
» reçu  de  ce  fleuve  , le  mena- 
» ça  de  le  rendre  fi  petit  & fi 
n bas,  que  même  les  femmes 
» pourroient  le  traverfer  à Pa- 
so venir  fans  fe  mouiller  les  ge- 
» noux.  Après  avoir  fait  ces 
» menaces,  il  différa  l’expédi- 
» tion  de  Babyloné  , & divifa 
» fes  troupes  en  deux  corps. 
» Enfuite  , il  traça  au  cordeau 
■n  de  chaque  côté  de  la  rivière 
» cent  quatre-vingts  canaux  , 
» qui  commençoient  fur  le  ri- 
» vage,  & les  fit  creufer  par 
» fes  gens.  A la  vérité,  il  ache- 
» va  cet  ouvrage  ; mais  , quoi* 
n qu’il  eût  grand  nombre  d’ou- 
■*>  vriers  , néanmoins  il  employa 
» tout  l'été  dans  cette  entre- 
n prife.  Ainfi  , Cyrus , fe  ven- 
» gea  du  fleuve  du  Gynde  en 
» le  diffribuant  en  trois  cens 
» foixante  canaux  , 6c  quand  le 
» printems  fut  revenu,  il  conti- 
ns nua  fon  voyage  contre  les  Ba- 
» byloniens.  « 

Les  plus  grands  hommes  font 
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capables  des  aélions  les  plus 
petites;  & quoique  celle  - cl 
s’accorde  peu  avec  le  relie  de 
la  vie  de  Cyrus,  nous  n’aurions 
aucun  prétexte  pour  la  révo- 
quer en  doute,  ft  elle  étoit rap- 
portée par  un  Auteur  plus  di- 
gne de  foi  qu’Hérodote,  d'après 
qui  tous  les  autres  l’ont  co- 
piée. 

Ammien  Marcellin  nomme  le 
Gynde  avec  le  Choafpe  qui 
tombe  dans  le  Tigre.  Mais  , 
comme  après  les  laignces  que 
Cyrus  fif  à ce  fleuve,  il  ne  pa* 
roit  pas  qu’il  ait  repris  fon  an- 
cien cours,  il  y a bien  de  l'appa- 
rence que  le  Gynde  d’Ammien 
Marcel^p  n’eft  pas  le  Gynde 
d'Hérodtote  ,mais  le  Gynde  qui, 
au  rapport  de  Tacite  , féparoit 
les  Dahes  6c  les  Ariens# 

GYNÉCÉE  , üyr.xceum , (a) 
logement  deftiné  à mettre  en 
réferve  les  habits,  hardes,  lin- 
ges, meubles , 6e  autres  effets  de 
la  garderobe  des  Empereurs  , 
pour  qu’ils  puffent  s’en  fervir 
lorfque  les  affaires  les  appel- 
aient tantôt  dans  une  provin- 
ce, tantôt  dans  une  autre.  Il  y 
avoit  de  ces  fortes  de  logemenS 
en  plufieurs  villes  des  diverfes 
provinces , fituées  fur  de  grandes 
routes. 

Quoique  le  mot  Gynœcettm  , 
emprunté  des  Grecs  par  les  L a- 
tins  , lignifie  proprement  un  ca- 
binet où  les  femmes  ferrent 
leurs  habits  précieux  , bagues, 
joyaux  , ornemens  , &c.  ncan- 


(*)  Xenoph.  p.  844.  Roll.  ftift.  Ane. 
Sera,  de  Montf.  lom.  111.  p.  yy,  toc. 
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fliolns  il  s’applique  particuüè* 
rement  à tous  les  endroits  où 
l’on  cortfervoit  les  habits  & 
ameublemens  impériaux  dans  les 
Villes  principales. 

Quantité  de  perfonnes,  fur- 
tout  des  femmes,  ctoienr  logées 
dans  ces  fortes  de  bâtimens  , 
pour  travailler  à l'ameublement 
de  l’Empereur  ou  à d’autres  ma- 
nufactures. 

Les  maîtres  des  garde-robes 
impériales  de  province  , fe 
rommoient  procurations  Gynet- 
ciorum  ; parce  qu’ils  dévoient 
avoir  foin  que  rien  ne  manquât 
de  ce  qui  concernoit  le  linge  , 
Vétemeht,  meubles,  ;8c  autres 
commodités  néceflaires  au  fer- 
vice  domeftique  des  Empereurs 
en  route.  Ils  dévoient  aalTi  tenir 
toujours  prêts  ungrand  nombre 
d'habits  pour  les  loldats  ; enfin, 
ils  dévoient  avoir  en  magafin 
des  provifions  fuffifantes  de  toi- 
le à voiles  pour  les  oavires  6c 
vaifieaux  de  guerre  , dont  l’é- 
quipement feroit  ordonné. 

La  Notice  de  l’Empire  ap- 
pelle ces  fortes  d’intendans  , 
procuratores  Gyneeghrum , mais 
c’ell  par  corruption  du  vrai  mot; 
Car,  datls  les  loix  impériales, 
Gvnagium  lignifie  un  chenil , 6c 
felvn  Suidas,  le  lieu  où  l’onex- 

fofoit  aux  yeux  du  peuple  les 
êtes  féroces  que  les  Gouver- 
neurs des  provinces  envoyoient 
à l’F mpercur  pour  les  fpedlncles 
publics.  Il  n’y  a donc  point  de 
doute  qu’il  ne  faille  lire  procu- 
rations Gy.uxciorum,  c’eit-à-dtf  e, 

(s)  Plut.  T.  I.  p.  *70*: 
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maîtres  des  Gdrde-robes  impériales. 
On  comptoir  quinze  de  ces 
maîtres  dans  l’Empire  d’Occi- 
dent , dont  il  y en  avoit  fix 
établis  dans  fix  villes  ou  cités 
des  Gaules  ; & tous  étoient  fu- 
bordonnés  à l'Intendant  géné- 
ral des  finances  , fub  difpofuio- 
ne  connus  focrarum  largitionum. 

* GYNÉCIAIRE,  Gynaciarius, 
ouvrier  qui  travailloit  dans  (e 
Gynécée  ; les  hommes  faifoient 
le  métier  de  tiflerand  6c  de  tail- 
leur dans  les  Gynécées  ; les 
femmes  filoient  la  laine  6c  la 
foie  , que  les  hommes  em- 
ployoient  à faire  des  étoffes. 

Quelquefois , on  condamnoit 
les  criminels  à travailler  dans 
le  Gynécée  pour  le  Prince  , à 
peu  près  comme  on  les  con- 
damne aujourd’hui  à fervir  fur 
les  galères;  du  moins,  ce  tra- 
vail étoit  une  corvée  que  le» 
Princes  exigeoient  de  leur» 
fujers  , hommes  ou  femmes. 

GYNÉCIE  , Gynacia  ,(<*') 
T viau fia  , nom  que  les  Grecs 
donnoient  à la  déelfe,  que  les 
Romains  appelloient  la  bonne 
Déelfe. 

GYNÉCOCRAT1E  .Gynaco- 
cratia  , État  où  les  femmes  peu- 
vent gouverner  , ou  gouver- 
nent. L’Efpagne  6c  l’Angleterre 
font  des  Gynécocraties.  On  ne 
trouve  point  uans  nos  Auteurs 
François  Gynécocratie  , mais 
on  trouve  Gynécocratique  , 
comme  on  le  verra  tout-à-l’heu- 
re.  Si  l’on  peut  dire  colui-ci  , 
on  peut  fu  fervir  de  celui  - là, 
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qui  eft  fon  primitif , & ce  ter- 
me eft  utile  pour  éviter  des  cir- 
conlocutions. 

Ce  mot  vient  de  yvti,  yurxixà<, 
femme  , & de  xpxreç  , autorité  , 
pouvoir,  gouvernement. 

GYNÉCOCRATIQUE  , 
Gynacocraricus,  terme  qui  fe  dit 
des  États  où'les  femmes  gou- 
vernent , ou  peuvent  gouver-  - 
her  , de  avoir  la  fouveraine  au-* 
torité.  L’expérience  a toujours 
fait  connoîtreque  les  gouverne- 
mens  Gynécocratiques  appor- 
toientplus  fouvent  des  troublés 
& des  changemens,  que  la  paix 
& la  tranquillité  ; ce  qui  n’arri- 
ve pas  fi  fouvent  aux  États  aux- 
quels les  hommes  commandent, 
& dont  la  couronne  paftê  de 
lance  en  lance  , de  non  de  que1 
nouille  en  quenouille  s ou  de 
lance  en  quenouille , & de  que- 
nouille en  lance  ; car,  le  gou- 
vernement Gynécocratique  dit 
tout  cela  , de  pafïe  de  mâle 
en  femelle  > de  de  femelle  en 
mâle 

GYNÉCOCRATUMENES, 

Gyneecocratumeni  , 
fic.i  , (a)  peuple  Sarmate,dans 
l’Afie  , auprès  des  Palus  Méoti- 
des,  félon  Pomponius  Mêla, 
vers  l’embouchure  du  Tanaïs  , 
félon  Pline.  Ce  nom  leur  fut 
donné  , parce  qu’après  la  ba- 
taille du  Thermodon  , ils  fe 
prêtèrent  aux  Amazones  pour 
avoir  commerce  avec  elles  , & 
leur  donner  des  enfans.  On  les 
nommoit  Sauromates  ; félon 

(»)  Pomp.  Md.  p.  91.  Plin.  T.  I.  p. 
*itc. 
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rus  , cité  par  l’aUtelird’uA 
périple  du  Pnnt-Euxin , dont 
nous  n’avons  qu'un  fragment 
dans  la  colleélion  d’Oxford- 
Juxta  Ephotum  vero  vocaïur  Sjh- 
tvmatarum  gens.  Cum  hts  Sauro- 
matis  dicunî  coiffe  Amà^ones  , 
cùm  quondam  vemjjent  à pralio 
circd  Thcrmodontcm  fluvium  com- 
mtjffb  ; CjUa  de  cauj'a  S auront  aut 
dilli  funt  Gynacocratumcr.i. 

GYNECONITlS  , Gyneeco * 
nuis , le  même  que  Gynécée. 
Voyei  Gynécée. 

GYNÉCONOME , Gyneco- 
tiomus  , (A)  nom  d’un  magifirat 
d'Athènes  , qui  avoit  infpeâioü 
fur  les  femmes. 

Les  GynéConomes  étaient  au 
nombre  de  dix  ; ils  s’infor- 
moient  de  la  vie  & des  mœurs 
des  dames  de  la  ville  , punif* 
foient  celles  qui  fe  comportoient 
mal  de  qui  fortolent  des  bornes 
de  la  pudeur  de  de  la  modeftie 
qui  convient  au  fexe. 

Us  expofolent  dans  un  lieu 
public  la  lifte  de  celles  qu’ift 
avoient  condamnées  à quelque 
amende  , ou  à d’autres  peines. 

D’autres  difent  que  les  Gy- 
néconomes  étoient  au  nombre 
de  vingt,  & qu’ils  avoiertt  auîîi 
foin  d’examiner  les  repas  , SC 
de  voir  fi  le  nombre  des  con- 
viés droit  conforme  aux  loix  de 
aux  coutumes  de  la  République. 

GYNÉCOPOL1S , Gyntco- 
polis  , t ureit&r  rriw  , ville  de 
Phénicie,  félon  Étienne  de  By- 
zance. 

1(S)  Antiq.  expi.  par  O.  Bcrn.  it 
Momf.  loin,  lit  p.  i»o. 

GYNÉCOrOLlS , 
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GYNÊCOPOLIS  , Gyhacv- 

polts  , I ita.K'M  , irc»os  , (a)  ville 
d'Égypte  , félon  Pline.  Strabon 
la  nomme  Gyntecopolitana  prêt- 
fcflura.  Elle  étoit  du  côte  de 
l’Afrique  , hors  du  Delta. 
GYNÉCOPüLlTE  [ le  No. 

me  ] , Gyntttopohtcs  Nomos  , 
i trauenoiTN;  •*(*.'.<.  . (£)  con- 
tre’e  d’Égypte.  Elle  étoit  du 
côté  de  l’Afrique  , hors  du 
Delta. 

GYNIDE  , Gynis  ; c’eft  le 
mèmeterme  que  celui  d’Andro» 
gyne  , c’eft-à*dire  , qui  a les 
deux  fexes.  AEmefe  en  Syrie, 
les  Payens  profanèrent  l’églife 
nouvellement  bâtie , la  dédiant  à 
Bacchus,  qu’ils  nommoient  Gy- 
nide  ou  Androgyne  , parce 
qu'ils  lui  donnoient  les  deux 
fexes,  & ils  y placèrent  fon 
idole. 

Ce  mot  eft  Grec,  7t'>iç,  de 
7tr«,  mutier , femme.  Étant  maf* 
colin,  il  lignifie  un  homme  qui 
eft  femme. 

GYP1ES  , Gypite  , tvn  lai  , 
rom  d’un  lieu  dont  Efchyle 
fait  mention  dans  fes  fupplian- 

tes. 

GYPT1S  , Gyptis,  ( c j)  fille  de 
Nannus  , roi  des  Ségobrigiens. 
Ce  Prince  l,  félon  la  coûtume  de 
la  nation  , deftinoit  fa  fille  à 
celui  qu’elle  choifiroit  pour 
époux  en  plein  feftin.  Comme 
tous  les  grands  qu’on  avoit 
conviés  à la  noce  s’y.  furent 
tendus,*  on  y invita  aulîi  les 
Grecs.  Après  quoi,  le  pere  fait 

Strab.  p.  Fsj. 

(*j  Strab.  p.  8o}  Plin.  T.  I.  p.  *54. 

C tj  Juît.  L.  XLIII.  c.  j. 

Tarn.  XIX. 
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ehtrer  fà  fille , & lui  commande 
d’otTrir  à laver  à celui  dont 
elle  vouloir  faire  fon  époux. 
La  PrincelTe  , oubliant  tous  les 
autres,  fe  tourna  vers  les  Grecs, 
& préfenta  l'eau  à Protis  , qui , 
devenu  gendre  d’un  Roi  dont  il 
n’étoit  d’abord  que  l’hôte , ob- 
tint de  fon  beau-pere  la  per- 
milTîon  de  bâtir  une  ville  , de  la 
place  fur  laquelle  il  la  bâtit. 
C’eft  ainli  que  Marféille  fut 
fohdée. 

GYRÉENNE[ia  Roche],  (</) 
Gy ra a Petra,  l'tifxi*  Voyt^ 
Choerades. 

GYR1SQ&NIENS , Gyrifceni , 
Ti/fiùtrei , (e)  peuple  d’Efpagne. 
Plutarque  en  fait  mention  au 
commencement  de  la  vie  de 
Sertorius.  Ce  dernier  étant  allé 
pafler  l’hiver  à Caftulon  , ville 
des  Celtibcriens  , comme  fes 
foldats  fe  trouvoient-là  dans  un 
pais  gras  , où  ils  avoient  les  vi- 
vres  en  abondance  , ils  ne  fai* 
foient  tous  les  jours  que  boire, 
s’ennivrer  & commettre  mille 
infolences.  Cela  donna  un  lï 
rand  mépris  pour  eux  aux 
arbares , qu’une  nuit  ils  en- 
voyerent  demander  du  fecour* 
à leurs  plus  proches  voifins les 
Gyrifœniens  ; & entrant  dans 
toutes  les  maifons  , ils  firent 
main-baffe  fur  tous  ceux  qu'ils 
y trouvèrent. 

Pendant  ce  tumulte,  Serto* 
rius,  s’étant  fauve  , fortit  avec 
un  petit  nombre  de  fes  gens,  & 
ralliant  ceux  qui  fe  fauvoitnt 

(d)  Homrr.  OJviT.  L.  I.  v.  497. 

(*)  Plui.  Tom.  I.  p.  {69.  Roll.  Hrfl. 
Rom.  T.  V.  p.  464. 
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avec  lui , il  fit  le  tour  delà  vil* 
le  , & trouvant  encore  ouverte 
la  porte  par  où  les  Gyrifoeniens 
Croient  entrés , il  ne  fît  pas  la 
même  faute  qu’ils  avoierit  faite; 
car*  il  y plaça  un  corps  - de- 
garde  , le  rendit  maître  enfuite 
de  tous  les  quartiers,  & pafla 
au  ül  de  l’épée  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  ar* 
mes.  Cette  exécution  faite , il 
commanda  à fes'foldats  de  quit- 
ter leurs  armes  8c  leurs  habits 
& de  prendre  les  armes  8c  les 
habits  des  Barbares  qu’ils 
aVoiedt  tués  * tant  des  habitant 
de  Carëulon  que  des  Gyrifce- 
niens* $C  de  le  fuivre  à la  ville 
d’oîi  ces  derniers  étoient  fortis 
pour  les  affaillir  la  nuit.  Les 
Barbares , trompés  par  la  vue 
de  ces  habits  3c  de  ces  armes 
qu’ils  connoiflbient  * ouvrirent 
leurs  portes  & forcirent  en  fou- 
le au-devant  d’eux  pour  les  re- 
cevoir , croyant  que  c’étoiertt 
leurs  gens  5c  leurs  voifîns*  qui 
venoient  fe  réjouir  après  avoir 
heureufement  exécuté  leur  en- 
treprife.  Les  Romains  en  tuè- 
rent une  grande  partie  près  des 
portes,  5c  les  autres  s’étant  ren- 
dus à diferétion  furent  vendus. 
Moralès  met  cé  peuple  aux  en- 
virons de  Jaën. 

GYROMANT1E , Gyroman- 
tid , forte  de  divination  , qui  fe 
pratique  en  marchant  en  rond. 

La  Gyromantie  fe  pratiquoit 
en  marchant  en  rond , ou  en 
tournant  au  tour  d’un  cercle  , 
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fur  la  circonférence  duquel 
étoient  tracées  des  lettres , ou 
d’autres  caraélires  fignificatifl* 
A fofee  de  tourner , on  s’étour- 
diffoit  jufqu’à  fe  lailîer  tomber  ; 
& de  l’affemblage  des  lettres 
qui  fe  rencorttroiefit  aux  divers 
endroits  où  l’on  avolt  fait  des 
chûtes  * on  tiroit  des  préfages 
pour  l’avenir. 

GŸRTIUS  , Gyrtias , ( a ) 
fut  pere  d’Hyrtius  , qui  périt 
fous  les  coups  d’Ajax  * fils  de 
Tel  amon. 

GYRTON  , Gyrion  vtrùr, 
(b)  Ville  de  Grece  dans  la  Thei* 
lalie.  Strabon  dit  que  Lande* 
Gyrtone  3c  Phere»,  font  dans  lé 
canton  nommé  la  plaine  PtUf* 
gique.  Il  avoir  dit  peu  aupara- 
vant que  les  Gyrtoniens  habi- 
toient  aux  environs  du  Péaée 
3c  du  mont  Pélion.  On  lit  dans 
Tité-Live  : » Tout  le  pais  étoit 
» fournis,  à la  réferve  d’Atrax 
» 3c  de  Gyrton.  ce  Et  dans  un 
autre  endroit  : » 11  décampa  3c 
■ prit  f*  marche  vers  Phalanna* 
» 3c  le  lendemain  U arriva  à 
» Gyrton.  « 

Étienne  de  Byzance  donne 
ces  deux  villes  à la  Thcflalle , 
& plus  particulièrement  à la 
Perrhébie.  Strabon  , dans  un  en- 
d.oit,  fait  auffi  de  Gyrton  une 
ville  delà  Perrhébie.  Ptoléroée* 
qui  la  donne  à la  Macédoine, 
la  met  dans  la  Stymphalie.Ce 
dernier  lit  Gyrtone  ; Strabon  lit 
Gyrton;  mais  , il  lit  atifïi  Gyr- 
tone en  un  autre  endroit.  Tire* 


(•)  Homer.  Iliad.  L.  XIV.  ».  51,.  10.  L.  XL11.  c.  $4.  Homct.  lliitl.  L.  II. 

(*)  Strab.  p.  4|9. 44».  44V  Piolem.  ».  mi, 

L.  111.  c.  ij.  Tii.  U».  L.  XXXVI.  t. 
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tdve  lit  par-tout  Gyrton  ou 
Gyrto. 

Les  habirans  de  cette  ville 
partirentpouf  le  fiègedeTroye. 
C’elt  pré  lentement  Tachi  Voli- 
cati. 

GYRTON  É , Gyrtonc  , Tuf 
r £n.  Voye\  Gyrton. 

GYRTONIENS,  Gyrtonii , 

Tvfrvtiot,  (a)  étoient  les  habi- 
tans  de  la  ville  de  Gyrton. 
Strabon  dit  qu’ils  s’appelloient 
Anciennement  Phlégyes  , du 
nom  de  Phlégyas,  qui  étoit  frere 
d’Ixion. 

GYTHÉATES,  Gytheates  , 
Gythcatec  , r vbtârai , les  habi- 
tans  de  Gythéum  ou  Gythium. 
f^oye{  Gythium. 

GYTHÉUM  , Gythcum  , 
Voye\  Gythium. 

GYTHIUM  , Gythium  , ( b ) 
rW/or,  ville  du  Péloponnèfe 
dans  la  Laconie , à quelques 
trente ftades  d’Égies , félon  Pau* 
fanias.  Elle  étoit  fituée  fur  le 
bord  de  la  mer  félon  le  même 
Paufanias. 

Les  habitans  de  cette  ville  ne 
reconnoiiïbient  aucun  mortel 
pour  auteur  de  leur  origine  ; ils 
difoient  qu'Hercule  & Apollon 
fe  difputerent  long  - tems  un 
trépied  , 6c  qu’ayant  enfin  ter- 
miné leur  querelle,  ils  bâtirent 
Gythium  de  concert  6c  à frais 
Communs;  c’ell  pourquoi,  ces 
Dieux  avoient  leurs  itatues  au 
milieu  du  marché  ; Bacchus 
avoit  auffi  la  fienne  auprès 

a)  Sirab.  p.  44t. 
i)  Piolem.  L.  lit.  c.  16.  Strab.  p. 
41 , i«j.  Plin.  Tom.  I.  pag.  194  , no, 
auf.  p.  49  , aO)  , acf  , *05.  lit.  Lir. 
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d’eux , & dans  un  autre  endroit 
on  voyoit  un  Apollon  Carnéus. 
Les  principaux  temples  de  la 
ville  étoient  celui  d’Àmttton,  8t 
celui  d’Efculape  ; ce  dernier 
n’avoit  point  de  plat -fond; 
le  Dieu  y étoit  repréfenté  en 
bronze.  Auprès  étoit  une  fon- 
taine dite  la  fontaine  d’Efcula- 
pe ; un  peu  plus  loin  on  trou- 
voit  un  temple  de  Cérès  , qui 
étoit  chez  eux  en  grande  véné- 
ration ; là  Neptune  avoit  fa 
ftatue  , & l’infcription  portoit 
que  c’étoit  Neptune  le  maître 
de  la  terre. 

Les  Gythéates  révéroient  en* 
core  une  ancienne  divinité  donc 
iW  parloient  comme  d’un  vieil- 
lard, 6c  qui  avoit,  difoient-ils, 
fon  palais  dans  la  mer.  Paufa- 
nias penfe  que  c’ell  Neptune 
qu’ils  vouloient  dire  , 6c  il  le 
conjetlure  de  ces  paroles  de 
Thétis  aux  Nymphes  dans  Ho- 
mère : 

Pour  vous  , Nymphes  , rentre £ 
dans  vos  grottes  profondes; 

Un  vieillard  fortuné  vous  attend 
fous  les  ondes. 

Allc{  revoir  Ncrie  &■  briller  à fa 
cour. 

Le  temple  de  Cérès  n’étoit  pat 
éloigné  des  portes  de  la  ville  , 
ils  appelaient  ces  portes  Caf- 
torides  du  nom  des  Diofcures. 
La  citadelle  n’avoit  rien  de  con- 
fidérabie  qu’un  temple  de  Mi« 

IL.  XXXIV.  c.  *9.  L.  XXXV.  c.  *U 
& fe f.  Xcnoph.  p.  &>8,  609.  Plut.  T. 
I.  p.  364  , Si 9.  Roll.  Hift.  Rom.  T.  IV. 
P-  *7 J* 
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nerve  &uneftatuede  laDéefle. 

A trois  ftades  de  Gythium  , 
on  voyoit  une  groffe  pierre  tou- 
te brute  ; ou  dit  qu'Orefte  s’y 
étant  affis  , recouvra  Ton  bon 
Cens  , de  à caufe  de  cela  on 
avoit  nomme  cette  roche  en 
langue  Dorique  , Jupiter  Cap- 
pautas. 

L’an  de  Rome  5 ^7,  L.  Quin- 
tius  , ayant  appris  que  les  Lacé- 
démoniens failoient  leur  arfe- 
nal  de  la  ville  de  Gythium,  6c 
qu’ils  y tenoient  tout  l’attirail 
de  la  mer,réfolut  de  l’attaquer 
avec  toutes  fes  forces , d’autant 
plus  que  fon  frere  croit  campé 
affez  prèsde-là  avec  fes  troupes 
de  terre.  Cette  ville  croit  |lorj 
très-puiffanie  par  fa  lîtuation 
& fes  fortifications  , par  le 
«ombre  de  fes  habitant , & par 
le  grand  amas  qu’on  y avoit  fait 
de  toutes  les  machines  ufitées 
dans  la  guerre.  Ainfi,  L.  Quin- 
tius  avoit  fait  une  entreprise  af- 
fez  difficile  , fi  Eumene  & les 
Rhodiens  ne  fuffent  arrivés  fort 
à propos  pour  le  fecourir  de 
leurs  vaifleaux  & de  leurs  trou- 
pes. La  multitude  de  foldats  5c 
d’ouvriers  qu’on  tira  des  trois 
flottes,  eut  préparé  en  peu  de 
jours  toutes  les  machines  , & 
achevé  tous  les  travaux  nécef- 
faires  pour  attaquer  une  ville 
également  fortifiée  du  coté  de 
la  terre  & de  la  mer.  Déjà  les 
uns,  à couvert  des  tortues  5c 
des  mantelets  , fappoient  les 
murailles  par  le  bas, tandis  que 
les  autres  les  battoient  plus  haut 
à coups  de  bélier  ; déjà  une  tour 
«a  avoit  été  renverfe*  avec 
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tout»  la  partie  du  mur  qui  y 
étoit  contiguë  à adroit  & à gau- 
che ; 5c  les  Romains  dans  le  mê- 
me tems  donnoient  l’afifaut  du 
côté  du  port,  par  où  on  appro- 
choitplus  aifément.ôc  pour  ainfi 
dire  de  plein  pied,  afin  d’obli- 
ger les  ennemis  à s’étendre 
5c  à fe  partager;ôc  ils  tâchoient 
d’entrer  dans  la  ville  par  les 
brèches;  6c  peu  s’en  fallut  qu’ils 
n’y  entraient  effeélivement.  Ce 
qui  arrêta  leur  fougue  impé- 
tueufe  , fut  la  parole  qu’on  leur 
donna  de  leur  livrer  la  ville  , 
parole  à laquelle  on  manqua 
un  moment  après. 

Dexagoridas  & Gorgopas 
avoient  une  égale  autorité  dans 
Gythium.  Le  premier  avoit  en- 
voyé un  héraut  à L.  Quintiui 
pour  lui  offrir  de  le  recevoir 
dans  la  ville,  6c  étoit  convenu  du 
tems  5c  delà  manière  dont  la 
chofe  fe  devoit  exécuter.  Mais, 
en  attendant  Gorgopas  tua  ce 
traître  ; 5c  depuis  , comme  il 
défendoit  la  ville  avec  plus  d’at- 
tention lui  feul,  que  quand  il 
avoit  un  rival  , la  prife  en  pa- 
roilToit  plus  difficile  ÔC  plus  éloi- 
gnée, fi  T.  Quintius  ne  fut  ve- 
nu à l'appui  avec  quatre  mille 
hommes  choifis.  Dèsquece  Gé- 
néral eut  fait  paroître  cette 
troupe  rangée  en  bataille  au  haut 
d’une  éminence  qui  n’étoit  pas 
éloignée  des  murailles  , 5c  que 
fon  frere  eut  commencé  à atta- 
quer en  même  tems  du  côté  de 
la  mer,  avec  routes  fes  machi- 
nes & toutes  fes  batteries;  Gor- 
gopas à la  fin  défefpérant  de 
pouvoir  plus  long-icms  le  dé* 
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fendre,  prit  lui-même  un  def- 
fein  qu’il  avoit  puni  de  mort 
dans  on  autre  , & livra  la  ville 
à T.  Quintius,  après  être  con- 
venu avec  lui , qu’il  auroit  la 
liberté  d'emmener  les  foldats  de 
la  garnifon. 

Quelques  - uns  ont  nommé 
cette  ville  Gythéura,  Paufanias 
en  appelle  les  habttans  Gyihta- 
tu  ;&c Pline, Gythtates.  Du  tems 
du  premier  , c’étoient  les  Eleu- 
thérolacoos  , que  l'Empereur 
Augufte  affranchit  de  la  domi- 
nation de  Sparte, qui  habitoient 
Gythium. 

Un  Auteur  moderne  taxe 
d’erreur  Meurfius , pour  avoir 
dit  dans  fes  Mifcellanea  Laconi- 
ea  , que  Gythium  n’étoit  éloi- 
gné de  Lacédémone  que  de 
trente  iiades , qui  font  environ 
cinq  quarts  de  lieue  Françoife. 
Il  croit  que  fon  erreur  vient 
d’un  partage  du  cinquième  livre 
de  Polybe,qui,  parlant  de  la 
marche  des  troupes  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine , dit  : lier  ïnÇ- 
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t'uult  ad  Lacedamoniorum  navale 
quod  Gythium  vocant , hahet  verh 
portum  iutum  , abeflque  ah  urbc 
fladii  f triginta.  Meurfius  , & 
quantité  d’autres  Sçavans  , ont 
cru  que  ab  urhe  doit  s’entendre 
de  Lacédémone  , & que  la  dis- 
tance de  cette  ville  auportétoic 
de  trente  ftades  ; cela  ne  fe 
peut.puifque  Lacédémone étoic 
à huit  grandes  lieues  de  la  mer. 
C’eftla  ville  même  de  Gythium, 

3ui  étoit  à cinq  quarts  de  lieue 
u mouillage. 

C'eil  aujourd’hui  Colochine, 
que  les  Turcs  appellent  Kout» 
quina  par  corruption.  Elle  eft 
fituée  à l’endroit  de  la  côte  de 
Natapan  , où  elle  fe  courbe  le 
plus  dans  les  terres  près  de 
l'embouchure  du  fameux  fleuve 
Euroras. 

G YZ  ANTES  , Géantes  , 

peuple  d’Afrique  qui  faifoit  du 
miel  avec  les  fleurs, félon  Apol- 
lonius. Euftathe  les  nomme  de 
même.  Ce  font  les  Zygante* 
d’Hérodote. 
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, huitième  lettre  de 
notre  Alphabet. 

Il  n’eft  pas  unani- 
mement avoué  par 
tous  les  Grammai- 
riens que  ce  caraélère  foit  une 
lettre,  3c  ceux  qui  en  font  une 
lettre  ne  font  pas  même  d’ac- 
cord entre  eux  ; les  uns  pré- 
tendant que  c’ell  une  confonne, 
& les  autres, qu’elle  n’eft  qu'un 
ligne  d’afpiration.  U eft  certain 
que  le  plus  eflentiel  eft  de  con- 
venir de  la  valeur  de  ce  carac- 
tère ; mais  , il  ne  fçauroit  être 
indifférent  à la  Grammaire  de 

fie  fçavoir  à quelle  dalle  on  doit 
e rapporter.  Voici  là-deftus 
quelques  réflexions. 

Les  lettres  font  les  lignes  des 
éicmens  de  la  voix;  lçavoir, 
des  fons  3c  des  articulations. 
Le  fon  eft  une  (impie  émiflïon 
de  la  voix  , dont  les  différences 
elTentielles  dépendent  de  la 
forme  du  paffage  que  la  bou- 
che prête  à l’air  qui  en  eft  la 
matière  ; & les  voyelles  font 
les  lettres  deftinées  à la  reprd» 
fentation  des  fons.  L’articula- 
tion eft  une  modification  des 
fons  , produite  par  le  mouve- 
ment fubit  3c  inftantané  de 
quelqu’une  des  parties  mobile* 
de  l’organe  de  la  parole  ; 3c  les 
confonnes  font  les  lettres  defti- 
nées à la  repréfentation  des  ar- 


ticulations. Ceci  mérite  d’être 
développé. 

M.  bavary  prétend  que  l’in- 
terception momentanée  du  fon 
eft  ce  qui  conftitue  l’effence 
des  confonnes  , c’eft-à-dire , en 
diftinguant  le  ligne  de  la  chofe 
lignifiée  , l’effence  des  articula- 
tions ; fans  cette  interception, la 
voix  ne  feroit  qu’une  cacopho- 
nie , dont  les  variations  mêmes 
feroient  fans  agrément. 

Il  faut  avouer  que  l’intercep- 
tion du  fon  caraâérife  en  quel- 
que forte  toutes  les  articula- 
tions unanimement  reconnues, 
parce  qu’elles  font  toutes  pro- 
duites par  des  mouvemens  qui 
embarralfent  en  effet  l’émiffion 
de  la  voix.  Si  les  parties  mobi- 
les de  l’organe  reftoient  dans 
l'état  où  ce  mouvement  les  met 
d’abord  , ou  l’on  n’entendroit 
rien;  ou  l’on  n’entendroit  qu'un 
lifflement  caufé  par  l’échappe- 
ment contraint  de  l’air  hors  de 
la  bouche.  Pour  s’en  alTurer, 
on  n’a  qu’à  réunir  les  levres 
comme  pour  articuler  un/»,  ou 
approcher  la  levre  inférieure 
de*  dents  fupérieures,  comme 
pour  prononcer  un  ï,  3c  tâcher 
de  produire  le  fon  a ,fans  chan- 
gerxette  polition.  Dans  le  pre- 
mier cas  , on  n’entendra  rien 
jufqu’à  ce  que  les  levres  fe  ré- 
parent; 3c  dans  le  fécond  cas, 
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on  n’aura  qu’un  fifflement  Infor* 
ne. 

Voilà  dpnc  deux  chofes  à 
diftinguer  dans  l’articulation  , 
le  mouvement  inftantané  de 
quelque  partie  mobile  de  l'or? 
gane  , Sç  l’interception  momen- 
tanée du  Ton.  Laquelle  des  deux 
eft  repréfentée  par  les  confon- 
nes  i Ce  n’eft  affurément  ni  l’une 
ni  l’autre.  Le  mouvement  en  foi 
n’eft  point  du  reftort  de  l'audi- 
tion ; & l’interception  du  fon  , 
qui  eft  un  véritable  filence , 
n’en  eft  pas  davantage.  Cepen* 
-dant , i’oreille  diftingue  rrcs*- 
fenliblement  les  choies  repré- 
fentées  par  les  confonnes  ; au- 
trement quelle  différence  trou- 
veroit-elle  entre  les  mots , va- 
nité , qualité  , qui  fe  réduifent 
également  aux  trois  fons  arié, 
quand  on  en  fupprime  les  con- 
fonnes ? 

La  vérité  eft  que  le  mouvo» 
inent  des  parties  mobiles  de  l'or- 
gane eft  la  caufe  phylîqup  de  ce 
qui  fait  l’effence  de  l’articula- 
tion ; l’interception  du  fon  eft 
l’effet  immédiat  de  .cette  caufe 
phylïque  à l'égard  de  certaines 
parties  mobiles  ; mais , cet  ef- 
- fet  n’eft  encore  qu’un  moyen 
pour  amener  l'articulation  mê- 
me. . ..  - 

L’air  eft  un  fluide  , qui  dans 
la  production  de  la  voix  s’é- 
chappe par  le  canal  de  la  bout 
che  ; il  lui  arrive  alors,  comme 
à tous  les  fluides  en  pareille 
circonftance , que  fisus  l’impref- 
fion  de  la  même  force  , fes  ef- 
forts pour  s’échapper , 8c  fa 
viteffç  en  s’échappant , çrpiffent 
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en  raifon  des  obftades  qu'on, 
lui  oppofe , & il  eft  très  natu- 
rel que  l'oreille  diftingue  les 
différens  degrés  de  la  vîteffc 
& de  l’adlion  d’un  fluide  qui 
«git  fui-  elle  immédiatement.  Ces 
accroiffemens  d’ailioninftanta- 
nés  comme  la  caufequi  lespro- 
duit.c'eft  ce  qu’on  appelle  txplo - 
/ion.  Ainfl,  les  articulations  font 
les  différens  degrés  d’çxplolïon, 
que  reçoivent  lps  fpns  par  le 
mouvement  fubit  & inftantané 
de  quelqu’une  des  parties  dot 
bjle$  de  l’organev 
Cela  pofé  , ilpft  raifonnable 
de  partager  les  articulations  <Sc 
les  confonnes  qui  les  repréfen* 
tent  en  autant  de  claffes  qu'il  y 
a de  parties  - mobiles  qui 
peuvent  procurer  i’explofion 
■aux  fons  par  leur  mouvement  ; 
de-là  trois  claffes  générales  de 
confonnes,  les  labiales,  les  lin< 
guales , & les  gutturales , qui 
repréfentent  les  articulations 
produites  par  le  mouvement  ou 
des  levres , ou  de  la  langue , ou 
de  la  trachée-artère, 
L'afpiration  n’eft  autre  çhofe 
qu’une  articulation  gutturale  , 
& la  lettre  A,  qui  en  eft  le  Iw 
gne,  eft  uneconfonne  guttura- 
le, Ce  n’ell  point  par  les  caufes 
phylîqUes  qu’il  faut  juger  de  la 
nature  de  l’articulation  ; c’eft 
par  elle-même.  L’oreille  eu 
difccrnc  toutes  les  variations , 
fans  autre  fecours  que  fa  pro- 
pre fenfibilité  ; au  Jieu  qu'il 
faut  les  lumières  de  U phyft- 
que  & de  l’anatomie  pour  en 
connoître  les  caufes.  Que  l'af» 
piration  n’occaflonne  aucune 
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-interception  du  fon , c*efL  une 
vérité  inconteftable  ; mais,  elle 
n’cn  produit  pas  moins  l’explo- 
lion  , en  quoi  confifte  l’elfence 
de  l'articulation;  la  différence 
n’eft  que  dam  la  caufe.  Les  au» 
très  articulations  , fous  l’impref- 
lîon  de  la  même  force  expullive, 
procurent  aux  fons  des  explo- 
rons proportionnées  aux  obf- 
tacles  qui  embarraffent  I’émif- 
fion  de  la  voix  ; l'articulation 
gutturale  leur  donne  une  explo- 
sion proportionnée  à l'augmen- 
tation même  de  la  force  expul- 
five. 

Aufîi  l’explofion  gutturale 
produit  fur  les  fons  le  même  ef- 
fet général  que  routes  les  au- 
tres , une  diiiinétion  qui  empê- 
che de  las  confondre,  quoique 
pareils  & oonfécutife  ; par 
exemple,  quand  on  dit  la  halle, 
1*  fécond  a eft  diftingué  du 
premier  aulTî  fenfibleraent  par 
•î'afpiration  -H , que  par  l’articu- 
lation b , quand  on  dit  la  balle  , 
ou  par  l’arrioularion /,  quand 
on  dit  la  faite.  Cet  effet  eupho- 
nique eft  nettement  défigné  par 
le  nom  d'articulation , qui  ne 
veut  dire  autre  chofe  que  dif- 
tinflion  des  membres  ou  des  par- 
ties de  la  voix. 

La  lettr<?H  ,qui  eft  le  ligne 
de  l'explofion  gutturale  , eft 
• donc  une  véritable  confonne, 
de  fes  rapports  analogiques  avec 
les  autres  confonnes  , font  au- 
tant de  nouvelles  preuves  de 
cette  deeftion, 

i.°  Le  nom  épellarif  de  cette 
lettre,  fî  l'on  peut  parler  ainfi , 
.c’eft-à-dire , le  plus  commode 
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pour  la  facilité  de  l’épellation; 
emprunte  néceffairement  le  fe- 
■cours  de  l’e  muet  , parce  que 
H , comme  toute  autre  coe- 
fonne  ne  peut  fe  faire  entendre 
qu’avec  une  voyelle  ; l’explo- 
lion  du  fon  ne  peut  exilter  fans 
le  fon.  Ce  caractère  fe  prête 
donc,  comme  les  autres  confon- 
tres  , au  fyftème  d’épellation 
propofe  dès  1660  par  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale,  mis 
tdans  tout  fon 'jour  par  M.  Du- 
mas , & introduit  aujourd’hui 
-dans  pluiieurs  écoles  depuis 
l’invention  du  bureau  typogra- 
phique. 

i,°  Dans  l’épellation  on  fub- 
-ftitue  à cet  e muet  la  voyelle 
-néceffaire  , comme  quand  il  s’a- 
git de  toute  autre  confonne  ; de 
même  qu’avec  b on  dit , ba  , bi , 
bi , bo  , bu.  Ôte.,  ainfi  avec  H 
on  dit.  Ha,  Hé,  Hi , Ho,  Hu 
écr. , comme  dans  hameau  , hé- 
ros , hibou , hoquetou  , hupc  , ôcc. 
' 3.0  Il  eft  de  l’eflence  de  tou- 
te articulation  de  précéder  le 
-fon  qu’elle  modifie  , parce  que 
•Je  fon  une  fois  échappé  n’cft 
plus  en  la  difpofition  de  celui 
qui  parle , pour  en  recevoir 
quelque  modification.  L’articu- 
lation gutturale  fe.conrorme  ici 
aux  autres , parce  que  l’aug- 
mentation de  la  force  expullive 
doit  précéder  lexplofion  du  fon  , 
comme  la  caufe  précédé  l’effet. 
On  peut  reconnaître  par-là  le 
peudefooderoentd-’unetematque 
•que  l'on  trouve  dans  la  Gram- 
maire Françoife  de  M.  l’abbé 
• Regnier,  St  qui  eft  répétée 
■ dans  la  Profodis  Franyoile  de 
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M.  l'abbé  d’Olivet.  Ces  deux 
Auteurs,  difent  que  l’H  eli  af- 
pirée  à la  fin  des  trois  interjec- 
tions ah  , eh  , oh.  A la  vérité  , 
l’ufage  de  notre  orthographe 
splace  ce  caraélère  à la  fin  de 
ces  mots  ; mais  , la  prononcia- 
tion renverfe  l’ordre  , & nous 
difons  , ha  , hé',  ho.  11  eft  im- 
poffible  que  l’organe  de  la  pa- 
role faire  entendre  la  voyelle 
avant  l’afpiration. 

4.0  Les  deux  lettres  / & H 
ont  été  employées  l’une  pour 
l’autre , ce  qui  fuppofe  qu’elles 
doivent  être  de  même  genre. 
Les  Latins  ont  dit  fircum  pour 
hirxum , fofitm  pour  hoftem  , en 
employant / pour  h ; Sc  au  con- 
traire ils  ont  dit  heminas  pour  fe- 
minas;  enemployant  h pour/  Les 
Efpagnols  ont  fait  paffer  ainlï 
dans  leur  langue  quantité  de 
mots  Latins,  en  changeant/ en 
h ; par  exemple , ils  difent , ha- 
blar  , [parler  ] , de  fabularï  ; 
ha^er  , [ faire  ] , de  fucere  ; he- 
rir  , [ bleffer  ] , de  ferire  ; hado , 
-[  deftin  ] , de  fatum  ; higo  „ [fi- 
gue] , de  ficus  ; hvgar , [ foyer], 
de  foc u s , &c. 

Les  Latins  ont  auffi  employé 
:*>  ou  f pour  h , en  adoptant  des 
mots  Grecs.  Vencti  vient  de 
irerei  i vefia  , de  x’or/s  ; vefiis , de 
ioG;  ; ver  , de  î>  , &c.  , & de 
même  fuper  vient  de  v-xif  ,fep- 
tem  de  ,irrx,  &c. 

L’Auteur  des  Grammaires  de 
Port-Royal  fait  entendre  dans 
fa  Méthode  Efpagnole  , part. 
I.et  chap.  3 , que  les  effets 
prefque  femblables  de  l’afpira- 
.cion-  h fie  du  fiiflement  f ou  v , 
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font  le  fondement  de  cette  com- 
mutabilité  ; & il  infinue  dans  la 
méthode  Latine  , que  ces  per- 
mutations peuvent  venir  de 
l’ancienne  figure  de  l’efpric 
rude  des  Grecs  , qui  étoit  allez 
femblable  à/;  parce  que,  félon 
le  témoignage  de  Saint  Ifidore  , 
on  diviia  perpendiculairement 
en  deux  parties  égales  la  lettre 
H , & l’on  prit  la  première 
moitié  f*,pour  ligne  del’efprit 
rude,  8c  l’autre  moitié  pour 
fymbole  de  l’efprit  doux.  Nous 
laifferonsau  lecfleur  à juger  du 
poids  de  ces  opinions  , mais 
nous  conclurons  cependant  de 
nouveau  , que  toutes  ces  analo- 
gies de  la  lettre  H avec  les  au- 
tres confonnes  , lui  en  affurenc 
inconteilablement  la  qualité  Ôc 
le  nom. . 

» Mais,  dira-t-on  , les  Grecs 
» n’ont  jamais  regardé  la  lettre 
-»  H comme  une  confonne;  c’eft 
»>  pour  cela  qu’ils  ne  l’ont  point 
» placée  dans  leur  alphabet,  fie 
» que  dans  l'écriture  ordinaire 
» ils  ne  la  marquent  que  com- 
» me  les  accens  au-deffus  des 
» lettres  ; & fi  dans  la  fuite  ce 
» caractère  a paffé  dans  l’aPi- 
n phabet  Latin  , & de-là  dans 
» ceux  des  langues  modernes  , 
» cela  n’elt  arrivé  que  par  l’in- 
» dolence  des  copiltes  qui  ont 
» fuivi  le  mouvement  des  doigts 
« & écrit  de  fuite  ce  ligne  avec 
» les  autres  lettres  du  mot  , 

plutôt  que  d’interrompre  ce 
» mouvement  pour  marquer 
» l’afpiration  au-deffus  de  la 
-»  lettre.  « . i '■C'a 

Que  nous  importe  que  les 


Digitized  by  Google 


-474  H 

Grecs  aient  regardé  ou  non  ce 
caractère  comme  une  lettre  , & 
que  dans  l’écriture  ordinaire  iis 
ne  l’aient  pas  employé  comme 
les  autres  lettres?  N’avons-nous 
pas  à oppofer  à l’ufage  des 
Grecs  celui  de  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  , qui  fe  fer- 
vent aujourd’hui  de  l’alphabet 
Latin  , qui  y placent  ce  caractè- 
re , âc  qui  l'emploient  dans  les 
mots  comme  dans  toutes  les  au- 
tres lettres  ? 

C’eft  , dit-on  , que  l’ufage 
moderne  ne  doit  ton  origine 
qu’à  la  négligence  de  quelques 
Copiées  mal  habiles,&  que  celui 
des  Grecs  paroit  venir  d’une 
înllitution  réfléchie.  Cet  ufage 
qu’on  appelle  moderne  eft  pour- 
tant celui  de  la  langue  Hébraï- 
que, dont  le  hé  n'eft  rien  autre 
choie  que  notre  H ; & cet  ufa- 
ge paroit  tenir  de  plus  près  à 
la  première  inftitution  des  let- 
tres , 8c  au  feul  tems  où  , félon 
la  judicieufe  remarque  de  M. 
Duclos  , l’orthographe  ait  été 
parfaite, 

Les  Grecs  eux -mêmes  em- 
ployèrent au  commencement  le 
<?araâère  H , qu’ils  nomment 
aujourdhui  ira,  à la  place  de 
l’efprit  rude  qu'ils  introduifirent 
plus  tard  ; d’anciens  Grammai- 
riens nous  apprennent  qu’ils 
écrivoient  HOûOI  pour  «/»  , 
HEKATON  pour  « Ketrir  , ÔC 

Îiu’avant  l’inftitution  des  con- 
oqnes  afpirées  , ils  écrivoient 
fupplement  la  tenue  &H  enfuite, 
THE02  pour  0EOS.  Nous 
avons  fidèlement  copié  cet  an- 
cien ufage  des  Grecs  dansl’er- 
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thographe  des  mots  que  nous 
avons  empruntés  d’eux , comme 
dans  rhétorique,  théologie;  & eux» 
mêmes  n’étoient  que  les  imita- 
teurs des  Phéniciens  , à qni  ils 
dévoient  la  connoiflance  des 
lettres,  comme  l’indique  encore 
le  nom  Grec  ?»«  , afler  ana- 
logue au  nom  hé  ou  heib  des 
Phéniciens  8t  des  Hébreux. 

Au  relie,  il  p'eft  pas  tout -à- 
fait  vrai  que  les  Grecs  n’aient 
employé  que  comme  les  accent 
le  caraélère  qu’ils  ont  fubftitué 
à H.  Us  n’ont  jamais  placé  le* 
accent  que  fur  des  voyelles  , 
parce  qu’il  n’y  a en  effet  que  les 
font  qui  foient  fufcçptibles  de 
l’efyèce  de  modulation  qu’indi- 
quent les  accent , de  que  cette 
forte  de  modification  cil  très- 
différente  de  l’explofion  défi- 
gnée  par  les  confonnes.  Mais  , 
ce  que  la  Grammaire  Grecque 
nomme  efprit  fe  trouve  quelque- 
fois fur  les  voyelles  & quelque- 
fois fur  des  confonnes. 

Dans  le  premier  cas , il  en  eft 
de  l’efprit  fur  la  voyelle , com- 
me de  la  confonne  qui  I* 
précédé  ; & l’on  voit  en  effet 
que  l’efprit  fe  transforme  en  une 
confonne , ou  la  confonne  en 
un  efprit , dans  le  paffage  d’u» 
ne  langue  à{  une  autre  ; le  if 
Grec  devient  ver  en  Latin  ; le 
fibulari  Latin  devient  hablar  en 
Efpagnol.  On  n'a  pas  d'exem- 
ple d'accent  transformés  eq 
confonnes,  ni  de  confonnes  mé- 
tamorphosées en  accens. 

Dans  le  fécond  cas,  il  eft  en- 
core bien  plus  évident  que  ce 
qu’indique  l’efprit  eft  de  même 
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nature  que  ce  dont  la  confonne 
eft  le' ligne.  L’elprit  & la  con- 
fonne ne  font  alîociés  que  par- 
ce que  chacun  de  ces  caractè- 
res repréfente  une  articulation , 
& l’union  des  deux  lignes  eft 
alors  le  fymbole  de  l’union  des 
deux  caufes  d’explolîon  fur  le 
même  fon.  Ainlî , le  fon  » de  la 
première  fyllabe  du  root  Grec 
fiai , eft  articulé  comme  le  mê- 
me fon  t dans  la  première  fyl- 
labe du  mot  Latin  creo  ; ce  fon 
dans  les  deux  langues  eft  pré- 
cédé d’une  double  articulation, 
ou  , ii  l’on  veut  l’explofionde 
ce  fon  y a deux  caufes. 

Non  feulement  les  Grecs  ont 
placé  l’efprit  rude  fur  des  con- 
fonnes  , ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  carac- 
tères repréfentatifs  de  l’union 
de  cetelprit  avec  une  confonne, 
de  même  qu’ils  en  ont  admis 
d’autres  qui  repréfentent  l'u- 
nion de  deux  confonnes.  Ils 
donnent  aux  caractères  de  la 
première  eltsèce  le  nom  de 
confonnes  alpirées  , j>  , x » * » 
& à ceux  de  la  fécondé  le  nom 
de  confonnes  doubles,  +.  ç.  C. 
Comme  les  premières  font  af- 
pirées  , parce  que  l’afpiration 
leur  eft  commune  & femble  mo- 
difier la  première  des  deux  ar- 
ticulations , on  pouvoir  donner 
aqx  dernières  la  dénomination 
de  Jiffiantes  , parce  que  le  fiffle- 
ment  leur  eft  commun  6c  y mo- 
difie aufH  la  première  articula- 
tion. Mais,  les  unes  & les  au- 
tres font  également  doubles  6c 
fe  décompofent  effeilivement 
de  la  même  manière.  De  même 
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que  4 vaut  t r , que  ç vaut  ne  » 

& que  £ vaut  /oi  ainfi  p vaut 

nH,  x vaut  KH  , Ôc  6 vaut 

TH. 


Il  paroît  donc  qu’attribuer 
l’introduélion  de  la  lettre  H 
dans  l’alphabet  à la  prétendue 
indolence  des  copiftes  , c’eft 
une  conjecture  hazardée  en 
faveur  d’une  opinion  à laquelle 
on  tient  par  habitude  , ou  con- 
tre un  fentiment  dont  on  n’a- 
voit  pas  approfondi  les  preu- 
ves , mais  dont  le  fondement  fe 
trouve  chez  les  Grecs  mêmes,  à 
qui  l’on  prête  allez  légèrement 
des  vues  tout  oppofces. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  lettre 
H a dans  notre  orthographe  dif- 
férent ufages  qu’il  eft  eflentiel 
d’obferver. 

I.  Lorfqu’elle  eft  feule  avant 
une  voyelle  dans  la  même  fyl- 
labe, elle  eft  afpirée  ou  muette. 

i.°  Si  elle  eft  afpirée  , elle 
donne  au  fon  de  la  voyelle  fui- 
vante,  cette  explofion  marquée, 
qui  vient  de  l’augmentation  de 
la  force  expulfive  , 8c  alors 
elle  a les  mêmes  effets  que  les 
autres  confonnes.  Si  elle  com- 
mence le  mot,  elle  empêche 
i’élifion  de  la  voyelle  finale  du 
root  précédent  , ou  eile  en 
rend  muette  la  confonne  finale. 
Ainfi  , au  lieu  de  dire  avec  éli- 
fion  funtJT  hasard  en  quatre 
fyllabes  , comme  funeJP  ardeur  , 
on  dit  fuuejl-e-ha{ard  en  cinq 
fyllabes  , comme  funtjl~e- com- 
bat ; au  contraire  , au  lieu  de 
dire  au  pluriel  funtjle-s  hasards, 
comme  furtejk-s  ardeurs  , on 
prononce  fans  s funtJT  hasards  t 
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comme  funefle'combats. 

a.°  Si  la  lettre  H eft  muette, 
elle  n’indique  aucune  expio- 
fion  pour  le  fon  de  la  voyelle 
iiiivanre , qui  refte  dans  l’e'tat 
naturel  de  /impie  émillion  de  la 
voix;  dans  ce  'cas,  H n’a  pas 
plus  d’influence  fur  la  pro- 
nonciation que  fl  elle  n’é- 
roir  point  écrite  ; ce  n’eft  alors 
qu’une  lettre  purement  étymo- 
logique , que  l’on  conferve 
comme  une  trace  du  mot  ra- 
dical où  elle  fe  trouvoit,  plu- 
tôt que  comme  le  ligne  d’un 
élément  réel  du  mot  où  elle  eft 
employée  ; de  fi  elle  commence 
le  mot , la  lettre  finale  du  mot 
précédent , foit  voyelle  , foit 
confonne  , eft  réputée  fuivie  im- 
médiatement d’une  voyelle, 
.Ainfi  , au  lieu  de  dire  fans 
éliflon  titr-e  honorable  , comme 
titre-favorable  , on  dit  litr  hono- 
rable avec  élifion  , comme  titr' 
onéreux  ; au  contraire  au  lieu 
de  dire  au  pluriel  titre' honora- 
bles , comme  titre' favorables , on 
dit  , en  prononçant  s , titre-s 
honorables,  comme  titre-s  oné- 
reux. 

Notre  diftinétion  de  l'H  af- 
pirée  & de  l’H  muette  répond  à 
celle  de  l’efpritrude  St  de  l’ef- 
prit  doux  des  Grecs  ; mais , no- 
tre manière  eft  plus  gauche  que 
celle  des  Grecs  , puifque  leurs 
deux  efprits  avoient  des  Agnes 
différons , & que  nos  deux  ri  ne 
fçauroient  fe  difeerner  par  la 
.figure. 

Il  femble  qu’il  auroit  été  plus 
j-^ifonnable  de  fupprimer  de 

notre  orthographe  tout  caract 
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tire  muet  ; & celle  des  Ita- 
liens doit  par  là  même  , arri- 
ver plutôt  que  la  nôtre  à fon 
point  de  perfection  , parce 
qu’ils  ont  la  liberté  de  fuppri- 
mer les  H muettes. 

Il  feroit  du  moins  à fouhai- 
ter  que  l’on  eût  quelques  règles 
générales  pour  diftinguer  les 
mots  où  l'on  alpire  H , de  ceux 
où  elle  eft  muette  ; mais , celles 
que  quelques-uns  de  nos  Gram- 
mairiens ont  imaginées  font  trop 
incertaines  , fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  coït* 
noilfances  vulgaires , 8t  fujettes 
à trop  d’exceptions  ; il  eft  plus 
court  & [plus  fûr  de  s’en  rap- 
porter à une  lifte  exaéte  des 
mots  où  l’on  afpire  cette  let- 
tre, c’eft  le  parti  qu’à  pris  M. 
l’Abbé  d’Olivet,  dans  fon  ex- 
cellent Traité  de  la  Profodie 
Françoife.  Le  Lecteur  ne  fçau- 
roit  mieux  faire  que  de  confuU 
ter  cet  ouvrage , qui  d’ailleurs 
ne  peut  être  trop  lu  par  ceux 
qui  donnent  quelque  foin  à l’é- 
tude de  la  langue  françoife. 

II.  Lorfque  la  lettre  H eft 
précédée  d’une  confonne  dans 
la  même  fyllabe , elle  eft  ou  pu- 
rement étymologique,  ou  pu- 
rement auxiliaire  , ou  étymo- 
logique de.  auxiliaire  tout  à U 
fois.  Elle  eft  étymologique  , fi 
elle  entre  dans  le  mot  écrit  par 
imitation  du  mot  radical  d'où 
il  eft  dérivé;  elle  eft  auxiliaire, 
fi  elle  fert  à changer  la  pro- 
nonciation naturelle  de  la  con- 
fonne précédente. 

Les  confonnes  après  lefquel- 
les  nous,  l’employons  en  traa; 
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çoh , font  C,  L , P , R , T. 

ii°  Après  la  confonne  C , 
la  lettre  H eft  purement  auxi- 
liaire , Jorfqu’avec  cette  con- 
fonne elle  devient  le  type  de 
l’articulation  forte  , dont  nous 
repréfentons  la  foible  par  J , 
& qu’elle  n’indique  aucune  af- 
piration  dans  le  mot  radical  ; 
telle  eft  la  valeur  de  H dans 
les  mots  chapeau  , cheval  ; cha- 
meau , chofe  , chute , &c.  L’or- 
thographe allemande  exprime 
cette  articulation  par fch , & l’or- 
thographe angloile  par  [h. 

Après  C la  lettre  H eft  pu- 
rement étymologique  dans  plu- 
fïeurs  mots  qui  nous  viennent 
du  Grec  ou  de  quelque  lan- 
gue Orientale  ancienne,  parce 
u’elle  ne  fert  alors  qu’à  in- 
iquer  que  les  mots  radicaux 
avoient  un  K afpiré , de  que 
dans  le  mot  dérivé  elle  lailfe 
au  C , la  prononciation  natu- 
relle du  K , comme  dans  les 
mots  , Achat e , Cherfonnèfe  , 
Chiromancie  , Chaldce  , Nabu- 
chodonofor,  Achab,  que  l’on  pro- 
nonce comme  s’il  y avoit  Akaïe , 
Kerfonnifc , Kiromancie , K aidée , 
Nabukodonofor  , Akab. 

Plulïeurs  mots  de  cette  clafle, 
étant  devenus  plus  communs 
que  les  autres  parmi  le  peuple  , 
le  font  infenfiblement  éloignés 
de  leur  prononciation  origi- 
nelle , pour  prendre  celle  du 
eh  françois.  Les  fautes  que  le 
peuple  commet  d’abord  par 
ignorance  , deviennent  enfin 
ufage  à force  de  répétitions  , 
lit  font  loi,  même  pour  les  Sça- 
vans.  On  prononce  donc  au- 


jourd’hui à la  Françoife  , Ar- 
chevêque , Archiduc  , Archi- 
duchelfe  , Archiprêtre  , dcc. 

Dans  d'autres  mots  de  même 
origine  , où  H n’étoit  qu’éty- 
mologique , elle  en  a été  fup- 
primée  totalement  ; tels  font  les 
mots  caractère  , colère  , colique , 
qui  s’écrivoient  autrefois  cha- 
raflère  , cholère,  cholique. 

a.°  Après  la  confonne  L,  U 
lettre  H eft  purement  auxiliai- 
re dans  quelques  noms  pro- 
pres , où  elle  donne  à L la 
prononciation  mouillée  ; com- 
me dans  Milbaud (nom de  ville), 
où  la  lettre  L fe  prononce  com- 
me dans  Billot. 

3.0  H eft  tout  à la  fois  au- 
xiliaire de  étymologique  dans 
ph  ; elle  eft  étymologique , puif- 
qu’elle  indique  que  le  mot  vient 
de  l’Hébreu  ou  du  Grec  , & 
qu’il  y a à 1a  racine  un  p avec 
afpiration  , c’eft -à-dire  , un 
phé,  ou  un  phi.  Mais,  cette  let- 
tre eft  en  même  tems  auxiliai- 
re , puifqu’elle  indique  un  chan- 
gement dans  la  prononciation 
originelle  du  p , & que  ph  eft 
pour  nous  un  autre  fymbole  de 
de  l’articulation  déjà  défignée 
par  f.  Ainfi  , nous  prononçons  , 
Jofeph  , Philofophe  , comme  s’il 
y avoit  Jofef  , filojofe. 

4.®  Après  les  confonnes  R 
de  T , la  lettre  H eft  purement 
étymologique  ; elle  n’a  aucune 
influence  lur  la  prononciation 
de  la  confonne  précédente  , 8c 
elle  indique  feulement  que  le 
mot  eft  tiré  d’un  mot  Grec  oit 
Hébreu  , où  cette  confonne 
ccoit  accompagnée  de  l’efprit 
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rude  » de  Tafpiration  , comme 
dans  les  mots  Rhapfodie  , Rhéto- 
rique , Théologie,  Thomas.  On  a 
retranché  cette  H étymologi- 
que de  quelques  mots  ; ainfi 
l’on  écrit , tréfor  , iront  fans  H. 

En  général,  on  conferve  la 
lettre  H fur-tout  dans  les  mots 
des  arts  , comme  font  ceux  de 
Philofophie  , de  Mathémati- 
que , de  Médecine  d'Anato- 
mie , &c.  parce  que  ceux  qui 
écrivent  de  ces  arts  , fçavent 
l’origine, l’étymoloçie,  l’ortho- 
graphe des  mots  qu  ils  emprun- 
tent des  langues  fçavantes  , & 
que  ces  mots  ne  font  point  affez 
dans  l’ufage  du  peuple  , pour 
qu’il  puifTe  preferire  contre 
celui  des  habiles  gens. 

Aulu-Gelle  eft  furpris  de  ce 
qu’on  ajoûtoit  la  lettre  H à 
plufieurs  mots  fans  raifon  & 
fans  néceffité  ; & Catulle  fe  mo- 
que ingénieufement  d’un  cer- 
tain Arius  qui  prononçoit  avec 
une  afpiration  des  mots  où  il  n’y 
en  avoit  point. 

Chommoda  dietbat  , fi  quando 
commoda  vtlltt 

D'icert , & hinfidias  Arrius  in- 
fidias  ; 

Et  tum  mirificè  fperabat  fe  efic  lo- 
eutum , 

Cùm , quantum  poterat , dixerat 
hinfidias. 

On  remarque , en  France , que 
plufieurs  étrangers  , & fur-tout 
les  Flamans  , prononcent  hore- 
» nus  ou  haudit , pour  oremus  de 
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audit,  Jhofitph  , pour  Jofeph. 

Dans  les  monumens  , la  let- 
tre H feule  marque  habet , il  a ; 
hic  , celui-ci , & tous  les  au- 
tres cas  & genres  de  ce  pro- 
nom ; htit  ou  hic  , ici  ; Haflatus , 
un  des  foldats  qui  armés  de 
lances  marchoient  à la  tête  des 
légions  ; heeres  , héritier  ; homo  , 
homme;  honejlus,  honnête;  honor, 
honneur  ; hora  , heure  ; hoflis  , 
ennemi  ; herus  , maître. 

H.  A.  boc  aruio  , cette  année. 
HA.  Hadrianus  , nom  propre. 
HC.  hune  ou  hi/tc , ou  hic.  HER. 
heeres  , héritier  , h a rediras  .hé- 
ritage ; Hérennius  , nom  propre. 
HER.  ou  HE  RC.  S.  Hercule 
facrum  , confacré  à Hercule. 
H.  H.  ou  HER  R.  haredes  , les 
héritiers.  H-L-S.  Seftertius  , 
petit  Seflerce.  H-S  ou  H S.  Sef- 
tertium  , grand  Sefterce.  H.  M. 
AD.  H.  N. T.  Hoc  monumentum 
ad  haredes  non  tranfit  , ce  tom- 
beau ne  paffe  point  aux  héri- 
tiers. H.  O.  hoflis  occifus,  enne- 
mi tué.  HOS5.  hoflts , les  en- 
nemis. H.  S.  bic  , fitus  ou  fita  $ 
fepultus  ou  fepulta  , il  eft  inhu- 
mé , ou  elle  eft  inhumée  ici.  H. 
SS.  hic  fuprâ  fcripiis  , marque* 
ci-defliis. 

Quand  H eft  une  note  nti- 
mcralè , elle  marque  deux  cens  , 
& avec  une  ligne  deflus  , deux 
cens  mille. 

(<t)  H.  A.  C.  Ces  trois  let- 
tres , fur  les  monument , veulent 
dire  , à ce  que  l’on  croit , banc 
aram  curavit  ; il  ou  elle  a fait 
faire  cet  Autel. 


(a)  Antiq.  cspl.  pat  D.  Bem.  de  Montf.  Tom.  V.  psg.  7p. 
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(i)  H.M.D-  M.  A.  C’eft-à- 

dire  , buie  monumcnto  dolus  ma- 
lut abcfio  , que  ce  munument 
ne  foit  fujet  à aucune  fraude. 
Nous  avons  plufieurt  épitaphes, 
à la  fin  desquelles  fe  trouve 
cette  ciaufe  ; Sc  une  preuve 
qu’il  faut  expliquer  ainfi  les 
cinq  lettres  H.  M.  D.  M.  A. 
c’eft  que  les  mots  dont  elles 
ne  font  que  le  commencement, 
fe  lifent  tout  au  long  dans  cet* 
taines  infcriptions. 

(I)  H.  M.H.  N.S.  C’eft-à- 
dire  , boc  monumcntum  barcdcm 
non  fequatut , que  ce  monument 
ne  paffe  point  aux  héritiers. 
Cette  formule  fe  trouve  une 
infinité  de  fois  dans  les  fépul- 
rres  des  Anciens,  non  pas  avec 
le  non  d’ Autel , mais  avec  Celui 
de  monument.  Cette  infcription 
fe  mettoit , quand  ils  vouloient 
que  ces  monumens  fuflent  feule- 
ment pour  eux  , Sc  non  pour 
leurs  héritiers. 

H A 

H AB  A , Haba , I *«Cà  , (c) 
fut  le  troifième  des  fils  de  So- 
tner. 

HABACUC,  Habacuc , A V<Ca- 
( d)  l’un  des  douze  petits 
Prophètes,  étoit  de  la  tribu  de  Si» 
méon,  de  natif  de  Bethzachara , fi 
l’on  eft  croit  l’Auteur  de  la  vie 
des  Prophètes.  Voyant  que  Na- 
buebodonofor  s’approchoit  de 
Jérufalem,&  prévoyant  la  prife 
de  cette  ville  , il  fe  retira  'à 

<•«■)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Wontf.  Tom.  V.  p.  41; , 50. 

(S)  Antiq.  cxpl.  par  O.  Bern.  de 
Moncf,  Tom.  V,  p.  4s, 
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Oftractne  dans  l’Arabie  , près 
du  lac  Sirbon.  Il  y vécut  quel* 
que  tems.  Mais,  les  Chaldéeoi 
ayant  pris  Jérufalem , 8t  étant 
retournés  dans  leur  pais  , Ha» 
bacuc  revint  en  Judée  ; pen- 
dant que  les  autres  Juifs  , qui 
n’avoient  pas  été  menés  à Ba- 
bylone  , après  la  mort  de  Go» 
dolias,  fe  retirèrent  en  Egypte. 

11  s’ocupa  à cultiver  fes  champs; 

& un  jour  qu’il  fe  difpofoit  à 
porter  à dîner  à fes  moiflbn- 
neurs  , il  entendit  une  voix  , 

Îui  lui  ordonna  de  porter  à 
laniel  la  même  nourriture  qu’il 
deftinoit  à fes  ouvriers.  Il  s’en 
exeufa  fur  ce  qu’il  ne  connoif- 
foit  , ni  Daniel , ni  Babylone. 
Mais  , l’Ange  du  Seigneur  Je 
tranfporta  tout  d’un  coup  par 
les  cheveux  dans  cette  ville  y 
avec  ce  qu’il  avoir  préparé 
pour  fes  moifionneurs  ; Sc  après 

Îu’il  eut  donné  à manger  à 
laniel  , qui  étoit  enfermé  dans 
la  folle  aux  Lions  , la  même 
main  qui  l’avoit  porté  à Ba- 
bylone , le  rapporta  en  Judée. 

Il  y mourut  , Sc  fut  enterré 
deux  ans  après  la  captivité. 

On  lui  attribue  diverfes  pro- 
phéties , qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  celles  que  nous  re- 
cevons comme  canoniques.  On  ^ 
dit  qu’il  prédit  le  retour  pro- 
chain du  peuple  captif  ; que  la 
tems  viendroit  qu’on  verrait 
dans  le  temple  une  grande  lu- 
mière , Sc  qu’on  y contemple- 

| (O  Parai.  t.  I.  c.  7.  r.  *4. 

(J)  Dan.  c.  14.  v.  ja,  ér  frf.  Haine, 

c.  1.  & frf.  Ut, 
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roic  la  gloire  de  Dieu  (il  vou- 
loit  parler  du  Meffie  ; ) que  la 
ville  de  Jérufalem  feroit  dé-« 
truite  par  un  peuple  venu  d’Oc- 
cident , c’eft-à-dire , par  les  Ro- 
mains; qu’alors  le  voile  nommé 
Dabir  , feroit  fendu  en  deux 
parties  ; que  les  chapiteaux  des 
deux  colomnes  feroient  enlevés 
par  les  Anges , & cachés  dans 
le  défert , au  même  endroit  où 
l’on  avoit  caché  peu  de  tems 
avant  la  captivité  , le  taberna- 
cle de  l'alliance. 

On  lui  a attribué  aufli  les  hif- 
toires  de  Sufanne , de  Bel  & du 
Dragon  , & celle  de  fon  pro- 
pre tranfport  à Babylone  , qui 
font  parmi  les  Œuvres  de  Da- 
niel , mais  qui  ne  fe  lifent  pas 
en  Hébreu.  Tout  cela  n'eft  fon- 
dé que  fur  une  infer iption  qui 
fe  lifoit  autrefois  dans  quelques 
exemplaires  Grecs  en  ces  ter- 
mes : Prophéties  tPAbacum , Pré - 
tre  de  Juda , de  la  Tribu  de  LevL 
D’autres  ont  prétendu  que  cet 
Abacum  Prêtre  dans  la  Tribu 
de  Juda , étoit  fort  différent 
du  Prophète  dont  nous  avons 
les  écrits.  On  montroit  autre- 
fois le  tombeau  d’Habacuc  à 
Bethzachara  , ou  à Ceïla  , ou  à 
Echela  , ou  à Gabbatha.  Ces 
, quatre  lieux  ne  marquent  appa- 
remment que  la  même  chofe. 
Il  ell  certain  qu’ils  étoient  très- 
voilîns  l’un  de  l'autre  , <k  au 
voifinage  d’Eleuthéropolis.  So- 
aomene  parle  de  la  découverte 
que  l’on  fit  de  fon  corps  à Be- 
thzachara, du  tems  de  Théodo- 
fe  l’ancien. 

Les  Œuvres  inconteilables 
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que  nous  avons  d’Habacue,  font 
en  trois  chapitres.  Le  Prophète 
s’y  plaint  d'abord  dans  des  ter- 
mes très  * vifs  , des  défordres 
qu’il  voyoit  dans  le  Royaume 
de  Juda-  Dieu  lui  révélé  que 
bientôt  il  en  tirera  une  terri- 
ble vengeance  par  les  armes  des 
Chaldéens.  Il  prédit  enfuite  les 
conquêtes  de  Nabuchodonofor, 
fa  mécamorphofe  Sc  fa  mort  ; de 
comme  le  Prophète  étoit  fean- 
daiifé  des  profpéritcs  de  ce 
Prince  Idolâtre , Dieu  lui  fait 
voir  ce  qui  doit  arriver  aux 
Chaldéens  après  fa  mort.  Il 
prédit  enfuite  que  les  vailes 
projets  de  Joakim  feront  ren- 
verfés.  Il  parle  contre  un  Prince 
qui  bâtidoir  par  le  fang  & par 
l’iniquité  ; c’eft  apparemment 
le  roi  de  Tyr.  II  accufe  un  au- 
tre Roi  d’avoir  enivré  fon  ami , 
pour  lui  faire  découvrir  fa  nu- 
dité. Nous  croyons  que  c’ell  le 
roi  d’Égypte  , qui  engagea  Sé- 
décias  roi  de  Juda  , dans  la 
"révolte  contre  Nabuchodono- 
for. 

Habacuc , rempli  de  ces  idées, 
compofa  un  cantique  , dans  le- 

S|uel  il  montre  que  Dieu  fe 
ouvient  de  fa  miféricorde  , 
lorfqu’il  ell  le  plus  en  coîere  ; 
il  releve  les  grandes  merveil- 
les que  le  Seigneur  opéra  au- 
trefois en  faveur  de  fon  peu- 
ple ; il  efpère  que  Dieu  lui 
lera  voir  fes  frères  dans  leur 
captivité  , mais  qu'il  l’en  dé- 
livrera , & lui  donnera  l’agilité 
& la  promptitude  des  che- 
vreuils , pour  fe  fauver  dans 
les  montagnes , de  pour  éviter 

la 
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là  main  des  Chaldéens  , dam 
ie  tems  qu’ils  ravageront  la 
Judée. 'Tons  ces  caraÀères  con- 
viennent parfaitement  à ce  que 
nous  avons  dit  de  la  vie  de  ce 
Prophète.  Il  prophétifa  fur  la 
fin  du  royaume  de  Juda  , en 
même  tems  que  Jérémie.  Il  de- 
meura dans  la  Judée  pendant 
la  captivité  des  autres  Juiljs  à 
Babyione , 8c  mourut  comme 
nous  l’avons  dit  , deux  ans 
avant  le  retour  des  Juifs  fous 
Zorobahel. 

HABER , Haber  , %aC, ip  , 
Cinéen  , s’étant  fépaté  de  ceux 
de  fa  nation  , alla  dreffer  fes 
tentes  jufqu’à  la  vallée  de  Sen* 
nim  , qui  étoit  près  de  Cédés. 
Il  avoit  époufé  Jahel,  qui  tua 
Si  Tara  , en  lui  enfonçant  un  clou 
dans  les  tempes.’ 

" HAB1A  , Habia  , E’fîs  , ( b)- 
de  la  race  des  Prêtres.  Ses  en-' 
fans  revinrent  de  la  captivité 
de  [Babyione. 

HABILLEMENT.  Foyer 

Habit.  • 

HABIS  , Nabis,  (e)  petit- 
fils  de  Gorgoris  , roi  des  Cyne- 
tes , peuple  d’Efpagne.  Comme 
51  ne  devoit  la  nailfance  qu’à 
la  débauche  de  fa  mere  , Gar- 
goris  voulut  le  perdre  ; mais , 
tous  les  moyens  que  ce  Prince 
employa  pour  cet  effet,  furent 
inutiles.  Habis  fortit  heureufe- 
ment  de  tous  les  périls  aux- 
quels il  avoit  été  expofé  , com- 
me on  peut  le  voir  à l’article 
de  Gargoris , 8c  fuccéda  à fon 

(*)  Judic.  c.  4.  t.  Il . IJ.  £r  [ta. 

(b)  Et’dr.  L.  11.  c.  y.  v.  63. 

(*)  Juft.  L.  XIV,  c.«. 

7m.  XIX. 
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ayeul  au  royaume  des  Cynetes. 

Dès  qu’il  en  eut  pris  les  rênes, 
il  fit  éclater  tant  de  vertus  , 
qu’on  vit  bien,  dit  Juftin.que 
ce  n’étoit  pas  fans  deffein  que 
les  Dieux  l’avoient  arraché  à 
tant  de  dangers.  En  effet , ajou- 
te Juftin,  il  trouva  l’art  de  lier 
par  des  loix  fes  fujets  naturel- 
lement barbares.  Il  leur  apprit 
le  premier  à ranger  les  boeufs 
fous  le  joug  , & à labourer  la 
terre  pour  y recueillir  du  bled. 
II  les  contraignit  même  à chan- 
ger-en  une  nourriture  plus  dé- 
licate leurs  viandes  fauvages 
qu’il  deteftoit,  parce  qu’il  avoit 
été  réduit  à la  trille  néceflité 
de  n’en  point  manger  d’autre  , 
dans  les  bois  où  il  avoit  effuyé 
tant  de  maux.  Ce  fut  encore  ce 
même  Roi  oui  défendit  toute 
forte  d’emplois  ferviles  à fes 
fujets,  & qui  divifa  la  popu- 
lace en  fept  villes.  Apfès  fa 
mort,  fa  couronne  fût  hérédi- 
taire dans  fa  famille  pendant 
pllifieurs  fiècles. 

HABIT,  VejUs , VeflithentuM , 
Indumcntum  , terme 

par  lequel  nous  entendons  tout 
ce  qui  fert  à couvrir  le  corps. 

Il  ri’eft  pas  poflîble  de  don- 
ner au  Leéleur  la  connoiffance 
de  tant  d’Habits  differens  dont 
les  hommes  ont  fait  ufage , 
pour  couvrir  leur  nudité  8c 
pour  fe  mettre  à l’abri  de  la 
rigueur  des  hivey»  ; notre  cu- 
riolité  feroit  même  peu  fatif- 
faite , fi  nous  pouvions  pénétrer 

1(J)  Antiq.  cxpl.  par  D.  âern.  de 
Momf.  Toin.  III.  pag.  u,  ij,  - . 
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dans  les  teins  reculés  des  pre^ 
miers  fiècles  ; nous  y verrions 
fans  doute  les  hommes  tout  nus, 
ou  couverts  les  uns  de  feuilla- 
ges , d’éeorce  d’arbres , & les 
autres  de  la  peau  de  quelques 
bêtes  féroces* 

Il  feroit  à délirer  de  connoîrre 
la  forme  des  Habits  des  Grecs, 
lorfqu’ils  étoient  les  peuples 
les  plus  polis  de  la  terre; 
mais  à peine  fçavons-nous  les 
noms  de  quelques;- uns.  Nous 
fommes  beaucoup  mieux  inf- 
truits  des  Habits  des  Romains; 
& comme  tout  ce  qui  concerne 
ce  peuple  nous  intérelTe,  nous 
en  ferons  un  article  fcparé. 

Pour  ce  qui  concerne  le»  vê- 
temens  de  ce  grand  nombre  de 
peuples  qui  changèrent  la  lace 
du  monde , en  chalTant  les  Rou- 
mains dés  pais  dont  ils  s'étoient 
rendus  maîtres, nous  n’enavona 
àucune  idée  , & nous  ne  devons 
pas  le  regretter. 

Les  Auteurs  décrivent  bien  à 
la  vérité  la  forme  des  Habits 
que  l’on  portoit  anciennement; 
mais,  on  a cependant  bien  de  la 

Îieine  à reconnoître  cette  forme 
ur  les  images  anciennes.  Cela 
vient  de  ce  qu’outre  qu’il  y aura 
eu  fans  doute  bien  des  manières 
différentes  de  s’habiller  en  di- 
vers pais , & peut-être  dans  les 
mêmes  iieux,  les  coutumes  au- 
ront varié  en  divers  tems  , com- 
me il  arrive  tous  les  jours,  n’é- 
tant pas  pofCble  que  l’ufage  & 
l’expérience  ne  faifent  toujours 
inventer  quelque  chofe  de  nou- 
veau pour  les  commodités  de  la 
vie. 
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Tous  les  Philofophes  de*  plu* 
anciens  tems  n’afifeêloient  point 
des  Habits  vils  6c  grofGers  , 
puifque  , félon  Elien , Pythago* 
re  étoit  vêtu  de  blanc,  portoii 
une  couronne  d’or,  6c  fe  fervoit 
aufïï  de  braies  ; Empédocle  d' A* 
grigente  alloit  vêtu  de  pourpre, 
6c  portoit  des  fouliers  de  cui* 
V«  ; Hippias  ôc  Gorgias  ne  pa* 
roiffbient  en  public  qu’en  Habit 
de  pourpre.  Il  y avoit  auffi  des 
Philofophes  qui  portoient  de» 
tuniques  de  lin  qu’on  appelloit 
»£•%  , othonc  j on  en  trouve 
quelques  exemples  ; l’othon* 
étoit  pourtant  plus  ordinaire- 
ment un  Habit  de  femme. 

S.  Jean  Chryfofiome  , qui 
n’épargne  pas  ces  Philofophes 
dans  fes  fermons,  tombe  rude- 
ment fur  eux  dans  fa  dix-fep- 
tième  homélie  au  peuple  d’An-» 
tioche  fur  les  ilatues.  A l’occa- 
lion  de  ce  <|ue  l’empereur  Théo* 
dofe  étant  irrité  contre  la  ville, 
6c  menaçant  de  la  ruiner  , les 
Philofophes  furent  les  premiers 
à s’enfuir , au  lieu  que  les  Moi-> 
nés  defcendirentdes  montagnes, 
&.  firent  tant  par  leurs  prières  , 
qu’ils  obtinrent  grâce  pour  les 
habitans  : » Où  font , dit-il , pre- 
» fentement  ces  hommes  revê- 
» tus  de  leurs  tribonions  ; ces 
» gens  à longue  barbe  , qui 
n dennenc  un  bâton  à la  main 
» droite  ; ces  Philofophes  pro— 
» fanes , ces  déteftables  Cyni* 
« ques  , ces  gens  pires  que  les 
» chiens  de  table,  qui  ne  font. 
» rien  que  pour  le  ventre;  tous 
» fe  font  enfuis , tous  fe  font 
» cachés  dans  des  cavernes.  « 
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jQuant  à ce  qui  nous  regarde 
fcn  particulier  , l’inconuance 
naturelle  à notre  nation  a pro- 
duit tant  de  variété  dans  la  for- 
me de  fés  Habits  , qu’il  feroit 
HdicUle  d’entrér  dans  ce  détail 
ennuyeux.  Mais  , on  ne  penfera 
pas  de  même  dés  réflexions  qu’a 
faites  fur  cette  matière  l’illuf- 
tre  écrivain  de  l’Hiftoire  natu- 
relle de  l’homme  , 3c  nous  nous 
flattons  qu’on  fera  bien  aife  de 
les  retrouver  ici. 

» La  variété  dans  la  manière 
» de  fe  vêtir, dit  M.  de  Buflon , 
» eft  aullï  grande  que  la  diver- 
» fité  des  nations  ; 8t  ce  qu’il 
» y a de  fingulier,  c’eft  que,  de 
y>  toutes  les  éfpèces  de  vêté- 
» mens , nous  avons  choifi  l'une 
» des  plus  incommodes  ,&  que 
» notre  manière , quoique  gé- 
*>  néralement  imitée  par  tous  les 
*>  peuples  de  l’Europe,  eft  en 
» même  tems  de  toutes  les  ma- 
» UièreS  de  fe  vêtir  , celle  qui 
» demande  le  plus  de  tems , & 
*>  celle  qui  paroît  être  le  moins 
» aifortie  à la  nature. 

» Quoique  les  modes  fem- 
s»  blent  n’avoir  d’autre  origine 
» que  le  caprice  & la  fantaifie, 
» les  caprices  adoptés  de  les 
■*»  fantaifies  générales  méritent 
■n  d’être  examinés.  Les  hom- 
*>  mes  ont  toujours  fait  & fê- 
ta ront  toujours  cas  de  ce  qui 
» peut  fijter  les  yeux  des  au- 
» très  hommes , & leur  donner 
» en  même  tems  des  idées  avan- 
» tageufes  de  richeffes , de  puif- 
» fance,  de  grandeur,  3cc. 

» La  valeur  de  ces  pierres 
» brillantes  qui  ont  toujours  été 
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» regardée^  comme  des  orne- 
» mens  précieux,  n'eft  fondée 
» que  fur  leur  rareté  8c  fur  leur 
» éclat  éblouiffant  ; il  en  eft  de 
» même  de  ces  métaux  étlatans, 
» dont  le  poids  nous  paroît  lt 
» léger , lorfqu’il  eft  reparti  fur 
» tous  les  plis  de  nos  vêtemens 
» pour  en  faire  la  parure.  Ces 
» pierres  , ces  métaux  font 
n moins  des  ornement  podr 
» nous,  que  des  lignes  pour  les 
» autres  , auxquels  ils  doivent 
ra  nous  remarquer  St  reconnoî- 
» tre  nos  richelTes.  Nous  ti- 
ra chons  de  leur  en  donner  uns 
» plus  grande  idée , en  agran- 
» diffant  la  furface  de  ces  mé- 
ra  taux  ; nous  voulons  fixer  leurs 
» yeux,  ou  plutôt  les  éblouir. 
» Combien  y en  a-t-il  en  effet 
» qui  foient  capables  de  fépa- 
ra  rer  la  perfonne  de  fon  vête- 
» ment,  & dé  juger  fans  mê- 
» lange  l’homme  & le  métal  ? 

» Tout  ce  qui  eft  rare  8c 
ra  brillant  fera  donc  toujours  de 
» mode*  tant  que  les  homme* 
ra  tireront  plus  d’avantage  de 
» l’opulence  que  de  la  vertu, 
» tant  que  les  moyens  de  pa- 
ra roître  conlîdérables  feront 
» différens  de  ce  qui  mérite 
ra  d’être  feul  confidéré.  L’éclat 
» extérieur  dépend  beaucoup 
ra  de  la  manière  de  fe  vêtir* 
» Cette  manière  prend  des  for- 
» mes  différentes  , félon  les 
» différens  points  de  vue  fous 
ra  lefquels  nous  voulons  être 
» regardés.  L’homme  glorieux 
ra  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
» étayer  fon  orgueil  ou  fl..tter 
» fa  vani*é  ; on  le  reconnoifcà 
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» la  richefle  ou  à ia  recherche 
to  4e  (es  ait-ftemens. 

» Un  autre  point  de  vue  que 
t>  les  hommes  ont  aflez  géné- 
» râlement , ell  de  renire  leur 
*>  corps  plus  grand  » plus  éten- 
» du  ; peu  contens  du  petit  ef- 
» pace  dans  lequel  eit  circonf- 
n crit  notre  etre  , nous  voulons 
» tenir  plu»  de  place  en  ce  mon- 
» de  , que  la  nature  ne  peut 
» nous  en  donner  ; nous  chér- 
is choDa  à agrandir  notre  figure 
i>  par  des  chauffures  élevées, 
*>  par  des  vêtemens  renflés  ; 
» quelqu’amples  qu’ils  puif- 

lent  être,  la  vanité  qu’ils  cou- 
n vrent  h’ell-eîle  pas  encore 
» plus  grande  ? « 

Mais , laiflons  l’homme  vain 
faire  parade  de  fon  mérite  em- 
prunté , Ôc  confidérofts  l’induf- 
frie  de  l’étoffe  qu’il  porte , dont 
il  eit  redevable  au  génie  du  fa- 
briquant. 

C’ell  un  beau  coup-d'oeil , fî 
l’on  ofe  parler  ainfi  , que  la 
contemplatioh  de  tout  ce  que 
l’art  a employé  fucceffivement 
de  beautés  6c  de  magnificence, 
à l’aide  de  moyens  Amples  dont 
le  hazard  a prefque  toujours 
préfenté  l’ufage.  La  laine  , le 
lin , la  foie , le  coton  , ou  le 
mélange  de  ces  choies  les  unes 
avec  les  autres  , ont  conftitué 
la  matière  & le  fond  dé  toutes 
les  étoffes  ôc  toiles  fines  ; le 
travail  & les  couleurs  en  font 
le  prix  & la  différence.  Ainfi  , 
d’un  côté  , la  ^épouille  des  ani- 
maux , les  productions  de  la 
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terre  , l’ouvrage  des  vers  ; St 
de  l’autre,  des  coquillages,  des 
infeétes  , la  graine  des  arbres , 
le  fuc  des  plantes  , de  quelques 
drogues  , fervent  à la  compofi* 
tion  de  tous  les  vêtemens. 

Les  Phrygiens  trouvèrent  l’art 
de  broder  avec  l’aiguille  ; leur 
ouvrage  etoit  relevé  en  boffe , 
tminebat  ac  afptrior  reddebatur. 
Les  Babyloniens  au  contraire 
ne  formoient  qu’un  tiffu,qui  n’é- 
toit  chargé  que  de  la  différence 
des  couleurs  , tegmen  unité  pk‘ 
tum  de  eoloribus  variés  ; & après 
cela  ils  employoient  l’aiguille 
fur  ce  tiffu.  Ces  deux  peuples 
rendoient  également  les  figures. 
De  nouveaux  ouvriers  s’élevè- 
rent à Alexandrie  , qui  , avec 
la  feule  navette  6c  des  fils  de 
couleurs  différente* , étendirent 
plus  loin  l’induftrie.  Voilà  c« 
que  nous  fçavons  des  Anciens. 

HABIT  DES  ROMAINS, 
(a)  Il  importe  beaucoup  de 
connoître  l'Habit  des  Romains, 
tant  pour  l’intelligence  des  Au- 
teurs facrés  6c  profanes  , que 
pour  celle  des  loix  6c  des  mo- 
numens  antiques  ; on  le  prou- 
veroit  par  plufieurs  recherches 
d’érudition. 

Les  Habits  des  Romains, dans 
les  anciens  tems  , n’étoient  for- 
més que  de  diverfes  peaux  de 
bêtes,  auxquelles  ils  firent  fuc- 
céder  de groffes étoffes  de  laine, 
qu’on  perftâionna  5c  qu’on 
rendit  plus  fines  dans  la  fuite  ; 
mais,  le  genre  de  vie  des  pre- 
miers Romains  était  â greffier , 


{*)  Rot,  Hifl.  Rom,  T.  III.  p.  >70.  & /«iv, 
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qu’il  approchoir  de  celui  des  qu’on  vouloir  agir  avec  cet  ha» 
fauvages.  Pendant  plufieurs  fié-  billement , on  le  retroufloit  et» 
clés  , ils  eurent  fi  peu  d’atten-  le  tournant  au  tour  du  corps, 
tion  à l’extérieur  de  leur  per-.  Sous  la  République,  la  ma- 
fonne  pour  la  propreté  8c  la  nière  ordinaire  , en  allant  par 
parure  , qu’ils  laifloient  croître  les  rues,  étoit  de  le  lailTer  def- 
leurs  cheveux  8t  leurs  barbe,  cendre  prefque  fur  les  talons; 
fans  en  prendre  aucun  foin.  Auguile  amena  la  mode  de  le 
LesHabits, annexés  aux  char-  relever  plus  haut , enforte  que 
ges  éminentes  de  la  République,  par-devant  on  le  laifloit  tom- 
te  refi'entoient  de  ce  goût  fi  peu  ber  un  peu  au-deffbus  du  genou, 
recherché  , 8c  ne  différoient  des  & par  - derrière  jufqu’à  mi- 
autres  que  par  quelques  orne-  jambe. 

mens  de  pourpre  ; ils  penfdent  Lorfque  les  Romains  devin-» 
que  lesdignltés  parelles-mèmes  rent  plus  riches  , on  fit  la  toge 
8c  par  la  manière  de  les  rem-  d’une  étoffe  de  laine  fine  8ç 
plir  , dévoient  fuffire  pour  im-  blanche  pour  l’ordinairejc’étoit 
primer  tout  le  refpeét  qui  leur  dans  fon  origine  un  Habit  d’hon- 
étoit  dû , fans  emprunter  l’é-  neur  défendu  au  petit  peuple  , 
clat  d’une  magnificence  qui  ne  qui  n’alloit  par  la  ville  qu’aveç 
frappe  que  les  yeux  du  vulgai-  la  fimple  tunique  ; il  étoit  pa- 
re , 8c  qui  d’ailleurs  ne  conve-  reillement  {défendu  à ceux  qu’on 

noit  point  à l’efprit  républicain  envoyoit  en  exil  ; cependant  , 
dont  ils  étoient  épris.  on  quittoit  ordinairement  la  to- 

Quand  les  étoffes  de  laine  ge  à la  campagne  , où  l’on  fç 

furent  introduites  , ils  fe  firent  fervoit  d’un  Habit  plus  court  8ç 

des  tuniques  amples  avec  des  moins  embarralTant. A l’égard  de 
manches  larges  8c  fi  courtes , la  ville  , la  bienféance  voulojc 
qu’à  peine  elles  defeendoient  qu’on  n’y  parût  qu’avec  cet  ha- 
jufqu’au  coude  ; cette  mode  billement  ; enfuite  , quand  il 
même  dura  long-tems  , car  il  devint  commun  à prefque  tout 
paroît  que  c®  ne  fut  que  vers  le  monde,  il  n’y  eut  plus  que  la 
le  fiècle  de  Conftantin  , qu’ils  fineffe  de  l’étoffe  8ç  la  plu$ 
prolongèrent  les  manches  pref-  grande  ampleur  de  cette  robe 
que  jufqu’au  poignet.  C’étoit  qui  dillingualTent  les  perfonnes 
fur  cette  ample  tunique  qu’on  riches.  La  toge  fut  commune 
mettoit  une  ceinture  , 8c  par-  aux  deux  fexes,  jufqu’à  ce  que 
deffus  une  robe  fans  manche  , vers  le  déclin  de  la  Répulique, 
comme  une  efpèce  de  manteau  quelques  femmes  de  qualité 
large,  ouvert  par  devant , qu’on  prirent  l’ufage  de  la  robe  nom,- 
appelloit  toge;  on  en  faifoit  mée  flde-,  alors  la  toge  ne  fut 
pafler  un  des  bouts  par-defliis  plus  que  l’apanage  des  hommes, 
l’épaule  gauche  , afin  d’avoir  le-  des  femmes , du  menu  peuple 
bris  droit  plus  libre;  8c  lorf-  des  libertines. 
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La  robe , qu’on  appelioit 
prétexte,  avoit  beaucoup  deref- 
femblance  avec  la  toge  ; c'étoit 
çelle  qu’on  faifoit  porter  aux 
enfans  de  qualité'.  Dès  qu’ils 
«voient  atteint  l’âge  de  douze 
ans  , ils  quittoient  l’Habit  de 
l’enfance  , qui  étoit  une  verte  à 
mouches  , qu’on  appelioit  ali- 
( ata  chlamys  , pour  porter  la 
prétexe,à  caufe  qu’elle  étoit 
bordée  de  pourpre.  Les  Magis- 
trats , les  Prêtres  8c  les  Augu- 
res , s’en  fervoient  dans  de  cer- 
taines cérémonies, 

Les  Sénateurs  avaient  fous 
cette  robe  une  tunique  qu’on 
nommoit  laticlave  , & qu’on  a 
long-tems  prife  à la  lettre  pour 
Un  habillement  garni  de  larges 
têtes  de  doux  de  pourpre,  mais 
u’on  a reconnu  depuis  ne  figni- 
er  qu’une  étoffe  à larges  ban- 
des ou  raies  de  pourpre  , de 
même  que  celle  qu'on  nom- 
moit  augujh-clavc,  qui  étoit  pro- 
pre aux  chevaliers  pour  les 
diftinçuer  des  Sénateurs  , & 
qui  r.  - étoit  pareillement  qu’une 
étoffe  à bandes  de  pourpre  plus 
étroites. 

Les  enfans  ‘des  Sénateurs  $c 
des  Magiftrats  curules  ne  por- 
toient  la  tunique,qu’après  avoir 
pris  la  robe  virile  ; jufqu’à  ce 
tems-là  ils  n'avoient  point  d’au- 
tres marques  de  diftinétion,  ou-? 
tre  la  robe  prétexte  , que  ce 
qu’on  appelioit  btilla,  qui  étoit 
un  petit  coeur  qui  leur  pendoit 
fur  la  poitrine.  Ils  avoient  en- 
core le  droit  de  porter  la  robe 
qu’on  nommoit  trabeea  ; cette 
robe  étoit  affez  femblable  à la 
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toge  , feulement  un  peu  plus 
courte  , & rayée  de  blanc  ,d’or 
8c  de  pourpre  ; on  affure  qu’ell* 
avoit  été  affeélée  aux  Rois  de 
Rome, 

Ce  qu’on  appelioit  lacent 
étoit  un  manteau  pour  le  mau- 
vais tems,  & qui  fe  mettoit  pari 
deffus  la  toge.  Dans  les  com- 
mencement , on  ne  s’en  fervoit 
qu’à  la  guerre.  La  lacerne  s’at- 
tachoit  par -devant  avec  une 
boucle  , on  y joignoit  un  capu- 
chon , cucullus  , qu’on  ôtoit 
quand  on  vouloit  ; delà  le 
partage  d’Horace , odoratum  ca- 
put  obfcurante  lacezna.  On  avoit 
des  lacernes  pour  l’hiver  , qui 
étoient  d’une  greffe  étoffe  ; & 
pour  l’été  d’une  étoffe  plus  fir 
ne  , mais  toujours  de  laine.  Il 
eft  vrai  que  jufqu’au  tems  de 
Cicérou,ces  forces  de  manteaux 
ne  furent  prefque  qu’à  l’ufage 
du  peuple;  mais,  comme  on 
les  trouva  commodes,  tout  le 
monde  s’en  fervit  d’abord  pouç 
la  campagne  , enfuite  pour  la 
ville.  Les  Dames  , quand  elles 
fortoient  le  foir , les  perfonnes 
de  qualité  & les  Empereurs  mê* 
mes  mettoient  manteau  par- 
deflus  la  toge  , lorfqu’ils  ale 
loient  fur  la  place  8c  au  cirque, 
Ceux  du  peuple  étoient  d’une 
couleur  brune  - blanche  ; ceux 
des  Sénateurs , de  pourpre  ; 8c 
ceux  des  Empereurs , d’écarlate. 
On  obfervoit  cependant,  quand 
on  paroiffoit  devant  l'Empe- 
reur, de  quitter  ce  manteau  par 
refpeél. 

La  fynthèfe  étoit  une  autre 
cfpcce  de  manteau  fort  large, 
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que  les  Romains  mettoientpoür 
manger  , comme  un  habillement 
plus  commode  pour  être  à ta- 
ule couche's  fur  les  lits.  Martial 
nous  apprend  que  de  fon  tems 
il  y ayoir  des  particuliers  qui , 
par  un  air  de  luxe  en  chan- 
geoient  fouvent  pendant  le  re- 
pas. La  copieur  en  écoif  ordi- 
nairement blanche,  8c  jamais 
noire,  pas  même  dans  les  repas 
qu’on  donnoit  aux  funérail- 
les. 

La  pullata  veflis  défigne  un 
Habit  qui  fe  portoit  pour  le 
deuil , & dont  ufoit  ordinaire- 
ment le  petit  peuple;  la  couleur 
en  etoit  noire,  minime  , ou  bru- 
ne , & la  forme  affez  femblable 
à celle  de  la  lacerne  ; car  elle 
avoit  de  même  un  capuchon. 
s L’Habit  militaire  étoit  une 
tunique  jufte  fur  le  corps  , qui 
defcendoit  jufqu’à  la  moitié  des 
cuilTes  , 8c  par  deffus  laquelle 
s’endofloit  la  çuiraffe.  C'étoit 
avec  cet  Habit  que  les  Romains, 
dans  leurs  exercices  , ou  en 
montant  à cheval  , mettoient 
certaines  petites  chauffes  nom- 
mées campejlres  , qui  leur  te- 
noient  lieu  de  culottes  ; car , 
ordinairement  ils  ne  les  ppr- 
toient  point  avec  les  Habits 
longs. 

Le  paludamentum  nous  pré- 
fente le  manteau  de  guerre  des 
officiers  ; il  reffembloif  à ce- 
lui que  les.  Grecs  nommoient 
çhlamydt  , fe  mettoit  auffi  par- 
deffns  la  çuiraffe  , 8c  s'attachoit 
avec  une  boucle  fur  l’épaule 
droite , enforte  que  ce  côté 
etoit  tout  découvert  ; afin  que 
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le  mouvement  du  bras  fût  libre, 
comme  on  le  voit  dans  les  Va- 
lues antiques. 

Au  lieu  de  paludamentum,  les 
foldacs  portoient  à l’armée  fur 
leur  çuiraffe  une  efpèce  de  ca- 
faque  qu  faie,  qu’ils  appelaient 
fagum. 

Outrp  ces  différent  fubile- 
mens,  il  y en  avoir  de  particu* 
liers  attachés  à de  certaines  di- 
gnités ou  à de  certaines  cérémo- 
nies, comme  la  robe  triumphale, 
loga  triumpbalis. 

Nous  ne  parcourrons  pa* 
leurs  autres  Habits  , parce  que 
nous  n’en  connoiffons  que  les 
noms  ; mais  , on  comprend  faits 
peine  que  les  guerres,  le  luxa 
8c  le  commerce  avec  les  nations 
étrangères , introduifirent  dans 
l’Empire  plufieurs  vêtemens , 
dont  il  n’en  paspoffible  de  mar- 
quer les  caractères  St  les  diffét 
rentes  modes* 

Sous  les  uns  ou  les  autres  des 
Habits  que  nous  venons  de  dé- 
crire en  peu  de  mots , les  Ro- 
mains , hommes  8c  femmes,  por- 
toient ordinairement  deux  tuni- 

Î|ues  ; la  plus  fine  qu’on  mettoit 
ut  la  peau,tenoit  lieu  de  che- 
mife;  celle  des  hommes  étoii 
très-jufte,  fans  manches,  & ne 
defcendoit  qu’à  mi-jambe,  celle 
des  femmes  droit  plus  longue  , 
plus  ample,  & avoit  des  man- 
ches qui  venoient  jufqu’au  cou- 
de. C’étoit  s’écarter  de  la  mo- 
deftie , & prendre  un  air  trop 
libre,  que  de  ne  pas  donner  à 
cette  chemife  la  longueur  ordi- 
naire ; elle  prenoit  jufte  au  cou 
des  femmes , & ne  laiffoit  yoir 
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que  leur  vifage  , dans  les  pre- 
miers tenu  de  la  fondation  de 
Rome. 

L’autre  tunique  qui  étok  fort 
large,  fe  mettoit  immédiatement 
fous  la  robe  ; mais , lorfque  le 
luxe  eut  amené  l’ufage  de  l’or 
6c  des  pierreries,  on  commença 
impunément  à ouvrir  les  tuni- 
ques de  à montrer  la  gorge.  La 
vanité  gagna  du  terrein  , & les 
tuniques  s’échancrerent  ; fou- 
vent  même  les  manches  , au 
rapport  d’Élien  , ne  furent  plus 
coufues;  de  du  haut  de  l'épaule 
jufqu’au  poignet  , on  les  atta- 
choit  avec  des  agraffes  d’or  & 
4’argent  ; de  telle  forte  cepen- 
dant qu’un  côté  de  la  tunique 
pofant  à demeure  fur  l’épaule 
gauche  , l’autre  côté  tomboit 
négligemment  fur  la  partie  fu- 
perieure  du  bras  droit. 

Les  femmes  mettoient  une 
ceinture,  {ona  , fur  la  gpande 
tunique,  foie  qu’elles  s’en  fer- 
viflént  pour  la  relever , foit 
qu’en  fe  ferrant  davantage  elles 
trouvalfent  moyen  de  tenir  en 
refpeél  le  nombre  de  l’arrange- 
ment de  fes  plis.  Il  y avoit  de 
la  grâce  de  de  la  noblefle  de  re- 
lever en  marchant,  à la  hauteur 
de  la  main,  le  lais  de  la  tuni- 
que qui  tomboit  au  côté  droit, 
de  tout  le  bas  de  la  jambe  droite 
qui  fe  trouvoitalors  découvert. 
Quelques  Dames  faifoient  peu 
d’ufage  de  leur  ceinture,  dclaif- 
foient  traîner  leur  tunique  ; 
mais , on  regardoit  cela  comme 
un  air  de  négligence  trop  mar- 
qué , de-là  ces  exprefflons  La- 
tines alù  ç indi  , ou  dijcinfti  , 
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pour  peindre  le  caraftèr»  d’ui 
homme  courageux  , ou  effé- 
miné. 

Le  nombre  des  tuniques  s’aug- 
menta inlénfiblement  ; Augulte 
en  avoit  jufqu’à  quatre  , fans 
compter  une  efpèce  de  camifo- 
le  qu’il  mettoit  fur  la  peau  avec 
un  pourpoint , le  relie  du  corps 
extrêmement  garni,  de  une  bon- 
ne robe  fourrée  par-deffus  le 
tout.  Ce  même  Prince  n’étoit 
pas  moins  fcnfible  au  chaud , il 
couchoit  pendant  l’été  prefque 
nu , les  portes  de  fa  chambre 
ouvertes , Iç  plus  fouvent  au 
milieu  d'un  périftyle  , au  bruit 
d’une  fontaine  dont  il  refpiroit 
la  fraîcheur,  pendant  qu’un  of- 
ficier de  fa  chambre  , un  éven- 
tail à la  main  , agitoit  l’air  au 
tour  de  fon  lit.  Voilà  l’homnie 
à qui  d’heureux  hazards  ou- 
vrirent le  chemin  de  l’Empire 
du  monde!  Mais,  ce  n’eft  pas 
ici  ie  lieu  de  réfléchir  fur  les 
jeux  de  la  fortune  ; il  ne  s'agit 
que  de  parler  des  vêtemens 
Romains. 

Les  femmes  fuivirent  en  cela 
l’exemple  des  hommes  ; leurs 
tuniques  fe  multiplièrent  ; la 
mode  vint  d’en  porter  trois; 
le  goût  en  forma  la  différence. 

La  première  étoir  une  lîmple 
chemife;  la  fécondé  , une  efpè- 
ce de  rochet  ; St  la  troifième, 
c’eft-à-dire  , celle  qui  fe  trou- 
voit  la  fupérieure  , ayant  reçu 
davantage  de  plis , Sc  s’étant 
augmentée  de  volume  , forma, 
à l’aide  des  ornemens  dont  elle 
fe  trouva  fufceptible , la  fiole 
que  nous  avons  nommée  plus 
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haut , en  remarquant  qu’elle  fit 
tomber  la  toge  , ou  du  moins 
n’en  laiffa  l’ufage  qu’aux  hom- 
mes & aux  courtifannes. 

Le  luxe  fit  bientôt  ajouter  par- 
deffus  la  fiole  un  manteau  ou 
mante  à longue  queue  traînan- 
te, qu’on  appelloit  fymarre  ; on 
l'attachoit  avec  une  agraffe  plus 
ou  moins  riche  fur  l’épaule 
droite  , afin  de  lajffer  plus  de 
liberté  au  bras  que  les  Dames 
tenoient  découvert  comme  les 
hommes.  Cette  fymarre , portant 
en  plein  fur  l'autre  épaule  , 
formoit  en  defcendant  un  grand 
nombre  de  plis  , qui  donnoient 
beaucoup  de  grâce  à cet  habil- 
lement. Auifi  les  a&rices  s’en 
fervoient  fur  le  théâtre. 

La  couleur  blanche  étoit  la 
couleur  générale  des  Habits  des 
Romains  , comme  auffi  la  plus 
honorable  , indépendammeat 
des  dignités  qui  étoient  mar- 
quées par  la  pourpre.  Les  ci- 
toyens dans  les  réjouilTances 
publiques  paroiffoient  ordinai- 
rement vêtus  de  blanc.  Plutar- 
que nous  inftruit  qu’ils  en 
ufoient  de  même  dans  lesréjouif» 
fances  particulières  , Ôc  fur-tout 
dans  celles  du  jour  de  leur  naif- 
fance,  qu’ils  célcbroient  tous  les 
ans. 

On  diflinguoit  les  perfonnes 
de  quelque  rang  ou  qualité  par 
la  fineffe , la  propreté  St  la 
blancheur  éclatante  de  l'Habit. 
Auffi  lit-on  dans  les  Auteurs  , 
qu’on  envoyoit  fouvent  les 
robes  au  foulon  pour  les  dé- 
tacher $C  les  blanchir  ; le  menu 
peuple  , hors  d’état  de  faire 
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cette  dépenfe , portoit  généra- 
lement des  Habits  bruns. 

Il  faut  pourtant  remarquer 
que  fur  la  fin  de  la  République, 
la  diftinétion  dans  les  Habits  ne 
s’obfervoit  déjà  plus  à Rome  ; 
les  affranchis  étoient  confondus 
avec  les  autres  citoyens;  l’éf- 
clave  s’habilloit  comme  fon  maî- 
tre ; fie  fi  l’on  excepte  je  feul 
habit  du  Sénateur , l’ufage  de 
tous  les  autres  fe  prenoit  in- 
diffcremment.Le  moindre  tribun 
des  légions  portoit  le  laticlave. 

Mais  , au  milieu  de  cette 
confufion  , les  Habits  de  tout 
le  monde  étoient  encore  tiffus 
de  laine  pure;  fon  emploi  dans 
les  étoffes  a été  le  plus  an- 
cien & le  plus  durable  de  tous 
les  ufages.  Pline  , en  nous  di- 
fant  que  de  fon  tems  le  luxe 
fe  jouoit  de  la  nature  même  , 
fie  qu’il  a vu  des  toifons  de  bé- 
liers vivans  teintes  en  pourpre 
8c  en  écarlate  , ne  connoiffoit 
encore  que  la  laine  pour  ma- 
tière de  toutes  fortes  d’étoffes, 
qui  ne  recevoit  de  différence 
que  de  la  diverfiré  des  cou- 
leurs & de  l’apprêt.  De- là  ce 
fréquent  ufage  des  bains  , que 
la  propreté  rendoit  û nécef* 
faire.  • 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne 
des  Ccfars,  que  l’on  commença 
à porter  des  tuniques  de  lin. 
Vopifcus  prétend  que  la  mode 
en  vint  d’Égypte  ; l’empereur 
Alexandre  Sévère  trouvoit 
avec  raifon  qu’on  en  avoit  cor- 
rompu la  bonté  , depuis  qu’on 
s’etoit  avifé  de  mêler  dans  le 
|üTu  des  raies  ou  des  bandes 
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de  pourpre.  Si  le  lin  eft  doux 
fur  U peau  ( difoit-il,  pourquoi 
ces  ornemens  étrangers  qui  ne 
fervent  qu’à  rendre  la  tunique 
plus  rude  t 

L’ufage  de  la  foie  dans  les 
Habits  d’hommes  s’étant  intro- 
duit fous  Tibère  , il  fit  rendre 
un  décret  par  le  Sénat,  conçu 
en  ces  termes  remarquables  : 
Dtcretum  , ne  ve/lis  ferica  viros 
fadartt.  Ce  fut  Jules  Céfar  qui 
infpira  ce  nouveau  goût  4«  re- 
cherches , en  faifant  couvrir 
dans  quelques  fpeélacles  qu'j! 
donna  , tout  le  théâtre  de  voir 
les  de  foie.  Il  eft  vrai  que  , fous 
Néron,  les  femmes  commencè- 
rent à en  porter  ; mais  , il  y a 
lieu  de  croire  que  leurs  étoffes 
étoient  mêlées  de  lin  & de  foie, 
& que , jufqu'à  Héliogabale  , le 
luxe  n’a  point  fourni  d’exem- 
ple d’une  robe  toute  de  foie, 
Heliogabalus  primus  Romanorum, 
holoferica  vefit  ufus , fertur. 

Aurélien  n’avoit  pas  une  feu- 
le robe  holoférique  dans  toute 
fa  garde-robe;  aufli  refufa-t-il 
à l’Impératrice  fa  femme  , le 
manteau  de  foie  qu’elle  lui  de- 
mandoit,  en  lui  donnant  pour 
raifon  de  fon  refus  , qu’il  n’a- 
voit gârde  d’acheter  des  fils  au 
poids  de  l'or.  La  livre  de  foie 
valoit  une  livre  d’or. 

Nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  cette  valeur  de  la 
foie  dans  ces  tems-là  , fi  nous 
nous  rappelions  que  Henri  II 
fut  le  premiçr  en  France  qui 
porta  une  paire  de  bas  de  foie 
aux  noces  de  fa  foeur  , & que  la 
femme  de  .Lopez  de  Padillÿ 
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crut  faire  unpréfent  magnifique 
à Philippe  II,  en  lui  envoyant 
de  Toledeen  Flandres  une  pai- 
re de  basfemblables.Cependant, 
malgré  le  prix  de  ce  genre  de 
luxe,  les  Habits  de  foie  devin- 
rent fi  communs  à Rome  , que 
l’empereur  Tacite  quifeglori- 
fioit  d'être  parent  de  l’Hiftor 
rien  de  ce  nom  , & qui  fut  le 
fuscefleur  d’Aurélien  même  , 
fe  contenta  de  ne  défendre 

Îtu’aux  hommes  la  robe  holo- 
crique,dont  Héliogabale  s’é- 
toit  le  premier  vêfu  , foixante 
ans  auparavant, 

Terminons  cet  article  pat 
confidérer  la  gradation  du  luxe 
des  Romains  dans  leur  parure. 

Sous  la  République,  il  n'y 
avoit  que  les  courtifannes  qui 
fe  monrraffenr  dans  la  ville  çn 
Habits  de  couleur.  Sous  les  Em- 
pereurs , les  datnçs  affortirent 
les  couleurs  de  leurs  Habits  à 
leur  teint,  ou  au  goût  de  mode 
qui  règnoit  alors.  » La  même 
» çoulçur,  dit  Ovide,  ne  va 
» pas  à tout  le  monde;  choi- 
» filiez  celle  qui  vous  pare  da* 
» vantage  ; le  noir  lied  bien  aux 
y>  blanches  , & le  blanc  aux 

» brunes.  Vous  aimiez  le  blanci 
filles  de  Céphée,  & vous  en 
» étiez  vêtues  , quand  Fille  da 
» Sériphe  fut  preftëe  de  vos 

Le  même  Poète  nç  réduit 
point  à la  feule  couleur  pour* 
pre  rout  l'honneur  de  la  teintu- 
re. Il  nous  parle  d’un  bleu  qui 
reflemble  au  ciel  , quand  il 
n’eft  point  couvert  de  nuages  ; 
d’une  autre  couleup  femblablc 
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à celle  du  bélier  qui  porta  Phry- 
*us  & fa  fcçur  Hellé  , & les  dé- 
roba aux  fupercheries  d’Ino.  II 
y a,  félon  lui,  un  beau  verd 
de  mer  dont  il  croit  que  les 
Nymphes  font  habillées;  H par- 
le de  la  couleur  qui  teint  les 
Habits  de  l'aurore , de  celle 
qui  imite  les  myrthes  de  Pa- 
phos,&  d’une  infinité  d’autres, 
dont  il  compare  le  nombre  à 
celui  des  fleurs  du  printems. 
Sous  la  République , les  fem- 
mes portoient  «les  Habits  pour 
les  couvt‘r;fouj  les  Empereurs, 
ç’c'toit  dais  un  autre  deifein. 
» Voyez-vous  , dit  Sénèque  , 
p ces  Habits  tranfparens  , fi 
re  toutefois  l’on  peut  les  âp- 
re peller  Habit$?  Qu’y  décou-r 
» vrez-vous  qui  puifle  défen- 
» dre  le  corps  ou  la  pudeur? 
» Celle  qui  les  met,  ofera-t-elle 
» jurer  qu’elle  ne  foit  pas  nue? 
» On  fait  venir  de  pareilles 
» étoffes  d’un  païs  , oû  le  cont- 
re merce  n’a  jamais  été  ouvert, 
re  pour  avoir  jiroit  de  montrer 
» en  public  ce  que  les  femmes 
» dans  le  particulier  n’ofent 
» montrer  à leurs  amans  qu’a- 
w vec  quelque  réferve.  tp 
Sous  la  République  , les  da- 
mes ne  fortoient  point  fans 
avoir  la  tête  couverte  d’un  voi- 
le ; fous  les  Empereurs , cet 
ufage  difparut  ; on  fe  tourna 
du  côté  de  la  galanterie.  Cette 
célébré  Romaine , qui  polfédoit 
tous  les  avantages  de  fon  fexe, 
hors  la  chafteté  ; Poppée  , dis- 
je,  portoit  en  public  un  voile  ar- 
riftement  rangé, qui  lui  couvroit 
à demi  le  vifage,ou  parce  qu’il 
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féyoit  mieux  de  la  forte,  djr 
Tacite  , ou  pour  donner  plus 
d’envie  de  voir  le  relie. 

Sous  la  République  , les  da- 
mes fortoient  toujours  décem- 
ment habillées  & accompagnées 
de  leurs  femmes  ; fous  les  Em- 
pereurs, elles  leur  fubllituerent 
des  Eunuques , & ne  gardèrent 
plus  de  décence  dans  leurs  ajuf- 
temens. 

Sous  la  République, les  hom- 
mes & les  femmes  a voient  des 
Habits  qui  les  diftinguoient  ; 
fous  Tibère , les  deux  fexes 
avoient  déjà  revêtu  les  Habits 
l’un  de  l’autre,  Les  femmes 
commencèrent,  aufortir  de  leur 
lit  & de  leur  bain, à prendre  un 
habillement  qu’elles  avoient  en 
commun  avec  les  hommes  ; la 
galanterie  ne  laiffoit  point  fans 
deflein  & fans  goût  une  robe 
faite  pour  fe  montrer  négli- 
gemment b fes  amis  particuliers 
& aux  perfonnes  les  plus  chp- 
res. 

Sous  la  République  , les- 
dames  n’avoient  des  pierreries 
que  pour  reffource  dans  les 
malheurs,  & elles  ne  les  por- 
toient fur  elles  que  dans  les  fê- 
tes facrées  ; fous  les  Empe- 
reurs, elles  les  prodiguoient 
fur  leurs  Habits.  » Dans  ces 
» tems-là  , les  femmes  les  plus 
re  modeftes  n’ofoient  non  plus 
re  aller  fans  diamans  , dit  Pline, 
» qu’un  Conful  fans  les  mar- 
re ques  de  fa  dignité.  J’ai  vu  , 
» ajoûte  le  même  auteur,  Loi- 
re lia  Paulina  fe  charger  telle- 
» lernent  de  pierreries  , même 
re  après  fa  répudiation,  pour 
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>•  faire  de  (impies  vifites, qu’elle 
» n’avoit  aucune  partie  de  fon 
» corps  , depuis  la  racine  des 
» cheveux  jufque  fur  fa  chauf- 
» fure,  qui  ne  fût  éblouiflante. 
» L’état  qu’elle  affeéloit  d’en 
» étaler  elle-même  , fe  mon* 
t>  toit  à un  million  d’or,  fans 
» qu’on  pût  djre  que  ce  fuflent 
s»  des  préfens  du  Prince,  ou  les 
» pierreries  de  l'empire  ; ce 
y>  n'étoit  que  celles  de  fa  mai- 
» fon,  & l’un  des  effets  de  la 
* fucceflion  de  Marcus  Lollius 
» fon  oncle*  « 

Ainfi  , la  toge  , le  voile  , le 
capuchon  de  grofle  laine  fe 
changèrent  en  chemifes  de  fin 
lin , ou  robes  tranfparentes , en 
Habits  de  foie  d’un  prix  im- 
menfe  , 8c  en  pierreries  fans 
nombre.  C’eft-là  l’hiftoire  de 
Rome  à cet  égard';  &c’oft  cel- 
le de  tous  les  peuples  corrom- 
pus ; car , ils  font  tous  les 
mêmes  dans  l’origine  de  leur 
luxe,  & dans  fes  progrès. 

HABIT  MILITAIRE.  ( 4 ) 
En  parlant  de  l’Habit  Militai- 
re, nous  ne  pouvons  nous  dif— 
penfer  de  dire  un  mot  des  ar- 
mes , tant  offenlives  que  dé- 
fenfivesdesGrecs,  des  Romains 
& des  autres  nations. 

Les  Romains  avoient  pris 
leurs  armes,  leurs  Habits,  8c 
beaucoup  d'ufages  desTofcans. 
Tarquin  premier  , originaire 
de  Corinthe  , dit  Florus  , fut 
fait  roi  de  Rome  & introduifit 
dans  les  arts  8ç  dans  les  ufages 
Romains , les  manières  de  la 
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Grece.  Le  même  Tarquin  J 
pourfuit-il.fubjugua  douze  peu- 
ples de  Tofcane;  de-là  vinrent 
les  faifeeaux  , la  trabéa  , les  fiè- 
ges  curules  , les  bagues,  les  col- 
liers , le  paludaraentum  , la 
prétexte  } de-là  vinrent  auftt 
la  coûtume  de  triompher  dans 
un  char  doré , tiré  par  quatre 
chevaux  , les  toges  peintes  , Sc 
les  tuniques  ornées  de  palmes. 
Les  Romains  prirent  tout  cela 
des  Tofcans,  & les  Tofcansen 
avoient  pris  du  'moins  une  bon- 
ne partie  des  Grecs  ; c’eft  pour 
cela  que  Pyrrhus , venant  faire 
la  guerre  aux  Romains,  que  les 
Grecs  regardoient comme  Bar- 
bares, de  même  que  tous  les 
autres  peuples  qui  n’étoient  pas 
de  leur  nation,  8c  voyant  leur 
camp  8c  l’ordonnance  de  leur 
armée , dit  que  cette  ordon- 
nance d’armée  ne  lui  paroilTotr 
pas  barbare. 

I. 

Habit  militaire  & Armes  des 
GrAs. 

Pyrrhus  , repréfenté  dans 
l’Antiquité  de  D.  Bernard  de 
Montfaucon,  a fon  cafque  orné 
de  trois  oifeaux  , dont  celui  du 
milieu  fait  comme  l'aigrette.  Ce 
cafque  eft  à la  grecque  fort  pro- 
fond; les  Romainsl'ohtquelque- 
fois  employé,  mais  plus  fré- 
quemment dans  les  figures  de  la 
ville  de  Rome.  Le  thorax  , ou 
la  cotte  d’armes  , eft  Orné  d’une 
têtedemédufe  8c  de  deux  péga- 
fes.  De  la  ceinture  en  bas  peiH 


(a)  Antiq.  cxpl.  par  D,  Hem.  de  Montf,  Tom.  IV.  pag.  17.  & 
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dent  de*  bandelette*  , comme 
nous  les  voyons  dans  les  Ha- 
bits héroïques.  La  chauflure  elt 
ie  campagus  ou  l’ocréa  , que 
les  Grecs  appelaient 
Tous  les  orteils  des  pieds  fonc 
découverts  ; fon  bouclier  eit 
hexagone  8c  oblong;meruré  fur 
la  taille  du  héros , il  paroît  avoir 
trois  pieds  de  long.  Il  porte 
une  elpèce  de  manteau  , que  les 
Grecs  appelaient  Chlamyde  , 
à peu  prés  lemblable  au  palu- 
damentuin  des  Romains  ; il  tient 
de  la  main  droite  un  bâton  de 
commandement!  8c  de  la  gau- 
che fon  bouclier  appuyé  contre 
terre. 

L’Habit  militaire  de  Téla- 
non,  tiré  d’un  marbre  Romain, 
ne  différé  du  précédent  , qu’en 
ce  qu’il  elt  plus  fimple.  Téla- 
mon  eitrepréfenté  avec  Hélio- 
ne  fa  femme  ; il  a par-delfus  le 
thorax  une  ceinture.  A fes  pieds 
font  fon  cafque  moins  profond 
que  celui  de  Pyrrhus , fon  épée, 
dont  la  lame  cachée  derrière 
Tes  jambes  8c  celles  d’Hcfione 
aroît  être  fort  longue  ; fon 
oitclier  elt  ovale  , & reflem- 
ble  à un  grand  balTtn  ; fa  chauf- 
fure  elt  tout-à-fait  fermée  parle 
bas. 

I I. 

ffabit  militaire  & Armes  des 
Romains. 

La  conformité  des  Habits 
militaires  de  ces  deux  héros  de 
la  Grèce  , avec  ceux  de  Jules 
Céfar  8c  d’Augulte  , fait  juger 
que  l’Habit  de  guerre  des  autres 
KJxecs  de  moindre,  condition , 
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étoit  aflez  conforme  à celui  des 
foldats  Romains  , 8t  l’on  ne 
doute  point  que  les  derniers  ne 
l’aient  pris  des  Grecs,  comme 
ils  prirent  beaucoup  d’autres 
ufages , tant  des  Tofcans  que 
des  nations  Grecques  qui  habi*j 
toient  en  Italie.  La  ligure  mili- 
taire de  Jules  Céfar  eit  très- 
femblable  aux  précédentes.  La 
cotte  d’armes  elt  toute  ornée  de 
figures;  on  y voit  des  griffons 
de  d’autres  images  ; le  paluda- 
mentum  elt  plus  long  qu’à  l'or- 
dinaire. Jules  Céfar  elt  ceint 
au  milieu  du  thorax  , comme 
Télamon.  Dans  la  itaïue  d’Au- 
guite  , la  cotte  d’armes  , juf- 
qu’à  la  ceinture  , eit  toute  (im- 
pie,tous  lesmouvemens  du  corps 
y parodient  ; le  paludamentum 
elt  à-peu-près  comme  celui  de 
Jules  Céfar.  Ce  que  l’on  re- 
marque dans  la  chauflure  de 
l’un  8c  de  l’autre,  elt  qu’une 
partie  du  pied  paroit  nu  ; ce 
qui  fe  voit  fouvent  dans  l’Habit 
héroïque.  Il  y a pourtant  lieu 
de  croire  que  ces  pieds  qui  pa- 
roiflent  nus,  ne  le  font  pas  tou- 
jours ; il  fe  pouvoir  faire  qu’ils 
avoient  quelquefois  des  chauf- 
fons , où  tous  les  orteils  paroif- 
foient,  comme  les  doigts  pa- 
roilfent  fous  le  gand.  Cette 
chauflure  de  Jules  Céfar  8c 
d’Augulte,  elt  ce  qu’on  appel- 
loit  campagus.  Augufte  tient 
une  petite  épée  , qui  elt  , 
à ce  que  l’on  croit , ce  qu’on 
nommoit  parazonium.  La  chla- 
royde  ou  le  paludamentum  de 
Jules  Céfar  & d’Augulte  , 
font,  comme  nous  avons  dit  , 
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plus  longs  que  ceux  des  autres 
Empereurs. 

L’Habit  militaire  de  Trajan 
fe  voit  fouvent  fur  fa  colomne 
affez  conforme  aux  précédens  , 
à cette  différence  près,  qu’au- 
deffous  de  la  ceinture,  au  lieu 
de  ces  bandelettes  qui  pendent 
dans  ceux-là  , il  y a une  pièce 
d’étoffe  divifée  par  le  milieu 
d’une  efpèce  de  galon  ou  dé 
frange.  Les  officiers  qui  font 
auprès  de  lui.  Préteurs, Tribuns, 
& autres,  font  vêtus  de  même 
que  lui  fans  aucune  différence  ; 
on  voitTrajan  enfuite  toutfeul, 
tenant  la  main  élevée  , comme 
un  homme  qui  commande  ; il  a 
un  rouleau  à l’autre  main,  ce 
qui  fe  voit  affez  fouvent  ail- . 
leurs.  Dans  une  autre  image  , 
Trajan  tient  foh  épée  , dont  la 
lame  avec  le  fourreau  eft  tour- 
née contre  fa  poitrine. 

Outre  cet  Habit  militaire  , 
on  le  voit  quelquefois  fur  la 
colomne  avec  un  autre  affez 
différent  qui  paroît  être  pour 
l’hiver.  L’Empereur  elt  en  effet 
plus  couvert  que  fous  l'Habit 
militaire  ordinaire.  Ce  double 
Habit  fe  remarque  suffi  furies 
officiers  & fur  les  foldats  ,qni 
font  mieux  vêtus  dans  l'hiver 
que  dans  l'été,  & même  d'une 
forme  d’Habit  différente.  Marc 
Aurele  fe  voit  auffi  fur  fa  co- 
lonne. Autour  de  lui  font  quel- 
ques officiers  vêtus  un  peu  dif- 
féremment ; la  pique  qu’il  tient, 
8c  qui  efl  fort  courre  , paroît 
être  un  pilum  ; il  diffère  un  peu 
de  Trajan  drns  ce  qui  pend  de 
\}l  cuiraüc.  Scptime  Sévère  dif* 
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feré  peu  dans  fon  Habit  dé 
guerre  de  l’empereur  Trajan  j 
les  officiers  qui  font  auprès  de 
lui,  ne  font  pas  vêtus  de  même 
que  lui.Conftantir.  le  Grand  eft 
revêtu  à peu  près  de  même  que 
les  Empereurs  préçédens  ; fon 
bouclier  ovale , mefuré  fur  fa 
taille^  paroît  avoir  plus  de  trois 
pieds  de  haut.  Théodofe  le 
Grand  porte  un  Habit  militai- 
re , où  l’on  reconnoît  encore  la 
belle  antiquité  qui  prend  fin  en  . 
lui.  Depuis  ce  tems-là,  la  bar- 
barie s'introduit  par-tout.  Le 
peu  qui  nous  refte  de  ccs  bas4 
teins , eft  fi  groffier  qu’on  y voit 
bien  clairement  que  tous  les 
arts  étoient  tombés; 

Nous  venons  d’obferrer  que 
fur  la  colomne  Trajane  les  prin- 
cipaux officiers  & les  Tribuns 
font  revêtus  de  même  que  l’Em- 
pereur , fans  aucune  différence. 
Pour  ce  qui  eft  des  foldats , on 
y remarque  deux  fortes  d’Ha- 
bits  ; l'Habit  ordinaire  > celui 

Sju’ils  portoient  dans  les  grands 
roids , eft  à peu  près  femblable 
à celui  de  l'Empereur.  L’Habit 
militaire  ordinaire  eft  de  deux 
fortes  ; les  uns  ont  des  cttiraf- 
fes  plus  (impies,  plus  courtes ic 
plus  légères, & portent  des  bon4 
cliers  ovales  ; il  y en  a qui  le* 
ont  pris  pour  ceux  qu’on  ap4 
pelloit  Vtlitcs  ; mais  , comme 
a fort  bien  remarqué  M.  Fa- 
bretti , quoiqu’armés , à ce  qu’il 
femble  , plus  légèrement  que 
les  autres , ils  paroiffent  encore 
trop  pefamment  armés  poué 
être  appellés  Vélires  , ou  armes 
à la  légère.  Une  autre  lorte 
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ffHabit  ftiilitaire  cft  celui  de 
certains  foldats,  qui,  vêtus  plus 
pefamment,  faifoient  la  force 
des  bataillons.  Ceux-ci  ont  or- 
dinairement plufieurs  bandes 
fur  les  reins  , qui  montent  à 
plufieurs  tours  prefque  jufqu’auX 
aifl'elles,  de  des  boucliers  creux 
comme  une  tuile  à canal.  Les 
porte-enfeignes  de  quelques 
officiers  fubalternes  ont  , au 
lieu  de  cafque  , ou  peut  - être 
fur  le  cafqiie,  la  peau  de  la 
tête  d’uri  lion  , de  fa  crinière 
qui  les  rend  formidables.  Il  eft 
à remarquer  que  les  gens  de 
cbeval  font  Vêtus  de  même  que 
ces  premiers  foldats , dont  nous 
venons  de  parler.  On  obferve 
peu  de  différence  dans  l’Habit 
du  foidat  , dans  tous  les  rems 
où  les  anciens  monumens  nous 
Conduifent. 

Tite-Cive,  parlant  de  l’Ha- 
bit militaire , donné  aux  fol- 
dats Romains  par  Servius  Tul- 
lius , dit  qu’il  leur  fit  donner 
des  armes , un  cafque  , un  bou- 
clier , des  bottines , une  cui- 
raffe  , le  totu  d’airain  ; .mais  , 
cela  changea  depuis  cestems-Ià 
quant  à la  matière,  de  appa- 
remment aulE  quant  à la  forme  ; 
les  changemens  furvenus  de- 
puis Trajan  jufqu’à  Théodofe, 
ne  font  pas  conudérables. 

D.  Bernard  de  Montfaucon 
préfente,  entre  autres,  deux 
foldats  tirés  de  monumens  fûrs , 
dont  l’Habit  & les  armes  ne 
font  pas  ordinaires  ; le  premier 
eft  Marc  Aureie  Lucien  , natif 
de  Dace,&  foidat  de  la  cohorte 
féptièm*  Alexandrin*.  Son  Ha- 
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bit  eft  une  tunique  relevée  par 
une  ceinture  , & par  - deffus 
cela  un  manteau  ou  une  chla- 
myde  frangée  ; fa  chaufifure  ap* 
proche  aflex  de  celle  d’Aujour- 
d’hui  ; ce  qu’il  a de  plus  fin- 
gulier , ce  lont  fes  armes  ; il 
tient  une  pique  , , dont  le  bois 
tout  rond  , mais  avec  de  cer- 
taines inégalités  « va  toujours 
en  diminuant,  & fe  termine  en 
pointe  ; entre  le  bois  de  le  fer  , 
il  y a une  efpèce  de  globe.  Ce 
qu’on  peut  dire  , ce  femble,  de 
plus  raifonnable  fur  cette  ef- 
pèce de  halebarde  que  nous 
voyons  fur  plufieurs  monumens, 
eft  que  c’eit  une  de  ces  piques 
où  1 oit  mettoit  les  lignes  mili- 
taires ; Cn  effet , nous  voyons 
dans  la  çolomne  Trajarme  , fur 
les  bois  qui  foutiennent  les  li- 
gnes militaires  , des  efpèces  de 
globes  comme  ceux-ci.  Mais , 
ce  qui  peut  faire  de  la  peine  , 
c’en  que  dans  les  inferiptions 
qui  ' accompagnent  ces  figu- 
res, pas  un  des  foldats  , n’eft 
appelJé  fignifer  ou  vexilli- 
ftr.  Son  épée  ne  reffemble  à 
aucune  autre  , dont  l'antiquité 
nouSi  ait  rranfmis  la  forme  ; la  • 
poignée  eft  recourbée  par  le. 
haut,  de  la  lame  paroît  avoir 
deux  pieds  de  long.  Outre  cette 
épée  qui  eft  attachée  à fon  cûté 
gauche,  il  tient  à la  main  droite 
une  autre  arme , qui  reffemble  > 
affez  à la  grande  pique , mais  de  : 
plus  des  deux  tiers  plus  petite  ; 
elle  eft  toute  ronde,  a un  globe 
comme  l’autre  , & fe  termine . 
en  pointe.  M.  Aureie  Lucien  a 
vers  la  tète,  d’un  eût#  le  foieil , 
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& de  l’autre  la  lune.  L’autre 
foldat  nommé  Diogène  Gaius  , 
armé  de  môme  , a une  pique 
dont  le  globe  eft  beaucoup  plus 
gros;  mais,  la  pointe  qui  cil 
au-delfiis  du  globe  eft  fort  cour- 
te. Celui-ci  n'a  point  d’épce, 
mais  une  arme  ronde  & de  li- 
gure conique,  qui  pend  a fun! 
côté.  Sa  tunique  eft  relevée  par 
une  ceinture  attachée  à une 
boucle  ronde  ; ce  foldat  tient 
de  la  main  gauche  un  rou- 
leau. 

III.  ' 

Habit  militaire  & armes  dtt 
Hétrufques. 

Deux  foldats  Hétrufques, 
que  donne  aulli  D.  Bernard  de 
Montfaucon  , font  prefque  nus 
depuis  la  hanche  jufqu’aux 
pieds , à moins  qu’ils  n'aient 
des  braies  & des  chauffures  fi 
juftes,  que  le  corps  qui  eft  cou- 
vert paroifle  nu  fur  le  marbre. 
Ils  portent  chacun  une  pique 
de  même  longueur  ; mais , leurs 
épées  font  fort  différentes  l’une 
de  l’autre  ; 8c  toutes  deux  de 
forme  finguliere.  Il  y a appa- 
rence que  ces  Hétrufques  font 
des  plus  anciens  teins. 

D’autres  foldats  Hétrufques , 
que  donne  également  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  , ont  des 
Habits  militaires  femblables  à 
ceux  des  Grecs  8t  des  Romains. 
Leurs  boucliers,  qui  or.t  près 
de  trois  pieds  de  diamètre  , font 
la  plüpart  ou  ronds  ou  ovales  , 
avec  des  bords  comme  de 

(«)  Heiod.  L,  VII.  c.  <1.  & /»j. 
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grands  bafiîns  ; l’un  d’eux  feu- 
lement a une  pelte  dont  il  fe 
couvre , pour  parer  les  coups 
qu’on  va  actuellement  lui  por- 
ter. Leurs  épées  différent  un 

Eeu  de  la  Romaine.  Tous  ces 
Ictrufques,  au  nombre  de  fept, 
fe  battent  actuellement;  ils  por- 
tent des  coups  , ou  ils  font  en 
garde  ; ce  qui  fait  qu’on  voit 
plus  aifémem  l’ufage  qu’ils  fai- 
foient  de  leurs  armes , tant 
oflènfives  que  défenfives. 

I V. 

Habit  militaire  & armes . du 
Nations  orientales 

(a)  Nous  n’avons  guère  d’autre 

connoiffance  de  l’Habit  mili- 
taire des  nations  orientales, 
que  ce  qu’Hérodote  nous  en 
apprend  dans  fon  feptième  li- 
vre. Voici  ce  qu’il  en  dit  en 
parlant  des  nations  qui  coropo* 
loient  la  grande  armée  de  Xer* 
xès  , roi  de  Perfe.  » Les  Perles 
n portoient  à leur  tête  des  tia- 
» res  , que  nous  appelions  pi • 
» lei , qui  étoient  impénétra- 
» blés  ; ils  avoient  fur  le  corps 
» des  tuniques  à manches,  cou* 
n vertes  de  lames  de  fer  en  ma- 
» nière  d’écailles  de  poiffon  ; 
» ils  fe  fervoient  de  braies  ; 
» au  lieu’de  boucliers  , ils  por- 
» toient  des  gerres , au-deflous 
» defquetles  étoient  leurs  car- 
■o  quois  ; leurs  lances  étoient 
» courtes  , leurs  arcs  fort 
» grands, leurs  fléchés  de  can- 
» nés  ; leurs  coutelas  attachés 
» au  baudrier , peadoient  fur 

a»  lit 
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b la  cuifle  droite.  Les  Medes,  » Habits  d’écorce  d’arbre,  des 
» étoient revêtus  & armés  com-  » arcs  faits  de  cannes  , des  fle- 
gme les  Perfes;  ou  pour  mieux  ches  aufli  de  cannes,  dont 

* dire  , cette  forte  d’Habit  mi-  *>  la  pointe  étoit  de  fet.  LeS 

» litalre  eft  propte  aux  Medes,  » Ariens  portoient  des  arcs  à 
» & non  pas  aux  Perfes.  Le»  » la  manière  des  Medes , le 
» Ciffiens  étoient  vêtus  comme  » relie  de  leur  armure  étoit 
» les  Perfes  ; avec  cette  dif-  felnblable  à celle  des  Bac- 
» férence  , qu’au  lieu  de  tiares  » triens.  Les  PartheS  les  Cho- 
y>  ils  portoient  des  mitres  ;c’é-  » rafmiens  , les  Sogdiens , les 

» toient  des  efpèces  de  bahdes;  » Gandariens  8c  les  Dadices 
*>  Les  Hÿrcaniens  étoient  tout-  » étoient  vêtus  8c  armés  com- 
» à-fait  femblables  aux  Perfes , » me  les  Badlriens.  Les  Caf- 

33  tant  pour  le  vêtement  que  >3  piens  portoient  des  faies  de 
su  pour  l’armutei  b peaux  de  bêtes,  des  arcs  de 

33  Les  Aflyriens  portoient  à » cannes  qui  nailTent  dans  leur 
*>  la  tête  des  cafques  d’airain  3»  pais , 8c  des  épées.  Les  Sa- 
» faits  d’une  manière  barbare  , » ranges  portoient  des  Habit» 

33  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  décrire.  r>  peints,  leur  chauflure  mon- 
ts Leurs  boucliers  , leurs  pique»  30  toit  jufqu’au  genou;ilS  avoient 
a»  & leurs  épées  étoient  fem-  » des  arcs  8c  des  piques  A la 
»,  blablcS  aux  armes  des  Égyp-  » façon  des  Medes;  Les  Pac- 
33  tiens.  Us  avoient  outre  cela  » tyes  avoient  des  faies  de 
33  de»  maflues  de  bols  garnies  3>  peaux  de  bêtes;  ils  portoient 
» de  fet , 8c  des  cottes  d'armes  » des  arcs  à la  mode  de  leur 
» de  lin  ; avec  eux  font  com-  3>  pais  , 8c  des  poigmrds.  Les 
» pris  les  Chaldéens  ; les  Bac-  >3  Utiens  , les  Mycès&  les  Pa- 
y triens  avoient  à la  tête  des  3>  ricaniens  étoient  équipés  dé 
» tiares  approchantes  de  celles  » même. 

» des  Medes;  ils  avoient  auflî  n Les  Arabes  étoient  ceints 
» des  fléchés  de  cannes  de  leur  » de  larges  ceintures  , 8c  por- 
n pais  8c  des  lances  courtes.  » toient  de  grands  arcs  à deux 
3»  Les  Saces  , nation  Scythi-  33  courbures.  Les  Ethiopiens , 
«o  que,  avoient  des  efpèces  de  » revêtus  dé  peaux  de  lion  8c 

a>  cafques  qui  s*élevoient  en  33  de  léopard  , portoient  des 

» pointe  l ils  portoient  des  >3  arcs  de  cottes  de  palmiers  , 

33  braies;  leurs  fléchés  étoient  3>  fort  longs,  8c  qui  n’avoient 

33  à la  mode  dü  pais  ; ils  por-  *3  pas  moins  de  quatre  coudées» 

■x>  (oient  outre  cela  des  haches  » >3  Les  fléchés  de  cannes  , lon- 

* & d’autres  armes  qui  s’ap-  » gués  à proportion , avoient 

3*3  •■'elloient  fagaris.  [C’étoient,  » au  lieu  de  fer  des  pierres 
» dit  Xénophon  , des  haches  à » pointues, dont  ils  fe  fervoienf 
30  deux  t’’nchans].  3>  pour  graver  leurs  fceaux  à 

33  Les  lnd>ns  avoient  des  33  iceiler  ; ils  portoient  autS 

Te m.  X A i 


Digitized  by  Google 


4.98  H À 

» des  lances»  au  bout  défquel- 
» les  étoit  une  pointe  de  corne 
» de  chevreuil , faite  comme 
» un  fer  de  lance  , & des  maf- 
»3  fues  ferrées  ; quand  ils  al- 
33  loient  au  combat  , ils  s’oi- 
» gnoient  la  moitié  du  corps 
33  de  plâtre  mou  » & l’autre 
33  moitié  de  vermillon. 

»3  Les  Éthiopiens  étoient  di- 
» vife's  en  Orientaux  Sc  en  Oc- 
>j  cidentauXj&nedifféroienten- 
» tr’eux  que  par  la  chevelure  & 
33  par  la  langue.  Les  Orientaux 
m avoient  les  cheveux  plats  ; de 
33  les  Occidentaux  de  la  Libye 
» les  avoient  naturellement  plus 
33  frifés  que  tout  le  relie  des 
n hommes  ; nous  venons  de 
» parler  de  ceux-ci.  Les  Éthio- 
33  piens  orientaux  ou  de  l’Afte 
>3  étoient  vêtus  & armés  pref* 
33  que  comme  les  Indiens  ; ils 
33  portoient  pour  cafque  des 
33  peaux  de  tète  de  cheval  avec 
« les  oreilles  & la  crinière  ;en- 
3»  forte  que  la  crinière  fervoit 
33  d’aigrette  , & que  les  oreil- 
33  les  étoient  toutes  dreflees.Au 
i3  lieu  de  boucliers, ils  fe  fer- 
* voient  de  peaux  de  grue. 

33  Les  Libyens  étoient  cou- 
3>  verts  de  cuir,  6c  fe  fervoienr 
» de  javelots  brûlés  par  le 
33  bout.  LesPaphlagoniens  por- 
33  toient  des  cafques  tilïus  , de 
33  petitsboucliers , &des  lances 
» d’une  longueur  médiocre  ; ils 
m avoient  outre  cela  des  dards  & 
d despoignardsjleurschauffures 
33  montoient  à demi-jambe.  Les 
>3  Ligyens,  les  Matienes  , les 
s»  Mariandynes  » & les  Sy- 
*3  riens  , étoient  armés  & vè- 
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» tus  comme  les  Paphlagoniêo*. 

» Les  Phrygiens  étoient  à-peu- 
» près  armés  de  même. 

3»  Les  Arméniens  étoient  ar- 
33  més  comme  les  Phrygiens , 
» dont  ils  font  colonie.  Les 
J3  Lydiens  étoient  prtfque  ar- 
33  mes  comme  lés  Grecs;ilss’ap- 
J3  pelloient  autrefois  Méons; ils 

33  changèrent  de  nom  du  tenu 
33  de  Lydus , fils  d’Atys.  Le* 
*>  Myfiens  portoient  un  cafque 
33  à la  mode  de  leur  paï ; , de 
» petits  boucliers  , Ôc  fe  fer* 
33  voient  de  javelots  brûlés  par 
n le  bout. 

» Les  Thraces  portoient  des 
» renards  fur  leurs  têtes  ; ils 
3>  étoient  revêtus  de  tuniques , 

33  & ceints  de  plufteurs bande»; 

» leur  chaulïure  des  pieds  & des 
» jambes  étoit  cilfue  dejnerû; 
>3  ils  étoient  armés  de  dards, 

>>  de  p eltes  6c  de  courtes  épées. 
3>  LesThracesAfiatiquesétoieat 
3>  armés  de  petits  boucliers 
>3  de  cuir  de  bœuf;  chacun 
» d’eux  avoir  deux  dards  à 1a 
J»  manière  des  Lyciens.  Leurs 
» cafques  d’airain  avoient  des 
» oreilles  6c  des  cornes  de 
33  bœuf  de  la  même  matière, 
33  avec  une  efpèce  de  crête 
» au  milieu  ; leurs  jambes 
33  étoient  couvertes  d’un  drap 
33  rouge.  C’ell  chez  eux  qu’ell 
» l’oracle  de  Mars.  Les  Cabé- 
33  lées  Méoniens,  qu’on  nomme 
3>  aufli  Lafoniens  , étoient  ar- 
3>  mes  Sc  vécus  de  même  que 
» les  Ciliciens,  dont  nous  pir- 
33  lerons  plus  bas.  Les  Miry*n$ 
>3  portoient  des  lanf  ,s  courtes, 
>3  6c  des  Habit'  ferrés  par  de* 
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i>  bducles  ; plufieurS  d’entr’èux 
» avoient  des  arcs  de  Lycie  , 

» leurs  cafques  croient  faits  de 
i>  peaux.  Les  Mofques  avoient 
» des  cafques  de  bois , de  pç- 
» tits  bouclier!,  & des  dards 
» fort  courts  , mais  de  longues 
» lances.  Les  Tibaréniens,  les 
» Macrons  8c  les  Mofynœces 
» croient  armés  de  même  que 
33  les  Mofques.  Les  Mares  por- 
3>  toient  des  cafques  titTus  à la 
» manière  de  leur  païs  , de 
33  petits  boucliers  de  cuir  & 
» des  dardfc. 

>3  Ceux  de  la  Colchide  por- 
3’  toient  de?  cafques  de  bois, 8c 
33  de  petits  boucliers  de  cuir  de 
33  bœuf  non  tanné  ; ils  avoient 
33  auflî  des  épées.  Les  Allarç- 
33  die'ns  8c  les  Safpifes  étaient 
33  armés  comme  ceux  de  la  Col- 
as chide.  Les  Infulaires  de  la 
>3  mer  Rouge  avoient  une  ar- 
•3  mure  & un  vêtement  appro- 
33  chant  de  celui  des  MedeS. 
33  Les  Phéniciens  avoient  des 
33  cafques  prefque  à la  Grec- 
33  que,  des  cuirafles  de  lin  , des 
33  boucliers  qui  n’avoient  point 
» de  creux,  & des  javelots. 

33  Les  Égyptiens  portoient 
r>  des  cafques,  dont  le  haut  étoit 
33  divifé  en  deux,  des  boucliers 
33  profonds,  dont  le  convexe 
33  du  milieu  étoit  fort  relevé , 
aa  des  lances  propres  pour  lés 
33  combats  de  mer , 8c  de  gran- 
33  des  haches.  Ceux  de  Cypre 
33  étoient  revêtus  de  tuniques  , 
n & pour  le  relie  armés  comme 
» les  Grecs.  Les  Ciliciens 
33  avoient  des  cafques  à la  mo- 
» de  de  leur  pais , de  petits 
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» boucliers  de  cuir  de  bœuf 
33  non  tanné  ,~des  tuniques  de 
u laine  ; ils  portoient  chacun 
33  deux  dards,  8c  des  épées 
>3  femblabtes  à celles  des 
33  Égyptiens.  Les  Pamphyliens 
33  étoient  armés  à la  Grecque. 

33  Les  Lyciens  portoient  des 
33  cuirafles  8c  des  bottines  , des 
33  arcs  de  bois  de  cornouiller  ; 

>3  des  tieches  de  cannes  fans  ai- 
33  lerons  , 8c  des  dards;  ils  fe 
33  couvroient  les  épaules  de 
33  peaux  dechevre,  8c  la  tête 
33  de  bonnets  couronnés  de 
33  plumes;  ils  avoient  encore 
33  pour  armes  ofTenfives  des 
3>  épées  8c  des  faulx.  Les  Do- 
>3  riens , originaires  du  Pélo- 
33  porinèfe  , étoient  armés  com- 
» me  les  Grecs.  Les  Cariens 
33  l’étoient  de  même , à cela 
» près  qu’ils  portoient.  des 
3>  épées  courtes  & des  faulx. 

33  Les  Ioniens,  les  Eoliens,  8c 
33  les  Hellefpontiens  , étoient 
» Grecs  8c  armés  à la  Gre-, 

33  que.  « 

Hérodote , qui  a décrit  ci- 
deflus  l’Habit  militaire  des  Per- 
fes,  décrit  en  un  autre  endroic 
celui  de  Maliltius,  grand-Sei- 
gneur  Perfe  , qui  , après  Mar-  * 
donius , tenoit  le  fécond  rang 
dans  l’armée.  Il  portoit , dit-il, 
une  cuiraffe  à écailles  d’or  , & 
par  deflus  cela  une  tunique  de 
couleur  rouge.  Cette  cuirafle 
étant  impénétrable  aux  coups 
des  Athéniens  qui  l’attaquoienr, 
un  s’avifa  de  lui  porter  un  coup 
dans  l’œil , qui  le  lit  tomber  à 
terre.  Les  Perfes  , dit  Strabon  , 
s’armoient  de  gerres , forte  dô 

liiî 
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ouclief  en  forme  de  ïhombe  J 
outre  l’arc  ils  portoient  des  fa- 
garcs,  efpèces  d’armes,  & des 
épées  courtes  } leur  tiare  s’éie- 
Voit  en  forme  de  tour , leur 
cuirafie  étoit  à écailles.  Tout 
cela  s’accorde'  allez  avec  ce 
que  rapporte  Hérodote* 

Les  Indiens, dit  le  même  Stra- 
bon,  étoient  armés  d’arcs  St  de 
fléchés  de  trois  coudées , de 
javelots,  de  peltes  , 8c  d’épées 
larges,  qui  avoient  aufü  croit 
coudées  de  long.  Ils  fe  fer- 
voicnt  de  mufeliète  au  lieu  de 
bride. 

Il  femble  qu'il  y ait  allez  de 
différence  entre  ce  qu’Hérodote 
rapporte  des  armes  des  Égyp- 
tiens, 8c  ce  que  Xénophcn  en 
dit.  Us  portent  » lit-on  dans  ce 
dernier,  des  boucliers  qui  leur 
voflt  iufqu’aux  pieds , des  pi- 
ques fort  longues , & de  cour- 
tes épées.  Je  ne  fipais  fi  le  bou- 
clier, qu'Hérodote  leur  donne, 
convient  avec  celui  que  décrit 
Xénophonj  celui-ci  répété  la 
même  chofe  fur  la  longueur  de 
leurs  boucliers  en  d’autres  en- 
droits. Il  dit  quelque  part  que 
ces  longs  boucliers  étoient  de 
bois. 

Hérodote  dit  ei-deffus,  que 
les  Thraces  portoient  des  re- 
nards fur  leurs  têtes;  Xénophon 
prétend  que  c’étoient  des  peaux 
de  renards, dont  ils  fe  fervoient 
dans  les  grands  froids  pour  fe 
couvrir  le  vifage , lorfqu’ils 
tflarchoient  dans  le»  neiges  8( 
lur  les  glaces. 
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Ce  qüe  Strabon  dit  dés  Êthio* 
piens  , ne  s’éloigne  pas  de  ce 
qu’Hérodote  en  rapporte,  Le» 
Éthiopiens  Mcgakares  ; dit-il , 
portent  des  maflues  ferrées  ou 
armées  de  pièces  de  fer;  ils  ont 
des  lances  , & des  boucliers 
faits  de  cuir  non  préparé.  Lés 
autres  Éthiopiens  fe  ferrent  d« 
l'arc  & de  la  lance. 

Les  Arabes  Scénites  qui  fu- 
rent appelles  Sarralins,ditAm- 
miert  Marcellin  , portoient , fé- 
lon Saint  Jérôme  , dans  la  vie 
de  Saint  Male,  les  fheveuxliés 
avec  des  rubans  ; alloient  à 
dem  nus , armés  de  grands  arc» 
& de  lances  fort  longues. 

V* 

Habit  militaire  & armes  de  jud* 
que  s autres  peuples . 

(j)L’Habit  militaire  desParthe» 
fe  voit  en  entier  dans  l'Arc  de 
Septime  Sévere;  plufieursy  font 
la  tête  nue  ; les  autres  portent 
une  tiare  relevée  par  derrière, 
prefqu'à  la  manière  du  bonnet 
Phrygien;  ils  ont  une  tuniqué 
qui  leur  defeend  jufqu’aux  ge- 
noux, ceinte  au  milieu  du  corp», 
Une  chlamyde  ou  une  efpèce  de 
manteau  court  furies  épaules; 
C’ell  ce  qu‘on  appellolt  le  can- 
dys,  qui,  dans  toutes  les  re- 
prefenrations  qui  nous  relient , 
flotre  au  gré  des  venrs  : leurs 
braies  fort  larges  fe  relferrent 
fur  la  cheville  du  pied,  à !« 
maniéré  des  guêtres  ; leurs  fou- 
liers  font  ronds  fur  le  devant. 
Cette  chauflurc  eft  prefque  com; 


{<•)  Antiq.  expi.  par  O.  Sera,  de  Montf.  Ton».  IV.  p.  j«.  +■  {nie. 


Digitized  by  Google 


H A 

mune  à toutes  les  nations  bar?* 
bares,  tant  orientales  qu’occi- 
dentales ; & c’eft  apparemment 
pour  cela  qu’à  tous  les  trophées 
romains  , les  captifs  qui  y pa- 
roiffent  font  chauffés  de  même, 
L’Habit  des  Parthes  eft  tout 
femblable  à çelui  des  Daces, 
fans  prefqu’aucune  différence  ; 
cet  Habit  eft  encore  commun  à 

tlufieurs  nations  germaniques, 
es  tuniques  des  Daces  leur 
defcendent  jufqu’au  genou , 8c 
font  ceintes  au  milieu  du  corps  ; 
ils  paroilfent  porter  des  braies, 
8c  les  Parthes  en  portoient  auf- 
fî.  Les  Grecs  les  appelloient 
Anaxyrides,  Les  bas  tiennent 
aux  hauts  de  chauffes,  & font 
çuvert*  par  le  bas,  à la  manière 
de  ceux  des  barbares.  Ils  ont 
des  manteaux  affez  courts  , 8e 
fouvent  frangés}  ils  portent  des 
écus  ovales  de  deux  pieds  & 
demi  ou  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre, en  la  plus  grande  lon- 
gueur de  l'ovale  ; ce  qui  fe  me- 
fure  fur  la  taille  même  des  fol- 
dars.  Leurs  armes  offenfives 
étoient  l’épée,  bien  plus  lon- 
gue que  la  romaine, & courbée 
prefque  comme  une  faucille.  Plu- 
iieurs  avoient  auffi  des  arcs  & 
des  fléchés,  8f  quelques-uns  un 
poignard  outre  l'épée  : tout  cela 
fe  voit  dans  la  colomne  Trajane, 
t ù font  repréfentés  les  combats 
de  l’empereur  Trajan  contre 
cette  nation. 

Un  foldat,  qui  fe  trouve  for 
cette  colomne , a un  bouclier 
ovale , une  épée  faite  comme 
celle  des  Daces  ; la  tête  8c  les 
jambes  ouçi , U chauffuxe  la 
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plus  Ample  qui  laiffe  le  pied 
prefque  nu  ; c’elt  ce  qu’on  ap- 
pelloit  en  Latin  folca  ; il  n’a 
qu’une  tunique  ceinte  au  milieu 
du  corps  ; ce  foldat  eft  appa- 
remment d,e  quelque  nation  voi- 
fine  de  la  Dace.  Le  foldat  au 
rand  bouclier  ovale,  qui  com- 
at avec  la  mafllie,  eft  de  quel- 
que nation  germanique.  Nous 
en  voyons  d'autres  habillés  de 
même  Air  la  colomne  Antonine, 
où  eft  repréfentée  la  guerre  des 
Romains  contre  lesMarcomans 
les  Quades,  nations  germa-? 
niques.  ‘Celui-ci  eft  nu  de  la 
ceinture  en  haut, -il  porte  des 
braies  comme  les  Daces , lef- 
quelles  defcendent  jufqu’à  la 
cheville,  & fervent  de  culotte 
& de  bas.  Ou  remarque  fur  la 
même  colomne  Antonme  , que 
les  nations  germaniques  étoient 
vêtues  8c  armées  fort  différem- 
ment les  unes  des  autres  ; il  y 
en  avoir  .comme  nous  avons  dit, 
qui  reffembloient  aux  Daces  , 
fans  prefqu'aucune  différence  ; 
sel  eft  ce  foldat  que  nous  voyons 
auprès  de  celui  qui  combat  avec 
la  matfue. 

Nous  n’avons  guère  de  mo- 
numens  * où  l’on  voie  les  Gau- 
lois en  armqs.  La  nation , fubju- 
guée  par  Jules Céfar,  combattit 
depuis  fous  les  bannières  romai- 
nes. Nous  voyons  les  Gaulois 
armés  8c  vêtus  à ta  Gauloife  , 

tour  une  folemriité  prophaae. 

,e  bas-relief  fut  trouvé  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris,  lorfqu’on  y fouilioit  la  ter- 
re ; il  y a fur  deux  faces  d’une 
pÎGHÇ,  Û* hommes  armés,  trois 
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fur  chacune;  les  trois  d’un  côté, 
font  des  hommes  faits  ; & les 
trpis  de  l’autre  , font  de  jeunes 
gens  fans  barbe.  Us  portent  un 
bonnet  qui  revient  aflez  à celui 
des  Daces  de  des  Germains  ; 
mais , comme  on  voit  ces  hom- 
mes tout  à fait  de  face,  on  r.e 
peut  juger  fi  ces  bonnets  font 
relevés  par  derrière  , comme 
le  font  ceux  des  Daees  ; ils  por- 
tent aufli  une  pique  & un  bou- 
clier chacun.  Les  boucliers  des 
hommes  barbus,  font  hexago- 
nes; & ceux  des  jeunes  gens 
fans  barbe  , ovales.  Comme  ces 
figures,  qui  ne  font  que  de  la 
ceinture  en  haut  , font  ferrées 
les  unes  contre  les  antres , que 
les  boucliers  les  couvrent  , & 
que  d’ailleurs  ces  bas-reliefs 
font  fort  gâtés , on  ne  peut 
guère  remarquer  la  forme  de 
l'Habit. 

Strabon  dit  que  les  peuples 
de  la  Gaule  Belgique  furpalfènt 
les  autres  Gaulois  en  valeur  ; 
& qu’entre  les  Beiges,  ceux  du 
Beauvailis  & ceux  du  Soiffon- 
tjois  font  pins  braves  que  tous 
les  autres.  Ils  portoient  dos 
faies , laiflbier.c  croître  leurs 
cheveux;  au  lieu  de  tuniques  , 
ils  portoient  des  veftes  ouvertes 
qui  avoient  des  manches  , & 
cui  leur  defcer.doient  jufqu’au- 
deirousde  la  hanche. Lcursépées 
étoient  longues  , à proportion 
de  la  grandeur  de  leur  taille  ; 
elles  leur  pendoienr  fur  le  côté 
droit.  Leurs  boucliers  étoient 
tuili  fort  longs  , & leurs  lances 
à proportion  ; ils  fe  fervoient 
de  traits  qu’ils  appelloieot  maté- 
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ris , ou  matéra  , félon  Céfar.  H 
y en  avoit  , pourfuit  Strabon  , 
qui  fe  fervoient  de  l’arc  & de 
la  fronde.  Ils  avoient  encore 
des  traits  de  bois,  qui  étoient 
femblables  au  pilum  Romain  , 
qu’ils  dardoient  , & ils  s’en 

fervoient  particulièrement  pour 
la  chafle  des  oifeaux. 

Les  Gaulois  avoient  l'ufage 
des  rafques  , félon  Diodorc  de 
Sicile.  Ilspcndoient  à ces  caf- 
ques  de  grands  ornemeas,  qu’ils 
y mettoient  par  oftentation;  ils 
ornoient  leurs  cafques , dit  le 
même  Auteur  , de  figures  d'a- 
nimaux, ôc  quelquefois  d’oreil- 
les & de  cornes  de  bœuf,  avec 
la  crinière  pour  aigrette.  C'é- 
roit  aufïï  la  forme  du  cafquedes 
Thraces  comme  nous  venons  de 
voir. 

Prefque  tous  les  Efpagnols, 
dit  Strabon  , fe  fervoient  de 
peltes,  efpèce  de  boucliers,  & 
d’armes  légères,  pour  être  plus 
prompts  à courir  & à exercer 
leurs  brigandages  , comme  les 
Lufitaniens.  Ces  armes  légères 
étoient  le  javelot,  la  fronde  &. 
Tépée. 

Les  Lufitaniens  font , dit-on, 
[ c'eft  Strabon  qui  parle  } pro- 
pres pour  des  embûches  , 
prompts  , légers , gens  fort 
alertes,&  qui  ne  demeurent  guè- 
re en  place  ; ils  ont  des  bou- 
cliers fort  légers , dont  le  dia- 
mètre eil  de  deux,  pieds  ; ces 
boucliers  font  creux  & conve- 
xes fur  le  devant  ; ils  n’y  met- 
tent ni  anfe  ni  boucle  ; mais  , 
ils  fe  fervent  de  cuirs  pour  y 
paffer  le  bras;  ils  portent  des 
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cottes  d’armes  de  lin  ; peu  fe 
fervent  de  cottes  de  mailles,  & 
decafquesà  trois  aigrettes  ; il 
y en  a qui  ont  des  caïques  tiffus 
de  nerls.  Les  piétons  portent 
des  bottines  chacun  d'eux  a 
plufieurs  javelots;  quelques- 
uns  fe  fervent  de  lances,  dont 
Ja  lame  & la  pointe  font  de  cui- 
vre. A la  bataille  de  Cannes  , 
dit  Tite  Live , les  Gaulois  & 
1*  Efpagnols  portoient  des 
boucliers  prefque  de  même  fof- 
me  ; mais,  leurs  épées  étoient 
forr  différentes;  celles  des  Gau- 
lois étoient  fort  longues , & 
n’avoient  pas  de  pointe;  celles 
des  Efpagnols  étoient  pointues, 
ils  étoient  accoutumés  à frap- 
per d’eftoc  plutôt  que  de  taille. 
HABOR  , Htibor  , A , 
fleuve  d’Afie  dans  la  Mé- 
fopotamie.  Il  le  dégorgeoir  dans 
l’Euphrate.  Une  partie  des  If- 
raëlites  des  dix  tribus  fut  tranf- 
portée  fur  le  Habor.  Ézéchiel 
a intitulé  fes  prophéties.  De def- 
fus  le C habor js  , qui  eft  le  même 
que  Habor.  Voye ç Chaboras. 

HABRON  , Hiibron , AC  par  , 
(*)  «"  des  fils  de  Bufélus,  félon 
Démofthène  dans  fa  harangue 
contre  Macartatus. 

HABSANIAS  , Habfjnias  , 
XxCailr  , (c)  fut  pere  de  Jérér 
mias. 

H ACCUS  , Hr.ccus  , A’xx»;, 
U)  fut  pere  d’Urias , un  de 
ceux  qui  rebâtirent  les  murs 
de  Jérufalem  fpus  Néhémie. 

(*)  Reg.  L.  IV.  c.  17.  v.  6.  c.  iS.  v. 
11.  Parai.  L.  I.  c.  5.  v.  1 6. 

fi)  Pemofth.  Orat.  in  Macart,  p.iojo. 

CO  Jerem,  ç.  35.  r,  3. 
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HACELDAMA , Hacfldama , 

(r)  terme  qui  fe  lit  dans  le 
nouveau  Tellament  , félon  la 
Vulgate.  Il  lignifie  héritage  ou 
partage  du  fang.C’eltainli  qu’on 
nomma  le  champ  qui  fut  acheté 
par  les  Prêtres  avec  les  trente 
licles  d’argent  qu’ils  avoient 
donnés  à Judas d’ifcarioth,  pour 
le  prix  du  fangde  Jefus-Chrift. 
Judas  ayant  reporté  cet  argent 
dans  le  temple  , & les  Prêtrej 
ne  croyant  pas  qu’il  fût  permis 
de  l'employer  à l’ufage  du  lieu 
Saint , parce  que  c’ctoit  le  prix 
du  fang  , en  achetèrent  le  champ 
d’un  potier  de  terre  pour  la 
fépulture  des  étrangers. 

On  montroit  encore  ce  champ 
du  rems  de  Saint  Jérôme  , au 
midi  de  Jérufalem , & on  le 
montre  encore  à préfent  aux 
voyageurs.  L’endroit  eil  fort 
petit  & couvert  d’une  voûte  , 
fous  laquelle  les  corps  fe  confu- 
menr,  dit-on , en  moins  de  trois 
ou  quatre  jours.  Drutn»re  , 
moine  de  Çorbie , dit  que  de 
fon  teins  il  y avoir  en  cet  en- 
droit un  hôpital  pour  les  pèle- 
rins François  qui  alloient  en 
Terre-Sainte. 

HACHAMANI , Hachuma~ 
ni , A’yttju'i,  (/)  fi  t pere  de  Ja-. 
hiel, qu’on  plaça  piès  desenfans 
de  David, 

HACHAMONI  , Hachamo- 
ni , A\anit , (g)  fut  pere  de 
Jesbaam , un  des  plus  vaillant 
hommes  de  l’armée  de  David,. 

. (d)  Efdr,  L.  II.  r.  3.  v.  si. 

(e)  Mauh.  c.  S7.  v.  8. 

(/)  Parai.  L.  I.  c.  *7.  v.  31, 

Ü)  Paul.  L.  I,  c.  11.  v.  1*. 
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HACHE,  Securis,  Ylhnoc.  (ai) 

A zlm  , terme  qui  défigne  tout 
gros  outil  de  fer  aciéré  , qui 
l'ert  à couper  , & dont  le  nom 
change  fuivant  Remploi  & la 
forme  , ou  la  partie  tranchante 
dans  cet  outil. 

La  Hache  étoit  le  fymbole  de 
Jupiter  Labradéus  chez  les  Ca- 
riens.  Au  lieu  détenir  la  foudre 
ou  le  fceptre  , il  ctoit  armé  de 
la  Hache. 

Nous  trouvons  un  grand  nom- 
bre de  pafTages  dans  les  Auteurs, 
qui  qous  marquent  qu’on  frap- 
poit  les  viêlimes  d’une  Hache. 
Virgile  compare  les  cris  de  Lao- 
çoon  à ceux  d’un  taureau  qu’on 
a amené  au  facrifice  , & qui 
ayant  été  mal  frappé  d’une  Ha- 
çhe , '«s’échappe  & s’enfuit  en 
mugiflant;  dans  un  autre  endroit 
le  même  Poète  dit  que  la  vic- 
time blanche  fut  frappée  d’une 
Hache. 

On  en  produiroit  d’autres, 
s’il  étoit  néceflaire.  D-  Bernard 
de  Montfaucon  donne  la  forme 
de  ces  Haches  après  Beger  , qui 
dit  que  celle  qu’il  produit  du 
çabinet  de  Brandebourg  eft  de 
cuivre.  Beger  prétend  qu’une 
autre  Hache  , donnée  par  M. 
de  la  Chaude,  qui  lui  reffemble 
parfaitement,  doit  être  de  la 
même  matière.  11  fe  fonde  fur 
ce  que  M.  Fabretti  dit  après 
Fellus  , que  les  Haches  pour 
les  facrifices  étoient  de  cuivre, 
& s'appelaient  4C«r«,&  qu’on 
conferva  la  coutume  de  les  faire 

(j)  Antiq.  expi.  par  D.  Bern.  de 
Rtontf.  Tom.  I.  pag.  41-  Tom.  II.  pag. 
1^7,148.  IV.  p.  69,70.  My'h*  r»t 
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de  ce  métal , même  après  qu’o* 
eut  trouvé  l’ufage  du  fer.  On 
ne  fçaic  pas  fî  cet  ufage  a tou- 
jours été  confiant. 

La  Hache  étoit  aufli  une  arr 
me  à combattre.  Les  Amazone* 
en  porroient  qui  âvoient  deux 
tranchans  ; c’ell  cette  Hache 

3ue  Xcnophon  appelle  Sagari* 
ans  fon  quatrième  livre  de  l’ex- 
pédition de  Cyrus , où  il  dit  que 
les  Perfes  s’en  fervoient  auflk 
Elle  étoit  ençore  à l’ufage  des 
Ambrons  & des  Teutons  , qui 
en  portoient  de  différente  fone, 
comme  nous  voyons  dans  Plu-, 
tarque.  Entre  les  peuples  Bar- 
bares, quelques-uns  fefervoieqt 
de  Haches  de  pierre.  Dans  un 
fépulcre  fingulier  découvert  à 
vingt- deux  lieues  de  Paris  , on 
trouva  fous  des  offemens  une 
vingtaine  de  Haches  femblable* 
de  pierre  dure  , dont  l’une 
étoit  de  la  pierre  qu’on  appelle 
pyrites  ; une  autre  d’un  b^u 
giade  oriental  marqueté  d'ar- 
gent ; les  autres  étoient  de 
différentes  pierres  dures , rouf- 
fes , noirâtres.  Un  morceau  de 
corne  de  cerf,  qui  fut  trouvé 
au  même  endroit , avoir  fervi 
pour  y inférer  une  de  ces  Ha* 
ches  ; cette  corne  avoit  un  trou 
à l’un  des  bouts  Pour  y ficher  un 
manche  de  bols. 

M.  le  comte  de  Caylus,  dans 
fon  Recueil  d’ Antiquités , pré- 
fente  une  efpèce  de  Hache  ^ 
ou  inflrument , qui  peut  avoir 
fervi  dans  les  ‘facrifices.  Cet 

M.  l'Abb.  Ban.  Tom.  Ul.  p«J.  m* 
Recueil  <t’ Antiq.  pat  M.  le  CoqUe  'H 
Cayl.  T.  III.  p.  11b. 
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inftrument  eft  fingulier,  parce 
qu’il  eft  de  fer.  La  rareté  de  ce 
métal  empêchoir  les  Anciens 
de  l’employer  ; mais  , comme 
on  a trouvé  ce  petit  couperet 
dans  une  fouille  , faite  au  pa- 
lais Borghèfe  , avec  un  autel 
confacré  au  dieu  Mars , peut 
être  en  faveur  de  cette  di- 
vinifé  , a-t-on  cherché  une 
diftinâion.  qui  devoit  être  alors 
une  magnificence. 

Le  travail  de  cet  inftrument 
ne  peut  être  plus  groffier,  & 
cette  groffièreté  confirraeroit 
d'autant  plus  dans  l idée  de 
rareté  8ç  de  Angularité,  qu’elle 
prouve  une  médiocre  pratique, 
ôcquelesinftrumens  de  bronze, 
fabriqués  par  les  Romains,  font 
ordinairement  travaillés.  8c  ter- 
minés avec  tout  le  fctin  de  toute 
la  propreté  poftïbles.  D’un  au- 
tre côté , cette  négligence  , oc- 
caüonnée  par  le  peu  d’habitude 
d’employer  ce  métal , eft  de- 
venue dans  cette  circonftance , 
un  avantage  , puifqu’en  effet  on 
n’a  point  épargné  la  matière  , 
pour  la  fabrique  de  cet  inftru- 
ment; elle  a même  été  employée 
avec  une  épaifteur  fi  confidéra- 
ble,  que  la  rouille  n’a  pu  ache- 
ver fa  deftruélion,  La  forme  8c 
la  difpofitlon  de  cet  inftrument, 
perfüadent  qu’il  n’a  jamais  eu 
d’autre  deftination  , que  celle 
de  dépecer  les  vtélimes. 

Homère  ne  donne  jamais  de 
Haches  qu’aux  peuples  Barba- 
res ; car,  comme  l’a  remarqué 
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Euftathe,  la  Hache  n’eft  pas 
l’arme  des  peuples  polis.  Les 
peuples  du  fjord  s’en  font  fer- 
vis  les  premiers  ; 8c  c’eft  delà 
qu’elle  a été  l’arme  favorite 
des  Amazones. 

HACHELAÏ  , H achetai , (a) 
A pere  d’un  de  ceux  qui 
lignèrent  l’alliance  que  l’on  fit 
avec  Dieu, au  retour  dçlacap? 
tjvité  de  Babylone. 

HACHILA  , Hachila  , ( b ) 
montagne  de  la  Paleftine  , où 
David  fe  réfugia  , lorfque  Saül 
le  perfécutoit.  Et  pendant  qu’il 
étoit  dans  ce  lieu  de  réfuge  , 
les  habitans  de  Ziph  offrirent  à 
Saül  de  le  lui  livrer.  Eufebe 
parle  d’Echéla  où  fe  cacha  Da- 
vid , çe  qui  peut  s’entendre 
d’Hachila,  puifque  David  for- 
toit  de  Kehila , lorfqu’il  alla  s’y 
cacher. 

HACMÉQN  , Hacmeon  , 
prince  Grec  qui  fut  tourmenté 
des  Furies  comme  Orefte , pour 
avoir  tué  fa  mere , qui  avoit  tué 
fon  mari  à l’exemple  de  Cly- 
lemneftre. 

HACUPHA  , Hacupha  , (ç) 
A ’ntvT<i  , dont  les  enfans  re- 
tournèrent à Jérufalera,  après 
la  captivité  de  Babylone. 

HAÜA,  Hada  , nom  d’une 
déefTe  des  Babyloniens.  C’-étofc 
la  Junon  de  ce  peuple.  Selden 
écrit  Hada  ou  Chada,  8c  croit 
que  c’eft  la  mû^e  qu’Atergatis. 
Il  femhle  vouloir  tirer  ce  mot 
de  l’Hébreu  , ou  Chaldéen 
Hhadah  , une.  Il  y a bien  plu} 


<*)  EfJr.  L.  II.  c.  io.  i.  i,  I (t)  Efét.  L,  I,  ç,  s,  t.  s»i 

(b)  Rcg.  L,  1.  c.  Ig,  I 
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d’apparence  qu’il  venoic  du 
Chaldéen  Hhadah  , qui  lignifie 
fe  réjouir,  le  divertir;  car, 
Héfychius  dit  qu’il  lignifie  la 
même  choie  que  plai* 

lîr  , joie  , volupté-.  D’autres 
croyent  que  Hada,  comme  Ju- 
pon , n’étoit  autre  choie  que 
l’air  , ou  la  lune. 

HADAD  , ou  HADAR  , 

Hadad  , Hadar , Xor/ar  % XoJ- 
Jàr,  (a)  un  des  douze  fils  d’If- 
maël. 

HADADREMMON,  Hada- 
drcmmon  , ville  de  Paleftine  , 
dont  nous  avons  parlé  fous  le 
nom  d’Adadfemmon.  Voyt j 
Adadremmon. 

D.  Calmet  place  cette  ville 
dans  la  vallée  de  Jezrahel.  Le 
P.  Bonfrerius  , dans  fa  Carte, 
la  met  hors  de  cette  vallée  , 
dans  la  tribu  de  ManafTé.  C’ell 
aufïi  la  pofition  qui  lui  eft  don- 
née dans  l’Onomafticon  des 
villes  & lieu*  de  l’Écriture 
Sainte  , où  il  cft  dit  qu’elle 
ésoit  dans  la  demi-tribu  de  Ma- 
nalfé  , d’en  de-çà  du  Jourdain, 
auprès  de  Jezrahel , dans  la 
campagne  de  Mageddoo.  Elle 
étoir  à dix-fept  milles  de  Cé- 
farée  de  Paleftine , & à dix  mil- 
les de  Jezrahel , félon  l’ancien 
Itinéraire  de  Jérufalem.  Ce 
nom  lignifie  un  écho,  ou  le  fon 
de  la  grenade , félon  l’Onomofti- 
con  cité.  D.  Calmer  l’explique 
par  cris  de  la  grenade,  du  mot 
hedad , cris,  clameurs,  & de 
rimmon , qui  lignifie  un  grena- 
ts) Grnef.  c.  >5.  T.  15.  Parai,  L.  1. 1 
c.  1.  v,  jo.  I 
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dler,  l’arbre  qui  porte  la  grena- 
de. C’étoit  en  même  tems  le 
nom  d’un  dieu  des  Syriens;  de 
forte  que  ce  nem  pourroit  fignii 
fier  Y invocation  du  dieu  Rim - 
mon. 

HADAIA  , Hadaia  , E 'fiât  » 
(A)  de  la  ville  de  Béfécath  , fut 
pere  d’idida  , mere  de  Jolîas , 
roi  de  Juda. 

HADASSA  , Hadaffa  , ( c ) 
A Varier,  ville  de  Judée,  dont 
il  eft  parlé  au  livre  de  Jofué. 

Eufebe  prttend  qu’Adafta 
étoit  de  la  tribu  de  Juda, de  que, 
de  fon  tems  , c’étoit  un  village 
auprès  de  Taphnas.  Saint  Jérô- 
me dit  : Adafia,  dans  la  tribu  de 
Juda.  Il  ajoûte  que  ce  village 
fubfiftoit  encore  de  fon  tems  au- 
près de  Gufnee  ; ce  qui  marque 
qu’il  lifoit  Gufnee  , & non  pas 
Taphntt,  dans  Eufebe  qu’il  a tra- 
duit;mais,  il  pourfuit  ainfi  : » Je 
» m’étonne  qu’il  [ Eufebe  ] ait 
n mis  le  païs  de  Gufnee  dans  la 
n tribu  ide  Juda,  puifqu'il  eft 
» clair  par  le  livre  de  Jofué, 
».  qu'elle  fut  donnée  à la  tribu 
» d’Éphralm.  » Le  P.  Bonfre- 
rius obferve  que  Saint  Jérôme 
corrige  ici  Eufebe;&  il  croit  que 
l’Adalla  , dont  il  s’agir,  n’eft  pat 
differente  des  villes  d’Adarfa 
ôcd’Adazer.  Mais  , ilpenfe  que 
l'Adafa  d’Eufebe  8c  de  Saint 
Jérôme  , dont  on  vient  de  rap- 
porter les  fentimens  , n’ell  pas 
la  même  que  la  Hadaffa  de  la 
Vulgate  , nommée  Adafa  par 
les  Septante  , placée  dans  la 

fl)  R et.  L.  IV.  c.  si.  V.  t. 

le)  Jotu.  c.  SJ.  v.  57. 
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tribu  de  Juda,  8c  mentionnée  Ce  Prophète  prononça  contre 
dans  le  quinzième  chap.  deJo-  cette  ville  des  menaces  & de» 
lue , à l’endroit  cite'.  D.  Calmer  prophéties  fâcheufes.  Ptolémée 
veut,  au  contraire  , que  la  ville  marque  dans  la  Célé-Syrie  une 
de  Juda,  nommée  Hadafla.foit  ville  d’Adra  , au  68  degré  - 
la  même  qu’Eufebe  & Saint  Jé-  , * 

rôme  ont  indiquée  dans  les  de  latitude  ,8c  au  3a  ^ de  lon- 
articles  cités  au  commence-  gitude.  Le  païs  d’Hadrach  ne 
ment  de  celui-ci.  Il  cite  des  devoir  pas  être  éloigné  de  Da- 
Rabbins,  qui  difent  que  c’étoit  mas,  puifque  Zacharie  dit  que 
une  des  plus  petites  villes  de  Damas  étoit  le  boulevard  , la 
Juda  , n’ayant  que  cinquante  défenfe  & la  confiance  d’Ha- 
maifons.  drach. 

H A DÈS  , Hadcs.  Voyt j HADRIA  , Hadria  , nom 
Adès.  qui  fe  prend  quelquefois  pour 

HAD1D  , Hadid , ( a ) ville  celui  de  la  mer  Hadriatique.. 
de  Judée  dans  la  tribu  ae  Ben-  J'byrç  Hadriatique. 
jamin.  On  croit  que  c’eft  la  HADRIANALES  , ou  HA- 
même  qu’Adida  , ou  Adiada  DRIANÉES  , Hairianalia  „ 
de  Jofephe,  & des  livres  des  Hadrianea  , jeux  accompagnés 
Maccabées  qui  la  placent  dans  de  tous  les  afiortimens  de  la 
la  Sephala,  ou  dans  la  plaine  déification.  Antonin  les  établit 
de  Juda.  D.  Calmer  doute  fi  à Pouzoiles  avec  un  temple  en 
cette  ville  d’Hadid  étoit  ori-  l’honneur  d’Hadrien, dont, après 
ginairement  de  Benjamin.  Il  la  mort , il  obtint  du  Sénat  l’A- 
croiroit  plutôt  qu’elle  lui  fut  pothéofe. 

cédée  après  le  retour  de  la  cap-  Il  y avoit  dans  ce  temple  un 
tivité,  & qu’Adida  ell  la  même  Flamine  du  nom  d’Hadrien, 
qu’Adithaïm  , de  la  tribu  de  avec  un  college  de  Prêtres  def- 
Juda.  tinés  au  fervice  du  nouveau 

Eufcbe  8c  Saint  Jérôme  con-  Dieu  ; mais  , Hadrien  n’avoit- 
noiflent  deux  villes  d’Adida  , pas  attendu  jufqu’à  ce  tems-là 
ou  d’Adi  ; l'une,  prèsdeGaza;  à goûter  les  honneurs  divins  j 
& l’autre,  près  de  Diofpolis  , il  s’étoit  emparé  lui-même  pen- 
autremcnt  Lydda.  Tout  cela  , dant  fa  vie  de  la  couronne  cé- 
aufiî-bien  que  la  Sephala  , nous  lelle^;  il  fe  confacra  un  .autel 
éloigne  trop  du  canton  de  Ben-  dans  Athènes.,  au  temple  da 
jamin.  Jupiter  Olympien  ; & à mefure 

HADRACH  , Hadrach  , (ê)  qu’il  pafloit  par  les  villes  d’A- 
Ü«J>àX  5 ville , dont  il  etl  par-  fie,  il  mulriplioit  les  temples 
lé  dans  le  prophète  Zacharie,  qu’il  fe  bâtifloit , les  appelloit 

(a)  Efdr.  L.  I.  e.  ».  v.  tt.  L,  1T.  ç.  I ,(fc)  Zathar,  c,  9.  T.  t. 

11.  v.  J4-  Maccab,  L.  I.  c.  ia.  v.  jS.  | 
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fladrianées;  & félon  toute  ap- 
parence , il  ne  fc  propofoit  pas 
de  les  confaçrer  à Jefus-Chrift. 
Lampridius  eft  le  feul  qui  nous 
ait  fait  ce  conte  fabuleux. 

Ir  y avoit  des  Hadrjanales  de 
deux  fortes;  les  unes  qui  fe  ci- 
lébroient  tous  les  ans , & les 
autres  tous  les  cinq  ans.  M.Trif- 
tap  explique  dans  fon  I.  Tome 
une  médaille  qu'il  croit  confer- 
ver  la  mémoire  de  ces  jeux.  On 
y voir  le  boeuf  Apis  avec  fa 
marque  d’un  croifTant.  Le  che- 
valier Marsham  penfe  que  cette 
médaille,  & quelques  autres 
femblables  / furent  fcappéçs  eu 
Égypte  d’année  qu’on  fit  l’A- 
pothéofe  d’Hadriep  , après 
avoir  célébré  fes  jeux. 

HADRIANÉE  , Madrianeum; 
c’eft  ainfi  qu’Hadrien  défira 

!|u’on  nommât  les  temples,  qu’il 
àifoit  bâtir  lui-même  en  plu- 
sieurs villes,  à fa  propre  gloi- 
re ; & ce  nom  leur  re(ta  comme 
un  monument  de  fa  vanité. 

HADRIANUS,  Madnanus , 
(4)  poëte  Grec,  dont  il  eft 
parlé  dans  l'Anthologie  manuf- 
critede  la  Bibliothèque  du  Roi. 

HADRIATIQUE  [ la  Mer] , 
Mare  Madriaticum.  (b)  Nous  en 
avons  parlé  fous  le  pom  de  mer 
Adriatique.  Voyc{  Adriatique. 

HADR1EL , Madrid  , ( c ) 
EW>nix  , fils  de  Berzellaï  , de 
la  ville  de  Molaths,  époufa  Mé- 
xob , fille  de  Salit , qui  avoit 
d’abord  été  promife  à David. 

r«)  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  fit 
fell.  Leu.  Tom.  II.  p.  »6ç. 

(SJ  Cxf  de  Bell.  Civil!  L,  U p.  4S}. 
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Hadriel  en  eut  cinq  fils , qui  fU-» 
rent  livrés  auxGabaonites,  pour 
être  mis  à mort  en  prefence  dit 
Seigneur,  à caufe  de  la  cruauté 
que  Saül  leur  ayeul  avoit  exer- 
cée contre  les  Gabaonites.  Le 
texte  du  fécond  livre  des  Rois, 
XXL  8.  porte  que  ces  cinq  fils 
étoient  de  Michol  St  d’Hadriel;. 
mais,  il  y a apparence  que  le 
nom  de  Michol  eft  mis  pour, 
celui  de  Mérob;  ou  que  Mi-* 
chol  adopta  les  fils  de  fa  foeur. 

HAGAB  , Magab  , A’.e'l  » 
( d ) dont  les  enfans  revinrent  de 
Rabylone  à Jérufalem  , après  la 
captivifé. 

HAGES,  Mages,  (<)  frere  du 
roi  Porus  , fut  envoyé  contra 
les  Macédoniens  , avec  cent 
chariots  & quatre  mille  che- 
vaux. La  plus  grande  force  du 
roi  Porus  étoit  en  ces  chariots, 
dont  chacun  portoit  fix  hom- 
mes, deux  qui  avoient  des  bou- 
cliers , deux  autres , archers , 
difpofés  des  deux  côtés,  & les 
autres  qui  çonduifoient  lç  cha- 
riot , & ne  laiffoient  pas  de 
combattre  lorfqu’on  en  venoit 
aux  mains , ayant  quantité  de 
dards  qu’ils  lançoient  contre 
les  ennemis  , en  quittant  les  rê- 
nes des  chevaux.  Mais  , tout 
cet  équipage  fut  de  peu  de 
fervice,  parce  que  la  pluie, 
qui  étoit  tombée  en  abondance, 
avoit  tellement  détrempé  la 
terre,  que  les  chevaux  ne  pou- 
voient  fe  foutenir  , & les  cha- 

(<)  Rcg.  L.  I.  iB.  v.  19.  L,  II,  c.  if 
v.  8,9. 

(d)  Efdr.  L.  I.  c.  »•  v.  46. 

| (O  Q.  Cuit.  L,  XVUI.  c.  1* 
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rîors  perans  comme  il*  étoîeftt, 
demeuroientb  plûp.irt  enfoncés 
dans  les  bourbiers  , fans  qu’ils 
puffent  s’en  tirer.  Au  contraire, 
Alexandre  qui  avoir  urte  armée 
iïfte  ûc  debarraflee,  les  chargea 
vigoureufementi 

HAGÉSARETUS  , Hagefd- 
tctus , (<»)  obtint  de  Cicéron 
nne  lettre  de  recommandation 
auprès  de  Servius  Sulpicius. 
» Hagéfarétus  de  Lariil'e , à 
» qui  j’ai  fait  de  grand*  biens 
S»  durant  mon  Confulat  , dit 
» Cicéron  , en  a toujours  été 
* très  - fecontioilîant  , & n'a 
» point  ceffé  depuis  de  me 
*>  rendre  toutes  forte*  d’hon- 
» neurs  & de  déférence  avec 
» un  foin  & une  alHduité  extrê- 
» mes.  Je  vous  le  recommande 
» fortement  comme  mon  hôte 
» & mon  ami , comme  un  hom- 
i>  me  généreux  & reconnoif- 
*>  fant,  un  vraiment  homme  de 
■»  bien , le  premier  de  fa  ville  , 
» & très-digne  de  votre  ami- 
» tié.  Vous  m#  ferez  un  exrrê- 
*>  me  plaifir  de  vouloir  bien 
» faire  énforte  qu’il  recon- 
*>  noifle  que  ma  recommanda- 
» tion  a eu  beaucoup  de  force 
» fur  vous,  a 

H AGGI , Haggl  i AVy'c . (à) 
était  le  fécond  des  fils  de  Cad. 

HAGGIA , Hjggia  , A’77 .«  , 
(c)  de  la  famille  de  Mérari  , 
droit  filsdeSamaa  , & il  fut  pere 
d’Afaia. 

HAGGITH  , Haggith.  Voyei 
•Aggich. 


& À 

RAGIOGRAPHES  , terme 
qui  lignifie  en  général  des  Écri- 
tures Saintes,  & dignes  de 
rtfpeâ  ; foit  qu’elles  (oient  ca- 
noniques St  infpirées  , foit 
qu’elles  traitent  Amplement  de* 
chofes  Saintes  , St  qu’elle* 
foient  écrites  à la  manière  des 
Écritures  ficrées  St  infpirées. 

Ce  mot  qui  eft  fort  ancien  j 
cft  tompofé  de  a’7/0? , Sanflus  , 
Saint,  Sc  7capa> , fcribo  , j’écrl?. 

Le  nom  d’Agiographes  fê 
donne  proprement  aux  livres 
facrés  , que  les  Hébreux  nom- 
ment  Cetnubim  ; car,  ils  diftin- 
guenttous  les  livres  Canoniques 
de  l’ancien  Teftament  en  trois 
clalfes.  l.°  La  Loi.  a.®  Les  Pro- 
phètes. j.°  Les  Hagiographe! , 
ou  Cethubini.  Ils  comptent  cinq 
livre*  dé  la  Ldi  ; c’eft  le  Pénta- 
teuque  , ou  les  cinq  livrés  de 
Moïfe  ; huit  livres  des  Prophé-1 
tes , fçavoiç  ; t.°  Jofué  ; 4.® 
les  Juges  St  Ruth  , qui  h’eâ 
font  qu’un  ; 3.0  les  premiet  ôc 
fécond  de  Samuel , qui  n’en 
font  qu’un  parmi  eux  j 4.®  le* 
deux  livres  des  Roi! , que  nous 
connoifTons  fous  le  nom  de* 
troifième  8t  quatrième  livres 
des  Rois , ÔC  qui  n’en  font  qu’un 
chez  lA  Hébreux;  5.0  lfaïe  ; 
6.°  Jérémie  ; 7.0  Ézéchiel  ; 8.® 
les  douze  petits  Prophètes,  qui 
ne  compolent  qu’un  livre.  Voi- 
là les  livres  qu’ils  comprennent 
fous  le  nom  de  Prophetes.Enfin, 
les  Hjgiographes  font  au  nom- 
bre de  neuf  ; fçavoir  , 1.®  Jobj 


(«)  Cirer,  ad  Amie.  L.  XI  1.  Epifl.  a;.  I (e)  P.  rai,  L,  I.  c.  t.  ?.  |0, 
(*)  Gcael.  c.  46.  r.  te,  I 
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2,°  le|Pfeautier  divifé  en  cinq 
parties;  3. 0 les  Proverbes  ; 4.0 
î’Eccléfialte  ; 5.0  le  Cantique 
des  Cantiques  ; 6.°  Daniel  ; 7.0 
les  deux  livres  des  Paralipo- 
menes,  qui  n’en  fontqu’un  chez 
les  Hébreux  ; 8.°  les  premier 
& fécond 'livres  d’Efdras  , qui 
n’en  font  qu’un  parmi  les  Hé- 
breux ; 9.0  le  livre  d’Ellher. 
Saint  Jérôme  ajoute  que  quel- 
ques-uns comptent  onze  livres 
U’Hagiographes  * en  y mettant 
Ruth  Si  les  Lamentations,com- 
me  deux  livres  différens. 

Dans  fa  préface  fur  Judith  , 
il  dit  que  le  livre  de  Judith  elt 
mis  par  les  Hébreux  au  rang 
des  Hagiographcs , dont  l’au- 
torité n p peut  fervir  à appuyer 
les  chofcs  contellées.  Il  dit  la 
môme  chofedu  livre  de  Tobie. 
Il  remarque  que  les  Hébreux  ne 
le  reçoivent  pas  au  nombre  des 
livres  Sacrés  Si  Canoniques  , 
mais  feulement  au  rang  des 
Hagiographes.  Enfin , dans  fa 
Préface  fur  Daniel , il  recon- 
noît  que  les  Hébreux  admet- 
tent onze  livres  parmi  les  Ha- 
giographes. D’où  l’on  peut  ai- 
fément  conclure  deux  chofes  ; 
la  première,  que  du  teins  de 
Saint  Jérôme  , les  Wébreux 
n’étoient  pas  fixes  fur  le  nom- 
bre des  Hagiographes  ; & la 
fécondé  , qu’ils  reconnoifloient 
deux  fortes  d’Hagiographes  , 
les  uns  facrés  Si  canoniques  , 6c 
les  autres  d’une  autorité  bien 

(*)  Horar.  L.  I.  Satyr.  y.  ».  40. 

(S)  Deinotth.  Orat.  in  Macart.  p.ioaS. 

u)  Démoli.  Orat.  in  Macart.  p.  1031. 
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inférieure,  & qu’on  n’employoit 
pas  dans  les  difputes  de  Reli- 
gion. 

On  appelle  auffi  Hagiogra- 
phe  tout  Auteur,  qui  a tra- 
vaillé fur  la  vie  Si  les  allions 
des  Saints.  Ainfi,  en  ce  fens,  les 
Bollandilles  font  les  plus  fça- 
vans  Si  les  plus  volumineux 
Hagiographes  que  nous  ayons. 

H AG  NE,  Hagnc,(a)  femme, 
dont  parle  Horace.  Ce  Poète 
dit  qu'Albinus  trouvoic  de  l’a- 
grément jufque  dans  le  polype 
de  cette  femme.  Il  y a des  cdï- 
tions  qui  portent  Agna. 

HAGN1AS  , Hagnias  , ( b ) 
aV*#ï , l’un  des  fils  de  Bufclus, 
fut  pere  de  Polémon  & de  Philo- 
macha.  Il  eft  fort  parlé  d’Hag- 
nias  dans  la  harangue  de  Dé- 
molihène  contre  Macartatus. 

HAGNIAS  , Hagnias , ( c ) 
A'yn'ac  , fils  de  Polémon,  St  par 
conféquent  petit-fils  du  précé- 
dent , mourut  fans  lailfer  d’en^ 
fans. 

HAGNO , Hagho  , AV» , (J) 
fontaine  du  mont  Lycée  en  Ar- 
cadie , fut  ainfi  appellée  d’une 
nymphe  de  ce  nom.  L’eau  de 
cette  fontaine  , l’hiver  3c  l’été, 
étoit  toute  femblable  à celle  du 
Danube.  Dans  les  tems  de  fc- 
cherefle,  lorfque  la  terre  aride 
& brûlée  ne  peut  nourrir  les 
arbres  ôcles  fruits  qu’elle  don- 
- ne  , le  prêtre  de  Jupiter  Ly- 
ccus  tourné  vers  la  fontaine  , 
adreffoit  fes  prières  au  Dieu,  Si 

(a)  Pauf.  pa(5-  517.  Mém.  de  PAcad. 
. des  Infcript.  Si  Bell.  Leu.  lom.  XII. 
P*g-  î8 
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lui  faifoit  des  facrifîces  en  ob- 
fervant  toutes  les  cérémonies 
prefcrires  ; enfuite  il  jettoit  une 
branche  de  chêne  fur  la  furface 
3c  l’eau,  car  elle  n’alloit  point 
au  fond. Cette  légère  agitation, 
qui  arrivoit  à la  fontaine  , en 
taifoit  forrir  des  exhalaifons 
qui  s’épaiiîiffoientdc  fe  formoient 
en  nuages  , lefquels  retombant 
bientôt  en  pluie,  arroloient  6c 
fertilifoient  le  païs. 

HAGNO  , Hagno  , AV»  » 
(a)  l’une  des  nymphes, qui  nour- 
rirent Jupiter  , félon  les  Area- 
diens.  Elle  donna  fon  nom  à une 
fontaine  du  mont  Lycée  , dont 
il  elt  parlé  dans  l’article  pré* 
cèdent.  Cette  nymphe  étoitre- 
préfentée  à Mégapolis  , te- 
nant une  cruche  d’une  main  , 
6c  une  bouteille  de  l’autre. 

H AI , Haï  , r«l , « 

VilledePalelIine,qui  étoit  fituée 

firès  deBéthaven,  h l’orient  de 
a ville  de  Béthel.  Jofephe  l’ap- 
pelle Aina  ; d’autres  , Aiath. 
Jofué  ayant  envoyé  contre  li 
ville  d’Haï  une  troupe  de  trois 
mille  hommes  , Dieu  permit 
qu’ils  furent  repoulfés  à caufe 
du  péché  d’Achan,  qui  avoir 
violé  l’Anathême  de  la  ville 
de  Jéricho  , en  prenant  pour  lui 
quelque  chofe  du  butin.  Mais  , 
après  l’expiation  de  ce  crime.le 
Seigneur  commanda  à Jofué  de 
prendre  toute  l’armée  d’Ifraèl, 
de  marcher  contre  Haï,  6c  de 
traiter  cette  ville  & fon  Roi 
comme  il  avoit  fait  Jéricho  ; 
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arec  cette  différence  qu’il  abart-i 
donnoit  au  peuple  le  pillage  de 
cette  ville. 

Selon  l’ordre  du  Seigneur  , 
Jofuc  envoya  la  nuit  trente  mille 
hommes  fe  mettre  en  embufea- 
de  derrière  Haï,  ayant  bien 
inftruit  ceux  qui  les  comman- 
doient  de  ce  qu’ils  avoient  à 
faire  ; 8c  le  lendemain  dès  le 
grand  matin  il  marcha  contre 
cette  ville  avec  rout  le  relie 
de  l’armée.  Le  roi  de  Haï  les 
ayant  apperçus  , fortit  de  la 
ville  avec  toutes  fes  troupes  5c 
tout  fon  peuple  , 5c  donna  fur 
l’armée  des  Ifraélites  ; ceux-ci 
prirent  d’abord  la  fuite  , comme 
lî  la  peur  les  eût  failis , mais 
c’étoit  une  feinte  pour  attirer 
l’ennemi  en  pleine  Campagne. 

Lorfque  Jofué  les  vit  tous 
fortis  des  portes  de  leur  ville  , 
il  leva  fon  bouclier  au  haut 
d’une  pique  , c’étoit  le  lignai 
qu’il  avoit  donné  à fon  embuf- 
cade  ; aulïï-tôt  elle  entra  dans 
la  yille  qu’elle  trouva  fans  dé- 
fenfe  , & y mit  le  feu.  Ceux  de 
Haï,  ayant  apperçu  la  fumée 
qui  s’élevdit  jufqu’au  ciel,  vou- 
lurent revenir  fur  leurs  pas  ; 
mais,  ils  fe  trouvèrent  pris  en 
queue  par  les  troupes  qui  ve- 
noient  de  mettre  le  feu  dans  la 
ville.  Cependant,  Jofué  5c  le* 
liens  ayant  fait  yolte  - face  , 
tombèrent  fur  eux,  & les  tail- 
lèrent en  pièces  , fans  qu’il 
s’en  fauvât  un  feul.  Le  Roi  fut 
pris  vif,  5c  amené  à Jofué.  Les 


(a)  Pauf.  p.  50 6 , 117.  I ér  ftj.  Jofcph  de  Antiq.  Jadatc^p.  138. 

<*;  Ocncf.  c.  ta.  v.  8,  Jifu.  c,  7.  v.  1.  J 
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lfraelites  entrèrent  dans  la  ville, 
mirent  tout  à feu  6c  à fang  , Sc 
tuerent  en  cette  journée  douze 
mille  ennemis  , tant  hommes 
ue  femmes  & enfans.  Le  roi 
e Haï  fut  rois  à mort , & atta- 
ché à une  potence  ; où  il  de- 
meüra  jufqu’au  coucher  du  fo- 
leil,  après  quoi  on  le  détacha. 
Il  fut  jetté  à l’entrée  delà  ville, 
& on  amafla  fur  lui  un  grand 
monceau  de  pierres;  Les  llraë- 
lires  cnfuite  partagèrent  entre 
eux  tout  le  butin  qu’ils  avoient 
fait  dans  la  ville  , ainfi  que  le 
Seigneur  l’avoit  permis* 

H AIN  ; ou  Ëin  , bu  En;  ces 
roots  lignifient  une  fontaine,  & 
entrent  dans  la  eompofition  de 
plufieufs  noms  des  villes  de  la 
Paleftine.  Les  Arabes  les  em- 
ployeht  dans  le  même  fens; 

HAINE  j Odium  , fentiment 
de  triftefle  & de  peine;  qu’un 
objet  abfent  ou  préfent  excite 
î b fond  de  notre  cœur*  La  Hai^- 
i e des  chofes  inanimées  eft  fon- 
dée fur  le  mal  qüe  hous  éprou- 
vons ; & elle  dure  ; quoique  la 
chofe  foit  détruite  par  l’ufage 
même.  La  Haine  qui  fe  porte 
vers  les  êtres  capables  de  bon- 
heur ou  de  malheur,  eft  un  dé- 
plaifir  qui  naît  en  nous  plus  ou 
moins  fortement,  qui  nous  agite 
fit  nous  tourmente  avec  plus  ou 
moins  de  violence  , & dont  la 
durée  eft  plus  ou  moins  longue, 
félon  le  tort  que  nous  croyons 
en  avoir  reçu  ; en  ce  fens , la 
Haine  de]  l’homme  injufte  eft 
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Îuelquefoîs  un  grand  éloge; 

!n  homme  mortel  ne  doit 
point  nourrir  de  Haines  im- 
mortelles. > 

Si  toutes  lés  pallions  étolent 
auili  cruelles  que  la  Haine  , le 
méchant  fetoit  affez  puni  dans 
ce  monde.  Si  on  confulte  les 
faits,  on  trouvera  l’homme  plus 
violent  encore  & plus  terrible 
dans  fes  Haines  ; que  dans  aucu- 
ne de  fes  pallions.  La  Haine 
n’eft  pas  plus  ingénieufe  à nuire 
que  l’amitié  ne  l’eft  à fervir; 
On  l’a  dit;  & c’eft peut-être  une 
prudence  de  la  nature.  O 
amour  , 6 Haine  i elle  a Voulu 
que  vous  fufliez  redoutables  , 
parce  que  fon  but  le  plus  grand 
de  le  plus  Univerfel  eft  la  pro- 
duâion  des  êtres  & leur  confer- 
vation;  Si  on  examine  les  par- 
lions de  l’homme  , on  trouvera 
leur  énergie  pfoportionnée  I 
l’intérêt  de  la  nature. 

HAlft$£MÈS,oli  AiNSEMiâ, 
ou  EnsemLs  , ou  Hirsemès  , 
la  ville  du  Soleil.  Elle  étoit 
dans  le  partage  de  Juda.  Voyt\ 
Enfemist 

HALA  , Hala,  (a)  pais  d’A* 
fie,  fitué  au-delà  de  l’Euphrate, 
où  les  rois  d’Aflyrie  tranfpoN 
terent  les  lfraelites  des  dix  tri- 
bus. On  n’en  fçait  pas  diftinc- 
tement  la  fituation. 

HALAA  , Halaa  ; A . 
(b)  première  femme  d’Affiir  , 
pere  de  Thécua  , devint  mere 
de  Sereth,  Ifaar  de  Ethnan. 


(a)  Reg.  L.  IV.  c.  17.  V.  fi,  C.  >9.  j (t)  Parai.  L.  I.  c.  4.  v.  J , 7. 

HALABARQUE 


Digitized  by  Google 


H À 

kÀLABARQUE,  Ualabar- 
xhts.  Vvye~  Aljbarchie; 

HALAINS , Halani  , les  mê- 
mes que  les  Alain».  Voyei 
Alains. 

HALALA>  Hj lata  , ville  de 
l’Alie  mineure»  au  pied  du  mont 
Taurus.  Jule  Capitolin  dit  que 
Faufline  , femme  de  Marc-Au- 
rele*  mourut  en  cet  endroit»  & 
qu’enfuite  l’Empereur  y en- 
voya une  tolonie.  C’eft  appa- 
remment cette  colonie  qui  de- 
vint enfuite  une  ville  épifcopa- 
le,  connue  fous  le  nom  de  Faüf- 
tinopoüs.  Voytç  ce  mon 

HALCATH,  Halcath  » (a) 
E’£«»(*s0  . ville  de  la  Palestine) 
dans  la  tribu  d’Afer.  Elle  étoit 
fur  la  frontière  de  cette  tribu. 

HALCIONÉUS,  Halcioncus, 
(A)  l’un  de  ceux  qui  périrent 
dans  le  coiftbat  qui  fe  donna  à 
la  cour  de  Céphée  , àl’occafion 
du  mariage  de  Perfée  avec  An- 
dromède. 

HaLCYON  » Halcyon.  Voye^ 

Alcyon. 

HALCYONE  » tlalcyone  , le 
même  nom  que  celui  d’Alcyo- 
ne.  Voyeç  Aleyone. 

HALÉENS  [Jeux],  Jeux 
Célébrés  par  les  Tégéates  én 
l’honneur  de  Minerve.  Nous 
n’avons  point  de  connoiiTance 
de  la  nature  dé  ces  Jeux. 

HALENT1NA  C1VITÀS  , 
félon  quelques  éditions  de  Ci- 
céron. Ce  doit  être  la  même 
ville  que  d’autres  éditions  ou 
d’autres  paflages  nomment  Ha- 
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luhtina  C hit  as  ; c’eft-à-dire  , 
Haluntium.  b’oyc{  Haluntiuin. 

HALES  , Hdlet,  , A ai  t (f) 
petite  ville  de  Béotie.  Elle  étoit 
fur  la  frontière  de  la  Béotie  , à 
la  droite  du  fleuve  PJatanius  , 
près  d’un  bras  de  mer  qui  fépa- 
roit  la  Locride  de  l’Eubée. 

HALESE  , Halcfa  , (rf)  ville 
de  Sicile  , félon  Cicéron.  Il  en 
appelle  les  habitans  Haléfins  , 
Halefini.  Pline  les  appelle  dé 
même.  D’autres  homment  cette 
ville  Alefe , & le  fleuve  qui 
pafloit  auprès  , Aléfus.  11  s’en 
trouve  pourtant  qui  écrivent  lé 
nom  de  ce  fleuve  avec  l’afpira- 
tion , Haléfus  ; de  ce  nombre  eft 
Coluraelle.  . 

Cluvieir  , troüVaàt  dans  Si- 
lius  Italiens  : 

Vthit  ab  àmne  trahens  nomeit 
Gela  { venit  6*  Hefa  s 

El  qui  prttfcntt , &c. 

corrige  ainfi  cet  ertdroit  : O* 
ne  trouve  nulle  part,  dit -il  * 
une  ville  de  Sicile  , nommée 
Hc/d.  Siiius  Italicus  aura  fans 
doute  écrit: 

Venit  ab  atnne  trahens  nometl 
Gela  ; venit  Alefa. 

ou  avec  une  afpiration  , venit 
Hdlefa^au  avec  une  diphthongue 
venit  Alafa.  Sa  correèlions’eit 
trouvée  conforme  au  manuferit 
de  Cotoghe  , qui  porte  Ha- 
læfa  , âc  on  l’a  fuivie.  Voyt\ 
Alefe. 


(a)  Jofu.  t.  19.  V.  tj. 

U)  Ovid.  Mrtam.  L.  V.  c.  4. 
W Eauf.  ?•  S77- 

Tm.  XIX . 


)(</)  Ciccr.  in  Verr.  t.  Tl I . c.  173. 
é-  frq.  Plin.  T.  I.  p.  16}.  Sili.  Italie.  L. 
XIV.  *.  al  y i aao. 
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HALÉSlE,HALESIES.Foyr{  bre  confidérable  de  troupes  , 
Aléfie&  Aléfies.  tirées  de  différentes  contrées; 

HALÉSINS  , \]  ale  fini.  Voyt ^ tels  que  ceux  qui  cultivoietic 
Halefe.  ies  heureux  coteaux  de  Maffi- 

HALÊSUS  , Haléfus  , fleuve  que  , comblés  des  faveurs  de 
de  Sicile.  Poyn  Halefe.  Bacchus  ; les  Aurunces , habi- 

HALÉSUS  , Haléfus  , (a)  tans  de  hautes  montagnes  ; le» 
fleuve  de  l'Afie  mineure  , dans  Sidicins  , fitués  dans  une  plai— 
l’Ionie.  C*eft  le  même  que  Pau-  ne  ; les  peuples  de  Cales  &.  de» 
fanias  nomme  Alès.  11  étoit  re-  rivages  du  Vulturne. 
nommé  pour  la  fraîcheur  de  fes  HALÉSU5  , Haléfus  , ( d) 
eaux.  U avoit  fa  fource  dans  autre  capitaine  , dont  Virgile 
une  chaîne  du  mont  Tmolus  , fait  auflï  mention.  Ce  capitaine, 
& alloit  tombeT  dans  la  mer  ayant  marché  contre  les  Àrea- 
Égée,  au  deiïbus  de  la  ville  de  diens , couvert  de  fon  bouclier, 
Colophon.  tue  Ladon  , Phérete  & Démo- 

HALÉSUS  , Haléfus  , (b)  doce.  Du  revers  de  fa  brillante 
l’un  des  Lapithes  qui  périrent  épée,  il  coupe  la  main  à Stry- 
aux  noces  defirithoüs.  monius,  qui  la  levoit  pour  lui 

HALÉSUS  , üalefus  , (c)  percer  la  gorge.  Il  lance  en  mê- 

fils  d’Agamemnon  & de  Briféis,  me  tems  une  pierre  contre 

ou  , félon  d’autres  , de  Clytera-  Thoas,&  lui  brife  le  crâne, 

neftre.  On  croit  qu’il  confpira  dont  il  difperfe  les  os  & la  cer- 
avec  fa  mere  contre  fon  pere  , velle  enfanglantée.  Haléfus  eut 
& qu’il futà  caufe de  cela  chaflé  pour  pere  un  devin,  qui  pré- 
de  fon païs.  D’autres  difen; qu’il  voyant  le  fort  de  fon  fils,  le 

fut  fi  effrayé  de  la  trille  fin  de  cacha  dans  les  forêts.  Mais  , à 

fon  pere  , qu’il  prit  de  lui-mê-  peine  les  yeux  du  vieillard  fu- 
me le  parti  de  quitter  fa  patrie,  rent  fermés  à la  lumière  , que 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’ell  les  Parques  mirent  la  main  fur 
qu’il  fe  retira  en  Italie , où  il  fon  fils , & le  dévouèrent  aux 
bâtit  la  ville  des  Falifques.  Ce-  armes  du  fils  d’Évandre,  qui 
pendant , Virgile  place  fes  États  avant  que  de  combattre  contre 
dans  un  autre  endroit  de  l'Ita-  lui,  fit  cette  priere  : » Dieu  du 
lie;  fçavoir  , vers  la  Campanie,  » Tibre  , conduis  ce  javelot  ; 
à l’orient  du  Latium.  » qu’il  s’ouvre  un  pailage  à 

Ce  Poète  repréfente  Haléfus  » travers  le  corps  de  ce  redou- 
comme  un  ennemi  du  nom  » table  guerrier.  Je  fufpendrai 
Troyen  ,&  le  fait  arriver  mon-  » à un  chêne,  planté  fur  tes 
té  fur  un  char  » pour  fe  joindre  » bords  , les  armes  & toute  la 
àTurnus,  à la  tête  d’un  nom-  » dépouille  de  ce  fier  ennemi.ee 

<•)  Plin.  Tom.  I.  p.  *79.  /«y. 

(Si  Ovid.  Mïtam.  L.  XII.  c.  it.  (J)  Virg,  Æncid.  L,  X.  v.  441.  dr 

(t)  Virg.  Æneid.  L.  VII.  v,  7»),  & /*j. 
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Le  dieii /l’exauça.  L’infortUilé 
Haléfus,  voulant  Couvrir  Imaon 
de  fon  bouclier,  fe  découvre 
lui  - même  , & s’offre  au  trait 
meurtrier’ du  prince  d’Arcadie. 

HALETE  , Halttts , (a)  fixiè- 
lue  defcendant  d’Hercule  ,étoit 
fils  d'Hippcxe.  C’clt  à ce  Prin- 
ce que  Velleius  Paterculus  at- 
tribue la  fondation  de  Corin- 
the. 

HALETES,  llalttts  , (i) 
fleuve  d’Italie  , dans  la  Lucanie. 
Cicéron,  qui  l’appelle  Nobiltm 
Amnem  , nous  apprend  qu’il 
couloit  auprès  de  Vélia.  G’eft 
le  même  fleuve  que  Strabon 
homme  Eleès  ou  Héleès.  Il 
conferve  encore  fon  nom  dans 
celui  de  Halenre,  qu’il  prend 
aujourd'hui.  11  coule  à préfent 
dans  la  principauté  citérieure  , 
au  royaume  de  Naples.  Il  fe 
perd  dans  la  mer  de  Tofcane> 

H ALEX  , Haltx%  , (c) 
fleuve  d’Italie  dans  là  grande 
Grece  , à fon  extrémité  la  plus 
méridionale  , au  pais  des  Brut- 
tiens.  Il  fervoit  de  bornes  en- 
tre le  pais  de  Rhégium  & celui 
de  Loctes  , couloit  dans  une 
profonde  vallée, & alloit  fe  per- 
dre dans  la  mer  vers  l’entrée 
du  détroit  de  Sicile. 

Strabon  obferve  cette  parti- 
cularité , que  les  cigales,,  qui 
étoient  le  long  de  ce  fleuve  , du 
■côté  de  Locres,  avoient  de  la 
▼oix  , 6c  que  celles  de  l’autre 

(«)  Vellri.  Paterc.  L.  I.  e.  $. 

(t)  Ciccr.  ad  Amie.  L.  Vif.  Epift. 
•o.  ad  T.  Pomp.  Attic.  L,  XVI.  Épift. 
7.  Strab.  p.  a^*. 

U)  Ihucyd.  pag.  140.  Suab.  p.  160. 
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Côté  étoieflt  muettes.  Pline  die 
la  même  chofe.  Éiien  raconte 
le  fait  tout  autrement;  voici  fes 
paroles.  » Ceux  de  Rhégium  & 
» de  Locres  vivent  en  bonne 
» union , partent  les  dns  chez 
» les  autres  , & y travaillent 
» librement  à la  campagne.  Les 
» cigales  n’en  font  pas  de  même, 
» car  celles  de  Locres  font 
» muettes  dans  le  territoire  de 
» Rhégium,  6c  celles  de  Rhé- 
» gium  font  aurtï  muettes  dan* 
» le  territoire  de  Locres.  Je  ne 
» fçais  point  la  caufe  de  ce  fi- 
a lence , & perfonne  ne  la 
» fçait,  fi  ce  n’eft  quelque  té- 
» méraire  difeoureur.  C’elt  un 
» feeret  que  la  nature  s’elt 
» réfervé  ; du  rerte  , cette  ri- 
n vière  fépare  le  territoire  de 
n Rhégium  de  celui  de  Locres; 
» & quoique  les  bords  n*aient 
» pas  un  arpent  de  diftance, 
» cependant  les  cigales  né  vo- 
t>  lent  jamais  d’un  côté  à l*au- 
n tre.  « Cette  rivière  conferve 
l’ancien  nom  , & s’appelle  pré- 
fentement  Alece. 

HALHUL , Halhul  j A’i xetscr» 
(<f)  ville  de  Paleftine , dans  la 
tribu  de  Juda.  Saint  Jérôme 
dit  qu’il  y avoit  un  petit  lieu, 
nommé  Alula  , près  d’Hébron. 

HALIA  , Halia,  («)  ville  du 
Péloponnèfe  dans  l’Arcadie  , 
une  de  celles  dont  les  habitans 
allèrent  s’établir  à Mégalopo- 
lis,  félon  la  traduction  Latine 

Plin.  Tom.  I.607,  Æ,ian.  *.<  V,  Hift, 
Animal,  c.  9. 

(d)  Jofu.  c.  1;.  v.  58. 

(«3  Paul.  p.  49S. 
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de  Paurani2S.M3Îs,Ie  te-teGrec 
porte  A'm'«  , Aida.  Nous  avons 
parlé  de  cette  ville  fous  ce  nom. 
l'oyt\  Aléa. 

HÀLIA  , H ali  a , A V« , (a) 
autre  ville  du  Pc  lo  aonniie  , 
dans  l’Argo’ide.  Elle  devoit 
être  fituée  fur  le  bord  de  la  mer, 
entre  Trtczene  Ce  Lpidaure. 
Thucidide  fait  mention  de  cette 
Ville,  dont  il  appelle  le  terii- 
toire  Halitnjîs  Àger. 

HALIA  , l\al, a , AV-,  (6) 
l’une  des  Néréides.  Voyt\  Né- 
réides. 

HALIACMON  , Haliacmon, 
A'awiguar,  (c)  fleuve  de  M cé- 
doine  , dont  la  fource  étoit  au 
pied  des  monte  gnes  , ne  m nées 
car  les  Aciens  Cumbunii  moites. 
Delà  prenant  fon  cours  vers 
l’orient , il  arrofoit  le  pa  s des 
Lyncelles,  des  Elyr/.L.t  s , paf- 
fcit  auprès  de  la  capitale  de 
ces  derniers  , d’où  entrant  dans 
l’JÊmathie  qu’il  traverfoit  aufli- 
bien  que  la  Piérie  , il  avoit 
fon  embouchure  dans  le  golfe 
Thermaïque  , ent  e Pjda  dé 
Dium. 

Ce  fleuve  , félon  Cé".tr  , Fai— 
foit  la  féparation  de  la  Macé- 
doine de  de  la  Thefla  te  ; 6t  e- 
lon  Hérodote  , il  fjparoir  la 
remière  contrée  i e celle  de 
ottiée.  On  le  nomm:au,our- 
d’hui  Platamona  , de  non  pas 
Platanova  , comme  difent  quel- 

(*)  ThucyH.  p.  >8). 

,»)  Homer.  lîûd.  L.  XVIII.  v.  40. 
te)  Plin.  Toin.  I.  p.  *oi.  i toUin.  t. 
III.  e.  i t-  Herod.  L.  VII.  c.  117.  Cef. 
de  Bell.  Civil.  L.  III.  p.  614  , rtij.  Tit. 
Liv.  L.  XLII.  c.  5|. 

(■I)  Levu.  c.  si.  v.  i).  D.ut.r.  c.  14. 
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ques  uns.  Il  e.t  nommé  Pelecai 
dans  Sophien. 

HAL.ii  ETUS  , A'xiv/itk  , 
(d),  tei  me  qui  veut  dire  aigle 
murine.  S-int  Jérôme  fe  fert  dq 
ce  terme  après  les  Septante  , 
pour  marquer  une  forte  d’aigle, 
qui  paffoit  pour  impure  chez  les 
Hébreux.  L’Hébreu  porte  Ha- 
Jtmnah  , 6c  Bochart  croit  qu’il 
lignifie  me  forte  d’aigle  nom- 
mée Vatcria  , ou  l’a  gle  noire. 

HAL1ARTE  , H.Morus , (e) 
A'  !»otv<  , ville  de  Grèce  dans 
la  Béotie,  fut  fondée  par  Ha- 
liartus , fils  de  Therfandre,dont 
elle  prit  le  nom. 

Durant  la  guerre  des  Per  es, 
Haliarte  s’étant  montrée  fort 
fidele  de  fort  aflfeélionnée  aux 
Grets,  K-s  troupes  de  Xerxès 
V entrèrent  de  mirent  tout  à 
feu  Sc  à fang.  On  voyoit  en 
cette  ville  le  tombeau  de  Lyfan- 
dre.  Ce  gmé.al  des  Ltitdé- 
munie  -.s  s’étant  approché  le  la 
place  pour  en  faire  le  fïèg-  les 
Athéniens  de  les  Thcbains  qui 
la  défendoient  , firent  une  for- 
tie  qui  donna  occafion  à re 
grand  combat  où  Lyfandre  fut 
tue.  Après  fon  tombeau  , on 
tri  u/oit  le  monument  héroïque 
de  Pandion  , fils  deCécrops.Le 
mont  Tilj  hull.e  de  la  fontaine 
Tilphufla  n’cioient  qu  à cin- 
quante ilad:s  d’Haliartc  . 

Les  Hal.artiens  avo.e  h au 

».  îs. 

(«>  Strab.  p.  >«. *98, 407, 410,411, 
l’auf.  p.  167,  390.  & Iti.  Plin.  T.  I. 
p.  198.  Home».  Ilfid.  L.  II.  10  T:t. 
Liv.  L.  XLII.  c.  44 , 46 . 46 . 6).  Corn. 
Nep.  in  lyùnd.  c.  3.  Plut.  T.  I.  p.  449. 
XciiOj  h.  f.  jo6. 
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milieu  des  champs  près  du  mont 
Tilphuflie  uns  chapelledédiéeà 
des  ééefles  qu’ils  nommoient 
Praxidices.  Ils  alloient  jurer  fur 
leur  autel  dans  les  grandes  oc- 
calïons  , 8c  ce  ferment  étoit  tou- 
jours inviolable.il  y avoir  d.-.ns 
la  ville  plulîeurs  te  nples , mais 
fans  aucune  llitue  , & même 
fans  toit.  Paufanias  dit  qu’il  n’a 
pu  fçavoir  à quelles  divinités 
ces  temples  avoiert  été  dédies. 
Le  pris  étoit  amf.  par  le  fleu- 
ve Lophis. 

L'an  de  Rome  58»  , 8c  avant 
Jefus-Chrift  171  , les  Ambaffa- 
deurs  de  Perfée  parcoururent 
les  villes  de  la  B otie , Thetes, 
Coronée  St  Halirte,  dont  les 
habitans  leur  fembloient  avoir 
été  forcés  d’accepter  l’alliance 
des  Romains , & de  renoncer  à 
celle  des  Macédoniens.  Les 
Thébains  perfifterent  dans  le 
parti  qu’ils  avoient  embrafle  , 
quoiqu'ils  fuflent  un  peu  indi- 
gnés contre  les  Romains , à qui 
ils  reprochoient  la  condamna- 
tion de  leurs  principaux  ci- 
toyens, & le  rétabliflement  de 
ceux  qu’ils  avoient  bannis  de 
leur  ville.  Mais  , ceux  de  Co- 
ronée  8c  d’Haliarte  , fuivant 
l’inclination  naturelle  qu’ils 
avoient  pour  les  Rois,  envoye- 
renr  des  députés  à Perfée  , pour 
lui  demander  du  fecours  contre 
l’orgueil  tyrannique  des  Thé- 
bains.  Ce  Prince  leur  répondit 
que  la  treve  qu’il  avoit  faite 
avec  les  Romains,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  les  fecourir  ; 
mais  qu’il  leur  confeilloit  de 
tout  entreprendre  pour  fe  met- 
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tre  à couvert  de  la  violence  des 
Thébains,  fans  cependant  s’atti- 
rer la  colère  8c  la  vengeance 
des  Romains. 

Mais,c’étoit  une  chofe  im- 
polfible  d’attaquer  des  alliés 
de  la  République  Romaine  f 
fans  encourir  fa  difgrace.  P, 
Lenrulus  fut  chargé  d’aller  met- 
tre le  flège  devant  Haliarte  { 
mats  , quelque  rems  après , M, 
Lucrétius  lui  fît  ordonner  de 
la  parr  du  Préteur  C.  Lucré- 
tius , d’abandonner  cette  entre- 
prife.  P.  Lentulus  , qui  avoit 
attaqué  la  place  avec  cette  par- 
tie de  la  jeuneflTe  Béotienne  qui 
renoit  pour  les  Romains  ■ obéit 
8c1  fe  retira.  Mais,  ce  fiège  ne 
fut  levé  que  pour  faire  place  à 
un  autre.  Car  , fur  le  champ  , 
M.  Lucrétius  invertir  cette  ville 
avec  l’armée  navale,  dans  la- 
quelle il  avoit  dix  mille  hom- 
mes armés  , auxquels  il  avoit 
joint  deux  mille  hommes  d’Eu- 
mene  , que  commando»  Athé- 
née ; 8c  avec  ces  forces  il  fa 
difpofoic  à lui  donner  l'alla  ut  , 
lorfque  le  Préteur  y arriva  de 
Créufe.  Quoique  les  afTîégés 
n’euffent  point  de  fecours 
étrangers  , excepté  la  jeuneffis 
de  Coronée  , qui  étoit  entrée 
dans  leur  ville  dès  le  commen- 
cement du  lîège,  8c  qu’ils  n’ef- 
peraffèm  point  d’en  recevoir  , 
ils  ne  laifloient  pas  de  réfiller 
par  la  grandeur  de  leur  coura- 
ge , plus  que  par  celle  de 
leurs  forces.  Ç2ar  , ils  faifoiene 
de  fréquenres  forties'fur  let 
travaiiteurs  8c  fur  les  ouvrages, 
8c  renverfoient  le  bélier  par  la 
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moyen  d'une  mafle  énorme  de 
plomb  qu’ils  lâchoient  deffîis  , 
du  haut  de  la  muraille  , 8c  s'il' 
arri  voit  que  ceux  qui  pouffoient 
le  bélier , évitaflent  le  choc  de 
cette  machine  , & qu’ils  abat- 
tirent quelque  pan  de  muraille,  ' 
les  habitant  rebouchoient  au(Ti- 
tôt  la  brèche  , avec  les  mê- 
mes pierres  qui  s’en  étoient  dé- 
tachées. 

Comme  donc  le  Préteur  vit 
que  ces  ouvrages  n’avançoient 
pas  beaucoup  , il  fit  diftribuer 
des  échelles  à tous  les  mani- 
pules , à deflein  d’efcalad*r  les 
murailles  dans  toutes  les  parties 
en  même  tems  ; & il  avoit  allez 
de  monde  pour  pouffer  cet  af- 
faut , parce  qu’il  étoit  auffi  im- 
poffible  qu’inutile  , d’attaquer 
la  ville  par  l’endroit  où  elle 
étoit  défendue  par  les  eaux 
d’un  marais.  Pour  lui , il  iir 
avancer  deux  mille  hommes 
choifis  , du  côté  que  deux 
tours  avoient  été  renverfées  , 
avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
mur  entre  l’une  8c  l’autre;  afin 
que  dans  le  tems  qu’il  tâcheroit 
d’entrer  par  cette  brèche  , les 
affîégés  accourant  pour  s’oppo- 
fer  à fes  efforts  , donnaflentoc- 
cafion  aux  liens  de  prendre  la 
ville  par  eftalade.  En  effet,  ils 
fe  mirent  bravement  en  devoir 
de  le  repoufler  ; car , remplif- 
fant  de  bois  fec  tout  l’efpace 
qui  étoit  relié  vuide  par  la 
chûtedu  mur  ,8c  fe  tenant  fière- 
ment au  milieu  des  ruines,  ils 
menaçoient  à chaque  inllant 
les  affiégeans,  d’y  mettre  le  feu 
ÿvec  les  tifons  ardens  qu’ils 
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avoient  à la  main  , Sc  de  le* 
brûler  s’ils  vouloient  aller  plus 
loin.  Leur  intention  étoit  d’ar- 
rêter l’ennemi  par  la  crainte  de 
ce  péril  ,8c  cependant  de  refai- 
re en  dedans  de  la  ville  » un 
nouveau  mur , en  la  place  de 
celui  que  le  bélier  avoitabattu. 
Mais , le  hazard  empêcha  l’effet 
de  ce  llratagême  ; car,  il  tomba 
dans  le  moment  une  pluie  fi 
abondante,  qu’elle  éteignit  le 
bois  qui  avoit  déjà  pris  feu  » 
8c  les  empêcha  d’allumer  le 
refte.  Ainfi , les  Romains  pafle- 
rent  facilement  à travers  les 
reftes  fumans  du  bois  ;6c  comme* 
les  affîégés  s’étoient  tous  portés 
à la  défenfe  de  la  même  partie, 
ceux  qui  étoient  montés  à l’ef» 
calade  , entrèrent  auffi  dans  la 
ville  par  plufieurs  endroits- 
Dans  le  premier  tumulte , les 
vainqueurs  égorgèrent  fans  dif- 
tinélion  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrèrent fous  leur  main  , 
jeunes  & vieux.  Ceux  qui 
étoient  armés  fe  fauverent  dans 
la  citadelle;  8c  dès  le  lende- 
main fe  voyant  abfolument  fans 
reflource,  ils  fe  rendirent  , 8c 
furent  vendus  comme  efclaves 
au  nombre  de  deux  mille  cinq 
cens.  La  ville  fut  détruite  de 
fond  en  comble,  8c lesllatues  , 
les  tableaux  avec  tous  fes  autres 
ornement , 6t  ce  qu’il  y avoirde 
plus  précieux  dans  le  butin, por- 
té dans  les  vaifleaux  des  Ro* 
mains. 

Cette  ville  , félon  Strabon  „ 
étoit  fituée  dans  un  lieu  reflerré 
entre  une  montagne  qui  la  do- 
miaoit  , U le  lai  Copaïs , près 
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le  PermefTe  & d’Olmium. 

HALIARTIENS  , Haliartii , 
étoient  les  habitans 
d’Haliarte.  Voyc{  Haliarte. 

HAL1ARTUS  , Harliartus , 
A'nxpre  c , (a)  fils  de  Thetfandre, 
& périt— fils  de  Sifyphe  , jetta 
les  premiers  fondemens  de  la 
ville  d’Haliarte  en  Béotie.  Il 
avoir  été  adopté  par  Athamas, 
frere  de  Sifyphe,  Voy.  Athamas. 

HALICAkNASSE,  Halicar- 
tidjfus  , A »ncarpa»W; , (A)  ville 
maritime  de  l’Afie  mineure,  dans 
la  Carie,  étoit  limée , félon 
Pline , entre  le  golfe  Céramique 
& le  golfe  J alium.  M.  d' An- 
Ville  , dans  fes  cartes  , en  mar- 
que la  fituation  fur  le  premier 
golfe , vis-à-vis  l’ifle  de  Cos  qui 
étoit  au  nord  ; enforte  qu’en 
fuppofant  une  ligne  droite  tirée 
de  Mynde  à Cos,  Halicarnaiïe 
fe  trouvoit  précifément  fur  cette 
ligne.  Ea  mer  fur  cette  côte 
formoit  une  prefqu’ifle  , dont 
l’ifthme  commençait  à Halicar- 
oalfe  , & finificic  à Mynde, 

Strabon  attribue  la  fondation 
d’HaljcarnafTe  à un  corps  de 
Doriens  commandé  par  Anthès. 
« Troezen,  dit-il,  & Pitthéus 
» fils  de  Pélops  , ayant  aban- 
n donné  la  contrée  de  Pife  , 
» le  premier  bâtit  une  ville  à 
» laquelle  il  donna  fon  nom  , 
» & Pitthéus  prit  les  rênes  du 
» gouvernement,  Anthès  qui 

{«)  Paul.  p.  594 , 595. 

(S)  Haut.  p.  14s  , 14t.  Ptolem.  t,  V. 
e.  ».  Sirab  p.  174 , 61 1 , <51,  656 , 657. 
Pomp.  Met.  p.  yf>.  Diod.  Sicul.  p.  5-4, 
ér  /«<j.  Plin.  T.  I.  p *76.  luit.  L.  II.  c. 
is,  Tit.  Liv.  L.  XXXIII.  c.  ao.  L. 
XXX VU.  c.  te,  16.  Plut,  T,  1.  p.  67), 
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» régnoir  avant  fon  arrivée , 
» quitta  le  pays , & jetta  les 
» fondemens  de  la  Ville  d’Ha- 
» licarnafle  ; » ce  qui  ne  fç3u« 
roit  en  aucune  façon  fe  conci- 
lier avec  un  autre  texte  de  ce 
Géographe,  dans  lequel  il  af- 
fure  pofitivemenr , qu’Halicar- 
nalfe  & Cnide  font  poftérieures 
au  fiècle  d’Homère.  Il  s’enfuit 
delà,  que  la  première  de  ces 
deux  villes  n’a  pu  être  bâtie 
par  Anthès,  qui,  fuivant  lui  r 
étoit  contemporain  de  Pitthéus, 
& par  conféquent  d’Egée  pere 
de  Théfée.  D’ailleurs , il  ell 
réfuté  par  Paufanias,  qui  fixe 
l’arrivée  de  Troezen  & de  Pit- 
théus  fous  le  règne  d’Ætius 
fils  d’Anthès  ; il  ajoute  que  plu- 
fieurs  années  après , les  defiren- 
dans  de  cet  Ætius  fondèrent 
Halicarnafle  fle  Mynde  , ville 
dç  Carie,  Cet  Auteur  auroit 
dû  ne  point  omettre  les  nomj 
de  ces  Princes  ; mais,  Étienne 
de  Byzance  fupplée  en  quelque 
maniéré  à ce  défaut.  Il  allure 
que  les  Doriens,  fous  les  or- 
dres d’Anthès , éleverent  les 
murs  d’Halicarnalfe.  Strabon 
vraifemblablement  a confondu 
ces  deux  Anthès. 

Cette  ville  étoit  la  capitale 
de  toute  la  Carie,  Elle  avoir 
un  port  , d’excellentes  fortifi- 
cations & de  grandes  richef- 
fes.  Elle  avoir  été  la  réfidenc# 

Herod.  L.  I.  c.  144.  L.  If.  c.  178.  t. 
V III.  c.  10+.  Freinih.  fupnl.  in  Q. 
Curt.  L.  II.  c.  8.  & ftq,  Roll.  H in. 
Ane.  T.  II.  pa||.  5 , 17.  Tom.  III.  577, 
i-8.  Mém.  de  l’Acad.  dei  Infcript.  & 
Bell.  Leu.  T#  IX.  p.  ixa  , isj  ijj. 
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des  Rois  de  Carie  , 3c  particu- 
lièrement de  Maufole,  dont  le 
fameux  tombeau  lui  donna  un 
nouvel  éclat,  Strabon  dit  : « Ha- 
» licarnaffe,réfidence  des  Rois 
» de  Carie  , autrefois  appellée 
» Zéphyre.  x>  Et  Pomponius 
Mêla  : et  Halicarnaffe  , colonie 
« des  Argiens , Ôc  mémorable, 
» tant  par  fes  Fondateurs  que 
» par  le  maufolée,  tombeau  du 
» roi  Maufole , l’une  des  fept 
» merveilles  du  monde  , ôc 
» l’ouvrage  d’Artémife.  » Nous 
parlerons  ci-après  de  la  diffi- 
culté qu’Alexandre  trouva,  lorf 
qu’il  affiégea  cette  place.  Scy- 
lax  deCaryande  vante  la  bonté 
de  fes  ports  , dont  l'un  étoit 
fermé  & l’autre  au  bord  de 
i’ifle.  A l’égard  de  fes  forte- 
relfes  , Strabon  parle  de  celle 
devant  laquelle  étojt  l’ifle  d’Ar- 
çonnéfos.  Arrien  , dans  la  defir 
cription  du  fiege  , parle  d’une 
autre  qui  étoit  dans  l’ifle  , & 
d’une  autre  nommée  Salmacis  , 
du  nom  d’une  fontaine  ainfi 
appellée  , parce  qu’elle  avoir 
l’infâme  propriété  de  rendre 
voluptueux  ÔC  efféminés  ceux 
ui  en  buvoient.  Cependant, 
trabon  n’attribue  pas  ce  vice 
* la  fontaine,  mais  aux  richef- 
/e s & à la  bonne  chere  des 
Aabitans.  Vitruve  nous  apprend 
u’auprès  de  cette  fontaine  de 
almacis,  il  y avoit  un  temple 
de  Mercure  , & un  autre  de 
Vénus.  Il  ajoute  : « On  croit 
■a  qu’elle  infetfle  d’une  odeur 
x>  impudique  ceux  qui  en  boi- 
« vent;  je  veux  bien  expliquer 
po^uoi  ce  bruit  mal  (ondé 
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» s’eft  répandu  dans  le  monde, 
» Les  Grecs  , charmés  de  la 
» bonté  de  cette  fontaine,  bà- 
u tirent  des  hutes  tout  à l’en- 
» tour , & attirèrent  les  barba* 
» res  des  montagnes  voifines  ; 
» ceux-ci  s’apprivoiferent  peu 
» à peu  , devinrent  fociables , 
» 8c  perdirent  leur  humeur  fau* 
» vage , 8c  prirent  de*  mœurs 
» plus  douces  & plus  humai- 
» nés.  a Ovide  , faififlant  le 
bruit  commun,  a bâti  la  fable 
de  Salmacis  que  l’on  peut  voir 
dans  le  IV.  livre  des  Mécamor- 
phofes&  à l’article  deSalmacis, 
Lorfqu’Alexandre  fut  paflç 
en  Afie  , toute  la  Carie  fe  ran- 
gea fous  fon  obéiflance  , à l’ex- 
ception d’Halicarnaffe.  Cette 
ville  occupée  par  une  forte  gar- 
nifon  , rélma  ; Sç  Alexandre  , 
bien  perfuîdé  que  le  fiege  en 
dureroit  long-temps , fit  appor- 
ter de  fes  vaiffeaux  l’équipage 
ôc  les  machines  , dont  il  avoij 
befoin  pour  l’attaquer,  ÔC  cam- 
pa avec  fon  infanterie  à cinq 
llades  de  la  ville.  Quelque  tems 
après  comme  il  faifoit  battre 
les  murailles  auprès  de  la  porte 
qui  menoit  à Mylaffe,  les  ba- 
biians  firent  fur  lui  une  forcie 
à IHmprovifte,  mais  les  Macé- 
doniens les  foutinrent  vigou- 
reufemenr , & après  avoir  taillé 
en  pièces  quelques-uns  des  en- 
nemis, ils  les  repouflerent  fans 
beaucoup  de  peine.  Enfuite  , 
Alexandre  réfolut  première- 
ment de  faire  remplir  un  foffé 
de  trente  coudées  de  large  Ôc 
de  quinze  de  profondeur  , que 
Içs  cnnçmis  «voient  fait  çrçulçr 


Digitized  by  Google 


H A 

Rêvant  la  ville  ; & pour  en  ve- 
nir à bout,  il  fit  préparer  trois 
tortues  , afin  que  le  foldat  cou- 
vert de  cette  défenfe,  pût  ap- 
porter fans  péril  fie  la  terre  fit 
les  autres  chofes  qui  pouvoient 
combler  le  folTé.  Enfin,  lorfqu’il 
fut  rempli  , le  Roi  fit  auffi-tôt 
approcher  les  tours  8c  les  ma- 
chines dont  on  renverfoit  les 
murailles  ; fie  quand  on  eut  fait 
une  brèche  a fiez  raifonnable  , 
les  Macédoniens  firent  des  ef- 
forts pour  fe  jetterdans  la  ville; 
mais  , les  ennemis  qui  fe  fuccé- 
doient  les  uns  aux  autres  , à 
mefure  qu’ils  étoient  las , car 
ils  le  pouvoient  aifément  à çau- 
fe  de  leur  multitude  , outre 
qu’ils  étoient  animés  par  la  pré- 
fence  de  leurs  chefs,  réfiilerent 
çourageufement. 

Ainfi  , le  jour  ayant  été  em- 
ployé en  divers  combats,  Mem- 
non  qui  commandoit  dans  la 
place  , s’imaginant  que  les  en- 
tremis fatigués  faifoient  la  garde 
plus  négligemment  que  de  cou- 
tume , fortit  de  la  ville  de  nuit 
avec  un  bon  nombre  de  fes 
gens  , fie  mit  le  feu  dans  les 
travaux  fie  dans  les  machines, 
Mais,  comme  les  Macédoniens 
accouroienr  pour  l’éteindre  , fie 
que  ceux  de  Memnon  faifoient 
des  efforts  pour  les  en  empê- 
cher , il  y eut  encore  en  cette 
occalion  un  combat  aflez  fan- 
glant.  En  effet , quoique  les 
Macédoniens  fuflent  plus  forts 
que  les  ennemis  par  le  courage 
fie  par  l'habitude  qu’i's  avoient 
prife  dans  les  dangers  , ils 
çtojent  néanmoins  preiEs  par 
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le  nombre  fit  par  l’appareil  des 
Perfes  ; car , comme  on  ne  corn* 
battoir  pas  loin  de  la  ville,  ils 
étoient  oxpofés  aux  traits  fie  à 
toutes  les  autres  chofes  qu’on 
leur  lançoit  avec  des  machines 
difpoftfes  fur  les  murailles , St 
ne  pouvoient  fe  venger  des 
blelfures  qu’ils  recevoient. 

Cependant  , il  fe  faifoit  do 
grands  cris  de  part  fit  d’autre; 
les  uns  animoient  lents  gens  , 
les  autres  difoient  des  injures 
à leurs  ennemis  ; 8e  outre  cela 
les  gémiffemens  des  bielles  de 
de  ceux  qui  fe  mouroient , rem- 
plifloient  toutes  chofes  d’épou- 
vante ôe  de  tumulte  parmi  les 
ténèbres  de  la  nuit  ; fie  ce  bruit 
s’augmer.toit  ençore  par  les 
voix  de  la  multitude  qui  bou- 
choient  les  brèches,  tandis  que 
les  autres  combattoient.  Enfin, 
les  Macédoniens  repouflerent 
les  ennemis  entre  leurs  murail- 
les , après  enavoir  tué  environ 
cent  foixante-dix  , parmi  lef- 
quels  demeura  Néoptoleme  qii| 
s’étoit  réfugié  auprès  de  Darius 
avec  Arayntas  fon  frere.  Il 
ne  mourut  pas  plus  de  feize 
hommes  du  côté  des  Macédo- 
niens; mais,  il  y en  eut  envi- 
ron trois  cens  de  bleffés , parce 
qu’on  avoit  combattu  de  nuit, 
fie  qu’on  ne  pouvoit  fe  défen- 
dre contre  des  coups  que  l’on 
ne  voyoit  pas  venir,  fie  qui 
tomboient  au  hazard. 

Quelques  jours  après , une 
chofe  aifez  légère  donna  lieu 
à un  grand  combat  , qui  com- 
mença par  deux  foldats  des 
troupes  que  Perdiccas  avoit  fous 
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fon  commandement.  Ils  lo- 
geoient  tous  deux  enfemble,  & 
un  jour,  après  avoir  bu,  ils 
commencèrent  à parler  de  leurs 
belles  aéHons,  comme  il  arrive 
Ordinairement  entre  gens  de 
guerre , & ils  entrèrent  en  quel- 
que forte  de  difpute  à qui  des 
deux  l’emporteroit  fur  l’autre  , 
par  la  force  & par  le  courage. 
« Enfin,  dit  l’un  des  deux  à 
*>  fon  compagnon  , pourquoi 
» déshonorons-nous  par  des  pa- 
» rôles  une  fi  glorieufe  difpu- 
» te  ? Il  s’agit  ici  de  fçavoir 
» non  pas  qui  a la  meilleure 
» langue  , mais  qui  a la  meil- 
» leure  main.  Prenons  pour  juge 
» l’occafion  qui  fe  préfente , 
» elle  décidera  mieux  que  nous 
» notre  différend , fi  vous  avez 
» du  courage  , fuivez-moiîn 
Comme  ils  étoient  animés  par 
l’ambition  & par  le  vin  , ils 
prennent  d’eux-mêmes  leurs  ar- 
mes, âc  courent  tous  deux  aux 
murailles  du  côté  de  la  cita- 
delle qui  étoit  tournée  vers 
Mylaffe.  Lorfqu’on  eut  vu  de  la 
ville  cette  nouvelle  témérité  , 
il  en  fortit  auflî  tôt  une  troupe 
d’ennemis  ; mais  , ces  deux  té- 
méraires au  lieu  de  fuir,  de- 
meurèrent fermes , reçurent  l'é- 
pée à la  main  ceux  qui  s’appro- 
choient  d’eux , & lancèrent  des 
javelots  fur  ceux  qui  fe  reti- 
roient.  Néanmoins  , l’audace  de 
deux  hommes  feulement  ne  fût 
pas  demeurée  long-tems  im- 
punie, & n’eût  pas  réfifté  long- 
tems  contre  le  grand  nombre, 
£t  même  contre  des  gens  qui 
combattoient  d’un  lieu  élève* 
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fi  d’abord  quelques-uns  de  leuri 
compagnons  qui  les  virent  dans 
le  péril , & enfuite  quantité 
d'autres  n’euffent  couru  à leu* 
fecours. 

Cependant,  ceux  de  la  villa 
faifoient  aulfi  la  même  chofe  ; 
car , à mefure  qu’il  en  venoit 
du  côté  des  Macédoniens  , il  en 
venoit  du  côté  des  affiégés  au 
liçu  où  l’on  combattit.  De  forta 
que  tantôt  les  uns  & tantôt  les 
autres  fe  rendant  victorieux  ou 
par  la  force  ou  par  le  nombre  , 
l’on  combattit  avec  des  fuccès 
divers,  jufqu’à  ce  qu’ Alexandre- 
s’étant  avancé  avec  ceux  qui 
étoient  à l’entour  de  lui,  épou- 
vanta les  ennemis  qui  furent 
auffitôt  repouffés  dans  la  ville, 
de  il  s’en  fallut  peu  que  le* 
Macédoniens  ne  s’y  jettaffenc 
avec  eux.  Car  , comme  chacun 
s’amufoit  à regarder  ce  qui  fe 
paffoit  devant  les  murailles,  on 
les  gardoit  plus  négligemment. 
Deux  tours  étoient  tombées  à 
coups  de  bélier  , avec  les 
murs  qui  y tenoient  ; & la  troi- 
fième  qui  étoit  déjà  ébranlée  , 
& commençoit  à fe  fendre,  n'eût 
pu  réfifter  long-tems  aux  mi— 
neurs.Mais,  parce  que  l’on  com- 
battit lorfque  l’on  y fongeoit 
le  moins,  îc  que  toute  l’armée 
n’avoit  pas  été  mife  en  bataille, 
on  perdit  cette  occafion  d’en- 
trer dans  la  ville. 

Cependant  , quoique  félon 
l’opinion  des  Grecs,  ce  fût 
avouer  fa  défaite  , & céder  la 
viCloire,  que  d’envoyer  deman- 
der les  morts  afin  de  les  faire 

eaterrcrjAlexandrc  aima  mieux 
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demander  les  Gens , 8c  faire 
treve  avec  l’ennemi,  que  de  les 
laifler  à l’abandon  & fans  fé- 
pulture.  Mais , comme  Ephialtes 
& Trafybule  , Athéniens,  qui 
étoient  avec  les  Perfes  , avoient 
plus  de  haine  pour  les  Macé- 
doniens , qu'ils  n'avoient  d’é- 
gard à l'humanité  commune,  ils 
remontrèrent  qu’il  ne  falloic 
point  accorder  cela  aux  plus 

frands  ennemis  de  la  Perfe. 

outefois  , ils  ne  perfuaderent 
point  Memnon  , qui  leur  dit 
au  contraire  , » qu’il  étoit  in- 
» digne  des  mœurs  8c  des  coû- 
» tûmes  des  Grecs  de  refuftr 
» la  fépulture  aux  ennemis 
» qu’on  avoir  vaincus  ; qu’il 
v falloic  employer  la  force  ôc 
» les  armes  contre  les  ennemis 
» qu’on  avoit  en  tête  , 8c  qui 
» faifoient  réfiflance  ; mais 
*>  qu’il  ne  falloic  pas  combattre 
» avec  des  outrages  8c  des  inju- 
» res  contre  ceux  que  la  mort 
» nous  avoit  ôtés, Sc  qui  étoient 
» incapables  de  nous  aider  ou 
» de  nous  nuire.  « 

Pendant  ce  tems-là , les  aflîé- 
gés  qui  travailloient  à pour- 
voir à leur  fureté  , autant  qu’il 
leur  étoit  poflîble,  firent  faire 
en  dedans  ufie  autre  muraille 
de  brique , non  pas  en  ligne 
droite  , mais  en  forme  de  croif* 
fant , au  lieu  de  celle  qui  avoit 
été  abattue  ; 6c  comme  on  em- 
ploya beaucoup  de  monde  à cet 
ouvrage,  il  fut  achevé  en  peu 
de  tems.  Mais,  Alexandrecom- 
mençadès  le  lendemain  à battre 
suffi  cette  muraille  , parce  qu’é- 
tant nouvellement  faite  , il  y 
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avoit  apparence  qu’on  la  ren* 
verferoit  plus  facilement.  Pen- 
dant que  les  Macédoniens 
étoient  occupés  à ce  travail  , 
on  fit  une  autre  fortie  de  la 
ville  , & l'on  brûla  quelque 
chofe  de  ce  qui  les  mettoit  à 
couvert,  8c  une  partie  d’une 
tour  de  bois.  Mais,  Philotas  6c 
Hellanicus  , qui  avoient  ce 
jour-là  le  foin  des  machines  , 
empêchèrent  que  le  feu  ne  paf* 
fat  plus  loin  ; ôc  Alexandre 
qui  fe  fit  voir  aulfi-tôt  , donna 
tant  d’épouvante  aux  ennemis  , 
qu'ayant  quitté  le  feu  qu’ils  por- 
toient  , 8c  quelques-uns  leurs 
armes  même  , ils  s’enfuirent 
dans  la  ville  avec  précipitation; 
ôc  delà  ils  fe  défendirent  plus 
facilement , comme  étant  favo- 
rifés  de  l’avantage  du  lieu  .ou- 
tre que  le  mur  étoit  bâti  de  tells 
forte,  que  de  quelque  côté  que 
l’ennemi  l'attaquât,  on  pouvoit 
le  charger  à coups  de  trait, 
non  feulement  de  front , mais 
de  flanc  , ôc  de  parc  6c  d’au- 
tre. 

Depuis  , .les  capitaines  des 
Perfes  tinrent  conleil  , voyant 
que  de  jour  en  jour  , on  les 
reflerrojt  davantage  , 6c  qu’il  y 
avoit  apparence  qu’Alexandre 
ne  fe  retireroit  pas  qu'il  ne  fe 
fût  rendu  maître  de  la  ville. 
Ephialtes , qui  avoit  peu  de  fem- 
blables,  foitpar  la  vigueur  du 
corps  , foit  par  la  force  du 
courage,  parla  des  maux  6c  des 
incommodités  d’un  long  fiège , 
6c  remontra , » qu’ils  ne  dévoient 
» pas  attendre  qu’après  avoir 
» perdu  peu  à peu  leurs  forces, 
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» ils  furent.  contraints  de  fe 
» rendre  avec  la  ville,  à la 
» difcrétion  du  vainqueur;  mais 
* que  tandis  qu’il  leur  en  reftoit 
» encore  , il  falloit  faire  une 
» fortie  avec  l’élite  desfoldats 
» qu'ils  avoient  alors  à leur 
a»  folde,  & en  venir  aux  mains 
» avec  l’ennemi  ; que  plus  fou 
» confeil  paroiiïoit  hardi  en 
» apparence,  plus  il  y auroitde 
» facilité  à l’exécuter  ; que 
» comme  les  ennemis  fe  figu- 
» roient  toute  autre  chofe  que 
» cela,  & qu’ils  n’étoient  pas 
» préparés  contre  une  entre- 
» prife  qu  ils  n’attendoient  pas, 
» il  les  déferoitfans  beaucoup 
*»  de  peine.  « 

Memnon  même,  qui  n’avoit 
pas  accoûtumé  de  préférer  les 
confeils  hardis  aux  confeils  fa- 
ges  de  prudens,  ne  fut  pas  con- 
traire à la  propofirion  d’Ephial- 
tes.  Car,  ne  voyant  pointd’ap- 
parence  de  fecours , & pré- 
voyant bien  que  la  fin  de  ce 
liège  feroit  funefte  ■ il  crut  que 
dans  un  fi  grand  péril , il  netoit 
pas  hors  de  propos  d’éprouver  ce 
que  pouvoir  faire  ce  capitaine, 
qui  étoit  comme  poufle  par  quel- 
que i';fpiration  à entreprendre 
des  chofes  extrêmes.  Ainiï , 
Ephialtes  ayant  choifi  deux 
mille  hommes  entre  les  étran- 
gers foudoyés,  fit  préparer  mille 
flambeaux,  & commanda  à ceux 
qu’il  avoit  choifis , de  fe  tenir 
prêts  des  la  pointe  du  jour,  & 
d’attendre  en  armes  fon  com- 
mandement. Cependant  , dès 
que  le  jour  commença  à paroî- 
ttç,  Alexandre  fit  encqçe  aj>- 


H A 

procher  les  machines  de  ce  nou- 
veau  mur  de  brique  ; & tandis 
que  les  Macédoniens  étoient 
employés  à ce  travail,  Ephialtes 
ayant  fait  inopinément  ouvrir 
une  porte , fit  fortir  la  moitié 
des  fions  avec  des  flambeaux  à 
la  main  , & les  fuivit  en  mémo 
tems  avec  le  relie  rangé  en  ba- 
taille , pour  empêcher  les  enne- 
mis d’éteindre  le  feu  des  ma- 
chines. 

Lorfqu’ Alexandre  eut  appris 
comment  les  chofes  fepafToienr» 
il  mit  promptement  les  fiens  et» 
bataille,  fortifiade  foldats d’éli- 
te le  fecours  qu’il  falloit  en- 
voyer de  part  ÜC  d’autre,  or- 
donna quelquesrroupespour  al- 
ler éteindre  le  feu  , & alla  lui- 
même  contre  Ephialtes.  Mais  , 
comme  Ephialtes  étoit  fort  fiç 
robufte  de  corps  , & qu’il  tuoie 
tous  ceux  qui  fe  préfentoient 
devant  lui,  il  animoit  les  fiens 
par  fa  voix , par  fes  gelles , & 
principalement  par  fon  exem- 
ple. D’ailleurs,  les  artiégés  ne 
donnoient  pas  peu  d'affaires  à 
l’ennemi  , car  ils  avoient  élevé 
fur  leurs  murailles  une  tour  de 
ceot  coudées  de  haut,  & delà 
ils  lançoient  fans  peine  fur  les 
afïïégeans , & des  iraits  , & des 
pierres,  par  le  moyen  de  leur* 
tnachines. 

Cependant , il  forcit  d’un  au- 
tre côté  de  la  ville  , que  l’on 
appelloit  Tripylon  , & par  où 
l’on  s'en  fût  le  moins  douté,  une 
autre  troupe  d’habitans  fous  la 
conduite  de  Memnon  ; &.  l’alar- 
me en  fut  fi  grande  dans  le 
camp  des  Macédoniens , que  le 
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Roi  môme  douta  quelque  tenu, 

Îuel  parti  il  devoit  prendre. 

lais  , il  furmontoit  toures  for- 
tes de  périls  par  la  grandeur  de 
fon  courage , & par  les  com- 
mandemens  qu’il  fçavoit  don- 
ner à propos  , de  la  fortune  pa- 
roi ifoit  pour  lui  quand  il  en 
droit  befoin.  Ainft , ceux  qui 
avoienr  mis  le  feu  dans  les  ma- 
chines , furent  repoulTés  avec 
un  grand  carnage,  par  lesgens 
qui  les  gardoient,  Si  par  ceux 
que  le  Roi  avoit  envoyés  au 
secours. 

D’un  autre  côté  , Ptolémée  , 
fils  de  Philippe  , capitaine  des 
gardes  du  corps,  accompagné 
des  cohortes  de  Timandre  de 
d’Addée  , outre  qu’il  avoit  avec 
lui  fa  compagnie,  foutint  les 
efforts  de  Memnon;  de  forte 
que  les  Macédoniens  vainqui- 
rent glorieufement  de  ce  coté- 
là  , quoiqu’ils  euffent  perdu 
Ptolémée , Addée  & Cléarque  , 
capitaines  des  archers  , avec 
environ  quarante  homme*  de 
leurs  gens.  Au  relie  , les  enne- 
mis fe  retirèrent  avec  tant  de 
peur  de  d’épouvante  , que  le 
pont  qu’i's  avoient  fait  peur 
paffer  le  foffé  , rompit  fous  le 
grand  non.bre  qui  fe  hâtoit  de 
le  fauver.  Ceux  qui  étoient  de- 
meurés deffus , fe  précipitèrent 
dans  le  foffé  ; quelques-uns  y 
furent  étouffés  par  leurs  gens 
mêmes  ; d’autres  furent  tués  par 
les  Macédoniens  qui  leur  lan- 
çoient  des  traits  d’en  haut;  de 
plufieurs  qui  s'étoicm  fauvés 
de  ce  tumulte  , trouvèrent  la 
more  auprès  des  portes  de  la 
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Ville.  Car,comme  on  étoit  épou- 
vanté , de  que  l’on  appréhendoic 
que  les  aifiégeans  n'entraffenc 
pêle-mêle  avec  lésaflîégcs,  on 
ferma  les  portes  à la  hâte  , de 
on  laifla  à l’abandon  une  grande 
partie  des  habitans. 

Cependant , Ephialtes  que 
le  défefpoir  animoit  aulfi-bien 
que  l’clpérance , Se  qui  étoic 
redoutable  autant  par  l'un  que 
par  l’autre,  combattoit  coura- 
geufement  contre  les  troupes  du 
Roi,  de  eût  fait  douter  de  la 
viéloire  , fi  les  vieux  fol- 
dats  Macédoniens  ne  fuffent 
venus  au  fecours  de  leurs  gens, 
qui  étoierit  alors  eri  péril,  lis  fe 
tenoient  dans  le  camp  comme 
foldats  privilégiés  , de  n’éroient 
obligés  aux  charges  de  aux  fonc* 
lions  de  la  guerre,  que  dans 
l'extrême  nécelTîté  « quoiqu’ils 
ne  laiffaffent,  pas  de  recevoir 
comme  les  autres,  & la  folde,  St 
les  récompenfes , Si  les  autres 
avantages  de  la  milice,  ayant 
mérité  cet  honneur  par  leurs 
belles  aélions,  Si  par  les  fer- 
vices  qu’ils  avoient  rendus  aux 
Rois  précédens  de  à Alexandre 
même.  Lorfqu’ils  eurent  donc 
appris  que  leurs  gens  épou- 
vantés du  péril,  reculoient  déjà, 
de  qu’ils  cherchoient  un  lieu 
de  retraite,  ils  coururent  et» 
même  tems  à la  tête  du  batil- 
lon,  fous  la  conduite  d’un  cer- 
tain Atharias  , rétablirent  le 
combat  , & firent  reprendre 
courage  aux  autres,  en  leur  re- 
prochant leur  lâcheté. 

Ain  1,  chacun  fit  des  efforts 
comme  à l’envi  l’un  de  l’autre  ; 
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6c  par  cecre  émulation  on  fit 
bientôt  changer  la  fortune. 
Ephialtes  fut  tué  avec  les  plus 
braves  des  liens  ; fit  les  autres 
furent  repouffés  dans  la  ville. 
Plufieurs  Macédoniens  y entrè- 
rent avec  eux;  8c  on  l’auroit 

Îirife  de  force , fi  le  Roi  n’eût 
ait  enfuite  fonner  la  retraite  , 
foit  qu’il  voulût  la  conferver  , 
foit  que  comme  le  jour  finilfoit, 
il  appréhendât  la  nuit  fit  les  em- 
bûches dans  les  lieux  cachés, 
fie  que  l’on  ne  connoilfoit  pas. 
Ce  combat  épuifa  les  meilleu- 
res forces  des  aliiégés  ; c’eft 
pourquoi , Memnon  ayant  tenu 
confeil  avec  Orontobate  6c  les 
autres  capitaines  , ils  firent 
brûler  pendant  la  nuit  la  tour 
«le  bois  fie  l’arfenal  où  étoient 
les  armes,  fit  mirent  le  feu  aux 
snaifons  les  plus  proches  de  la 
'muraille  ; de  forte  que  , comme 
il  y prit  bientôt, fie  que  les  flam- 
mes de  l’affenal  fie  de  la  tour 
étoient  poulTées  par  le  vent , 
l’embrafement  palfa  plus  loin, 
fie  fe  répandit  de  tous  côtés. 

Alors  , la  meilleure  partie 
des  habitans  , fie  des  gens  de 
guerre  , alla  fe  jetter  dans  une 
fortereffe  fituée  dans  une  ifle  ; 
fie  les  autres  fe  retirèrent  dans 
la  citadelle  appellce  .Salmacis. 
Quant  au  refte  de  la  multitude, 
les  capitaines  la  firent  paffer 
dans  l’ifle  de  Cos  , avec  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux 
dans  la  ville.  Cependant , Ale- 
xandre ayant  appris  par  les 
transfuges,  fie  par  leschofes  mê- 
mes qu’il  voyoit,  ce  qu'on  avoir 
fait  dans  Halicarnaffe,  commun- 
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da  à fes  gens  de  s’y  jettér  % 
quoiqu’il  fût  encore  nuit , de 
tuer  tous  ceux  qu’ils  furpren- 
droient  mettant  le  feu  quelque 
part  , fie  d’épargner  tous  les 
autres  qui  ne  feroient  point  de 
réfiftance»  Le  lendemain,  il  con- 
fidéra  les  deux  fortereffes,  dont 
les  Perfes  fie  les  étrangers  fou- 
doyés  s’étoient  emparés  ; fie 
jugeant  que  le  fiège  en  ferait 
long,  fie  qu’après  avoir  pris  la 
capitale  de  ce  peuple,  elles  ne 
méritoient  pas  de  l’arrêter,  ni 
de  lui  faire  perdre  le  tems  qu’il 
devoit  employer  ailleurs  , il  rît 
rafer  la  ville,  donna  ordre  à 
Prolémée  d’avoir  l’œil  fur  ce* 
fortereffes , qui  étoient  envi- 
ronnées de  foffés  fie  de  murail- 
les, fie  le  laiffa  dans  la  Carie 
pour  la  défenfe  de  cette  con- 
trée avec  trois  mille  hommes 
étrangers  ÔC  douze  cens  che- 
vaux. 

La  ville  d’Halicariuffe  fut 
rétablie  depuis.  Elle  avoir  don- 
né la  naiffance  à plufieurs  grands 
hommes  , tels  qu’Hérodote  fie 
Denys  furnommé  d’Halicarnaf- 
fe , deux  célébrés  Hiftoriens» 
Un  Poète  , nommé  Héraclétus  , 
y a voit  auflî  vu  le  jour. 

Cette  ville  efl  qualifiée  mé- 
tropole des  Halicarnafliens  fur 
une  médaille  de  Sévère  , 
AAIKAPNASSEfiNMHTPO- 
nOAEDS.  Cette  prérogative 
de  métropole  peut  s’expliquer 
par  le  pallage  de  Pline  , qui  dir 
qu'Atexandre  le  Grand  donna 
à ta  ville  d’Halicarnaffe  fix  au- 
tres villes  jfçavoir, Théangél», 
Sibde,  Medinaffa  , Euramum, 
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Pédafum,  Telmeflum.  La  chofe 
n’eft  pas  fort  croyable  d’Ale- 
xandre le  Grand  , qui  ne  voyoit 
as  cette  ville  de  bon  ceil.Stra- 
on  dit  que  Maufole  y avoit 
tranfporté  leshabicans  de  fix  vil- 
les. Une  autre  médaille,  frappée 
fous  Géta  , a pour  légende 
AAlKAPMA22fi.CN  ATTO- 
MOMCN  j ce  qui  marque  que 
fous  les  Romains , cette  ville  fe 
gouverna  par  fes  propres  loix, 
& jouit  de  fa  liberté.  Ses  ruines 
l’appellent  préfenteraenc  Tabia 
félon  quelques-uns,  fit Boudron 
felond’autres. 

HAUCARNASSIENS,  Ha- 

licarnafici  , Halicarnajfcnfcs  , 
A HxaitatitU  , les  habitans 
d’Halicarnaffe.  Voyt\  Haiicar- 
naü'e. 

HALICE,  Halice  , A Va», 
ville  de  l’argolide.  Voici  ce 
qu’en  dit  Paufanias.  » Lorfque 
» vous  ferez  dans  le  chemin 
» qui  mene  droit  à Masès  , & 
» que  vous  aurez  avancé  envi» 
» ron  fept  ftades  , en  détour- 
» nant  à gauche  , vous  verrez 
» une  autre  route  qui  conduit 
» à Halice  ; ce  lieu , aujour- 
» d’hui  défert , a été  autrefois 
» une  ville  , car  fur  une  de  ces 
» colomnes  que  l’on  voit  dans 
» le  bois  facré  d’Épidaure  , & 
» où  l’on  a marqué  les  remèdes 
» qu’Efculape  donnoit  aux  ma- 
ss lades  , on  trouve  le  nom  & 
» le  témoignage  d’un  habitant 
» d’Halice  ; mais  du  ref’e  je 
» ne  connois  aucun  écrit  digne 
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» de  foi , où  il  foit  fait  mention 
» de  cette  ville  ni  de  fes  habi- 
» tans  ; cependant , il  y a un 
» chemin  qui  y mene  ,8c  ce 
» chemin  eu  entre  deux  colli- 
» nés  , dont  la  dernière  appel- 
» lée  autrefois  Thornax , porte 
» à préfent  le  nom  de  Coccy- 
» gie  , parce  que  Jupiter 
» dit-on  , s’y  métamorphofa 
» en  coucou.  On  voit  encore 
» au  haut  de  ces  collines  deux 
» temples  , le  premier  dédié  à 
» Jupiter  furie  mont Coccygie, 
*»  le  fécond  àJunonfur  l’autre 
» colline  ; au  bas  du  Mont 
» Coccygie , il  y a un  vieux 
» temple  fans  toit , ni  porte  , 
» ni  ilatues  , que  l’on  croit  un 
» temple  d’Apollon.  ». 
HAL1CY  CÉENS , Halicycai * 

AVxvm/«.  Voyt{  Halicyes. 

HALICYENS  , Halicycnfa. 
Voyc{  Halicyes. 

HALICYES,  Halicya , (a) 
AVaiVi , ville  de  Sicile  , (ttuée 
entre  Entelle  8c  Lilybée , félon 
Etienne  de  Byzance.  Thucydi- 
de en  nomme  les  habitans  Aly- 
cycéens,  ou  Halicycéens.  Ils 
font  nommés  Halicyens  , Hall- 
cytnfes  , dans  Pline  & dans  Ci- 
céron, & AVmarici  dans  Diodo- 
re  de  Sicile.  C’eft  aujourd'hui 
Saieme  , ville  allez  confidé- 
rable. 

HALIE  , Halia  , A Va  , (A) 
fœur  des  Telchins,  fut  aimée 
de  Neptune.  Ce  Dieu  eut  d’elle 
iix  fils  & une  fille  nommée 


(«)  Plin.  Tom.  I.  p.  t«i.  Thucyd.  p.  iL.  V.  c.  il. 

$ii,  Diod,  Sicul.  {>.41$.  Cicer.  in  Vert,  1 (h)  Diod.  Sisal,  p.  11S, 
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Rhode,  qui  donna  fon  nom  à 
l’jfle  de  Rhode. 

HAL1ENS  , Halicnfcs  * (a) 

, peuple  du  Péloponnefe, 
félon  Strabon  , Xénophon  & 
Diodore  de  Sicile.  C’étoient 
les  habifans  de  la  ville  d’Ha- 
lia  dans  l’Argolide. 

Les  Haliens , au  rapport  de 
Strabon  , habitoient  la  partie 
du  territoire  d’Hermione  * qui 
s’étendoit  le  long  de  la  mer  ; &C 
on  les  appelloit  Haliens,  c’elt- 
à-dire  , pêcheurs  , parce  qu’ils 
ne  vivoient  que  du  profit  qu’ils 
tiroient  de  la  mer* 

H A LIES,  Haliai  fê- 
tes qyi  fe  célébroient  à Rhodes 
en  Fhonneur  du  'oleil  , le  24 
du  mois  Gorpiseus  ; les  hom- 
mes & les  jeunes  garçons  y eom- 
battoient , & celui  qui  forfoit 
victorieux  , étoit  récotnpenfé 
d’une  couronne  de  peuplier. 
Athénée  a fait  mention  des  Ha- 
lies  dans  fon  treizième  livre. 
Ce  mot  ell  dérivé  de  «wcî,  qui 
dans  le  DialeCte  dorique,  s’é- 
crit pour  i'uti , le  foleil  , pour 
qui  les  Rhodiens  avoient  une 
particulière  vénération  , & à 
l’honneur  duquel  ils  éleverent 
ce  fameux  Coloffe  , que  l’on 
mit  entre  les  merveilles  du 
monde. 

HALIÉUS,  Haliaus.  Veye{ 
Agréus. 

HAL1MÈDE  , (i)  Halïmt- 

(4)  Strah.  p.  î7J.  Xcnoph.  515, 6*4. 
Piod.  Sicul.  p.  »£*• 

(»)  Amiq.  expi.  par  D.  Bcrn,  de 
Monlf.  Toui.  1.  p.  7«- 
.Xcnoph.  f-  476. 
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de,  l’une  des  Néréides,  filles 
de  Nérée  Ôc  de  Doris. 

Ce  mot  vient  de  oa<  , la  mer, 

& , foin  ; c’êft-à-dire  , 

qui  aime  la  mer  s qui  fait  fes 
délices  de  la  mer  , ou  bien  qui 
a foin  de  la  hier. 

HALlMUSlENSi  Voye\  Ali* 
muficns. 

HALIPÊDON  , Haüpidon  * 
A'xiVr/erj  (c)  lieu  deGrècedans 
l’Attique.  Ce  lieu  n’étoit  pas 
éloigné  du  Pirée,  félon  Xéno- 
phon.  Le  Roi  Paufatilas  s’étoit 
un  jour  campé  en  ce  lieu» 
HAL1SARNIE  * (d)  HdU 
farnia , A'impix  , ville  de  l’A- 
fie  mineure  * félon  Xénophon» 
11  paroît  que  c’elt  la  même  qué 
cet  Auteur  nomme  ailleurs  Eli* 
farne.  Voyez  Elifarne. 

H ALITÉE  , Halttaa  , (e) 
A’yirala  , fontaine  célébré  de 
l’Afie  mineure  , dans  le  terri- 
toire d’Ephèfe  , félon  Paufa* 
nias» 

HALITHERSE , Heditherfe* 
A xilisprut , ( f ) fils  de  Mafior  , 
eit  repréfenté  par  Homere  dans 
fon  Odyflee  , comme  un  vieil- 
lard qui  furpaffoit  en  expérien- 
ce tous  ceux  de  fon  âge  pour 
difcerner  les  oifeaux  , & pour 
expliquer  leurs  préfages.  Ho- 
mère , dans  un  autre  endroit* 
dit  qu’Halitherfe  avoit  feul  la 
connoifiance  du  pafle , du  pré- 
fent  & de  l’avenir.  . 

Un  jour , Telemaque  ayant 

(d)  Xcnoph.  p.  480* 

<«)  Paul.  p.  40*. 

( f ) Humer.  OdyiT.  L.  II.  v.  ity< 
ér  fa.  L.  XVII»  ».  68.  L.  XXIV.  ». 
45°. 
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convoqué  une  affemblée  , s’y 
plaint  hautement  des  Princes 
qui  recherchoient  Pénélope  fa 
mere  , & leur  déclare  qu’ils 
n’ont  qu’à  fortir  du  Palais  d’U- 
lylfe.  Ces  Princes  veulent  fe 

i'uftifier  & l'obliger  à renvoyer 
’énélope  à fon  pere  Icarius  ; 
mais  , Telemaque  leur  fait  voir 
l’injuftice  de  cette  demande  , 
& dans  ce  moment  Jupiter  en- 
voyé deux  Aigles,  qui , s’aban- 
donnant au  gré  des  vents,  ne 
font  d’abord  que  planer  en  fe 
tenant  toujours  l’un  près  de 
l’autre  ; mais  , dès  qu’ils  font 
arrivés  au  deflus  de  l’alTemblée 
où  l’on  enteodoit  un  bruit  con- 
fus , alors  faifantplufieurs  tours 
& battant  des  ailes  , ils  mar- 
quent par  leurs  regards  toutes 
les  têtes  des  pourfuivans  , 6c 
leur  prédifent  la  mort.  Car  , 
après  s’être  enfanglanté  avec 
leurs  ongles  la  tête  & le  cou  , 
ils  prennent  leur  vol  à droite  , 
& traverfant  toute  la  ville,  ils 
regagnent  tranquillement  leur 
aire. 

Les  Grecs  n’eurent  pas  plu- 
tôt apperçu  ces  oifeauxde  Ju- 

Jiiter , qu’ils  furent  faifîs  de 
rayeur.  Alors  , Halitherfe  pre- 
nant la  parole,  leur  dit  avec 
beaucoup  d’afFeélion  6c  de  pru- 
deoce:»Peup!es  d’Ithaque, ccou- 
33  tezce  que  j’ai  à vous  annon- 
n cer  ; je  m’adrefle  fur-tout 
. j . , lourfuivans  de  Pénélo- 

» p :ar  , c’eft  particulière- 
» mt  fur  leur  tête  que  va 
o tomber  ce  malheur.  Ulyife 

(«)  Vitg.  Æneid.  L.  IX.  v.  767, 

Tvm.  XIX. 
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» ne  fera  pas  encore  long-temps 
» éloigné  de  fes  amis  , il  elt 
» quelque  part  près  d’ici  de 
» porte  à tous  ces  Princes  un» 
» mort  certaine  ; mais  , ils  n® 
» font  pas  les  feüls  , plulîeurs 
» d’entre  nous  qui  habitons  la 
» haute  ville  d’Ithaque  , nous 
» fommes  menacés  du  même 
» fort.  Avant  donc  qu’il  tombe 
» fur  nos  têtes,  prenons  enfem- 
» ble  des  mefur.s  pour  I’évi- 
» ter.  Que  ces  Princes  chan- 
» gent  de  conduite  , ils  gsgne- 
» ront  infiniment  à prendre 
» bientôt  ce  parti  ; car,  ce  n’  ît 
» point  au  hazard  6c  fansexpé- 
» rience  que  je  leur  prédis  ces 
» malheurs  ; c’eft  avec  unecera 
» titude  entière  , fondée  fur 
» une  fcience  qui  ne  trompe 
» point.  Et  je  vous  dis  que 
n tout  ce  que  j’avois  prédit  à 
n Ulyffe  , lorfque  les  Grecs 
» montèrent  à Ilion  , & qu'il 
33  s'embarqua  avec  eux  , elt  ar- 
33  rivé  de  point  en  point.  Je  lui 
33  avois  prédit  qu’il  fouffriroic 
33  des  maux  fans  nombre  ; q i’il 
3>  perdroit  tous  fes  compa- 
33  gnons  , & que  la  vingtième 
33  année  il  arriveroit'  dans  fa 
33  patrie, inconnu  à tout  le  mon- 
33  de.  Voici  la  vingtième  an- 
» née,&  l’événement  va  ache- 
33  ver  de  juftifier  ma  prédic- 
33  tion  33. 

Eurimaque,fils  de  Polybe  , lui 
répondit  en  fe  moquant  de  fes 
menaces. 

HAL1US  , Halius  , {a) 


L I 
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Capitaine  Troyen,  tomba  (ou* 
les  coups  de  Turnus. 

HALIUS  , Halius  ( a ) 
A'  Mec  , Capitaine  Lycien  , qui 
fut  tué  par  Ulyfle. 

HALIUS  , Halius  ( b ) 
un  de*  fils  du  roi  Alcinous.  Ce 
Piince  , donnant  un  jour  des 
jeux  publics,  appelle  les  deux 
fils , Halius  de  Laodamas  ; de 
voyant  que  perfonne  ne  vouloir 
leur  dilputer  le  prix  de  la  dan- 
fe , il  leur  ordonne  de  danfer 
feuls.  Ces  deux  Princes,  pour 
montrer  leur  adrefle , prennent 
un  ballon  rouge  que  Polybe  leur 
avoit  fait.  L’un  d’eux  le  pliant 
& fe  renverfant  en  arrière , le 
pouffe jufqu’aux  nues;  & l’au- 
tre s’élançant  en  l’air  avec  une 
admirable  agilité  y le  reçoit  de 
le  repoufle  avant  qu’il  tombe  à 
leurs  pieds.  Après  qu’ils  fe  fu- 
rent aflez  exercés  à le  pouffer 
de  le  repoufler  plufieurs  fois  , 
ils  finirent  cette  danfe  haute  , 
de  en  commencèrent  une  baffe. 
Ils  firent  plufieurs  tours  de  re- 
tours avec  une  juftefle  sierveil- 
leufe.  Tous  les  autres  jeunes 
gens  qui  étoient  debout  tout  au 
tour , battoient  des  mains , de 
tout  retentiflbit  du  bruit  des  ac- 
clamations de  des  louanges. 

Ulyfle , qui  alfiffoit  à la  re- 
réfentation  de  ces  jeux  , dit 

Alcinous  : » grand  Prince  , 
Si  qui  par  votre  bonne  mine  ef- 
» facez  tout  ce  que  je  vois  ici , 
» vous  m’aviez  bien  promit 
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y>  què  vou*  me  feriez  voir  le* 

» plus  habiles  danfeurs  qui 
» foient  fur  la  terre.  Vousm’a- 
» vez  tenu  parole  , & je  ne  puis 
» vous  exprimer  toute  mon  ad- 
x>  miration.  « 

HALIUSE  y Haliufa  , (c) 
A*ajoJo«  , Ifie  de  la  mer  Egée  , 
fur  la  côte  de  l’Argolide  , près 
du  Promontoire  , nommé  Bucc- 
hale.  Cette  Iile  avoit , félon 
atfanias  , un  port  très- com- 
mode pour  l’abord  des  vaif* 

6 HALIZONES  , (i)  Hali- 

\ona,  Hali{ones , Hali{on  , A m* 
Çsi'nc,  A'xÇm/m,  nom  d’.;n  peu- 
ple y dont  parlent  les  Anciens  y 
de  au  fujet  duquel  ils  ne  font 
pas  trop  d’accorda 
Nous  lifons  dans  Hérodote  ! 
» Après  la  ville  où  les  Boryfthé* 
» nites  tiennent  leur  marché,  les 
» premiers  font  les  Callipides  , 
» quifont  des  Scythes  venus  de 
» Grèce;  au  deflusfontles  Hali* 
» zones. (Les  exemplaires  Grecs 
» portent  A’xéÇcysç , Ala{orus.  ) 
» Ces  deux  nations  ont  tous  les 
» ufages  des  Scythes,  excepté 
» qu’elles fementdubled des’en 
» nourriflent  , & qu’elles  man- 
u gent  de  l’oignon  , de  l’ail , 
» des  lentilles  de  du  millet.  Au 
» deffus  des  Halizones,  font  les 
» Scythes  Atottrts  , ou  labou- 
rs reurs,qui  fement  aulfi  du  bled, 
» non  pour  le  manger  , mais 
» pour  le  vendre.  » 

Pline , parlant  de  la  Bithy- 


<#)  Hoiner.  Iliad.  L.  V.  v.  678.  (4)  Herod.  L.  IV.  c.  17.  Plin.  T.  t. 

(t)  Humer.  Odyû.  L,  Vlll.  v,  119  , Mg.  *89.  Homer.  Iliad.  L.  II.  v.  }6;< 
I70.  & /•<(.  Suab.  p.  {49,  ér  [* j.  Pauf,  p.  69. 

tO'Pauf.  p.  ijo.  1. 


Digilized  by  Google 


H A 

iiie  , dit  qu’elle  a été  appeliée 
Çronia , enfuite  Thejjuhs  , puis 
Mahande  & Strymonis.  Il  ajoute 
qu’Homèreen  a appellé  les  ha» 
bitans  Halizones , parce  que  ce 
peuple  eft  environné  par  La  mer. 
Etienne  de  Byzance  croit  au  con- 
traire que  les  Halizones  d'Ho- 
mère font  les  Chalybes,  peuple 
voifin  du  Pont-Euxin  , près  du 
Thermodon  } mais , dans  un 
autre  endroit, il  rapporte  le  fen- 
timent d’Ephorus  , qui  croit 
que  les  Halizones  d’Homère 
habitoicnt  un  canton  maritime 
entre  la  Myfte  , la  Carie  & la 
Lydie. 

Strabon,  avant  Etienne  de 
Byzance  • avoir  penfé  comme 
lui  ; il  n’héfite  point  à alïiirer 
que  les  Halizones  dont  parle 
Homère  , font  les  mêmes  que 
les  Chalybes.  Quelques-uns  , 
dit-il , en  changeant  la  maniè- 
re d’écrire  ce  nom  , lifent  Oli- 
zones;  d’autres, Amazones.Stra- 
bon  entre  enfuite  dans  une 
autre  longue  difcuflion  au  fujet 
de  ce  peuple.  11  n’approuve 
pas  le  fentiment  de  ceux  qui  , 
comme  Hérodote  , placent  les 
Halizones  au  deffus  du  Boryf- 
thene.  11  cite  après  cela  Scep- 
fius  qui  combat  l’opinion  de 
ceux  qui  les  mettent  aux  envi- 
rons de  Pallene  , ville  de  Ma- 
cédoine. Toute  cette  difcuflion 
ell  terminée  par  la  réfutation 
du  fentiment  de  Démétrius  , qui 
foutient  qu’il  ne  faut  point 
chercher  les  Halizones  ailleurs 

fa)  Cicer,  ad  Quint.  Fratt.  L,  I. 

E,>üt.  i. 
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qu’en  deçà  de  l’Halys  , fou» 
prétexte  qu’il  ne  vint  point  de 
peuple  d’au  delà  de  ce  fleuve 
au  fecours  des  Troyens.  Ce 
fentiment  eft  réfuté  d’une  façon 
vi&orieufe  par  Strabon. 

Paufanias  dit  que.chezles  Ha- 
lizones , les  abeilles  étoient  iï 
douces  & li  familières,  qu’elles 
allaient  aux  champs  avec  les 
hommes  , de  qu’il  n’étoit  pas 
befoin  de  les  renfermer  dans 
des  ruches  ; elles  travailloient 
çà  de  là  comme  il  leur  plaifoit  , 
& leur  ouvrage  étoit  ft  bien  lié 
&d’un  tiffu  ft  fort.que  l’on  avoir 
de  la  peine  à féparer  le  miel 
d’avec  la  cire. 

HALLELUIA1-L  Foyer'  Al- 
léluia. 

H ALLIÉ  NUS,  ( 4 ) H allie - 
nus , dont  parle  Cicéron  dans 
une  de  fes  lettres  à Quintus 
fon  frere. 

HALL1ROTIUS  , Halliro- 
tiùt.  Voye{  Allirotius. 

HALLIRRHOÉ , Hallirrhoe, 
la  même  que  Callirrhoé.  Voyc{ 
Callirrhoé. 

HALMONS  (les),  Halmo- 
nes  , A VtMit;.  Voyc{  Halmus  , 
& Olmons. 

HALMUS  , Halmus  , (A) 
A’jjuoî  , fils  de  Sifyphe  , ob- 
tint d’Etéocle  , Roi  d’Orcho- 
mene , un  petit  canton  où  il 
bâtit  quelques  villages  qui  fu- 
rent nommés  les  Halmons  ; 
mais  dans  la  fuite  ce  nom  relia  à 
un  feui  village.  Halmus  n'a- 
voit  eu  que  deux  filles  , Chry- 

j (J)  P»uf.  p.  577,  S9S  » 597* 
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fogénée  & Chryfé.  Après  la 
mort  d'Etéocle , le  Royaume 
pafla  aux  defcendans  d’Hal- 
mus  ; mais  , ils  ne  régnèrent 
pas  long-temps , Orchomene 
fils  de  Minyas  qui  étoit  arriè- 
re petit-fils  d’Halmus  , étant 
mort  fans  Iaifler  d'enfans. 

HALOA  , Haloa  , fêtes  qui 
fe  célébroient  dans  Athènes , 
au  mois  Pofidéon  , à l'honneur 
de  Cérès  Haloade  ; c’étoit  le 
rems  où  l’on  battoit  le  bled  de 
la  récolte. 

HALONÉSOS,  (j)  Halo- 
ntfos,  A ao mi«,  ifle  de  la  mer 
Egée  , fituée  à l’entrée  du  gol- 
fe Thermaïque  , entre  l’ile  de 
Sciathos  &.  l’ifle  de  Péparéthos, 
félon  la  carte  de  la  Grèce  par 
M.  d’Anville.  C’eft  la  même 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
harangues  d’Efchine  8c  de  Dé- 
mofthene.  Gerbeüus  , ciré  par 
Ortélius,  dit  qu’elle  eft  nom- 
mée Nefidium  ou  Nkoi’/zj»  par 
Harpocration  , terme  qui  ne 
veut  dire  qu’une  petite  ifle  ; 6t 
HarvJ'f, tr  , Nefydrion  par  Sui- 
das. 

C’eft  mal  à propos  qu’un 
Auteur  moderne  ( c’eft  l’Auteur 
de  l’article  d’Halonnefe  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ) attri- 
bue à cette  île,  ce  que  Pompo- 
rius  Mêla  dit  de  l’iue  de  Lem- 
nos  ; favoir  , qu’après  que  tous 
les  mâles  eurent  été  pafftis  au 
fil  de  l’épée  , les  femmes  ad- 
miniftrerent  le  Gouvernement. 
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C’eft  préfenrementLanis,  Pela» 
gili , ou  Pelagnifi  , dans  l’Ar- 
chipel. 

HALONESOS,  ÇQ  Halo- 
nefos  , A'»oï;o-){  , petite  ifle 
de  la  mer  Egée  , fur  la  côte  de 
Thrace  , entre  l’ifle  de  Samo- 
thrace  & la  Cherfonnefe,  à en- 
viron quinze  mille  pas  de  l’une 
& de  l’autre.  Le  Pere  Hardouin 
croit  que  c’eft  la  petite  ifle  dont 
parle  Harpocration.  Elle  eft  dif- 
férente de  la  précédente. 

Etienne  de  Byzance  met  une 
autre  ifle  de  ce  nom  fur  la  côte 
d'Ionie. 

HALOSYDNE  , (c)  Halo - 
fydne , A'ao«v/hi  , Déefle  de 
la  mer.  C’eft  la  même  qu’Am— 
phitrite. 

H A LOTUS,  Halo  tus,  (d)  l’un 
des  Eunuques  de  l’Empereur 
Claude  , dont  le  Miniftere  étoit 
de  mettre  les  plats  fur  fa  table 
8c  de  faire  l’effai  des  viandes. 
Agrippine  , femme  de  ce  Prin- 
ce , voulant  fe  défaire  de  lui  , 
chargea  Halotus  de  lui  préfen- 
ter  le  poifon.  Cet  Eunuque  fut 
depuis  un  des  plus  ardens  inf- 
tigateurs  des  cruautés  & des 
infamies  de  Néron.  Sous  Gal- 
ba , non  feulement,  il  échap- 
pa , malgré  les  cris  du  peuple  , 
au  fupplice  qu’il  avoit  fi  bien 
mérité , mais  il  fut  revêtu  d’u- 
ne riche  & honorable  inten- 
dance. II  n’eft  pas  dit  quel  fut 
fon  protefteur;  mais,  ce  qu’on 
peut  afturer  fins  aucun  doute  , 


(*)  Strab.  p.  ^j«.  Pomp.  Md.  p.  144.  | (J)  Tacit.  Annal.  L.  XII.  c. 

Plut.  T.  L p.  8fO.  ICrév.  Hiit.  îles  Emp,  Tom.  II.  P.  ui, 

(M  PUn.T.L  p.  *14.  IT,  UI.  p.  1*. 

l»)  Humer.  OdyiT.  Lit.  400.  | 
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c’eft  qu’il  n’en  eut  pas  de  meil- 
leur que  Ton  argent. 

HALUNTINS  , Halunùni , 
les  habitans  d’Haluntium.  Voye\ 
Haluntium. 

HALUNTIUM , Haluntium , 
(a)  ville  de  Sicile,  qui  fut  fort 
maltraitée  par  Verrès.  Cicéron 
qui  nous  inftruit  de  cette  cir- 
conftance,  nous  apprend  en  mê- 
me tems , que  cette  ville  étoit 
fituée  fur  une  hauteur  dont 
l’accès  étoit  difficile.  Ptolémée 
la  met  fur  la  côte  occidentale  , 
affez  près  de  l’embouchure  du 
Chydas  , au  bord  de  la  mer. 
Mais  , ce  qu’il  appelle  côte  oc- 
cidentale , devroit  plutôt  être 
appelle  côtefeptentrionalejcar, 
il  fuppofe  que  l’extrémité  vrai- 
ment occidentale  eft  beaucoup 

fdus  au  midi,  qu’elle  n’y  ell  tl- 
eélivement. 

Quoi  qu'il  en  foit , M.  de 
l’Ille  croit  qu’elle  étoit , à peu 
près , au  même  lieu  où  eft  pré- 
sentement San- Marco  , an  mi- 
di de  Capo-Orlando.  C'eft  ce 
qui  réfulte  de  la  comparaifon 
de  la  Sicile  ancienne  & de  la 
moderne,  dont  il  a donné  les 
cartes.  Fazel  croit  que  les  rui- 
nes de  cette  ville  d’Haluntium 
font  à cinq  cens  pas  du  bourg 
de  S.  Philadelphe  , & que  le 
Chydas  eft  à préfent  appellé 
Rofmarino.  Cluvier  , qui  rap- 

(4)  Cicer.  in  Verr.  L.  VI.  c.  45.  <Sr 
/»7-  Ptoltm.  L.  III  c.  4. 

(S;  Tadt.  Annal.  L.  VI. c.  41. 

(e)  Plin.  Tom.  I.  p.  547,  548.  Ovid. 
Metam.  L.  VIII.  c.  a. 

M)  Strab.  pag.  *98  , 514, 540,  544, 
546.  Plin.  X,  1,  p.  jo*.  Ucrod.  L.  1,  c. 
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porte  ce  fentiment , ne  s’en 
éloigne  pas. 

HALUS  , Halus  , (b)  ville 
des  Parthes  , félon  Tacite.  Les 
habitans  de  cette  ville  fe  fou- 
rnirent volontiers  à Tiridate  , 
parce  que  déteftant  la  cruauté 
d’Artabane  élevé  parmi  les  Scy- 
thes , ils  efpéroient  être  traités 
plus  humainement  par  Tirida- 
te, qui  avoir  été  formé  à la  po- 
litefle  & à la  douceur  par  les 
Romains. 

HALUS.  Voyc{  Alus. 

HALYATTE.  Voye\  Alyatte. 

HALIÉÉTUS  , Halyaetus  , 
(c)  forte  d’oifeau,  de  l’efpèce 
des  aigles.  Ce  mot  eft  compofé 
de  u»c  , mare  , mer  , 8c  airo';  , 
aquila , une  aigle.  L’Halyéétus 
eft  donc  une  elpèce  d’aigle  de 
mer.  AufG , cet  oifeau  pafle-t-il 
pour  ne  vivre  que  de  poiflons. 
On  dit  qu’il  a la  vue  très-per- 
çante , oc  que  dès  qu’il  apper- 
çoit  quelque  poiflon  dans  l’eau  , 
il  s’élance  du  haut  des  airs , 8c 
fe  précipite  dans  la  mer  fur  fa 
proie.  Ovide  feint  que  Nifus  fut 
changé  en  Halyéérus. 

HAiLYS, Halys,(d)  VW, fleuve 
de  l’Afie  mineure.  Quoique  les 
Anciens  ne  paroiffent  pas  d’a- 
bord s’accorder  entr'eux  fur  la 
fource  8c  le  cours  de  ce  fleuve, 
il  n’eft  pas  cependant  difficile 
de  les  concilier  avec  Strabon  , 
qui  en  a parlé  le  plus  exafte- 

6 , *8 , 7*  , 75.  L.  VII.  c.  *6.  Xenopb. 
p.  j^8.  Q.Curt.  L.  IV.  c.  5 , ti.  Piolem. 
L.  V.  c.  4.  Pomp.  Mel.  p.  87.  Th.  Liv. 
L.  XXXVIII.  c.  iS.  Métn.  de  IMcad. 
des  Infcript.  & Bell.  Leu.  Tom.  VIII. 
p.  J4«.  &fniv.  T.  XIX.  p.  551.  & /«iv, 
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ment.  Voici  ce  qu’en  dit  ce 
Géographégï  » il  a fa  fource 
x dans  la  grande  Cappadoce 
» près  de  la  Pontique  , versJa 
» Cambyfene  ; il  coule  fort 
x long-temps  vers  l'occident  ; 
» enfuite  il  prend  fon  cours  au 
x nord  le  long  des  Galares  & 
» des  Paphlagoniens, qu'il  fépa- 
» re  des  Leucofyriens,»  c’efl-à- 
dire,des  peuples  de  Cappadoce. 

Il  n’y  a qu'un  mot  à corriger 
dans  ce  pauage.  La  Cambyfene 
ne  faifoit  partie  ni  de  la  Cap- 
padoce ni  de  la  Pontique  ; c’é- 
toit  une  des  Préfeélures  d’Ar- 
ménie qui  confinoit  à lal’lbérie 
& à l’Albanie;  elletouchoit  au 
mont  Çaucafe  ; & comme  c’étoit 
avec  la  Chorzene,  le  canton  le 
plus  feptenrrional  de  tout  le 
pays  , c’étoit  auflï  un  de  ceux 
où  l’on  étoit  le  plus  incommo- 
dé du  froid  & des  neiges.  Les 
fources  de  l'Halys  n’étoient  fû- 
rement  pas-là  , auflï  Strabon 
avoit-i!  écrit  , vers  U Camrna- 
tierte.  C’étoit  le  nom  d’une  des 
dix  Préfeélures  de  Cappadoce, 
ui  devoit  être  voifîne  de  la 
ontique.  Quoique  Strabon  ne 
le  dife  pas  formellement , il  le 
fait  entendre  en  la  nommant 
avec  une  autre  qu’il  appelle 
Lavinaftne  ou  Luniafinc , dans 
l'endroit  même  où  il  veut  mar- 
quer les  limites  de  la  Pontique 
6t  de  la  Cappadoce.  D’ailleurs, 
il  Pavoit  mife  auparavant  au 
nombre  des  cinq  Préfeélures  qui 
ne  touchaient  pas  au  mont  Tau- 
rus  , mais  qui  étoient  fituées 
plus  au  nord  , au  deflus  de  la 

Ciliçie,  de  la  Cataonie  > Ôte. 
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Pline  aflure  que  l’Halys,  ve- 
nant du  mont  Taurus , traverfe 
la  Cataonie  3c  la  Cappadoce;çe 
qui  ne  fuffiroit  pas  pour  nous 
donner  une  exaéle  connoifTan- 
ce  du  cours  de  ce  fleuve  ; mais , 
en  rapprochant  ce  peu  de  mots 
de  ce  qpe  Strabon  a écrit  plus 
au  long  , on  voit  que  puifqu’il 
avoit  la  fource  dans  une  Préfec- 
ture plus  feptentrionale  que  la 
Cataonie , il  ne  prend  pas  d'a- 
bord fon  cours  au  couchant , 
fans  fe  rabattre  auflï  un  peu 
vers  le  midi.  Quant  à ce  que 
Pline  appelle  ici  mont  Taurus  , 
il  ell  viable  que  c’efl  la  chaîne 
de  montagnes  parallèle  au  Tau- 
rus, dont  Strabon  a parlé  dans 
l’endroit  que  nous  venons  d’in- 
diquer , àc  qui  féparoit  le 
Pont  de  la  Cappadoce. 

11  n’efl  pas  tout  à fait  au(G 
aifé  d’accorder  Hérode  avec 
Strabon  en  ce  qui  regarde  l’Ha- 
lys ; cet  Hiflorien  en  a parlé  en 
plufieurs  endroits,  mais  il  n’y  en 
a qu’un  où  l’on  doive  s’arrêter  , 
parce  qu’il  y eft  entré  dans  un 
plus  grand  détail,  il  faut  le  rap- 
porter tout  enrier:»Car,ces  deux 
» empires  des  Medes  3c  des 
n Lydiens  étoient  féparés  par 
» le  fleuve  Halys  , qui  a fa 
» fource  dans  une  montagne 
» d’Arménie  , d’où  il  coule  à 
» travers  le  pays  des  Ciliciens  ; 
» il  pÿfle  enfuite  au  milieu  des 
» Matienes  qui  font  à fa  droite, 
» & des  Phrygiens  qui  font  à fa 
» gauche  ; chez  eux  il  change  de 
x cours,  & coulant  vers  le  nord, 
» il  a d’un  côté  les  Syriens  de 
» Cappadoce  , ôc  les  Paphia- 
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» gonîens  de  l’autre.  Ce  fleuve 
» coupe  ainfi  prefque  toute  la 
» tafte-Afie  , depuis  la  merde 
» Chvpre  jufqu’au  Pont  Euxin  ; 
y>  c'cft  l'endroit  de  tout  ce  con- 
r>  tinent  qui  eft  le  plus  relferré 
» par  les  deux  mers  ; un  homme 
» de  pied  peut  le  traverfer  en 
» cinq  journées  de  chemin  ». 

Ce  n’elt  peut-être  pas  le  nom 
du  pays  où  l'Hiftorien  dit  que 
font  les  fources  de  l’Halys  , qui 
peut  nous  caufer  de  l’embarras. 
Le  Royaume  de  Cappadoce 
ayant  été  formé  de  tout  ce  que 
les  Rois  ont  pu  ajouter  à l’an- 
cien pays  de  ce  nom  par  voie 
de  conquête  ou  autrement,  on 
n’a  pas  de  peine  à concevoir 
que  l’endroit  où  l’Halys  prend 
paifiance  a pu  , avant  qu’on  for- 
mât ce  royaume  , faire  partie  de 
l’Arménie  à laquelle  il  touchoir. 
Il  en  eft  comme  de  la  Cataonie 
& de  la  Mélitene. pays  autre- 
fois très-différens  de  la  Cappa- 
doce , St  habités  par  un  peuple 
qui  n’avoit  rien  de  commua 
avec  les  Cappadociens. 

Le  mot  de  montagne  d’Armé- 
nie ne  doit  pas  non  plus  nous 
arrêter.  Dès  le  rems  de  Stra- 
bcn  , les  anciennes  bornes  des 
difîcrens  pays  de  l’Afie  n’é- 
tcient  connues  que  très-confu- 
fcment  ; mais,  on  ne  conçoit 
pas  comment  l’Halys  a pu  cou- 
ler d’abord  à travers  le  pays 
des  Ciliciens  ; il  ne  paroît  mê- 
me s’approcher  de  la  Cilicie 
dans  aucune  partie  de  fon  cours. 
Il  coule  très-long-temps  vers  le 
couchant,  comme  on  a vu  , & 
& quand  il  fe  tourne  au  nord , 
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il  eft  peu  éloigné  de  la  mer  noi- 
re.  Mais,  afin  de  comprendre 
qu'en  cet  endroit  Hérodote  n’elt 
pas  oppolé  à Strabon  , on  n’a 
befoin  que  de  fe  fouvenirque 
la  Cilicie  étoit  anciennement 
un  grand  royaume  , dont  les 
Souverains  prenoient  part  aux 
plus  grandes  affaires  du  Levant» 
En  conféquence,  rien  ne  nous 
empêche  de  donner  à cette  con- 
trée dans  les  tems  reculés  tout 
le  pays  au  midi  de  l'Halys, puif- 
que  Hérodote  le  lui  donne  , 
fans  qu’aucun  Ancien  le  con- 
tredire. 

Après  avoir  juftifié  Hérodow 
te  autant  que  l’intérêt  de  la  vé- 
rité nous  y obligeoit , il  faut 
pourtant  avouer  qu’il  auroir  été 
à fouhaiter  qu’il  le  fût  contenté 
de  décrire  fimplement  le  cours 
de  l'Halys  , fans  y joindre  au- 
cune réflexion  ; ce  qu’il  y a 
ajouté  touchant  la  largeur  de 
l’Afie  mineure  dans  l’endroit  où 
ce  fleuve  l’arrofe , n’eft  pas  di- 
gne de  lui  ,&  l’on  ne  conçoit 
pas  comment  il  s’eft  imaginé 
qu’on  pouvoit  la  traverfer  à 

Eied  en  cinq  jours.  Au  tefte  , 
lérodore  ne  nous  a pas  laiflc 
ignorer  ce  qui  l’a  induit  en  er- 
reur ; il  fuppofoit  que  l’Halv* 
coupoit  prcfque  toute  l’Afie 
mineure  depuis  la  mer  de  Chy- 
pre jufqu’au,  Pont-Euxin  ; il  ne 
comproit  donc  à peu-près  pour 
la  largeur  , ou  fi  l'on  veut  » 
pour  la  traverfe  de  ce  pays» 
que  ce  que  l'Halys  en  parcou- 
roit  après  s’être  tourné  au  nord. 
Que  fi  l’on  demande  ce  quia  pu 
donner  lieu  à une  fuppofition  fi 
i-1  iv 
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déraifonnable , c'eft  vraifembla- 
blement  que  cet  Hiftorien  qui 
avoit  une  mémoire  peu  fûre  , ne 
fe  fouvint  pas  quand  il  écrivit 
fes  deux  premiers  livres  , des 
mémoires  qu'il  avoit  entre  les 
mains  où  il  étoit  parlé  de  la  Ci- 
licie  , âc  qu’il  ne  fit  alors  atten- 
tion qu'à  ce  que  les  Grecs  en 
connoifloient  davantage,  fa  voir 
à fes  côtes  & aux  villes  peu  éloi- 
gnées de  la  mer. 

Quand  on  examine  bien  les 
paroles  d'Hérodote , on  ne  fera 
pas  en  peine  de  favoir  fi  l’Ha- 
lys  coule  tou  jours  vers  le  nord  , 
puifque  cet  Hiftorien  dit  qu’il 
vient  féparer  la  Paphlagonie  de 
la  Cappadoce.  Strabon  eft  en- 
core plus  précis  , puifqu’il  af- 
fure  que  cette  riviere  ne  coule 
vers  le  nord  , qu’après  avoir 
coulé  très-long-tems  vers  l’oc- 
cident.Comment  donc  a t-on  pu 
fe  réfoudre  à donner  un  démenti 
à ces  deux  Ecri  vains, parcequ’on 
nepouvoit  accorder  ce  qu’ils  di- 
fent  avec  ce  qu’a  écrit  Xéno- 
phon  de  la  marche  du  jeune  Cy- 
rus  dans  I’Afie  mineure?  Nous 
ne  remarquerions  pas  cette  fau- 
te fi  c’étoit  un  médiocre  Géo- 
graphe qui  l’eût  faite.  Il  y a des 
gens  à qui  on  peut  tout  palier  ; 
mais,  il  eft  important  de  relever 
les  méprifes  de  ceux  qui  ont  mé- 
rité du  public  qu'il  les  crût  par 
provifion  , jufqu’à  ce  qu’on  lui 
préfentât  quelque  chofe  de  plus 
lûr.  Le  jeune  Cyrus  part  debar- 
des;  & traverfant  la  Phrygie,  il 
arrive  à Icône  qui  en  eft  la  der- 
nière ville;  il  entre  enfuite  dans 
la  Lycaonie,  delà  dans  la  Cap* 
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padoce,  où  il  fait  vingt-cinq 
paraCnges  jufqu’à  une  ville 
nommée  Dana  , proche  des 
portes  de  Cilicie  , qu’il  pafle  , 
& après  avoir  fait  encore  vingt- 
cinq  parafanges  il  arrive  à Tar- 
fe.  Voilà  la  marche  que  M.  de 
Pille  a entrepris  de  repréfenter 
dans  une  carte  qui  eft  extrême- 
ment travaillée  , & qui  eft  ce- 
pendant défeélueufe  à l’égard 
de  l'Halys  & de  la  Cappadoce  , 
qu'elle  luppofe  en  partie  en-de- 
çà  de  cette  rivière.  Les  Hifto- 
riens  s’attachent  rarement  à dé- 
crire un  pays  de  la  même  ma- 
nière que  le  feroit  un  Géo- 
graphe de  profeflïon  ; mais, 
cela  n’empêche  pas  que  leurs 
defcriptions  ne  foient  très-uti- 
les & très-lures.  Cequ’und’eux 
n’a  pas  dit , on  le  trouve  dans 
un  autre  ; rapprochez  les  divers 
endroits  où  ils  parlent  des  mê- 
mes chofes , la  comparaifon  que 
vous  en  ferez  éclaircira  ce  qu’il 
ad’obfcur  dans  chacun  d'eux, 
érodote  nous  apprend  que 
l’Halys  traverfe  prefque  toute 
l’Afie  mineure  d’un  bout  à l'au- 
tre ; que  la  Cappadoce  eft  toute 
au  delà  ; que  la  Cilicie  touche 
à la  Cappadoce  ; qu’elle  s’étend 
jufqu’à  l’Euphrate  , & qu’elle 
renferme  les  fources  de  l'Ha- 
lys , qui  y coule  quelque  tems; 
qu’après  la  Cilicie  , fur  les 
bords  St  au  delà  de  l’Halys , eft 
la  Mariene  que  ce  fleuve  fépare 
de  la  Phrygie  ; enfin  qu’au  def- 
fus  font  la  Cappadoce  ôc  la  Pa- 
phlagonie , qui  font  féparées 
auflî  par  la  même  rivière  , mais 
qu' alors  elle  coule  au  nord , au 
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lieu  qu’elle  avoir  auparavant 
un  autre  cours.  Si  nous  ne 
croyons  pas  ce  qu’il  aflure  du 
pays  où  font  les  fources  de 
l’-Halys  , comme  ont  fait  divers 
Modernes,  àcaufe  que  Strabon 
les  place  dans  la  grande  Cap- 
padoce  près  de  la  Fornique  , il 
faut  aufli  que  nous  réfutions  de 
croire  que  la  Cilicie  s’étendoit 
jufqu’à  l’Euphrate  , qui  la  fépa- 
roit  de  l’Arménie  , puifqu’elle 
n’avoit  pas  tant  d’étendue  au 
tems  où  Strabon  écrivoit.  Mais, 
nous  croyons  l’un  5c  l’autre  , ôc 
comme  rien  ne  nous  autorife  à 
réjerter  ce  qui  fuit  touchant  les 
peuples  qui  bordent  lHalys  , 
nous  concevons  que  la  Matiene 
avoit  au  Midi  une  partie  de  la 
Cilicie  , 5c  que  la  Cappadoce 
l’environnoit  enfuite  prefque 
entière  , hors  d’un  côté  où  l’fla- 
lys  , qui  avoit  fon  cours  au 
couchant  d’été  ,1a  féparoit  de  la 
Phrygie.  Que  fi  nous  ne  trou- 
vons point  ce  pays  dans  Xéno- 
phon  , qui  fembloit  devoir  en 
parler  , c’eft  apparemment  qu'il 
n’efl  pas  différent  de  la  Lycao- 
nie , qu’on  ne  trouve  pas  non 
plus  dans  Hérodote  ; de  forte 
qu'il  eft  plus  que  probable  que 
le  jeune  Cyrus  paiïa  l’Halys  en- 
core foible  , prefque  au  fortir 
d’Icone,  5c  qu’il  marcha  tou- 
jours enfuite  au  delà  de  ce  fleu- 
ve jufqu'à  ce  qu’il  repaflat  près 
de  fa  fource  dans  la  Cilicie  ; 
Xénophon  n’en  ayant  point  fait 
mention  , parce  qu’il  n’étoit 
d'aucune  confidération  dans  les 
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endroits  où  il  le  paffa.  C’eft 
ainlï  qu’il  fera  vrai  que  l’Halys 
coupe  prefque  toute  l’Afie  mi- 
neure , 5c  qu’on  entendra  les 
anciens  , dont  le  témoignage 
eft  fi  fort  au  deffus  de  celui  de 
nos  voyageurs  , qui , au  lieu  de 
ne  dire  que  ce  qu'ils  ont  vu  , 
ne  difent  fouvCnt  que  ce  qu’il» 
ont  mal  lu  dans  les  anciens. 

M.  de  Tournefort  , qui  a 
été  fur  les  lieux  , dit  d’après 
Strabon  , que  l’Halys  a pris  fon 
nom  des  terres  falées  au  travers 
defquelles  il  paffe  ; en  effet  , 
pourfuit-il  , tous  ces  quartiers 
font  pleins  de  fel  foflïle  ; on  en 
trouve  même  fur  les  grands  che- 
mins 6c  dans  les  champs  labou- 
rables ; fa  falure  tire  fur  l’a- 
mertume. Ce  fut  près  de  ce  fleu- 
ve que  Crœfus  reçut  l’Oracle, 
qui  le  trompa,  corànic  nous  le 
lifons  dans  Cicéron , dans  Sui- 
das , dans  Lucain  , 5c  en  d’au- 
tres Auteurs. 

On  aflure  que  le  véritable 
nom  moderne  de  l’Halys  eft  Py- 
toza.  11  arrofe  aujourd’hui  1» 
Turquie  d’Afie. 

HA  LYS  , Halys  , (a)  Capi- 
taine Troyen, fut  tué  parT urnus. 

HALYS  , Halys  , natif  de  Cy- 
zique  , fut  tué  la  nuit  dans  un 
combat  par  Pollux. 

HALYZONES  , ou  plutôt 
halizones.  Voyt{  Halizones. 

H AM,  ou  Hem  , ou  Cham  , 
(A)  pays  des  Zuzims  , dont  il  eft 
parlé  dans  la  Génèfe.  L’Auteuc 
de  la  Vulgate  traduit  : Codorla - 
homor  vainquit  Us  Rcphaïmt  d'Af- 


(«)  Virg.  Æncid,  L.  IX.  r.  765.,  j (*)  Gcncf.  c.  14.  v,  5. 
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taroth-Camaim  , &■  les  Zu{ims 
avec  eux.  mais  l'Hébreu  porte  : 
& les  Zu{ims  dans  Hem  , ou 
d.ns  Ham.  On  ne  fait  quelle 
éroit  la  fituation  de  ce  pays  de 
Ham. 

H AM  A.  Fbyc{  Hames. 

HAMA  , Hama  , (<j)  A"h«  , 
vivier  de  la  ville  de  Phares.  Il 
droit  coqfacré  à Mercure  , avec 
tous  les  poilTons  qui  étoient  de- 
dans ; c’eft  pourquoi,  on  ne  le 
pêchoit  jamais. 

HAMA  , Hama  , inftrumens 
dont  on  fe  fervoit  à Rome  dan» 
1rs  incendies  , pour  éteindre  le 
feu;  ils  étoient  dépofés  chez  les 
gardes  prépofés  à cet  effet  , 
çomme  les  féaux  chez  les  Com- 
miflaires.  Mais,  on  ne  failli  les 
Hama  étoient  ou  des  crochets 
ou  des  féaux  ; le  dernier  eft  le 
plus  vraifemblable. 

HAM  ADR  Y ADE  , (l) 
Hamadryade,  nom  que  quelques- 
uns  donnent  à une  nymphe  , 
qu’ils  font  mère  des  Hamadrya- 
des.  Voye{  Hamadryades. 

HAMADRYADES,  (c) 
Hamadryades  , A' ntxvJ'pxfti  , 
Nymphes  , célébrés  dans  la  fa- 
ble. Les  Hamadryades  étoient 
des  Nymphes  dont  le  deftin  dé- 
pendoit  de  certains  arbres  avec 
lefquels  elles  naifloient  8c  mou- 
roient  ; ce  qui  les  diftingue  des 
Dryades , dont  la  vie  n’étoit 
point  attachée  aux  arbres.  C'é» 
toit  principalement  avec  les 
chênes  que  les  Hamadryades 
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avoient  cette  union  , comme 
l'indique  leur  nom,  compofé  de 
a^o,enfemble,&/i  «■  un  chêne, 

Sluoique  ces  Nymphes  ne 
ent  furvivre  à leurs  arbres  t 
elles  n’en  étoient  pas  cependant 
abfclument  inféparabies , puis- 
que , félon  Homère  , elles  al- 
loient  par  échappées  facrifier  à 
Vénus  dans  les  caverpes  avec 
les  Satyres  ; & félon  Séneque  , 
elles  quittoient  leurs  arbres 
pour  venir  entendre  le  chant 
d’Orphée.  On  dit  qu'elles  té- 
moignèrent quelquefois  une  ex- 
trême reconnoillance  à ceux  qu| 
les  garantirent  de  la  mort;8c  que 
ceux  qui  n’eurent  aucun  égard 
aux  humbles  prières  qu’elles 
leur  firent  d'épargner  les  ar- 
bres dont  elles  dépenéoient, 
en  furent  févèrement  punis.  Pé- 
ribée  l’éprouva  bien  , au  rap- 
port d’Apollhnius  de  Rhodes. 

Mais,  il  vaut  mieux  lire  la 
manière  dont  Ovide  dépeint  les 
complaintes  & l’infortune  de 
l’Hamadryade,que  l’impie  Ery- 
fichthon  fit  périr  ; elle  vivoit 
dans  un  vieux  chêne  refpeéta- 
ble  , qui,  dit-il,  furpafloit  au- 
tant tous  les  autres  arbres  que 
ceux-ci  furpaflent  l’herbe  8c  les 
rofeaux.  A peine  Eryfichthon 
lui  eût-il  porté  un  premier  coup 
de  hache  , qu’on  l’entendit  pouf- 
fer des  gémiffemens  , & qu’op 
vit  couler  du  fang  ; le  coup  étant 
redoublé  , l’Hamadryade  éleva 
fortement  fa  voix  : » je  fuis  , 


(a>  Pauf.  p.  4<i. 

(4)  Amiq.  expi.  par  D,  Bern.  île 
Montf.  T.  I.  pag.  j86. 

U)  Prié.  Mcum.  L.  I.  c.  18.  Amiq. 


expi.  par  D.  Bern.  île  Montf.  Tom.  I. 
pag.  ]8iS.  Myth.  par  M.  l’Abb.  Ban. 
Tum,  IV,  p.  J6«.  ér/aiy. 
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» dit-elle  , une  Nymphe  chérie 
» de  Cérès  ; tu  m’arraches  la 
» vie;  mais,  j’aurai  au  moins 
9 en  mourant  la  confolation 
» d’apprendre  que  je  ferai  ven- 
» gée  ». 

Les  Hamadryades  ne  doivent 
donc  pas  être  cenfées  immor- 
telles , puifqu’elles  mouroient 
avec  leurs  arbres.  He'fiode,  il 
vrai , donne  à leur  vie  une 
durée  prodigieufe  dans  un  frag- 
ment cité  par  Plutarque  , félon 
lequel,  en  prenant  la  fupputa- 
tion  la  plus  modérée  des  My- 
thologues, la  carrière  des  Ha- 
madryades s’étendoir  jufqu’à 
9720  ans;  mais,  ce  calcul  fa- 
buleux ne  s’accorde'  guère 
avec  la  durée  des  arbres,  de 
ceux-là  même  à qui  Pline  don- 
ne la  plus  longue  vie. 

Cependant,  il  n’a  pas  été  dif- 
ficile aux  Païens  d’imaginer 
l’exiltence  de  ces  fortes  de 
Nymphes  ; car,  ils  concevoien* 
des  fentimens  de  vénération  & 
de  religion  pour  les  arbres  , 

Îu’ils  croyoient  êtte  fort  vieux , 

: dont  la  grandeur  extraordi- 
naire leur  paroilîoit  un  ligne 
de  longue  durée.  Il  étoit  lîmple 
de  paffer  delà  jufqu’à  croire 
que  de  tels  arbres  croient  la  de- 
meure d’une  divinité.  Alors  , 
on  en  fit  une  idole  naturelle  ; 
c’eft-à-dire,  qu’on  fe  perfuada 
que, fans  le  fecours  des  confécra- 
rions  , qui  faifoient  descendre 
dans  les  liatucs  la  divinité  à la- 
quelle on  les  dédioit , une  nym- 
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phe  , une  divinité  , s’étoit  con- 
centrée dans  ces  arbres.  Le  chê- 
ne qu’Eryfichthon  coupa  étoit 
vénéré  pour  fa  grandeur  & fa 
vieillefle.  On  l’ornoit  comme 
un  lieu  facré , on  y appendoit 
les  témoignages  du  bon  fuccès 
de  fa  dévotion , & les  monu- 
mens  d’un  vœu  exaucé  ; Ovide 
nous  apprend  tout  cela. 

Quelques-uns  comptent  huit 
Hamadryades,  Carice , Bala- 
ne  , Granée  , Orée  , Egire  , 
Ptélée,  Ampelle  & Sycé.  Les 
mêmes  difent  qu’elles  furent 
ainft  appellées  d’une  Nymphe 
leur  mère  , nommée  Hamadrya- 
de  , femme  d’Oxilus. 

HAMATH.  Voye j Amath. 

HAMATHÉENS. 

Amathéens. 

HAMAXITOS,  Hamaxitoi  , 
la  même  qu'Hamaxitus.  Foyeç 
Hamaxitus. 

HAMAXITUS,  Hamaxitus  , 
A'uahrii,  (a)  ville  Maritime 
de  l’Alie  mineure,  aux  envi- 
rons de  l’Eolide.  Thucydide 
dit  qu’en  allant  de  Lesbos  à 
Rhœtium  , on  trouve  Leétum  , 
Lariffe , & Hamaxitus.  Xéno- 
phon  dit  de  Manie,  femme  de 
ÎZénis  , qu’elle  réduifit  quelques 
villes  Maritimes  , favoir  , La- 
riffe  , Hamaxitus  , & Colones; 
on  voit  que  l’un  & l’autre  par- 
lent d’une  même  ville  d’Hama- 
xitus.  Elle  n’étoit  pas  de  l’Eo- 
lide  , mais  de  la  Troade.  Pline 
dit  qu’elle  en  étoit  la  première 
ville,  en  venant  du  promontoi- 


(»)  Thucyd.  pag.  616.  Xcnoph.  psg.  48s.  Strab.  p.  47J,  604 , 605 , dit.  Plia, 
ïoai.  I.  p.  aSa. 
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re  de  Ledtum  qui  féparoir  , fé- 
lon lui,  la  Troade  de  l’Eolide. 
Delà  vient  que  Strabon  dit 
qu’Hamaxitus  eft  immédiate- 
ment au  defibus  de  Leélum.  Le 
petit  pais  d’autour  de  cette  ville 
étoit  nommé  Hamaxitia  , félon 
le  même  géographe. 

Il  y avoit  auprès  d’Hamaxi- 
tus  la  faline  de  Tragefaïon  , 
où  , pendant  un  certain  tems  de 
l’année  , le  fel  fe  formoit  de  lui- 
même.  Athénée  parle  de  cette  ' 
faline  ; les  habitansde  la  Troa- 
de pouvoient  fe  fervir  de  ce  fel 
librement.  Lyfimachus  y ayant 
mis  un  impôt  , le  fel  ne  s’y 
tiouva  plus  ; ce  qui , ayant  éton- 
né ce  Prince,  l’obligea  à le  le- 
ver , 6c  le  fel  fe  retrouva  com- 
me auparavant. 

Hamaxitus  fut  le  premier  éta- 
bliflement  des  Tcucri,  peuple 
venu  de  Crete.  L’Oracle  leur 
avoit  commandé  de  s’arrêter 
à Hamaxitus.  Ils  n’y  furent  pas 
plutôt  débarqués  , qu’une  mul- 
titude de  rats  vint  leur  ronger  , 
durant  la  nuit , tout  ce  qui  étoit 
de  cuir  dans  leur  bagage  de  dans 
leurs  armes  ; ce  qu’ils  pri- 
rent pour  l’accompliflement  de 
l’Oracle.  Ils  s'établirent  donc  en 
cet  endroit  , de  nommèrent  la 
montagne  voifine  Ida  du  nom 
d’une  montagne  de  Crete. 

HAMAXITUS,  Hamaxitus , 
A'|K«?)T3«,{u)  autre  ville  de  l’Afie 
mineure  , dans  la  Doride  , fé- 
lon Pline. 


H A 

HAMAXOBIENS  , (i) 

Hamaxobü  , peuple  de  la  Sarma- 
tie,  auprès  des  Palus  méotides. 
Pomponius  Mêla  dit  que  les  Aga- 
thyrles  de  les  Sauromat'sétoient 
nommés  Hamaxobiens  , parce 
qu’au  lieu  de  maifons  ils  n’a- 
voient  que  des  hutes  portée* 
fur  des  roues.  Ainfi  , ce  non» 
n’eft  pas  celui  d’un  pays,  ou 
d'un  peuple  , à proprement 
parler  , mais  un  adjectif  qui 
déligne  une  manière  de  fe  lo- 
ger ; de  cette  manière  de  fe  lo- 
ger , ufitéç  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée  , l’étoit  encore  du 
teins  de  faim  Chryfoftôme. 
HAMAXOBITES,  ( a ) 

Hamaxolits. , les  mêmes  que  les 
Hamaxobiens.  Voyt\  Hamaxo- 
biens. 

HAMDAN  , Hamdan , (</) 
A’uaJà  étoit  l’aîné  des  en- 
fans  de  Difon. 

H AMES,  Hamee  (J)  villa 
d’Italie  , dans  la  Campanie  , fé- 
lon Tite-Live.  Elle  étoit  à 
trois  milles  de  Curaes.  Les 
Campaniens  s’y  rendoient  tou* 
les  ans , pour  la  célébration  d’un 
facrifice  commun  à toute  la  na- 
tion. La  cérémonie  duroit  or- 
dinairement trois  jours  ; elle 
commençoit  le  foir , fit  finifloit 
avanc  minuit.  Foye[  Curaes. 

HAMESTRIS  , Hamcflris  , 
(e)  une  des  filles  de  DariusVo- 
thus  & de  Paryfatis,  fut  mariée 
à Tériteuchme , frere  de  Stati- 
ra  ; de  en  faveur  de  ce  mariage. 


(a)  Plin.  T.  T.  pag.  176.  («)  Genef.  c.  J«.  v.  *6. 

(S)  Pomp.  Mel.  p.  94.  Ptolem.  L.  III.  (ai  Tit.  Lit.  L.  XXIII.  c.  gf. 

c.  j.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  & («)  Roll.  Hitt.  Ane,  T,  U.  p.  5)8, 

Bell.  Leu.  Tom.  XIII.  p.  488. 
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Tériteuchme  , quand  Ton  pere 
fut  mort , eut  fon  gouverne- 
ment , qui  étoit  un  des  prin- 
cipaux de  l’empire  dse  Perfes. 

HAMILCAR  , Hamilcar, 
Voyei  Amilcar. 

HAMILLUS,  Hamillus  ,{a) 
maître  d’école  , qui  étoit  un 
corrupteur  de  la  jeunefle,  félon 
Juvénal. 

HAMMON , Hammon,  Voyt\ 
Ammon. 

HAMMONIENS  , Hammo- 
nii • Foyc{  Ammoniens. 

HAMMONIS  LACUS  , (i) 
ie  Lac  d’Hammon.  Vibius 
Séquefter  nomme  ainfi  un  lac 
d’Afrique  , qui , félon  lui  , s’é- 
chauffe , au  lever  8c  au  coucher 
du  foleil , 8c  efl  très-froid  dans 
les  autres  tems.  Il  a pris  cela 
de  Pline  , mais  d’une  manière 
peu  exaéle;  car  , ce  dernier  dit 
que  l’étang  d’Hammon  étoit 
froid  le  jour  , 8c  chaud  la  nuit. 
Quelques-uns  ont  mis  mal-à- 
propos  le  mot  fontaine  pour 
étang,  qui  eft  conforme  aux 
manufcrits. 

HAMMONITES , Hammoni - 
ta.  yoye { Ammonites. 

HAMMON1US  [C.  Avia- 
nus ] , C.  Avianus  Hammonius. 
Voyt{  Avianus. 

HAMMOTH  - DOR  , (c) 
Hammoth-Dor  , Ntfarèiï  , ville 
dePaleftine,  dans  la  tribu  de 
Nephthali.  C’étoit  une  ville  de 
refuge. 

(a)  Juven.  Satyr.  10.  v.  *14, 

ft)  Pim.  T.  I.  p.  no. 

(c)  Jofu.  c.  ai.  a.  )>. 

(J)  Jofu.  c.  19.  v.  »8. 

O)  Parai.  L.  L c.  4.  v.  ;S, 
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HAMON  , Hamon,  ( d ) 
ville  de  Paleftine , 
dans  la  tribu  d’Afer. 

HAMON  , Hamon  , ( e ) 

, autre  ville  de  Palef- 
tine , dans  la  tribu  de  Neph- 
thali. C’eft  une  des  villes  qui 
furent  cédées  aux  enfans  de 
Lévi. 

HAMOPAON,  Hamopaon  , 
A'MoTaV  (Pj  capitaine Troy en, 
fut  renverfe  par  Teucer. 
HAMPS1CORAS  , Ham/t/T- 

coras , (g)  étoit  le  plus  confi- 
dérable  des  habitans  de  la  Sar- 
daigne par  fon  crédit  8c  par 
fes  richelTes  ; auflï  eut -il  la 
plus  grande  part  à la  révolte 
de  cette  ifle  contre  les  Ro- 
mains i l’an  de  Rome  ^37  8c 
115  avant  Jefus-Chrift.  Non 
content  de  s’être  mis  à la  tête 
des  Sardiens,  il  envoya  des  dé- 
putés aux  Carthaginois  pour 
les  engager  à venir  à leur  fe- 
cours  , 8c  ceux-ci  firent  aufiîtôt 
partir  Afdrubal  , fumommé 
Calvus  ou  le  Chauve. 

Cependant, Hampficoras  étoit 
paffé  dans  le  canton  de  la  Sar- 
daigne , habité  par  les  Peilites, 
pour  y armer  la  jeunefTe  , 8c  la 
joindre  à fon  armée.  11  avoir 
laiflé  fon  fils  Hiofttis  dans  fon 
camp  , pour  commander  en  fon 
abfence.  Cet  officier  , qui  étoit 
jeune  8c  fier , s’engagea  témé- 
rairement dans  un  combat  con- 
tre les  Romains  , où  il  fut  vain- 

(f)  Homcr.  Iliad.  L.  VIII.  v.  *7®. 

(£)  Tit.  Ut.  XXIII.  c.  51,40,41. 
Roll.Hift,  Ane.  Tutn,  III,  p.  jo©  , jij  , 

Ji6. 
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eu  & mis  en  fuite  , après  avoir 
perdu  fur  le  champ  de  bataille 
trois  mille  Sardiens  , & laille 
environ  trois  cens  prifonniers. 
Le  relie  de  l’armée  fe  difperfa 
d’abord  dans  la  campagneÔC  dans 
les  forêts,  ; puis  fe  retira  vers 
Cornu!,  capitale  du  pais,  où 
elle  apprit  qu'Hiollus  s’étoit 
réfugié.  Cette  viâoire  auroit 
terminé  la  guerre  de  Sardaigne, 
fi  Afdrubal  , avec  fa  flotte  Car- 
thaginoife  , que  la  tempête 
avoit  pouflée  vers  les  ifles  Ba- 
léares, ne  fût  arrivé  fort  à pro- 
pos, pour  ralTurer  les  peuples, 
qui  étoient  fur  le  point  de  ren- 
trer fous  la  domination  des  Ro- 
mains. 

T.  Manlius  n’eut  pas  plutôt 
appris  l’arrivée  de  la  flotte 
Carthaginoife  , qu’il  fe  retira 
à Carales  ; ce  qui  donna  à 
Hampficoras  la  facilité  de  fe 
joindre  à Afdrubal.  Ce  dernier, 
ayant  débarqué  fes  troupes  ÔC 
renvoyé  fes  vaifleaux  à Car- 
thage, partit  avec  Hampficoras 
qui  connoilfoit  le  pais,  pour  al- 
ler piller  les  terres  des  alliés 
du  peuple  Romain.  Il  fe  feroit 
avancé  jufqu’à  Carales  , fi  T. 
Manlius  ne  fût  venu  au  devant 
de  lui  avec  fon  armée , & n’eût 
arrêté  les  ravages  qu’il  faifoit 
dans  la  campagne. Les  deux  ar- 
mées fe  campèrent  affez  près  l’u- 
ne de  l’autre  ; ce  qui  occafionna 
d’abord  plufieurs  petits  combats, 
où  les  deux  partis  avoir. it  al- 
ternativement l'avantage.  Enfin, 
ils  en  vinrent  à une  bataille  gé- 

(*)  Parai.  L.  I.  c.  41. 


H A 

nérale,  qui  dura  quatre  heure*. 
Les  Sardiens  combattirent  mol- 
lement à leur  ordinaire;  ce  fu- 
rent les  Carthaginois  qui  tin- 
rent pendant  un  tems  là  viéloire 
douteufe.  Enfin  , ils  làcherene 
pied  eux-mêmes , lorfqu’ils  vi- 
rent l’armée  des  Sardiens  en 
déroute  , & la  terre  couverte 
de  leurs  mortsi  T.  Manlius 
ayant  fait  avancer  l’aile  qui 
avoit  vaincu  les  Sardiens  , en- 
veloppa les  Carthaginois  dans 
le  tems  qu’ils  tournoient  le  dos. 
Alors , ce  fut  un  carnage  , plu- 
tôt qu’un  combat.  Il  demeura 
douze  mille  morts  fur  le  champ 
de  bataille  , tant  Carthaginois 
que  Sardiens.  On  en  prit  envi- 
ron trois  mille  fix  cens  , avec 
vinçt-fept  drapeaux. 

Ce  qui  rendit  ce  combat  plus 
célébré  & plus  mémorable,  c’ell 
qu’Afdrubal , qui  commandoit 
l’airmée  ennemie  , y demeura 
lui-même  prifonnier  avec  Ma- 
gon  «St  Hannon  , deux  des  plus 
qualifiés  d’entre  les  Carthagi- 
nois. Les  Généraux  Sardiens  il- 
luftrerent  auflî  cette  viétoire 
des  Romains  par  leurs  difgra- 
ces  ; car,  Hioflus  fut  tué  dans 
le  combat  ; & Hampficoras  s’é- 
tant fauvé  par  la  fuite  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers  , 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  mort 
de  fon  fils  qui  mettoit  le  com- 
ble à fon  infortune  , qu’il  fe 
donna  la  mort  à lui-meme  dès 
la  nuit  fuivante. 

H A M R A M , Uamram  , 
(o)  £ fit  fût  , le  même  qu’Hara- 


Digitized  by  Google 


H A 

dan.  Voyt\  Hamdan. 

HAMUEL  , lUmuel , ( a ) 
AVetw  , fils  de  Mafma,  & pere 
de  Zachur. 

HAMUL  , H J mu!  , Truoiia» 
(.*)  fils  de  Pharès , fut  le  chef 
de  la  famille  des  Hamulites. 
Les  Septante  , au  livre  des 
Nombres,  l’appellent  l aftcùt, 

HAMULITES  , Hamulitoc , 
I’oruet  n , famille  Juive;  Foyc{ 
Hamul. 

HANAMÉEL  , Hanamctl , 
A rïu' mx  f (c)  fils  de  Sellum  , & 
coüfin  de  Jérémie,  alla  un  jour, 
par  l’ordre  du  Seigneur,  trou- 
ver ce  Prophète  pendant  qu'il 
étoit  en  prifon  , &.  lui  dit  : 
» Achetez  , s’il  vous  plaît  , 
» mon  champ  qui  efl  à Ana- 
» thoth  en  la  terre  de  Benja- 
t>  min  ; ca t , cet  héritage  vous 
n appartient , 8c  c’eft  vous  qui 
» avez  droit  de  l’acheter  com« 
» me  étant  le  plus  proche  pa- 
» rent.  « Jérémie  comprit  que 
ceci  fe  faifoit  par  un  ordre  du 
Seigneur.  11  acheta  donc  le 
champ  , qui  étoit  à Anathoth  , 
& en  donna  l’argent  au  poids  , 
c’eft-à-dire  , dix-feptficles  ou 
pièces  d’argent. 

On  demande  pourquoi  Hana- 
méel  vendit  ce  champ  , puifque 
les  Prêtres  n’en  avoient  aucun 
en  propre.  Nous  répondons 
qu’ils  en  avoieut  proche  des 
villes  qui  étoient  à eux  , mais 
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des  champs  de  fort  petite  éter- 
due  , comme  ctoient  des  jar» 
dins  , des  vergers,  ou  de  pet;- 
tes  vignes  , ou  des  près  pour  j 
nourrir  leurs  chevaux  ou  d’.r.  - 
trt  bétail.  Outre  que  quoiqu'  1 
leur  fût  défendu  de  les  vendre, 
ilspouvoient  pourtant  le  faire  à 
leurs  parens,  & non  aux  autres 
qui  n’étoient  pas  de  leur  race. 

HANAN  , Hanau  , (d)  fut 
le  fixième  des  enfans  d’Afel,  de 
la  tribu  d’Afer. 

HANAN  , Hanan  y ( r)  que 
d’aütres  appellent  Bcn-Hanan. 
Voyc{  Ben-Hanan. 

HANAN  , Hanah  , AVr  , 
(f)  dont  les  enfans  revinrent  de 
la  captivité  de  Babylone  à Je- 
rufalem. 

HANANÊEL  , Hanantel  , 
A'ra/utix  , (g)  donna  fon  nom  à 
une  tour  de  la  ville  de  Jcrufa- 
lem.  Il  eft  fait  mention  de  cetté 
tour  en  plulieurs  endroits  des 
livres  faints. 

HANAN1 , Uanan't,  A ’»«»?, 

h ) fut  pere  du  Prophète 

éhu. 

HANANI  , Uanani  , (i) 
A Va»  , Prophète  , qui  vint 
trouver  Afar  , roi  de  Juda  , Ôc 
lui  dit  : n Parce  que  vous  avez 
x>  mis  votre  confiance  dans  le 
n roi  de  Syrie , & non  pas  dans 
» le  Seigneur  . l’armée  du  roi 
» de  Syrie  s’eft  échappée  de 
» vos  mains.  «On  ne  lçait  pas 


(i)  Pltïl.  f.  c.  4.  ».  »6. 
fi)  Geoef.  c.  46.  ».  11.  Numer.  c,  «6. 
v.  «i.  Parai.  L.  1.  c.  a.  v.  5. 

(r)  Jrrem.  c.  }a.  v.  7.  ér  /*j, 

(d)  Parai.  L.  I.  c.  8.  v.  *S. 

M Parai.  L.  I.  c.  4.  ».  ao. 


(f)  Ffdr.  L.  1.  c.  s.  ».  46. 

£f)  Efdr.  L.  II.  c.  }.  ».  1.  t.  II. 'c. 
■ a.  v.  )8.  Jeicrn.  c.  31.  v.  }8.  Zach.  c, 
14.  ».  10. 

(*)  Rcg.  Reg.  L.  III.  c.  16.  ».  1 , 7.  J 
(0  Parai.  L.  II,  c.  J6.  ».  7.  & /«j. 
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diftinélement  à quelle  occasion 
ce  Prophète  tint  ce  difcours  au 
Roi  ; mais  , Afa  le  fit  arrêter  , 
& mettre  en  prifon  , ûc  exerça 
en  même  tems  plufteurs  violen- 
ces contre  fon  peuple.  Quel- 
ques-uns veulent  que  cet  Hana- 
ni  foit  le  pere  du  Prophète  Jé- 
hu.  Mais  , cela  n’eft  pas  fort 
clair  par  l’Écriture.  Jchu  pro- 
phétiloit  dans  le  royaume  d’If- 
raël, 6c  Hanani  dans  celui  de 
Juda.  Jéhu  fut  mis  à mort  par 
Bafa,  roi  d’Ifraël , qui  mourut 
l’an  du  monde  3075  ; 6c  Hana- 
ni reprit  Afa  , roi  de  Juda, 
qui  régna  depuis  3049  jufqu’en 
3090. 

HANANI  , Hanani  ; ( a ) 
lévite  & muiîcien  , fils  d’Hé- 
man  , avoit  le  dix  - huitième 
rang  dans  l’ordre  établi  par 
David  pour  le  fervice  du  tera- 

P' HANANI  , Hanani  , ( b ) 
A 'tari , fils  d’Emmer  , elt  un  de 
ceux  qui  retournèrent  à Jéru- 
falem,  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone. 

HANANIA  , Hanania  , (c) 
A \atU  , fils  de  Bébai , retourna 
à Jérufalem  après  la  captivité 
de  Babylone- 

HANANIAS  , Hananias  , (J) 
frere  du  muficien  Hanani , oc- 
cupait le  feizième  rang  dans 
1 ordre  que  David  avoit  établi 
pour  le  fervice  divin. 

HANANIAS  , Hananias,  (e) 
A’mh'k  , fils  de  Zorobabel , de 
pere  de  Phaltias. 
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HANANIAS  , Hananias,  (/) 
A . j c , fils  d'Azur  , étoit  un 
faux  Prophète  de  la  ville  de 
Gabaon.  Il  vint  trouver  Jérémie 
dans  le  temple  , au  cinquième 
mois  de  la  quatrième  année  du 
règne  de  Sédécias  , roi  de 
Jérufalem,  & lui  dit  en  préfen- 
ce  des  Prêtres  (X  de  tout  le 
peuple  : » Voici  ce  que  dit  le 
» Seigneur  des  armées  , le  dieu 
a>  d’Ifraël  : J’ai  brile  le  joug  du 
» roi  de  Babylone.  il  fe  palle- 
» ra  encore  deux  ans,  6c  après 
» cela  je  ferai  rapporter  en  ce 
» lieu  tous  les  vafes  de  la  mai- 
as  fon  du  Seigneur  , que  Nabu- 
» chodonofor  , roi  de  Babylo- 
» ne  , a emportés  de  ce  lieu,  3c 
r>  qu’il  a transférés  à Babylone. 
» Et  je  ferai  venir  en  ce  même 
» lieu  , dit  le  Seigneur  , Jécho- 
» nias  , fils  de  Joakim  , roi  de 
» Juda,Sc  tous  les  captifs  qu’on 
» a emmenés  de  Juda  en  Baby- 
» Ione;  car,  je  briferaile  joug 
x>  du  roi  de  Babylone.  œ 

Le  Prophète  Jérémie  répon- 
dit au  prophète  Hananias  de- 
vant les  Prêtres  , 6c  devant  tout 
le  peuple  qui  étoit  en  la  maifon 
du  Seigneur,  & lui  dit  : » Amen; 
» que  le  Seigneur  fade  ce  que 
» vous  dites  ; que  le  Seigneur 
» vérifie  la  prédictionque  vous 
n venez  de  faire,  en  forte  que 
jj  les  vafes  facrés  foient  rap- 
» portés  en  la  maifon  du  Sei- 
» gneur  , Ôc  que  tous  les  cap— 
jj  tifs  qui  ont  été  transférés  en 
jj  Babylone  , reviennent  en  ce 


(a)  Parai.  L.  I.  c.  a;,  v.  4 , tj, 
f»)  Efdr.  L.  1.  c,  10.  v.  >0. 

(t)  Efdr,  L.  1.  c.  10.  v.  *8, 


(J)  Parai.  L.  t.  c.  15.  v.  4 , a). 
(•)  Parai.  L.  I.  c.  } v.  iv,  al. 
(f)  Jcrem.  c.  aU  v.  1.  & fa. 
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Reu.  Mai*  , néanmoins  écou- 
» tez  ce  queje  vais  dire  devant 
m vous , & en  préfence  de  tout 
» le  peuple  : les  Prophètes  qui 
» ont  été  dès  le  commencement, 
» avant  moi  ôc  avant  vous , ont 
• prédit  à plufieurs  provinces 
» & à de  grands  royaumes  les 
J»  guerres , les  défolations  & 
p la  pefte.  Si  donc  un  Prophète 
» prédit  la  paix  ( lorfque  fa 
» prédiélion  fera  accomplie  , 
» on  reconnottra  que  c’en  vé- 
s»  risablement  le  seigneur  qui 
» l’a  envoyé.  « 

Alors , le  prophète  Hananias 
6ta  le  joug  de  bois  du  cou  du 
prophète  Jérémie,  & le  rompit; 
& il  dit  devant  tout  le  peuple  : 
» Voici  ce  que  dit  le  Seigneur, 
» c’eft  ainfi  que  dans  deux  ans 
••  je  briferai  le  joug  de  Nabu- 
» chodonofor , roi  de  Babylo- 
a ne,  & que  je  l’ôterai  de  def- 
a fus  le  cou  de  tous  les  peu- 
» pies,  k Alors  , le  prophète 
Jérémie  reprit  fon  chemin  5c 
c’en  alla.  Mais , après  que  le 
prophète  Hananias  eut  rompu 
le  joug  du  cou  du  prophète  Jé- 
rémie , le  Seigneur  parla  à Jé- 
rémie , & lui  dit:  » Vous  direz 
p à Hananias , voici  ce  que  dit 
p le  Seigneur  : Vous  avez  brifé 
p des  jougs  de  bois;  mais  par 
a là  vous  vous  en  êtes  fait 
» d’autres  qui  font  de  fer.  Car, 
» voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
» des  armées , le  dieu  d’Ifraël  , 
p j’ai  mis  un  joug  de  fer  fur  le 
p cou  de  tous  ces  peuples,  afin 

fa)  Jolu.  c.  19.  V 14. 

(»)  Ual  c.  jo.  v 4. 

Im.  XiXé 


• qu’ils  folent  aflujettis  à Na- 
a buchodonofor  , roi  de  Babv- 
» lone  , 5c  ils  lui  feront  aflu- 
» jettis  ; & je  lui  ai  abandonné 
» encore  les  bêtes  de  la  campa- 
» gne.  « Le  prophète  Jérémie 
dit  encore  au  prophète  Hana- 
nias : » Hananias,  écoutez-moi  : 
» le  Seigneur  ne  vous  a point 
p envoyé;  5c  vous,  vous  avez 
» fait  que  ce  peuple  a mis  fa 
» confiance  dans  le  menfongc. 
a C’eft  pourquoi , voici  ce  que 
» dit  le  Seigneur:  Je  vous  ex- 
p terminerai  de  deflus  la  terre, 
» 5c  vous  mourrez  cette  an- 
» née  même  , parce  que  vous 
» avez  prononcé  des  paroles 
» de  révolte  contre  le  Sei- 
» gneur.  « Le  prophète  Hana- 
nias mourut  cette  année-là  au 
feptiime  mois.  C’étoit  l’an  594 
avant  J.  C. 

HANATHON,  Hanathon  , 
AVcai*  , (a)  ville  de  Paleftir.e  , 
dans  la  tribu  de  Zabulon. 

HANÈS  , Hauts  , ( h ) ville 
dont  il  eft  parlé  dans  Ifaïe  , 
& que  Saint  Jérôme  croit  être 
fur  les  frontières  de  l’Éthiopie. 
Le  Chaldéen  5c  les  nouveaux 
Interprètes  croyent  que  Hanès 
eft  mife  pour  Taphna  , c’ell-à- 
dire  , Daphnt t Ptlufiæ , voifine 
de  Damiete.  Les  feptante  n’ont 
pas  lu  Hanès. 

HANIEL  , Hanitl , A VA  . 
( c ) éroit  le  fécond  des  fils 
d’Olla. 

HANNEKEB  , Hannekeb  , 
(</)  ville  de  Judée  , dans  la  tria 

I (f)  Para],  L.  1.  e.  7-  V.  J9. 

I Uj  Jo£u.  6.  19.  v *v 
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bu  de  Nephthali.  L’auteur  de 
la  Vulgare  la  joint  à Adami 
de  cette  forte  : Adami  que  tfl 
JVcccb.  Les  Rabbins  difent 
qu’on  lui  changea  fon  nom , & 
qu’on  l’appella  dans  la  fuite 
Ziadate. 

HANNI , Hanni,  (4)  un  des 
Lévites  qui  revinrent  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  à Jérufa- 

^H  ANNIBAL,  Hannibal.  Voyc^ 
Annibal. 

HANN1BALLIEN  , Hanni- 
ballianus , (4)  fils  de  Fl.  Cl. 
Delmatius  , & petit-fils  de 
Confiance  Chlore,  fut  établi 
par  Conflantin  le  Grand  , roi 


HA  ' 

de  Pont , de  Cappadoce , & d«  - 
la  petite  Arménie.ll  avoit  épou- 
fé  Hélène  , fille  de  fon  bienfai- 
teur. Il  fut  mis  à mort  par  l’Em- 
pereur Confiance , fous  prétex- 
te d’avoir  eu  part  à une  conf- 
piration  contre  ce  Prince;  mais, 
tout  fon  crime  , c’étoit  d’avoir 
de  trop  grandes  qualités , & 
d’étre  un  des  plus  prochains  hé* 
ritiers  de  l’Empire- 
HANNIEL  , Hannitl  , (c) 
AVimx  « de  la  tribu  de  Manaflé , 
étoit  fils  d’Ephod.  C’efl  un  de 
ceux  qui  furent  choifi*  pour 
faire  le  partage  de  la  terre 
promife  aux  enfans  d’ifraël. 


(a)  Efdr.  t.  II.  c.  1*.  v.  9.  Bell.  lett.  T.  tl.  p.  550.  & 

(S)  Mém.  de  l’Acad.  de»  Infcrip.  & £ CO  Numet.  e.  34.  v.  >}. 


Fin  du  dtK-ntuviifflt  Folumt. 
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A C HA  A LO  NS , chez  S E4N  E U Z E , Imprimeur  du  Roi. 
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j4pprob4TIon  du  Censeur  Rotai , 


J’Ai  lu , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , 
le  Tome  XVI H & le  Tome  XIX  du  DUiitnnahe  four 
l'Intelligence  det  tuteurs  Clajjiques , Grecs  & Latins  , tant  Sa- 
crés que  Profanes  ; 6c  je  crois  que  le  Public  tiendra  compte  à 
l’Auteur  de  s’avancer  avec  diligence  dans  fa  vafte  carrière» 
P o n n É à Paris,  le  29  Juin.  177^. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT, 
Membre  des  Académies  Royales  des 
Sciences  , Belles  Lettres  & Arts  , 
de  Rouen  & d'Angers. 
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